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Eloge  de  M.  Valenciennes 
Par  M.  Alphonse  Miliie-Edwards. 

Messieurs, 

• 

La  chimie  et  les  sciences  naturelles  sont,  comme  chacun  le 
sait,  les  principales  bases  de  la  pharmacologie.  Les  hommes 
qui  cultivent  avec  distinction  cette  dernière  brandie  des  con- 
naissances humaines  ne  peuvent  donc  être  étrangers  ni  à  Tune 
ni  à  l'autre  de  ces  sciences,  et,  pour  tout  esprit  philosophique, 
leur  étude  offire  tant  d'attraits,  que  souvent  ceux  qui  y  ont 
goûté  une  fois  ne  peuvent  plus  s'en  détacher  et  y  consacrent 
leur  vie  entière.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  pharmacie 
ait  fourni  à  la  chimie  et  aux  sciences  naturelles  un  grand 
nombre  d'investigateui*s  et  ait  p^yé  amplement  par  des  décou-* 
vertes  les  services  qu'elle  en  recevait. 

Les  chimistes  n'oublieront  jamais  que  les  recherches  expéri- 
mentales de  Tillusti'e  Schéele  prirent  naissance  dans  l'officine 
obscure  d'une  pharmacie  de  la  ville  d'Upsal,  et  les  historiens 
de  la  science  ont  souvent  à  citer  les  noms  célèbres  de  Lemery, 


^.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ratent  la  propriété  de  Téditeur  ;  la 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 
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de  Rouelle,  de  Bayeii,  d^  ]PrPU^t  et  de  Yauquelin,  qui  tous 

*  *  ' 

aussi  étaient  pharmaciens. 

Dans  cette  enceinte  il  serait  superflu  de  rappeler  ce  que  la 
chii^Q  dpi;  4  Robiqye|,  à  Sj^ru^as,  à  Pelletier  ^  à  ^'^tres 
maiiref  dont  f^Ëcole  ^e  jp^rniacie  df  Paris  s'^n<^g|ie|llit  à 
juste  titre. 

Les  pharmaciens  qui  ont  contribué  puissamment  aux  pro- 
grès des  sciences  na^ttre|le|  sont  moins  noipbreu^,  ip^iis  il  en  est 
aussi  qui  occupent  une  place  élevée  dans  l'estime  des  hommes 
d'étude.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  botanistes  éminents  qui  sont 
sortis  de  nos  rangs-,  mais  qu'il  me  soit  permis  d'oflrir  un  tribut 
de  recoqQa^saancf  à  qi^elqueç  zoolo^s^es  doqt  Vçrigine  est  la 
même. 

Dans  toute  science  d'observation,  l'examen  comparatif  des 
choses  est  une  nécessité  de  cloaque  jour  \  ainsi  le  zoologiste  a 
sans  cesse  besoin  de  scruter  les  caractères,  soit  extérieurs,  soit 
intérieurs,  des  animaux,  afin  d'arriver  à  la  connaissance  de  la 
nature  de  ces  êtres  et  de  pouvoir  saisir  les  ressemblances  qui 
les  rapprochent  entre  eux  ou  les  particularités  qui  les  distin- 
guent, n  lui  faut  par  conséquent  de  grandes  collections  d'his- 
toire naturelle,  et  celui  qui  crée  un  instrument  d'étude  de  cet 
ordre  mérite  bien  de  la  science,  lors  même  qu'il  n'aurait  fait 
que  réunir  des  matériaux  de  travail  pour  le  service  d'autrui. 

Les  pharmaciens  ont  toujours  eu  le  goût  des  collections,  et 
plus  d'^ne  officine  est  devenue  peu  à  peu  un  riche  musée. 
Ainsi,  vers  la  fin  du  XYII?  siècle,  un  pharmacien  hollandais, 
Albert  Seba,  forma  à  Amsterdam  la  plus  belle  collection  zoo- 
logique  que  l'on  eût  encore  vue,  collection  qui,  acquise  par 
l'empereur  de  Russie,  Pierre  le  Grand,  est  devenue  la  base  du 
Alusée  d'histoire  naturelle  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  et  a  servi,  de  nos  jours,  aux  travaux  de  Pallas,  de 
Baer  et  de  Brandt. 

Seba  aimait  avec  passion  les  richesses  zoologiques  qu'il  avait 
réunies^  et  probablement  il  ne  s'en  serait  pas  séparé  s'il  n'avait 
pensé  que,  par  ses  relations  étendues,  il  ne  tarderait  pas  à  rem- 
plir de  nouveau  son  cabinet  ainsi  dépouillé.  Son  espoir  ne  fut 
pas  trompé,  et  en  peu  d'années  il  se  vit  en  possession  d'un  se- 
cond musée,  non  moins  intéressant  que  celui  dont  Pierre  le 
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finpd  avait  doté  )a  iiour^lç  capitale  de  son  yaflf  fn^irç- 
Daj|s  rexercfce  hQnorablç  de  sa  professiqn,  §eba  avajf  ^cquis 
iMftç  grajj^de  fqif^aç,  e(  défireu^  de  cootribuer  ^e  }£^  $es 
moyens  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle,  il  ne  se  borna  pa|  ^ 
Ipri^ker  4p  iipinbf^fiçes  çollec^pns,  il  voulut  les  p|acer  |îp  9pel- 
qi9^  ^rtç  çpi^  les  yeu^  4e  tdus  Içs  natifralistes,  et  il  coD^aç^fi 
4es  gommer  ponsfd^rable^  à  (aire  représentei^)  dans  une  |pf}gue 
féfifi  4?  mêm^m^  Pl^l»ches  gravées  avjBc  arf,  )^  frç3ors 
sçiçntiA<D}^s  4opt  il  é^i(  )iefireux  de  s^  voir  entour^.  }\  Pp|)}ia 
ainsi,  de  ISfH  ^  }74$,  un  gr^iu^  ouvrage  en  guftre  vp^ume^  iii 

folio. 

Ce  recueil  4^  plancbep  ftit  ^tpr^memenf  ujile  apx  zoo)|i^8f||s 
du  siècle  dernier,  e%  aujoi^rd'liui  encof-e  oii  }e  c.onsi}|te  ^i  cou- 
vent, qu'il  a  été  n^Scef^re  4'en  i^fe  jin  nfiuyfap  firagp  pp 
1827. 

Ce  fut  aussi  dans  ToffieiQe  4''upe  pharpiificie  ^)}ai|daise  mf 
se  forma  un  des  zoologistes  les  plus  illustres  du  xvii*  sièc)^<, 
SnaMamew^jàm,  à  qui  Von  doit  àff^  tx^yaj^jt,  ^vl  ]BttFR\^^  ordre 
sur  l-aaatomie  et  la  pby^Pgie  4^  i^^Ç^h  ^  (PHÏE&  l?  Sh^' 
cent  bien  au-dessus  de  Seba,  mai$  i|  n'av^f  pas  Sppijne  (^e}u^- 
ci  )es  fivantages  que  donue  l'opuleppfe,  ei  |1  BÇ'\^\  ï^f  même  p^is 
perœi^  de  goiter  }e  plaisir  si  légitima  qu'^^ppi^ye  ^ut  )^oin^ 
de  science  en  publiant  ses  iécouyçTiç^*  £fi  e|{ipt,  |Sw;|];ggief4^ 
ne  sut  s'occuper  que  d'investigations  zpoJjQgiqii^O}!  de  g^ita- 
tions  sur  des  questions  abstraites  ;  ]^.  scî^pcf  p^e  pf  cQin4j^t 
pas  à  la  fortune,  et  il  resta  trop  pauvre  ppuf  ppuvoir  faire  imr 
primer  ses  écEits.  U  iiiouruf>  laif^pt  Îné4it  un  if^^gnifique  ou- 
vrage intitulé  :  Biilia  mturXy  et  plus  4'mB  &j^  iinporj^nt  qu'il 
avait  ^  h  pjei^^r  à  poiiftatfsr  rest§  igporé  jpsqu'à  çp  quf 
d'autres  natUralig|;e^  l'eussent  de  nouyefLU  déppuverf  et  ren4li 
public. 

Le  içanu^ccLt  de  £ waounerdam  i^%  ^p4u  à  y  il  fjàif.  et  ^Uit 
être  impopié  sousle  nom  d'un  autre  ^ute^jr,  ^0{:«qfie  jfnfijp,pr4s 
d>n  demi-siècle  après  la  mort  de  ç€%  cà^rf^tj^m  fia^ile,  l'iji- 
lustre  Bperhaave  en  fit  l'acquisition  et  e^  j/f  publiant,  ^ya  ^  la 
mémoire  de  son  infortuné  compatriote  un  mqnuxnent  iuy>^- 
ri^ttable. 

fie  nos  joues,  on  a  tu  un  élève  fn  pjb^*i|iaqe  49Ujnef  y n^  ix9r 
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pulsion  nouvelle  à  une  autre  branche  non  moins  importante  de 
rhistoire  naturelle  des  animaux  :  celle  qui  a  pour  but  la  con- 
naissance des  phénomènes  physiologiques  dont  ces  êtres  sont  le 
siège. 

En  effet,  ce  fut  dans  le  laboratoire  d'une  pharmacie  de 
Genève  que  Tun  des  savants  dont  la  France  s'honore  le  plus 
commença  sa  brillante  carrière,  et  ses  premiers  travaux  eurent 
pour  objet  la  physiologie  animale.  Sa  célébrité  comme  chimiste 
fait  quelquefois  oublier  en  lui  le  naturaliste  ;  mais  on  ne  sau- 
rait étudier  l'histoire  du  sang,  celle  des  sécrétions  ou  la  théorie 
de  la  génération  sans  rencontrer  à  chaque  instant  le  nom  de 
M.  Dumas.  La  postérité  citera  cet  habile  expérimentateur  au 
nombre  des  hommes  qui,  pendant  la  première  moitié  du  siècle 
actuel,  ont  rendu  aux  sciences  zoologiques  les  services  les  plus 
importants,  et  la  pharmacie  se  rappellera  toujours  avec  un 
orgueil  légitime  qu'elle  a  le  droit  de  le  compter  parmi  les 
siens. 

Les  historiens  des  sciences  naturelles  auront  également  à 
mentionner  dans  leurs  annales  le  professeur  de  TÉcoIe  de  phar- 
macie de  Paris  dont  j'ai  l'honneur  d'occuper  ici  la  chaire.  Ils 
diront  qu'il  fut  l'un  des  premiers  ichtyologistes  de  son  époque, 
et  lorsqu'ils  parleront  des  travaux  du  plus  grand  zoologiste  de 
notre  siècle,  ils  ne  l'oublieront  pas;  car  les  noms  de  Guvier  et 
,de  Yalenciennes  se  trouveront  toujours  unis  en  tête  de  l'un  des 
ouvrages  de  celui  qu'à  juste  titre,  ils  pourront  appeler  l'Am- 
Me  des  temps  modernes. 

Achille  Yalenciennes,  de  même  que  Swammerdam,  était  fils 
d'un  naturaliste,  et  dès  sa  plus  tendre  enfance  il  se  trouva  con- 
stamment au  milieu  des  collections  zoologiques  ;  en  effet,  son  père 
était  un  des  aides  de  Daubeuton,  le  modeste  collaborateur  de 
Buffon,  et  il  naquit  au  Muséum  d'histoire  naturelle  le  9  août 
1794,  époque  à  laquelle  cet  établissement  scientifique  grandis- 
sait de  jour  en  jour.  Ce  fut  aussi  au  Muséum  que  mourut 
M.  Yalenciennes,  et  pendant  sa  longue  carrière  il  ne  laissa  que 
rarement  passer  un  jour  sans  visiter  les  ti^sors  scientifiques  dont 
il  était  entouré. 

En  quittant  les  bancs  de  l'Université  où  il  s'était  distingué 
dans  l'étude  des  mathématiques,  il  aspirait  au  titre  d'élève  de 
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l'Ecole  polytechnique;  mais  la  mort  prématurée  de  son  père 
l'ayant  obligé  de  pourvoir  non-seulement  à  sa  subsistance,  mais 
aussi  au  bien-être  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  il  dut  se  livrer 
sans  relâche  à  des  travaux  rétribués,  et  il  s'estima  heureux  de 
trouver  dans  les  laboratoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
un  modeste  emploi  de  préparateur  taxidermiste. 

Les  professeurs,  qui  étaient  aussi  les  administrateurs  de  ce 
grand  établissement,  reconnurent  bientôt  en  M«  Yalenciennes 
les  qualités  nécessaires  peur  former  un  homme  de  science  et 
ik  s'empressèrent  de  lui  fournir  des  moyens  d'étude  dont  il 
profita  si  bien  qu'en  peu  d'années  ses  maîtres  purent  se  l'as- 
socier dans  leurs  travaux  de  recherches. 

n  fat  attaché  successivement  à  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
à  Lamarck,  à  Lacépède,  à  Guvier^  et  il  eut  ainsi  l'occasion  de 
se  familiariser  avec  toutes  les  branches  de  la  zoologie.  Il  sut 
également  conquérir  l'amitié  de  ceux  auprès  de  qui  il  travaillait^ 
et  non- seulement  Guvier  et  Lacépède,  mais  aussi  le  célèbre 
voyageur  de  Humboldt  et  l'illustre  Arago,  avaient  pour  lui  des 
sentiments  presque  paternels. 

L'estime  de  tant  desavants  si  haut  placés  suffirait  à  elle  seule 
pour  prouver  que  M.  Yalenciennes  n'était  pas  un  homme  or- 
dinaire; mais  ici  c'est  par  ses  oeuvres  qu'il  faut  le  juger  et  par 
conséquent,  je  dois  me  hâter  de  vous  parler  de  ses  travaux  ; 
d'ailleurs  sa  vie,  comme  celle  de  presque  tous  les  honmies  d'é- 
tude, s'écoula  tranquille  et  peu  d'événements  vinrent  en  inter- 
rompre l'uniformité.  Les  récompenses  ne  lui  ont  pas  manqué, 
mais  elles  n'étaient  jamais  inattendues,  car  toujours  eUes  étaient 
méritées.  Ainsi,  aide-dnaturaliste  au  Muséum  depuis  1828  et  déjà 
bien  connu  des  zoologistes  par  des  travaux  nombreux,  il  avait 
des  droits  incontestables  à  une  chaire,  et  effectivement,  en  1832, 
le  jugement  de  ses  pairs  le  mit  en  possession  du  titre  de  profes- 
seur laissé  vacant  par  le  passage  de  M.  de  Blainville^  delà  chaire 
de  Malacologie  à  celle  d'Anatomie  comparée.  En  1844  il  obtint 
l'honneur  que  les  hommes  de  science  ambitionnent  le  plus  :  il 
put  siéger  à  l'Institut.  Enfin,  quelques  années  plus  tard,  l'Ëcole 
de  pharmacie,  voulant  donner  à  renseignement  de  la  zoologie 
une  importance  plus  grande  que  par  le  passé,  appela  dans  son 
sein  M.  Yalencienn^dontla  réputation  comme  naturaliste  était 
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dereauç  européenue;  maiselle  ne  put  profiter  longtemps  de 
l'utile  concours  de  ce  savant  éminent.  Les  forces  physiques  dp 
M.  Yalenciennes  s'affaiblirent  rapideiQ^nl:^  i^pe  m^adie  prg^^ 
nique  du  cœur  le  força  d'interrompre  ses  ^rayai^x,  p%  après  4^ 
cruelles  souffrances,  il  mourut  le  12  avril  )$6^. 

Les  principaux  travaux  de  M.  Yalenciennes  ont  eu  pour  objçt 
rhistoire  naturelle  des  poissons  et  Tëtude  des  paollusq^ies.  Ppur 
bien  apprécier  le  premier  de  ces  ouyragçs,  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  progrès  accomplis  «n  icbtyologip 
jusqu'au  moment  où  Cuvier  commença  à  s'pcçuper  de  cette 
branche  de  Thistoire  des  animaux- 

A  l'époque  de  la  renaissance,  les  zoologistes  ^''appliquèrent 
principalement  à  recueillir  et  à  mettre  en  ordre  les  notions  que 
les  anciens  leur  avaient  transmises  sur  la  conformation,  les  mœUrs 
et  les  usages  soit  économiques,  soit  pharmaceutiques  des  ani- 
maux ;  mais  vers  la  fin  du  X¥P  siècle,  ils  comprirent  qu'il  ne 
leur  suffisait  pas  d'être  érudits,  qu'il  leur  fallait  devenir  obser- 
vateurs et  que  c'était  dans  la  nature  elle-même  plutôt  que  dans 
les  livres  qu'ils  devaient  puiser. 

Alors  Fierre  Belon,  qui  s'était  familiarisé  avei)  la  matière 
médicale  par  la  lecture  des  écrits  de  Dioscoride,  voyage^  ^p 
Orient  pour  en  étudier  les  productions  naturelles,  et  put  aii;i^ 
ajouter  beaucoup  à  ce  que  Ton  connaissait  déjà  sifr  les  poissons 
de  cette  partie  du  globe. 

Salviani,  médecin  du  pape  Jules  IJI,  examina  ^.v^  sojn  tçuB 
les  animaux  aquatiques  qui  (arrivaient  en  abondance  sjur  les 
marchés  de  la  ville  de  Rome  et  en  fit  l'objet  d'une  publication 
importante;  enfin,  le  fils  d'un  droguiste  de  Stontpellier,  Guil- 
laumeKondelet,  enrichit  la  science  d'un  ouvrage  remajrquablç 
sur  les  poissons  de  la  Méditerranée. 

Des  voyageurs,  tels  que  Marcgrave  etBontius,  commencèrent 
à  nous  faire  connaître  quelques  espèces  exotiques,  et  v^rs  le 
milieu  du  XVII*  siècle,  Severinus  posa  les  premières  bases  de 
riiistoire  anatomique  de  ces  animaux.  Cependant,  maigre  tous 
ces  travaux,  l'ichtyologie  existait  à  peine  comme  science  et  l'on 
manquait  encore  de  moyens  pour  appliquer  aux  espèces  les 
noms  sous  lesquels  les  auteurs  en  parlaient,  lorsqu'en  1681 
François  Willougbby  essaya  de  ranger  tous  les  poissons  connus 
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dans  lin  système  méthodique  dont  cliaqu<3  divisipi^  était  carafe- 
risée  par  ^es  particularité^  organiques  propres  aux  eçp^ces  q^i 
y  prenaient  placp. 

Les  travaux  de  Willoughby  et  de  Ray,  §on  collaborateur,  fw^t 
époque  dans  l'histoire  de  cette  branche  de  1^  zoologie. 

Peu  d'années  après  leur  publication,  i^n  des  compagnons 
d'études  de  Tilliistre  Linné,  Pierre  A^tedi,  se  limr^  à  ^e&  re- 
cherchas plus  approfondies  sur  le  mêi^pie  Sfijet  et  y  jeta  4p 
grandes  lumières.  Il  mourut  ayant  d'avoir  public  sqp  Gantera 
Pùcium  ;  mais  Linné  son  ami  en  devint  rédjteur  et  adopta  ça 
classificatipn,  lorsqu'en  1735  il  fit  paiaître  poi^f-  la  premi^r^ 
fois  le  Systema  naturx^  do^t  rinflueuce  devint  bien^t  ipimefise 
sur  la  marche  de  toutes  les  sciences  naturelles. 

L'ichtyologie  profita  beaucoup  de  l'impulsion  donnée  à  l'his- 
toire naturelle  par  les  travaux  de  Linné  et  pendant  |a  seçondç 
moitié  du  XYIII*  siècle,  elle  s'enrichit  de  plusieurs  ouvragçs 
importants,  parmi  lesquels  je  citerai  en  première  ligne  ceux 
de  Bloch.  formant  douze  volumes*  in-folio.  Mais  l'état  de 
nos  connaissances  sur  cette  branche  de  la  zoologie  ne  pouvais 
satisfaire  aucun  esprit  élevé;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  parcourir  le  livre  dans  lequel  un  des  professeurs  <lu 
Muséum  d'histoire  naturelle^  le  com^e  de  Lac^pède,  traça 
vers  le  commencement  du  siècle  actuel  une  histoire  générale 
des  poissons. 

Cuvier,  en  préparant  son  Tableau  du  règne  animal  di^tribuf 
d'après  son  organisation^  fu^  frappé  de  l'imperfection  de  cette 
partie  considérable  de  la  zoolpgje,  et  il  résolut  de  ne  rien  négli- 
ger pour  en  hâter  les  progrès.  Il  fit  appel  aux  voyageurs  et  aux 
naturalistes  de  tous  les  p2|ys  ;  il  réunit  avec  patience  dans  les 
galeries  du  Muséum  d'immenses  matériaux  d'étude  *,  il  voulut 
aussi  examiner  de  nouveau  les  collections  décrites  par  ses  de- 
vanciers. Comprenant  que  le  temps  lui  manquerait  pour  rem- 
plir le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  il  prit  pour  collaborateur  M.  Va- 
lencienues  dont  le  concours  éclairé  lui  avait  été  souvent  d'une 
grande  utilité,  dont  le  zèle  et  le  talent  d'observation  lui  inspi- 
raient toute  confiance. 

Pour  poser  les  bases  de  leur  grand  ouvrage,  Cuvier  et  Valen- 
ciennes  eurent  d'abord  à  examiner  un  à  un  et  à  comparer  entre 
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eux  tous  les  poissons  dont  le  Muséum  s'était  enrichi  peu  à  peu. 
Il  leur  fallait  aussi  disséquer  tous  les  types  et  étudier  les  grands 
musées  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  rAUemagne.  Cu- 
vier  se  chargea  des  recherches  anatomiques  et  de  la  révision  des 
groupes  zoologiques.  M.  Yalenciennes  s'occupa  principalement 
de  la  partie  descriptive  du  travail  et  après  avoir  passé  en  revue 
les  collections  du  Muséum,  il  alla  à  tx)ndres,  à  la  Haye^  à  Ber- 
lin, étudier,  dessiner  et  décrire  tout  ce  qui  lui  semblait  digne 
d'attention.  Ces  investigations  longues  et  minutieuses  l'occupè- 
rent pendant  douze  années  et  la  publication  de  l'histoire  natu- 
relle des  poissons,  préparée  avec  tant  de  soins  et  de  perse vé* 
vérance,  ne  commença   qu'en  1828. 

Le  jour  où  le  premier  volume  de  ce  grand  ouvrage  fut 
offert  au  monde  savant  dut  être,  à  coup  sûr,  pour  M.  Yalen- 
ciennes un  des  plus  heureux  de  sa  vie.  En  effet,  il  voyait 
son  nom  associé  désormais  à  celui  du  plus  grand  naturaliste 
des  temps  modernes ,  et  un  tel  honneur  devait  lui  sembler 
préférable  à  la  réalisation  des  rêves  les  plus  brillants  de  sa 
jeunesse. 

Mû  par  un  sentiment  délicat,  Guvier,  pour  laisser  à  son  jeune 
collaborateur  tout  le  mérite  de  ses  recherches,  voulut  que  cha- 
que article  de  ce  livre  fût  signé  par  celui  qui  l'avait  écrit.  Les 
naturalistes  eurent  ainsi  le  moyen  de  reconnaître  immédiate- 
ment que  la  part  du  travail  commun  dont  ils  étaient  redevables- 
à  M.  Yalenciennes  n'était  ni  moins  considérable,  ni  moins  in» 
téressante  que  celle  sortie  dé  la  plume  de  Cuvier.  D'ailleurs, 
la  mort  de  ce  savant  illustre  allait  bientôt  le  laisser  seul  pour 
continuer  cette  grande  entreprise. 

En  1832  la  France  perdit  Cuvier;  l'histoire  des  poissons  n'é- 
tait encore  parvenue  qu'aa  huitième  volume,  et  lorsqu'en 
1848,  par  l'effet  de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté, 
M.  Yalenciennes  fut  obligé  de  la  laisser  inachevée,  elle  se 
composait  de  22  volumes  et  était  accompagnée  de  650  planches. 
n  est  affligeant  de  voir  que  le  grand  nom  de  Cuvier  n'ait  pu 
sauver  du  naufrage  un  livre  qui,  resté  incomplet,  n'en  fera  pas 
moins  époque  dans  l'histoire  de  l'ichtyologie.  Un  pareil  spec- 
tacle est  peu  propre  à  encourager  ceux  qui  voudraient  entre- 
prendre des  ouvrages  lentement  mûris,  et  cependant  dans  les 
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sciences  naturelles  comme  dans  la. nature  elle^^méme,  ce  qui 
doit  durer  longtemps  ne  se  fait  jamais  vite. 

L'Histoire  des  poissons  est  consacrée  tout  entière  aux  deux 
grandes  divisions  des  Acanthoptérygiens  et  des  Malaooptéry- 
giens;  pour  traiter  des  poissons  cartilagineux  il  aurait  encore 
fallu  plusieurs  volumes.  Cette  lacune  aui'ait  été  plus  regrettable 
si  deux  zoologistes  habiles,  Jean  Mùllerde  Berlin  et  M.  A.  Du- 
méril,  n'en  avaient  fait  l'objet  de  publications  importantes. 

Dans  ces  dernières  années,  la  classification  générale  des  pois- 
sons a  subi  sous  plus  d'un  rapport  des  modifications  heureuses; 
il  en  résulte  que  le  grand  ouvrage  de  Cuvier  et  Yalenciennes 
ne  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  la  dernière  et  com- 
plète expression  de  nos  connaissances  en  ichtyologie  et  les  dé- 
couvertes récentes  de  M.  Agassiz  dans  les  eaux  de  l'Amazone 
agrandiront  encore  d'une  manière  inattendue  le  domaine  de 
cette  branche  de  la  zoologie.  Mais  tout  ce  qui  a  été  fait  dans 
cette  direction  depuis  un  quart  de  siècle  est,  en  quelque  sorte, 
une  conséquence  de  l'impulsion  donnée  aux  études  de  ce  genre 
par  Cuvier  et  par  le  zélé  naturaliste  dont  la  mémoire  est  vivante 
ici. 

L'origine  des  travaux  malacologiques  de  M.  Yalenciennes  re- 
monte à  1817.  Lamarck  publiait  alors  un  ouvrage  capital  sur 
la  classification  des  animaux  sans  vertèbres;  mais  il  devint  aveu- 
gle et  chargea  alors  M.  Yalenciennes  de  le  suppléer  pour  l'ob- 
servation des  espèces  et  la  description  de  plusieurs  groupes  im* 
portants. 

Bientôt  après,  Alexandre  de  Humboldt  confia  à  M.  Yalen- 
ciennes une  partie  des  collections  conchyUologiques  qu'il  avait 
formées  pendant  son  célèbre  voyage  dans  le  Nouveau- Monde^ 
et  ce  zoologiste  éminent  en  fit  l'objet  d'une  intéressante  publi- 
cation. 

Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  limites  assignées  à  cette 
lecture ,  je  parlerais  aussi  des  recherches  de  M.  Yalenciennes 
sur  la  Panopée  et  sur  le  Nautile^  mollusque  singulier  qui  semble 
être  le  dernier  représentant  d'une  grande  famille  dont  les  mer» 
anciennes  étaient  peuplées,  aux  époques  géologiques  les  plus 
reculées;  mais,  je  n'insisterai  pas  sur  les  travaux  de  cet  ordre. 
Je    ne  puis  cependant  passer  sous  silence  les  services  que 
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M.  y&lencieiiiies  a  liendusà  la  zoologie  en  contribuant  sans 
relâche  à  Taccroissettient  des  collections  Gonflées  à  ses  soins. 

Les  pel«olines  qui  visitent  àujouhl'hili  les  galeries  âilMilâétim 
d'histoire  naturelle,  dnt  peine  à  s'imaginer  i^ue  ses  vastes  collec- 
tions soilt  d'origine  récente.  En  to^aht  une  telle  accUmulatioii 
de  richesses  sclentiâques,  on  croijtait  qu'il  a  fallu  des  siècles 
pdUr  les  rêuiiir,  du  que,  tout  au  moins,  l'ancieii  cabinet  dépen- 
dant db  rétablissement  fondé  en  1639  sous  le  nom  de  Jardin 
des  plantes  médiciil&lès,  s'est  acchi  graduellemieht  pôul-  devenir 
le  vAste  ttiuséè  qui  en  occupe  maiiiteiiaiit  la  ^lace.  Mais  ce  serait 
une  erreur  coinplète.  Lorsqu'en  iT39  Bnffoti  j[)Ht  eti  main  là 
ditectibn  dû  jardin,  la  collection  des  bbjeti  d'histoire  liatûrellé 
n'existait,  pour  ainsi  dire,  (tas.  Ce  gi*ànâ  ioologiste  ëh  fut  le 
créateur^  mais  il  ne  put  y  donner  tjtie  peu  d'importance,  et  dëiix 
salles  de  Inédibcte  gt-andeur  lui  suffirent  largetnent  pour  expo- 
ser aui  i'egards  du  public  la  totalité  àd  aniinaux  dont  il  s'était 
procuré  les  dé^uillies.  Pour  donner  Uhe  idée  exacte  de  ce 
qu'était  alors  lé  Cabinet  d'histoire  naturelle,  je  me  bornerai  à 
dire  qu'oU  n'^  comptait  que  73  mammifères,  460  oiseaux  et  en- 
viron 1,800  coquilles.  Mais  sous  le  r^ime  de  l'administration 
collective  des  professeurs,  adoptée  Vers  Ui  fin  du  siècle  dernier, 
les  choses  changèrent  prômptement  de  face,  et,  en  I82â,  lotsque 
Lamarck,  secondé  par  M.  Vaienciennes,  eût  terminé  le  range- 
ment de  la  galerie  de  conchyliologie,  oii  y  voyait  disposés  nié- 
thodiquement  10)600  échantillons. 

Quelques  années  après,  lorsque  M.  Yalenciennes  vint  ocbn- 
per  la  chaire  de  malacologie^  les  progrès  de  cette  partie  impor- 
tante du  Muséum  furent  encore  plus  rapides.  Quand  il  s'agis- 
sait d'accroître  les  collections  confiées  i  sa  garde^  son  cèle  Uè 
faiblissait  jainaié  et  les  chifires  seront  plus  éloquents  que  les 
paroles  pour  montrer  combien  ses  efforts  furent  soutenus  et 
fructueux. 

Je  viens  de  rappeler  que  pendant  le  premier  quart  du  tïMt 
actuel,  le  cabinet  conchyliologique  s'était  enrichi  d'environ 
9,000  échantillons;  pendant  un  laps  de  temps  à  peu  près  égal, 
de  1823  à  1848,  par  les  soins  de  M.  Yalenciennes,  le  nombre  de 
ces  pièces  fut  porté  Â  110,000,  et  en  1863,  quelques  mois  avant 
sa  morty  il  eut  la  satisfaction  d'y  compter  non  moins  de  1Ô0,000 
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ooqttlUeft  classées  méthodiquement.  J'ajouterai  qu'il  eut  l'heu*^ 
reuse  idée  de  réimir^  dans  une  même  série,  les  espèces  fossiles 
à  celles  qui  vivent  de  tioè  joilts  et  de  meitre  ainsi  bien  en  évi- 
dence les  relations  qiii  eiistent  entre  la  faune  malatolc^que 
actueOe  et  belle  des  |>ëriodes  géologiques  plus  ou  moins  reculées. 

SOftt  l'administration  de  Lamarck,  les  mollusques  nous  étaient 
â  peiiie  représentés,  ils  b'oocopaieiitque  quelques  rayoiis  d'une 
seule  vitrine  et  àu^urd'hùi^  leur  nombre  dépasse  5,500. 

La  collection  des  vers  intestinaux,  si  intéressante,  non-seule- 
melit  au  point  de  vue  du  zoologiste,  mais  aussi  à  celui  du  mé* 
dedu,  est  non  moins  redevable  au  tèle  éclairé  de  ce  savant. 
Pour  la  créer,  M.  Yalenciennes  obtint  du  cabinet  helmintholo* 
gique  de  Vienne,  rendu  célèbre  par  les  travaul  de  Bl-emser,  une 
série  d'ênvirdn  600  de  bes  parasites  et  11  était  parvenu,  atdnt 
de  mourir,  à  y  rassembler  un  si  grand  nombre  d'échantillons, 
que  pour  les  contenir,  il  a  fallii  plus  de  1000  bocaux. 

L'àcctbiSsenient  des  collections  de  Polypiers,  d'Echinodermes 
et  des  autres  zoophytes  confiés  à  M.  Valeticiennes  Ait  non 
moins  remarquable  et,  en  énumérant  les  services  rendus  à  la 
science  par  ce  naturaliste,  je  ne  dois  pas  oubliai-  la  part  qu'il 
à  prise  dans  le  développement  de  la  galerie  Icthyologique. 

En  1789  le  cabinet  d'histoire  naturelle  ne  possédait  que  350 
poissons,  mais  grâce  aux  soins  de  M.  Talenblènnes  et  des  pto- 
fesseuts  chargés  spécialement  de  cette  branche  de  là  zoologie, 
cette  pauvreté  cessa  bientôt,  et  le  cs^talogue  dressé  èii  1857  par 
M.  A.  DuméHl,  montra  que  Ton  possédait  alors  35,000  indivi- 
dus représentant  plus  de  4,000  espèces. 

tjA  données  numériques  n'ont  pas  besoin  dé  commeiitaires  et 
en  voyant  les  collections  du  Muséum  s'accroître  de  la  sorte,  on 
comprend  facilement  comment  il  se  foit  que  depuis  longtemps 
les  galeries  de  cet  établissement,  célèbre  à  tant  de  titres,  soient 
devenues  insuffisantes  pour  le  rangement  méthodique  des  ri- 
chesses que  la  zoologie  y  possède. 

Si  M.  Yalenciennes  eut  conservé  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie  l'activité  dont  il  donna  tant  de  preuves  durant  son 
âge  mûr  aussi  bien  que  pendant  sa  jeunesse,  11  aurait  sans 
doute  rendu  à  notre  Ecole  des  services  non  moins  considérables; 
mais  peu  de  temps  après  son  arrivée  ici,  sa  santé  s'altéra  grave- 
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méat,  et  il  ne  put  réaliser  dans  son  enseignement  les  projets 
qu'il  avait  formes. 

A  pareille  époque,  le  12  novembre  1856,  il  exposa  dans  cette 
enceinte  le  plan  du  cours  de  zoologie  qu'il  se  proposait  de  faire, 
et  en  développant  le  programme  ainsi  tracé,  il  aurait  donné  à  son 
enseignement  le  caractère  à  la  fois  pratique  et  élevé  qui  con- 
vient à  des  étudiants  dont  les  moments  sont  précieux  mais  dont 
l'instruction  doit  être  à  la  fois  générale  et  solide.  Il  jugea  avec 
raison  qu'il  ne  devait  pas  chercher  à  faire  ici  des  zoologistes, 
mais  qu'il  devait  s'appliquer  à  donner  aux  élèves  de  saines  no- 
tions sur  la  nature  des  êtres  animés  et  sur  tout  ce  qui  touche  au 
jeu  des  oi^anes  de  la  machine  vivante,  qu'il  devait  les  initiera 
distinguer  entre  elles  les  espèces  zoologiques  et  qu'il  ne  devait 
négliger  aucune  des  relations  qui  existent  entre  la  pharmaco- 
lojgie  et  l'histoire  naturelle  des  animaux. 

En  effet,  le  pharmacien,  sans  avoir  jamais  à  exercer  la  méde- 
cine, n'est-il  pas  à  chaque  instant  le  conseil  de  ceux  qui  souf- 
frent ou  qui  cherchent  à  s'éclairer  sur  les  règles  de  l'hygiène 
publique  ou  privée?  M'est-il  pas  souvent  interrogé  sur  des  ques- 
tions qui  sont  du  domaine  de  la  zoologie?  Et,  pour  occuper 
dans  l'estime  publique  le  rang  auquel  il  a  droit,  ne  faut-il  pas 
qu'il  possède  les  connaissances  nécessaires  pour  répondre  avec 
sagesse  à  ceux  qui  placent  en  lui  leur  confiance?  M.  Yalen- 
ciennes,  mettant  ses  théories  en  principes,  dirigea  son  fils  aîné 
dans  la  même  carrière  que  les  élèves  qu'il  réimissait  dans  cette 
Ecole  autour  de  sa  chaire  ;  il  avait  eu  soin  de  lui  donner  l'in- 
struction scientifique  dont  je  viens  de  parler  et  les  succès  ob- 
tenus par  le  jeune  étudiant  en  pharmacie  justifièrent  pleine- 
ment ses  prévisions. 

En  effet,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  son  fik  non-seulement 
se  distinguer  dans  ses  études,  mais  obtenir  la  couronne  décer- 
née annuellement,  dans  cette  séance,  à  l'auteur  de  la  meilleure 
thèse  présentée  pour  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien  de 
première  classe.  Il  le  vit  conquérir  en  même  temps  une  position 
des  plus  honorables  dans  une  de  nos  plus  grandes  fabriques  de 
produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

L'esquisse  rapide  que  je  viens  de  tracer  des  travaux  de  M.  Va- 
lenciennes  est  bien   incomplète,  mais  elle  peut  suffire,  ce  me 
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semble^  pour  prouTer  que  la  vie  de  ce  naturaliste,  consacra 
uniquement  au  serrice  de  la  science ,  a  été  bien  remplie.  Si  ' 
j'avais  à  le  montrer  comme  homme  privé,  je  dirais  combien  il 
fut  toujours  dévoué  à  tous  les  membres  de  sa  nombreuse  fa- 
mille. Je  rappellerais,  encore  une  fois,  les  solides  amitiés  qu'il 
sut  inspirer  et  je  n'oublierais  pas  la  dette  de  reconnaissance 
que  j'ai  contractée  envers  lui,  quand  il  m'a  fait  l'honneur 
de  me  choisir  pour  le  suppléer  comme  professeur  dans  cette 
école. 

Mais  ici  c'est  de  M.  Yalenciennes  considéré  comme  savant 
que  j'arais  à  parler,  et  je  croirai  avoir  bien  rempli  ma  tâche 
si  j'ai  pu  montrer  que  le  grand  Guvier  avait  suie  juger  lorsqu'il 
le  pfit  pour  collaborateur  et  pour  ami. 

Peut-être  aussi  les  exemples  que  j'ai  cités  exciteront*ils  quel- 
ques-uns des  étudiants  qui  m'écoutent,  à  marcher  sur  les  traces 
des  hommes  illustres,  dont  la  pharmacie  se  glorifie  à  juste  titre 
et  dont  la  mémoire  sera  toujours  vivante  dans  cette  École. 


Mémoire  sur  les  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux  au  point 

de  vue  chimique  et  industriel. 

Par  M.  J.  Lefort. 

Présenté  à  rAcadémie  des  Sciences,  le  17  décembre  1866. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

§  I*".  —  Dans  la  première  partie  de  ce  travail ,  nous  avons 
fait  connaître  les  deux  principales  matières  colorantes  jaunes 
isomériques  qui  existent  dans  les  graines  des  Nerpruns  tincto- 
riaux, luneà  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  rhamnigine^ 
l'autre,  le  nom  de  rhamniney  et  ayant  toutes  deux  la  com- 
position suivante  :  C"H«0»  -|-  2  HO. 

n  nous  reste  encore,  et  ce  n*est  pas  la  partie  la  moins  impor- 
tante de  notre  œuvre,  à  décrire  les  principales  circonstances 
qui  font  passer  la  rhamnégine  à  l'état  de  rhamnine  ;  à  signaler 
à  l'attention  de  l'industrie  tout  le  parti  qu'elle  peut  tirer  de 
l'étude  approfondie  de  ces  deux  substances  colorantes;  et  enfin 

/««r».  iê  Phmrm,  #f  i€  CM».  4«  siui.  T.  V.  (J&nTier  1867.)  2 
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à  iQQPtrer  le  mode  d'action  de  chacune  d'ettes  pendant  leur 
fixation  sur  les  tissus. 

§  IL  -r-  Nous  rappellerons  d'abord  ^  qu'à  part  leur  maniète 
très-différente  de  se  comporter  avec  l'eau,  la  rhamnégine  et  la 
rbi^mnine  jouissent  de  propriétés  physiques  et  chimiques  iden- 
tiques :  ainsi  toutes  les  deux  ont  la  même  saveur,  à  peu  près 
la  même  couleur,  la  même  forme  cristalline  et  enfin  elles 
donnent  lieu  aux  mêmes  réactions  avec  les  agents  chimiques. 

La  rhamnégine  et  la  rhamnine  sont,  dans  les  graines  des  Ner- 
pruns tinctoriaux,  ce  que  l'amidon  et  le  ligneux  sont  daus  le 
tQ^me  végétal,  c'est-à-dire  des  subsunces  polsè4anr  des  groupai- 
ttienis  atomique  différente ,  mais  con^posées  d'éléments  «impies 
en  proportions  identiques;  on  sait  que  beaubdup  de  matières 
organiques  et  surtout  de  ipatières  colorantes ,  sont  souvent  des 
principes  transitoires  qui  se  modifient  selon  la  période  de  la 
vfÉgétation  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au  développement 
final  que  leur  assigne  la  nature.  La  rhamnégine  et  la  rhamnine 
ne  paraissent  pas  échapper  à  cette  loi  naturelle ,  et  nous  en 
trouvons  la  première  preuve  dans  la  quantité  de  ces  substances 
qui  existe  dans  les  graines  des  Nerpruns  selon  leur  degré  de 
maturité;  d'une  autre  part,  si  on  réfléchit  avec  quelle  facilité 
la  rhamnégine  se  convertit  en  rhamnine,  tandis  que  le  contraire 
n'a  pas  lieu,  on  en  conelut  que  la  formation  de  la  rhamnégine 
précède  toujours,  pendant  la  vie  du  végétal,  celle  de  la  rham- 
nine. 

Voici  maintenant  les  réactions  et  les  diverses  circonstances 
qui  font  passer  artificiellement  la  rhanmégine  à  l'état  de 
rhamnine  : 

1*  Si  on  prend  deux  parties  égaler  de  poudre  de  graine  d'iin 
Nerprun  tinctorial,  celle  de  Perse,  par  exemple,  et  si  on  en 
épuise  une  par  de  l'alcool  concentré  et  bouillant,  on  lui  enlève 
toute  la  xhamnégine  qu'elle  contenait^  et  le  résidu  repris  par 
l'eau  bouillante  ne  fournit  qu'une  petite  quantité  de  rham- 
nine. 

Mais  vient-on  à  traiter  directement  la  seconde  moitié  de  la 
graine  par  de  l'eau  bouillante,  on  produit  une  grande  quantité 
de  rhamnine,  et  dans  la  décoction  l'analyse  n'y  constate  qu'uUe 
petite  quantité  de  rhamnégine. 
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n  est  âciQc  éyid^at  que  piir  TaciioB  s«uk  de  Veau,  de  la  cb«- 
letir  et  de$  principes  acides  ou  autres  contenus  normalejpnent 
dans  la  gcaine  de  Perse^  la  rhamnégme,  dans  ce  dernier  oaa^ 
s*e$t  oonyertie  en  rhamnine. 

Qn  pourrait  supposer  à  priori  que  m  la  rbavAnine;  (6  ppioAuit 
par  Teau  bouillante,  et  non  au  sein  de  Valoool,  o'e^  qu'tdle  est 
le  r&^tat  de  Thydratatiou  de  la  rhamnégine;  mais  les  eupé- 
riencea  prouvent  qu'il  n'en  est  tïe^,  ;  ainsi  la  rhamnégine  puie 
et  cristallisée,  mise  en  ébullition  avec  de  Teau  distillée,  ne 
donne  pas  de  rhamnine,  et  cependant  si  on  la  délaye  dans  une 
décoction  de  graine  de  Perse  ou  d'Avignon,  et  si  on  fait  )>ouilliif , 
sa  tranMbnnation  a  liet|.  La  pré^€a:ioe  de  eertaiiiiea  matières 
existant  di^ns  ces  gratines,  pe^t-ètre  mêvae  quelque  acide  0vgf^ 
nique,  commç  en  renferment  beaucoup  de  fruits  et  en  pan)- 
iH4ier  )e&  graines  de  N^rpirouj  est  4ono  indispensable  poayr 
que  cette  conversion  s'opère;  c'est  ce  que  semblent  démontrer 
les  recherches  suivantes. 

2<»  De  l'extrait  alcoolique  degraine  de  Perse  ou  de  §^ne  â'A- 
vignon,  délayé  dans  de  Veau  distillée,  et  la  solution  ehauflée 
jusqu'à  Tébullition  ne  précipite  pas  de  rhamnine,  nuda  si  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  d'un  acide  minéral,  tel  que  de  Vaeide 
sulfurique,  nitrique  ou  chlorhydrique,  le  mélange  sf»  tmible, 
la  rhamnégine  se  modifie  et  \x  rhamnine  apparaît. 

Cette  expérience  est  en  quelque  sorte  complémei}i,tairç^  4e  )^ 
précédente,  et  çUe  met  ^ors  de  doute  qu'en  Tabseneedes  acidjQs 
organiques  ou  d's^uV^^  matières  insolubles  dans  l'aloopL,  et  qui, 
par  conséquent,  ont  été  séparées  de  la  rjbamu^i.ne  pe94^nt  le 
traiteinent  de  la  graine  pour  en  obtenir  de  l'extriût^  la  rham- 
nine ne  se  forme  pas^ 

3*  Ilepui3  longtemps  on  avait  observé  qo|ç  si  on  «^xail4P9luiit 
i  eUe-même,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  une  décocti^  ^  gmae 
de  Perse,  sa  teinte  qui  était  bnm  foncé  passait  ^^  jailne, 
et  il  se  déposait  une  matière  colorante  jaune,  insoUAle  dans 
Teau  et  soluble  dans  l'alcool  absolu.  Yoici  l'explication  qu'on 
a  donné  de  ce  phénomène  :  ou  a  supposé  que,  sous^  l'influenoe 
d'un  ferment  pouvant  exister  dans  la  décoction  de  la  graine 
de  Perse,  il  y  avait  dédoublement  d'une  matière  colorante  par* 
ticuUère  avec  production  de  glycose.  Mais  cette  til^éorie  ne  s'ac- 
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eorde  guère  arec  les  faits  que  avons  observa;  en  effet,  sî  les 
décoctions  anciennes  de  graines  de  Nerpruns  tinctoriaux  fer- 
mentent lorsqu'on  y  ajoute  de  la  levure  de  bière,  c'est  que 
toutes  ces  semences  contiennent  naturellement  un  sucre  fer* 
mentescible ,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  on  opérant  avec 
des  décoctions  récemment  préparées. 

L'existence  d'un  ferment  quelconque  dans  les  décoctions  de 
ces  Nerpruns  nous  parait  donc  tout  à  fait  problématique,  et  si, 
dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  signaler,  la  rham- 
nine  se  produit,  c'est  uniquement  à  la  faveur  d'un  acide  végétal 
qui  prend  toujours  naissance  lorsque  les  décoctions  de  ces  fruits 
sont  abandonnées  à  elles-mêmes  pendant  un  certain  temps.  Le 
papier  de  tournesol ,  qui  est  légèrement  impressionné  lorsqu'on 
le  plonge  dans  une  décoction  récente  de  graine  de  Perse,  ou  de 
graine  d'Avignon,  est,  au  contraire ,  fortement  rougi  dans  une 
décoction  ancienne. 

4*  Larhamnégine  pure,  dissoute  dans  l'eau  distillée  et  la  so* 
hition  chauffée  jusqu'à  l'ébullition  avec  quelques  gouttes  d'a- 
cide suif  urique,  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  nitrique,  se 
convertit  en  rliamnine  d'une  très -belle  couleur  jaune  d'or  et 
sans  production  de  glycose.  La  preuve  que  cette  transformation 
est  due  uniquement  à  un  nouvel  arrangement  moléculaire  du 
carbone,  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  de  la  rhamnégine, 
c'est  que  si  on  opère  avec  des  quantités  exactement  déterminées 
de  cette  dernière  substance  on  obtient,  sauf  une  très-minime 
proportion  dissoute  dans  le  véhicule,  autant  de  rhamnine  que 
de  rhamnégine  employée. 

6*  Les  décoctions  des  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux,  mises 
en  ébullition  avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  d'a- 
cide nitrique  ou  d'acide  chlorhydrique,  ne  tardent  pas  à  se 
tixmbler  et  à  déposer  de  la  rhamnme.  Avec  des  graines  très- 
riches  en  rhamnégine,  on  peut  obtenir  ainsi  de4  à  6  p.  100  de 
rhamnine  qu'il  suffit  de  laver,  de  sécher  et  de  redissoudre  dans 
de  l'alcool  bouillant,  contenant  du  charbon  animal  pour  la  dé- 
pouiller d'une  malière  brune  qui  l'accompagne  ]îendant  sa  for- 
mation artificielle.  Si,  comme  nous  le  pensons,  la  rliaiimine 
devait  un  jour  servir  avec  avantage  à  la  teinture,  c'est  par  ce 
moyen  que  les  arts  pourraient  l'extraire  des  graines  des  Ner- 
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pruns  tinctoriaux,  et  en  particulier  de  la  graine  de  Nerprun 
indigène  ou  d'Avignon  (1). 

Toutes  ces  expériences  montrent  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que,  sous  Tiofluence  des  acides  organiques  qui  existent 
normalement  ou  qui  se  développent  avec  le  temps  dans  les  dé- 
coctions des  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux ,  ou  enfin  des 
acides  minéraux  que  Ton  ajoute  à  ces  mêmes  décoctions,  la 
rhamnégine  est  modifiée  isomériquement  et  passe  à  l'état  de 
rhamnine. 

§  III.  —  Nous  avons  dit  précédemment  que  la  rhamnégine 
produisait  avec  les  oxydes  alcalins  et  terreux ,  et  avec  certains 
oxydes  métalliques ,  des  solutions  ou  des  précipités  ayant  des 
teintes  jaunes  vives  et  parfois  très-belles  ;  telle  est,  par  exemple, 
la  combinaison  qu'elle  donne  avec  l'oxyde  de  plomb;  avec 
certains  sels ,  comme  l'alun,  la  rbamnégine  a  encore  le  pou- 
voir de  fournir  des  solutions  d'une  teinte  jaune  foncée.  Cette 
dernière  réaction  nous  dévoile  la  théorie  de  la  teinture  à  la 
graine  dite  de  Neq>run ,  et  elle  nous  prouve  que,  dans  les  bains 
de  teinture  ,  c'est  la  rhamnégine  dont  la  teinte  est  avivée 
ou  exaltée  par  le  mordant  qui  se  fixe  sur  les  tissus  et  non  la 
rhamnine,  comme  on  pourrait  le  supposer  à  priori. 

D'une  autre  part,  cette  réaction  rend  parfaitement  compte 
maintenant  d'une  observation  que  M.  Persoz  a  faite  depuis 
longtemps  au  sujet  de  la  préparation  des  bains  de  teinture  à  la 
graine  de  Perse.  Ce  savant  chimiste  a  fait  la  remarque  qu'au 
lieu  de  mordancer  les  étoffes  à  l'alun ,  si  on  avait  le  soin  de 
faire  infuser  la  graine  de  Nerpnm  dans  une  eau  tenant  en  dis- 
solution la  quantité  d'alun  qui  doit  entrer  dans  la  couleur,  ou 
bien  si  on  introduisait  dans  le  produit  de  la  décoction  de  cette 
graine,  de  l'alun  ou  de  l'acétate  d'alumine,  on  obtenait  tou- 
jours un  jaune  plus  franc.  C'est  qu'en  effet  on   fixe,    ainsi 

-|-  ,---■-  ^,  -      -       _      .  -  ■     T 

(1)  M.  Picbon,  pharmacien  à  Aix,  dans  un  mémoire  récompensé  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  à  l'occasion  da  prix  sur  l'analyse  du  Ner- 
prun eathartique,  a  émis  l'opinion  que  la  rhamnine  de  ces  fruits  pourrait 
servir  à  la  teinture^  sans  même  l'application  préalable  d'un  mordant  sur 
les  tissus;  mais  nous  avons  constate  que  la  rhamnine  des  baies  du  Nerprun 
cathartique  était  d'une  préparation  trop  difficile  et  trop  dispendieuse  pour 
cetosage. 
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que  Aouè  tirons  pi|  aous  en  assurer,  de  U  Aaàméffàt  Bvi- 
vée  par  Talun^  et  qu'on  la  place  dans  la  meilleure  condition 
pour  s'imprimer  iux  les  tissas  de  manière  à  produire  une  com-> 
binaisûn  insoluble  que  les  làTages  ne  parTieiment  pas  à  dis- 
socier. 

Le  stil  de  grain  que  Ton  prépare  en  délayant  de  la  craie  dans 
une  décoctioii  alunée  de  graine  de  Perse  ou  de  graine  d'Avi^» 
gnon,  doit  également  sa  belle  teinte  jaune  frandie  au  mélange, 
sinon  à  la  combinaison  du  carbonate  de  chaux  avec  la  rham- 
négiïi^  avivée  par  Falun. 

§  rV .  —  Maintenant  que  nous  connaissons  suffisamment  les 
principes  colorants  essentiels  des  graines  des  Nerpruns  tincto-  - 
riaux,  et  que  Tétude  de  leurs  réactions  nous  a  mis  sur  la  voie 
de  la  théorie  de  la  teinture  dite  à  la  graine  de  Perse,  nous  al- 
lons entrer  dans  quelques  détails  techniques  sur  les  avantages 
que  présentent  chacune  de  ces  deux  matières  colorantes  compa< 
rativement  aux  semences  qui  les  fournissent;  pour  cela,  nous 
donnerons  quelques  indications  préliminaires  sur  l'origine,  la 
nature  et  les  différentes  variétés  de  graines  de  Nerprun  qui  ont 
servi  ou  qui  servent  actuellement  à  l'impression  des  tissus. 

.  Dans  la  teinture,  la  graine  de  Perse  est  toujours  la  plus  esti- 
mée :  on  la  recueille  surtout  dans  l'Asie  Mineure,  et  on  la 
transporte  à  Smyme  qui  est  l'entrepôt  général  d'où  les  navires 
rintit)duisent  en  Europe,  soit  par  lai  voie  de  Marseille,  soit  par 
'  les  divers  ports  de  l'Angleterre.  En  France,  son  importation, 
pendant  les  années  1862,  1863  et  1864,  n'a  pas  été  moindre  de 
100,000  kilogrammes  par  an,  en  moyenne. 

Après  la  graine  de  Perse  vient,  sous  le  rapport  de  sa  valeur 
tinctoriale,  la  graine  dite  d'Avignon  que  le  commerce  de  Paris 
se  procure  à  Montpellier.  D'après  des  renseignements  puisés  à 
une  source  certaine,  cette  variété  de  graine  ne  serait  plus  récol- 
tée depuis  longtemps  dans  le  département  de  Yaucluse  :  presque 
tQute  celle  que  les  Jirts  emploient  proviendrait  du  département 
du  Gard  où  l'arbrisseau  qui  la  produit  n'est  l'objet  d'aucune 
culture  spéciale. 

L'examen  comparatif  que  nous  avons  fait  de  ces  deux  variétés 
de  graines,  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  pour  isoler  leurs 
principes  colorants  nous  ont  montré  que  si  le  rhamnus  infecto^ 
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rnts  était  cultivé  d'une  manière  particulière  et  si  sa  semence 
était  récoltée  dans  le  moment  le  plus  favorable,  la  graihe  dite 
d'Avignon  remplacerait  avec  avantage  la  graine  de  Perse  que 
l'Europe  fait  venir  de  TAsie,  et  pour  l'importation  de  laqudlé 
la  France^  en  particulier,  paye  un  tribut  relativement  élevé. 

NouB  «levons  ajouter  encore  que  sous  le  nom  de  graine  d'A- 
vignon, on  confond  souvent  les  graines  d'Espagne  et  de  Yala- 
Aîé  qui  sont  loin  de  fournir  à  la  teinture  des  bains  compta- 
ble$  à  ceux  des  graines  de  Perse  et  d'Avignon. 

Qtiatit  aut  variétés  de  graines  dites  de  Morée,  de  Bessarabie 
etd'Ahdrinople,  ce  n'est  que  par  exception  qu'on  les  rencontre 
dans  le  comuierce  de  la  droguerie  parisienne. 

Les  graines  des  Nerpruns  tinctoriaui ,  avons-nous  dit^  sonf 
d'autant  mieux  appréciées  qu'elles  ont  été  cueillies  au  moment 
le  plus  favorable  de  leur  maturité  :  leiir  cduleur,  lorsqu'elles 
^ttt  récentes  et  de  bonne  qualité,  est  lé  vert  jaunâtre;  une  cd* 
lôtàtion  brune  ou  noirâtre  est  un  indice  certain  de  leur  vétusté 
on  qu'elles  ont  été  récoltées  trop  longtemps  après  leur  maturité; 
Batii  ce  dernier  cas,  elles  fournissent  des  décoctions  très-cold« 
rées^  là  rhamnégine  y  a  diminué  de  quantité  et  la  rhamnine  f 
conserve  toujours  une  teinte  jaune  brunâtre  que  le  chaxbon 
Setll  pèilt  faire  disparaître,  tandis  que  dans  les  graines  de  Perse 
et  d'Avignon  de  bonne  qualité,  la  rhamnine  y  est  constamment 
d'un  beau  jaune  citron  et  en  grande  quantité. 

D'après  les  expériences  qui  précèdent^  la  riiamnégine  étapt  Iq 
principe  colorant  jaune  essentiel  des  graines  des  Nerpruns  tinc- 
toriaux et  le  traitement  de  ces  dernières  par  l'eau  bouillante 
pour  en  former  les  bains  de  teinture  ayant  pour  effet  de  trans- 
fernier  une  grande  partie  de  la  rhamnégine  en  rhamnine,  traus-*. 
formation  qui  constitue  une  perte  réelle  pour  le  teinturier^ 
nous  avons  cherché  si,  à  l'aide  de  l'alcool,  nous  ne  pourrions 
pas  isoler  la  rhamnégine  à  l'état  brut,  mais  cependant  assez 
pure,  pour  la  faire  servir  à  la  préparation  des  bains  de  teinture. 
Ce  moyen,  nous  croyons  Tavoir  trouvé  par  l'emploi  dé  l'extrait 
faydroalcoolique  de  graine  de  Perse  ou  d'Avignon,  dans  lequel 
la  totalité  de  la  rhamnégine  de  la  graine  se  trouve  conservée. 
On  sait,  en  effet,  que  la  préparation  des  extraits  des  matièref 
colorantes ,  telles  que  celles  de  gaude  ^  de  quercitron ,  de  cam- 
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pèche  et  d'orseille,  constitue  maintenant  une  branche  d'indus- 
trie spéciale  et  qui  tend  de  plus  en  plus  à  acquérir  d(*  1  impor- 
tance; on  évite  par  ce  moyen,  d'abord  les  frais  de  transports 
des  matières  premières,  et  ensuite  on  sépare  les  principes  colo- 
rants des  substances  inenes  ou  même  nuisibles  à  la  teinture. 

Les  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux  se  prêtent  parfaitement 
à  ce  genre  d'opération  :  ainsi,  en  traitant  de  la  poudre  de  graine 
de  Perse  ou  de  graine  d'Avignon  par  de  l'alcool  à  ÔO^*  centési- 
maux, et  à  chaud,  on  obtient  une  teinture  brun  jaunâtre  qui, 
évaporée  dans  un  appareil  ad  hoc,  afin  d'en  retirer  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool,  et  concentrée  jusqu'en  consistance 
d'extrait,  donne  une  matière  brune,  très-soluble  ^nxis  l'eau,  et 
qui  ne  se  convertit  pas  en  rhamnine  par  son  ébullition  avec  ce 
dernier  véhicule. 

L'extrait  hydroalcoolique  de  graine  de  Nerprun  représente 
plus  du  quart  de  la  graine  employée,  et  de  plus,  dissous  dans 
de  l'eau  bouillante  alunée,  il  fournit  un  bain  de  teinture  d'un 
dosage  facile  et  comparable  aux  décoctions  les  mieux  prépa- 
rées; ce  serait  donc,  comme  on  voit,  à  l'état  d'extrait  que  nous 
donnerions  le  conseil  d'obtenir  la  rhamnégine  brute  et  de  la 
livrer  ensuite  ^  la  teinture. 

Mais  nous  nous  sommes  encore  demandé  si  la  rhamnine  qui 
entre  en  si  grande  quantité  dans  le  résidu  des  décoctions  de 
graines  de  Nerprun,  et  que  les  teinturiers  ont  rejetée  jusqu'à  ce 
jour,  comme  inutile,  parce  qu'ils  ignoraient  le  moyen  de  la  sé- 
parer du  marc  des  décoctions,  ne  pourrait  pas  trouver  un  emploi 
quelconque ,  pour  obtenir,  par  exemple,  des  tons  jaunes  plus 
clairs  que  ceux  que  donne  la  rhamnégine;  or  nous  avons  con- 
staté que  la  fixation  de  ce  principe  colorant  sur  les  tissus  ne 
présentait  aucune  difficulté, 

La  rhamnine  séparée  par  le  tamis  des  graines  de  Perse  ou 
d'Avignon,  dissoute  dans  une  petite  quantité  d'ammoniaque  et 
la  solution  étendue  d'eau  donne  un  bain  d'une  diffusion  tincto* 
riale  considérable,  et  si  l'on  y  plonge  un  tissu  de  coton,  de  fil  ou 
de  soie,  on  obtient  des  impressions  jaunes  brunâtres  qui,  par  leur 
immersion  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique, 
passent  à  la  teinte  jaune  paille. 

L'acide  chlorhydrique,  en  satuiant  l'alcali  et  faisant  l'office 


—  26  — 

de  mordant,  dépose  dans  les  mailles  du  tissu,  à  Tétat  insoluble, 
la  rhanmine  que  les  lavages  les  plus  prolongés  ne  peuvent  en- 
lever. 

L'emploi  de  la  rbamnégîne  et  de  la  rhamnine  présente  pour 
la  teinture  des  avantages  qui  seront  sans  doute  mieux  appréciés, 
quand  des  mains  plus  exercées  que  les  nôtres  à  ce  genre  d'in- 
dustrie en  auront  réglé  les  bases  par  des  expériences  nombreu- 
ses et  comparatives^  aussi  ne  saurions-nous  trop  appeler  l'at- 
tention deshonunes  spéciaux  sur  cet  intéressant  sujet. 


Remarques  sur  remploi  du  permanganate  de  potasse  pour  le 
dosage  de  la  matière  organique  des  eaux.  —  Dosage  du  car- 
bone de  la  matière  organique; 

Par  M.  Fëllx  Bellast  (de  Rennes) ,  docteur  en  médecine. 

Depuis  plusieurs  années,  l'attention  des  chimistes  s'est  sou- 
vent portée  sur  un  point  de  l'analyse  des  eaux,  le  plus  impor« 
tant  peut-être,  et  malgré  cela  le  plus  arriéré  :  c'est  le  dosage  de 
la  matière  organique.  Aujourd'hui,  je  ne  veux  ni  discuter  sur 
cette  matière  organique,  sa  provenance,  sa  nature,  son  influence 
sur  l'économie,  son  mode  de  destruction,  ni  faire  l'énumération 
et  la  critique  des  différents  procédés  que  l'on  a  successivement 
imaginés  pour  en  évaluer  la  proportion.  Je  me  bornerai  à  rappe- 
ler qu'assez  récemment,  en  1864  (Comptes  rendus^  t.  LYIII, 
p.  729)^  M.  E.  Péligot  en  a  fait  connaître  un  qui  repose  sur 
l'emploi  du  perchlorure  de  fer.  L'auteur  semble  avoir  eu  pour 
but  de  rechercher  la  nature  plut6t  que  la  quantité  de  la  ma* 
tière  organique.  Je  me  propose  d'y  revenir  dans  une  autre  oc* 
casion.  Je  dirai  seulement  qu'il  n'y  a  dans  ce  procédé  rien  qui 
soit  spécial  au  fer,  que  la  même  propriété  réside  surtout  dans 
les  précipités  gélatineux,  et  que  l'on  trouve,  notamment  dans 
certains  sels  d'alumine,  un  agent  et  plus  commode  et  plus  effi- 
cace pour  entraîner,  à  la  façon  du  perchloture  de  fer,  certaines 
matières  organiques  en  dissolution,  mais  non  pas  toutes;  pro- 
priété qui,  du  reste,  est  connue  et  utilisée  depuis  longtemps. 

Vp  peu  avant  la  communication  de  M.  Péligot,  le  p^rmanga^^ 
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nate  de  potasse  arait  ëté  proposé  par  M.  E.  Monnier  comme 
un  moyen  facile  d'évaluer  approximativement  la  quantité  de 
matière  organique  contenue  dans  les  eaux  douces  (V.  Comptes 
rmdus^  11  juin  1860).  Au  premier  abord,  ce  procédé  semble 
assez  pratique  et  même  assez  rigoureux,  ce  qui  explique  la  fa- 
veur avec  laquelle  on  Fa  reçu.  Je  rappelle  brièvement  la  mar- 
che adoptée  par  l'auteur. 

Un  demi-litre  de  Teau  à  essayer  est  acidifié  par  1**  d'acide 
sulfurique  et  chauffé  à  70",  puis,  à  Taide  d'une  burette,  on  y 
verse  une  dissolution  titi-ée  de  permanganate  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  coloration  persistante.  Le  nombre  de  centimètres 
cubes  employés  donne  immédiatement  la  richesse  de  l'eau  en 
matières  organiques,  «  leur  poids  et  celui  du  sel  décomposé 
étant  sensiblement  proportionnels.  » 

Malheureusement,  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aussi 
simplement.  S'il  est  en  effet  des  substances  qui  sont  presque  in- 
stantanément détruites,  d'autres  ne  le  sont  qu'avec  une  lenteur 
ettréit^e.  Je  puis  citer  la  gomme,  le  savon,  les  acétates,  l'alUu- 
mine,  l'acide  butyrique,  etc.  Les  matières  organiques  des  eaux^ 
d'ordinaire  au  moins,  sont  par  leur  nature  très-complexes^  et 
d'une  oxydation  difficile  à  ded  degrés  divers.  La  preuve,  c'esi 
l'énergie  différente  avec  laquelle  elles  réagissent  sur  le  perman- 
ganate. Les  plus  facilement  combustibles  sont  détruites  en 
quelques  instants,  mais  les  autres  résistent;  c'est  poiiripioi  h 
décoloration  d'une  nouvelle  dose  demande  un  temps  dé  ph» 
en  plus  long.  C'est  d'abord  une  heure,  puis  bientôt  des  jouit 
entiers  qu'il  faut  attendre.  Dès  lors,  il  faut  renoncera  entrete- 
nir cette  température  de  70",  qui  est  pourtant  une  condition 
favorable.  Aussi  oonçoit-on  que  l'évaluation  de  la  matière  oiga- 
niqne  soit  souvent  une  opération  peu  praticable  à  cause  de  sa 
longueur.  Je  l'ai  vue  durer  en  efiîet  plus  d'un  mois,  et  ce  n'était 
pas  la  fin.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'auprès  du  ballon  en  ex- 
périence, j'en  avais  un  second  où  de  l'eau  distillée  rendue 
acide  et  additionnée  d'une  faible  dose  de  permanganate, 
ne  s'est  pas  décolorée^  preuve  que  les  décolorations  successi- 
ves du  premier  ballon  ne  tenaient  pas  à  l'intervention  des 
poussières  atmosphériques,  ni  à  la  décomposition  q)ontanée'  du 
permanganate. 
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Si  donc  on  s'imaginait  que  la  réactioii  est  terminée  au  mo- 
ment où  le  permanganate  cesse  d'être  décoloré,  au  bout  de 
quelques  minutes  ou  même  de  quelques  heures,  on  commettrait 
parfois  de  grandes  erreurs,  attendu  que  la  proportion  des  ma- 
tières difficilement  oxydables  est  souvent  considérable,  relative* 
ment  aux  autres.  En  résumé,  aucun  signe  n'indique  à  l'opéra- 
teur quand  la  combustion  est  achevée,  et  sur  ce  point  essentiel, 
il  reste  dans  une  incertitude  complète. 

Un  autre  inconvénient  résulte  de  ce  que,  suivant  la  nature 
de  la  matière  organique  sans  doute,  si  l'on  n'emploie  pas  tint 
proportion  très-forte  d'acide^  on  ne  parvient  pas  à  empêcher  la 
formation  du  sesquioxyde  de  manganèse  qui,  troublant  la  li- 
queur et  mettant  à  se  déposer  un  temps  assez  long,  empêche 
d'apprécier  si  la  dose  de  permanganate  ajoutée  est  ou  non  déco- 
lorée.—De  plus,  comme  le  sesquioxyde  renferme  une  demi- 
proportion  d'oxygène  que  les  matières  organiques  ont  laissé 
échapper^  car  la  réduction  régulière  du  permanganate  donne 
du  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  il  faut,  pour  remplacer 
cet  oxygène  non  utilisé,  ajouter  une  quantité  correspondante  de 
permanganate.  Voilà  une  cause  qui,  indépendamment  d'une 
autre  plus  importante  sur  laquelle  je  reviendrai,  empêche  les 
résultats  d'être  comparables. 

n  ne  faut  pas  oublier  que  la  présence  de  l'acide  chlorhydri* 
que  ou  des  chlorures  amène  des  complications  insolubles. 
Aussi  ne  peut-on  guère  songer  au  permanganate  quatid  il  s'agit 
de  l'eau  de  mer.  Son  emploi  ne  saurait  donc  être  général. 

Ge  que  je  dis  des  chlorures  peut  s'appliquer  peut-être  erièore 
aux  nitrates,  dont  certains  puits  sont  si  riches.  J'omets  enfin 
l'influence  de  certains  corps,  tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  le 
protoxyde  de  fer,  etc.,  qui  sont  autant  de  causes  d'erreur. 

Ces  divers  inconvénients  ont  fait  abandonner  par  bien  des 
chimistes  l'emploi  du  permanganate  conmie  un  réactif  défec- 
ttieux.  €ependant,  on  peut  se  demander  s'ils  ne  tiennent  pas 
foùT  une  certaine  part  au  procédé  lui-même,  et  si  celui-ci  est 
bien  le  meilleur  mode  d'employer  le  permanganate.  En  efiet, 
otitre  la  nature  des  matières  organiques,  ce  qui  contribue  à 
rendre  leur  oxydation  si  lente  parfois,  c'est  qu'en  opérant 
comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus,  elles  ne  se  trouvent  jamais  en 
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présence  que  d'un  très-faible  excès  de  réactif  orydant,  circon- 
stance défavorable.  Au  lieu  donc  de  le  verser  par  petites  por- 
tions, à  intei*valles  successifs,  pour  ne  pas  dépasser  le  point  où 
la  coloration  persiste,  il  me  semble  qu'il^serait  avantageux  d'en 
mettre  tout  d'un  coup  une  quantité  bien  plus  que  suf usante 
pour  tout  brûler;  et,  après  avoir  attendu  une  dizaine  de  jours, 
de  mesurer  Teicès  du  réactif  non  utilisé,  au  moyen  d'un  corps 
réducteur  tel  que  Varsénite  de  soude,  lequel  s'oxyde  aussi  aux 
dépens  du  sesquioxyde  de  manganèse  qui  a  pu  se  former.  De 
cette  façon,  tout  le  permanganate  se  trouve  toujours  ramené  à 
l'état  de  protoxyde  de  manganèse.  Outre  qu'en  opérant  ainsi, 
l'oxydation  est  moins  lente,  les  résultats  sont  un  peu  plus  com- 
parables. —  5  proportions  d'acide  arséuieux  prennent  de  l'oxy- 
gène à  2  proportions  de  permanganate,  il  en  résulte  5  équiva- 
lents d'acide  arsénique. 

SAsOS  +  2Mn>O7K0  =  SAsO>  +  4NaO  +  K0. 

La  même  quantité  de  permanganate  transformerait  égale- 
ment cinq  proportions  de  carbone  en  acide  carbonique. 

5C  +  2Mn*0»  KO  =  5C0»  +  4MnO  -f  KO. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  donc  évaluer  en  carbone  le  poids 
des  éléments  oxydés  par  le  permanganate,  mais  ce  ne  serait 
qu'une  grossière  approximation  et  sans  grande  utilité.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'emploi  combiné  du  permanganate  et  de  l'arsénite 
de  soude  est  une  opération  facile,  qui  s'effectue  régulièrement, 
mais  je  crois  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  d'auties  détails. 
Cette  méthode,  en  effet,  est  loin  de  remédier  à  tous  les  défauts 
du  permanganate,  elle  ne  parvient  qu'à  en  atténuer  plusieurs. 
Ce  n'en  est  pas  moins  un  réactif  utile,  seulemeat  il  ne  faut  lui 
demander  que  ce  qu'il  peut  donner,  et  cela  se  borne  à  indiquer 
si  les  matières  organiques  sont  plus  ou  moins  facilement  oxyda- 
bles. Cette  notion  a  certainement  son  importance. 

Le  défaut  capital  et  irrémédiable  du  permanganate ,  lorsqu'on 
prétend  le  faire  servir  au  dosage  des  matières  organiques ,  con- 
siste en  ce  qu'il  brûle  seulement  cette  partie  des  éléments  com- 
bustibles qui  est  en  excès  sur  celle  que  l'oxygène  de  la  substance 
peut  détruire.  Or,  comme  le  rapport  entre  la  somme  des  élé- 
ipents  combustibles  et  l'oxygène  varie  pour  chaque  espèce  orga- 
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nique,  qiiechacUîi  d'eux,  carbone,  hydtvîiigètte,  etc.,  exige  pour 
se  brûler  des  quantités  différentes  d'oxygène;  que  les  matières 
organiques  des  eaux  sont  un  mélange  foit  compliqué,  on  voit 
quelle  confusion  amène  l'interprétation  quantitative  des  résul- 
tats fournis  par  le  permanganate.  Je  cite  quelques  exemples  : 

Supposons  du  sucre  C"H"0".  En  vertu  de  l'affinité,  les 
11  d'oxygène  s'uniront  d'abord  aux  11  d'hydrogène,  et  les  12  de 
carbone  resteront  pour  être  brûlées  par  le  permanganate. 

Avec  le  tannin  C»*,  H"0»*,  Facide  tartrique  C*  U«  0««,  etc., 
non-seulement  tout  l'hydrogène  serait  brûlé  par  l'oxygène  de 
ces  substances,  mais  encore  une  partie  du  carbone. 

Dans  une  autre  cat^orie,  les  corps  gras,  la  quinine,  etc.,  qui 
sont  à  peine  oxygénés,  l'action  de  l'oxygène  étant  terminée,  il 
reste  encore  tout  le  carbone  et  une  partie  de  l'hydrogène. 

Enfin,  il  est  d'autres  substances,  telles  que  les  essences  qui, 
n'étant  point  oxygénées,  ne  seront  oxydées  que  par  le  perman- 
ganate. 

On  comprendra  maintenant  comment  il  se  fait  que  les  quan- 
tités de  permanganate  ne  sont  proportionnelles  ni  au  poids  des 
substances  organiques  elles-mêmes,  ni  à  celui  de  leurs  éléments 
oxydables.  En  voici  la  preuve  :  1  gr.  d'acide  tartrique  contient 
0,32  de  carbone  et  0,04  d'hydrogène,  en  tout  0,36  d'éléments 
combustibles.  —  Dans  1  gramme  d'acide  stéarique,  nous  avons  : 
carbone^  0,76  et  hydrogène  0,12  ;  en  tout,  0,88.  Or,  tandis 
que  36  est  à  88  dans  le  rapport  de  1  à  2,44,  les  quantités  de 
permanganate  nécessaire  pour  brûler  1  gramme  de  ces  deux 
substances,  au  lieu  d'être  dans  le  même  rapport,  sont  entre  elles 
comme  1:5,41.  L'erreur  s'élève  à  plus  du  double. 

On  voit  donc  que  les  indications  ne  sont  guère  comparables. 
Le  mal  provient  évidetnment  de  ce  que  le  permanganate,  tan- 
tôt brûle  à  la  fois  l'hydrogène  et  le  carbone  en  totalité  ou  en 
partie,  tantôt  le  carbone  seul  en  totalité  ou  en  partie,  sans  que 
l'on  puisse  savoir  si  les  choses  ont  heu  d'une  façon  ou  d'une 
autre. 

En  présence  d'une  pareille  confusion ,  ne  serait-il  pas  plus 
avantageux  de  chercher  a  évaluer  uniquement  le  carbone  et  tout 
le  carbone  des  matières  organiques  des  eaux  ?  Je  sais  combien 
un  tel  moyen  est  imparfait;  cependant  je  crois  qu'il  fournit  de^ 
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données  d'une  certaine  valeur  plus  facilement  qu'aucun  autre, 
et  en  particulier  que  le  dosage  de  l'ammoniaque  formée  pen- 
dant la  putréfaction,  moyen  fort  indirect,  il  faut  en  convenir, 
si  tant  est  même  qu'il  fournisse  quelque  indication  sur  ce  quç 
l'on  veut  savoir,  ce  qui  ne  l'a  pourtant  pas  empêché  d'être 
adopté  et  mis  en  pratique,  il  y  a  peu  d'années,  par  de  hautes 
autorités  scientifiques  et  dans  des  circonstances  assez  graves. 

Les  défauts  de  la  méthode  que  je  propose  sont  trop  saillants 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  mettre  en  évidence;  qu'il  me 
soit  permis  en  revanche  de  signaler  ses  quelq^es  avantages  :  — 
L'élément  que  l'on  évalue,  le  carbone,  fait  partie  constituant^ 
de  toute  matière  oi^anique.  —  Son  poids,  dans  une  substance 
quelconque,  est  en  général  plus  fort  que  celui  de  chacun  d^ 
autres  éléments,  et,  très-souvent,  que  celui  de  tous  les  autres 
réunis.  —  Une  des  substances  les  moins  riches  en  carbone  que 
l'on  puisse  trouver  dans  les  eaux,  c'est  l'urée,  C*  H^  Az'  O',  qui 
en  renferme  juste  le  cinquième  de  son  poids.  La  matière  oi^a- 
nique  dçs  eaux  étant  un  mélange  de  plusieurs  espèces  qui  sont 
eii  général  l)eaucoup  plus  carbonées,  on  est  certainement  dans 
le  vrai  en  disant  que  le  carbone  représente  au  moins  le  quart 
du  poids  de  la  matière  oi^anique.  —  On  sait,  et  c'est  quelque 
chose,  que  l'on  détermine  tout  le  carbone  et  rien  que  le  car- 
bone. Enfin,  ce  dosage  s'effectue  avec  une  précision  à  laquelle 
qe  saurait  prétendre  le  permanganate,  et  qui  n'est  point  infé- 
rieure à  celle  des  procédés  les  plus  rigoureux  de  l'analyse. 

A  défaut  de  bons  moyens,  il  faut  bien  s'accommoder  des 
moins  mauvais,  et  celui-ci  n'a  pas  d'autre  prétention  :  quand 
même  l'on  parviendrait  à  évaluer  avec  une  grande  précision  le 
poids  de  la  matière  organique  et  de  chacun  de  ses  éléments,  on 
fi'a^urait  encore  résolu  qu'une  partie  du  problème.  Resterait 
toujours  le  seul  point  vraiment  important^  la  nature  de  la  ma- 
tière organique. 

En  attendant  que  c^  but  où  l'on  tend  actuellement  soit  ré- 
solu, je  vais  décrire  le  mianuel  opératoire  pour  le  dosage  du 
carbone,  convaincu  que  cette  notion  est  préférable  à  celles  que 
peuvent  fournir  les  autres  méthodes. 

D'abord,  le  procédé  consiste  à  brûler  la  matière  organiqiie 
pour  convertir  le  carbone  en  acide  carbonique,  à  retenir  celui-ci 
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dans  une  dissolutioii  barytique,  et  à  doter  le  carbonate  de  ba- 
ryte par  une  liqueur  titrée. 

La  quantité  d'eau  sur  laquelle  il  convient  d'agir  varie  néces- 
sairement avec  sa  richesse  en  matière  organique,  richesse  qui 
^'apprécie  très-bien  par  la  coloration  plus  ou  moins  jaunâtre  du 
r^dn  d'évaporation  :  1  à  3  litres  suffisent  en  général. 

On  ëvappre  dans  une  capsule  de  lOCT  environ,  en  prenant  la 
précaution  que  le  dépôt  qui  reste  sur  les  parois  à  mesure  qt^e 
Teau  96  conéentre,  ne  supporte  pas  une  chaleur  trop  forte,  oe 
4  quoi  l'on  parvient  en  plaçant  la  capsule  sur  un  disque  en  tôle, 
percé  au  centre  d'un  trou  rond  qui  ne  reçoit  que  son  fond. 
Lorsque,  pour  la  ciernière  fois,  on  remplit  la  capsule  de  l'eauà 
évaporer,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydriqiie, 
pour  décomposer  les  carbonates. 

La  combustion  de  la  matièie  s'effectue  au  moyei^  de  Toxyde 
de  cuivre  ou  du  chlorate  de  potasse  dans  un  petit  tubeenverrp, 
dans  lequel  on  introduit  le  résidu  d'évaporation  tout  eptier.  Ce 
tube  doit  avoir  5, à  6  millimètres  de  diamètre  et  environ  22 cen- 
timètres de  longueur.  On  le  ferme  à  un  bout,  on  y  met  environ 
1  décigramme  de  chlorate  de  potasse,  et  par-dessus  une  petite 
coloune  de  {(  à  6  millièmes  d'oxyde  de  cuivre. 

n  s'agit  maintepant  de  détacher  tout  le  dépôt  qui  recouvre 
les  parois  de  la  capsule.  Voici  comment  on  y  parvient.  D'abord, 
il  ne  faut  pas  que  ce  dépôt  soit  trop  desséché;  un  pet^  d'hunif- 
dité  est  indispefisable,  mais  il  n'en  faut  pas  trop  non  plus  ;  un 
ou  deux  essais  suffisent  pour  montrer  le  àegfé  convenable. 

On  a  pesé  3  grammes  d'oxyde  de  cuivre.  On  en  met  environ 
I  dans  la  capsule;  avec  une  spatule  en  cuivre  on  détache  le  ré- 
sidu le  mieux  possible  ;  on  les  mêle  ensemble,  et  on  les  introduit 
dans  le  tube  à  combustion.  Cette  première  portion  renferme 
environ  les  |  du  résidu  d'évaporation.  Avec  le  deuxième  tiers 
de  l'oxyde  de  cuivre,  et  à  l'aide  de  la  pulpe  du  doigt,  on  frotte 
les  ïparois  de  la  capsule  et  l'on  enlève  ainsi  ce  qui  avait  échappé 
au  grattage  fait  avec  la  spatule.  Si  la  matière  trop  sèche  était 
par  cela  même  trop  adhérente,  on  humecte  très4égèrement  le 
doigt  et  l'on  frotte  de  nouveau.  On  ajoute  cette  deuxième  por- 
tion dans  le  tube. 

Gufin»  ^yec  Ift  deynière  portiop  de  l'oxyde,  pu  achère  encore, 
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avec  le  doigt,  de  laver  la  capsule,  et  si  les  parois  n'en  ont  pas  été 
trop  chauffées,  et  qu'il  y  ait  une  humidité  convenable,  elle  se 
trouve  parfaitement  nettoyée  ;  il  n'y  reste  plus  la  moindre  trace 
du  résidu.  Cette  dernière  portion  est  introduite  dans  le  tube 
avec  les  deux  premières.  On  met  par-dessus  une  petite  colonne 
de  verre  pilé.  On  place  le  tube  dans  une  gouttière  en  clinquant, 
que  Ton  maintient  avec  des  fils  de  fer.  Il  est  bon  qu'elle  ne 
l'entoure  que  dans  les  \  de  sa  circonférence;  par  cette  soite  de 
fenêtre,  on  peut  suivre  facilement  la  marche  de  la  combustion. 
On  effile  ensuite  le  tube  ;  il  faut  s'y  prendre  en  sorte  que  la  par- 
tie effilée  ait  environ  30  centimètres  de  longueur,  et  que  la 
pointe  soit  capillaire.  On  la  recourbe  à  son  origine  à  angle 
droit. 

Le  tube  est  prêt  pour  la  combustion  ;  on  Fétablit  sur  deux 
supports,  la  bande  non  entourée  de  clinquant  étant  en  dessus. 
'  L'effilure  du  tube  par  laquelle  sortiront  les  produits  de  la  com- 
bustion est  plongée  dans  un  tube  fermé,  long  d'environ  25  cen- 
timètres et  large  de  15  à  16  millimètres.  On  y. verse  10  centi- 
mètres cubes  d'une  dissolution  barytique  faite  avec  :  nitrate  de 
bai^te^  5  grammes,  eau  8C9  et  ammoniaque,  20**.  Il  est  bien 
important  de  séparer  l'acide  carbonique  que  contient  l'ammo- 
niaque ;  et,  pour  cela,  il  ne  suffit  pas,  comme  on  le  conseille, 
d'abandonner  pendant  quatre  ou  cinq  jours^  ni  mémedavantage, 
la  dissolution  à  elle-même  ;  le  carbonate  de  baryte  ne  se  préci- 
pite pas  complètement  à  froid.  Il  est  nécessaire  de  faire  inter- 
venir la  chaleur.  Il  suffit,  du  reste,  après  avoir  bien  bouché  le 
flacon,  de  le  plonger  dans  un  bain-marie  que  l'on  chauffe  en- 
suite. On  voit  d'abondants  flocons  se  former  dans  les  liqueurs 
qui  étaient  restées  longtemps  claires  à  froid.  C'est  cette  dissolu- 
tion ainsi  purifiée,  dont  nous  nous  servirons.  On  la  laisse  s'é- 
daircir  par  le  repos.  Avec  une  pipette,  on  en  prend  10'  que 
l'on  introduit  dans  le  tube  ;  on  y  ajoute  un  peu  d'eau,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  liqueur  en  remplisse  plus  de  la  moitié.  H  faut 
veiller  à  ce  que  l'effilure  arrive  jusqu'au  fond. 

On  effectue  la  combustion  au  moyen  de  deux  grosses  lampes 
à  alcool  ;  les  bulles  sortent  extrêmement  fines,xet  tout  le  gaz  est 
absorbé;  quand  rien  ne  se  dégage  plus,  on  balaye  le  tube  avec 
l'oxygène  du  chlorate,  on  prend  ensuite  le  tube  fermé;  on  le 
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bouche  imparfaitement,  et  on  le  chaulFe  jusqu'à  l'ëbuUition, 
pour  forcer  le  carbonate  de  baryte  à  se  précipiter.  Il  est  bon 
alors,  après  avoir  fermé  le  tube  avec  un  bon  bouchon,  d'atten- 
dre quelques  heures.  On  filtre  rapidement  sur  un  tout  petit  fil- 
tre^ sur  lequel  on  égoutte  le  tube  avec  soinl  On  ne  lave  ni  le  fil- 
tre ni  le  tube^  le  nitrate  de  baryte  qu'ils  retiennent  ne  gênant 
en  rien.  Mais  il  est  important  de  chasser  promptement  toute 
Tàmmoniaque.  A  cet  effets  on  porte  le  filtre  dans  une  étuve 
chauffée  d'avance  ;  et  quant  au  tube,  sur  les  parois  duquel  il 
reste  toujours  du  carbonate  de  baryte,  on  le  dessèche  en  le  pro- 
menant avec  précaution  sur  une  lampe  à  alcool.  Le  filtre  dessé- 
ché est  coupé  par  petits  morceaux,  qu'on  introduit  dans  un 
ballon  de  50**  environ.  D'un  autre  côté,  on  a  une  dissolution 
d'acide  nitrique ,  telle  que  10"  en  renferment  l'équivalent 
O  gr.,  OM.  On  l'obtient  aisément  en  étendant  d'eau  de  l'acide 
nitrique,  jusqu'à  ce  que  son  titre  soit  égal  à  celui  d'une  [dissolu 
tion  d'acide  oxaUque  pur  faite  avec  0  gr. ,  063,  l'équivalent  pour 
10*"  d'eau.  On  prend  donc  10"  de  cet  acide  nitrique^  on  en  met 
environ  ^  dans  le  tube,  et  le  reste  dans  le  ballon.  Lorsque  tout 
le  carbonate  de  baryte  adhérent  au  tube  est  dissous^  on  l'ajoute 
au  ballon,  et  l'on  rince  le  tube  avec  ua  peu  d'eau.  Si  10**  d'a- 
cide ne  suffisent  pas  pour  dissoudre  tout  le  carbonate  de  baryte, 
on  en  rajoute  10  ou  20  ,  et  l'on  chauffe  modérément.  On  co- 
lore la  liqueur  par  le  tournesol,  et  on  ramène  au  bleu  avec  de 
l'ammoniaque  étendue,  que  l'on  verse  avec  ime  burette  gra- 
duée. 

L'opération  est  terminée  à  l'aide  d'un  calcul  très-simple,  et 
absolument  le  même  que  dans  toute  analyse  volumétrique  par 
reste  ;  on  détermine  la  proportion  du  carbone.  Admettons  que 
10^  d'acide  nitrique,  c'est-à-dire  0,054  ou  une  proportion,  soit 
saturée  par  120  avisions  d'ammoniaque,  que  pour  dissqudre  le 
carbonate  de  baryte  nous  ayons  versé  20"  d'acide,  et  enfin,  que 
pour  ramener  le  tournesol  au  bleu,  il  ait  fallu  seul^naent  60  di- 
visions d'ammoniaque.  —  Il  est  évident  qu'une  proportion 
d'acide  nitrique,  0,054,  correspond  à  une  proportion  d'acide 
carbonique,  0,022,  et,  par  suite,  à  une  proportion  de  carbone, 
6,006.  Puisque  dans  deux  proportions  d'acide  nitrique  pour 
lesquelles  il  faudrait  240  divisions  d'ammoniaque,  j'en  ai  versé 
Journ,  4ç  Pham,  tt  de  Chm,  A*  sérib.  T.  V.  (Janvier  1W7.)  3 
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seulement  60,  la  différence  entre  240  et  60,  c'est-à-dire  180, 
correspond  au  carbone  de  la  substance.  Une  proportion  montre 
que  dans  le  cas  actuel,  cette  quantité  est  de  0,009. 

L'opération  que  je  viens  de  décrire  est  moins  longue  à  exécu- 
ter qu'il  ne  peut  paraître.  L'acide  nitrique  titré^  et  la  dissolu- 
tion ammoniacale  de  nitrate  de  baryte  se  conservent  bien  ;  on 
peut  donc  en  faire  une  certaine  provision.  Quant  à  la  solution 
ammoniacale,  il  faut  en  prendre  le  titre  à  chaque  fois,  mais  ce 
n'est  l'affaire  que  d'un  instant  quand  les  liqueurs  sont  jprépa- 
rées  et  l'eau  évaporée,  la  confection  du  tube  à  combustion  et  le 
reste  n'occupent  certainement  pas  une  heure  et  demie. 

Cette  méthode  donne  une  évaluation  exacte  du  carbone.  H 
j^'y  a  q^'une  cause  d'erreur,  c'est  celle  qui  résulte  de  l'absorp- 
tion de  l'acide  carbonique  par  l'ammoniaque,  et  qui  augmente 
le  poids  du  carbonate  de  baryte.  Mais  c'est  une  de  celles  qu'a- 
vec du  soin  et  un  peu  d'habitude,  on  parvient  à  rendre  négli- 
geables; et  elle  entre  assurément  pour  une  bien  faible  part 
daas  la  somme  des  erreurs  inhérentes  à  une  opération  chimi- 
que,  quelle  qu'elle  soit. 
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Sur  Fécorce  de  Garou» 
Par  M.  Ocrsounr. 

M.  Pftul  Oliver,  dans  une  thèse  soiitenua  le  11  août  devant 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  établit  que  l'on 
▼end  tous  le  nom  de  Garou  ou  de  Sain-Bois^  deux  écorces  dif- 
fiéreatety  dont  l'une,  la  vraie,  est  due  au  Daphne  G^iidium^  et 
l'autre,  la  fausse,  au  Daphne  1/exereum.  Aucun  auteur,  suivant 
lui,  n'ayant  donné  une  description  complète  de  la  première,  il 
a  désiré  oombler  cette  lacune,  d'autant  plus,  dit-il,  que  l'écorce 
et  Mëséréon  est  la  seule  que  l'on  vende  4  Paris;  que  M.  Gui- 
bourt  l'a  décrite  et  que  les  pharmaciens  de  Paria  l'emploient 
eMnme  étant  l'écorce  de  garou.  En  conséquence,  M.  Oliver 
t>ccnpe  quatre  pages  de  sa  thèse  à  prouver  que  j'ai  décrit  l'é- 
eoree  de  Mézéréon  pour  celle  de  Garou* 

A  cette  occasion,  je  ne  referai  pas  l'histoire  des  deux  plantes  ; 
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je  rappellerai  seulement  que  notre  mézéréon,  originaire  de& 
centrées  froides  de  l'Europe,  n'est  pas  le  Charnel xon  des  Grecs, 
encore  bien  moins  le  JUezereon  des  Arabes  ;  mais  je  mentionne 
que  notre  Garou,  Dapkne  Onidiumàe  Linné,  est  le  Thyntdxa  de 
Dioscoride  et  de  Clusius,  et  Ton  regrette  que  Linné  ait  cru  de- 
▼oir  utiliser  ce  dernier  nom  en  l'appliquant,  comnie  désignation 
spëdfîcjue  à  une  autre  espèce,  son  Daphne  Thymelxùy  qui  n'ap- 
partient même  plus  aujourd'hui  au  genre  Daphne. 

Le  Daphne  Gnidium^  d'après  M.  Meisner  qui  a  rédigé  la  fa- 
mille des  thymélaeacées  dans  le  Prodromus  de  de  GandoUe,  est 
ua  arbuste  de  60  à  150  centimètres  de  haut  ;  ses  feuilles  qui  ont 
toujours  étécomparées  à  celles  duUn,  ont  de  27  à  40 millimètres 
de  longueur,  sur  S  à  0  millimètres  de  largeur  ;  leç  fleurs  sont 
un  peu  rongeâtres  et  sont  disposées  en  panicule  à  l'extrémité 
des  rameaux.  L'arbuste  croit  naturellement  tout  autour  de  la 
Méditerranée,  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  en  Corse,  en 
Safdaigne,  en  Algérie  et  même  aux  lies  Canaries. 

La  taille  du  Daphne  Mexereum  yarie  de  00  à  liO  centime* 
très  (1)  ;  sons  le  nom  de  Bois^gendt^  on  le  cultive  dans  les  jar- 
dins, à  cause  de  ses  fleurs  roses,  quelquefois  blanches^  qui 
paraissent  lliiver  avant  les  feuilles.  Originaire  de  l'Europe  sep- 
tentrionale, c'est  lui  que  Linné,  Bergius  et  Murray ,  considéraient 
comme  l'espèce  officinale;  mais  en  France,  à  Paris  spéciale- 
ment, la  seule  écorcé  usitée  est  celle  de  Garou,  et  c'est  elle  que 
l'ai  décrite  dans  VHistoire  des  drogues.  Quelles  sont  donc  les 
raisons  qui  ont  fait  croire  &  M.  Oliver  que  je  me  suis  trompé  et 
que  la  substance  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  d'écorcç  de  Garou 
est  récorce  du  Mézéréon  ? 

Yoici  la  description  que  j'ai  donnée  de  l'écorce  de  Garoii  : 
Ecorce  très-mince  et  néanmoins  difficile  à  rompre  ;  épiderme 
demi*transparent,  d*vn  gris  foncé^  crispé  ou  ridé  transversale- 
ment par  le  fait  de  la  dessiccation  et  uniformément  marqué,  de 
distance  en  distance,  par  de  petites  tâches  blanches,  tuberculeu- 
ses. Dessous  cet  épiderme  se  trouvent  des  fibres  longitudinales 
très-tenaces,  que  l'on  pourrait  filer  comme  le  ehanvre,  si  elles 


(1)  Dans  VHisuAre  det  Drogues  timples^  on  a  Imprimé  par  erreur  de  6  à 
10  eenthnètres. 
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n'étaient  pas  couvertes,  du  côté  de  Vépiderme,  d^une  sole  très- 
fine,  blanche  et  lustrée  qui,  en  s'introduisant  sous  la  peau,  y 
cause  des  démangeaisons  insupportables;  T intérieur  de  Técorce 
est  d'un  jaune  paille  et  uni,  mais  déchiré  longitudinalement. 
Toute  Técorce  a  une  odeur  faible  et  cependant  nauséeuse,  une 
saveur  acre  et  corrosive.  Elle  nous  arrive  en  morceaux  longs  de 
32  à  65  centimètres,  larges  de  %7  à  54  millimètres,  plies  par  le 
milieu  et  réunis  en  bottes.  On  doit  la  choisir  large  et  bien  se- 
chée. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  pu  faire  croire  à  M.  Oliver  que 
cette  description  se  rapporte  au  Daphne  Mezereum, 

1°M,  Guibourt  décrit  Técorce  de  garou  comme  étant  grisâtre. 
Que  Ton  prenne  un  échantillon  de  vrai  garou  et  Ton  verra  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  lui  attribuer  la  couleur  grise.  Il  est  toujoui's 
brun  rougeâtre  et  quelquefois  son  écorce  est  franchement  rou- 
geâtre. 

*  Héponse.  —  Je  n'ai  pas  dit  que  Técorce  de  garou  fût  gri' 
sâtrey  ce  qui  voudrait  presque  dire  de  couleur  cendrée;  j'ai 
écrit  que  l'épiderme  était  gris  foncé.  Peut-être  aurait-il  mieux 
valu  dire  gris  brunâtre  ou  brun  grisâtre^  ce  qui  est  en  effet  la 
couleur  la  plus  ordinaire  du  garou  du  commerce,  en  raison 
de  ce  que  la  couleur  brune  ou  rougeâtre  de  l'écorce  vivante,  se 
ternit  par  la  dessiccation  et  prend  même,  avec  le  temps  et 
superficiellement,  un  aspect  grisâtre.  Un  ancien  échantillon 
que  je  conserve  parce  qu'il  est  accompagné  des  feuilles  linéaires^ 
caractéristiques  du  garou,  présente  en  effet,  à  l'extérieur,  l'as- 
pect grisâtre,  superficiel,  que  j^ndique.  ' 

2'  M.  Guibourt  ajoute  :  cette  écorce  présente  de  distance  en 
distance  de  petites  taches  tuberculeuses.  Ces  mots  de  distance 
en  distance  indiquent  bien  que  ces  taches  sont  assez  espacées  les 
unes  des  autreSy  ce  qui  n'a  pas  lieu  habituellement  pour  le 
Daphne  Gnidium;  dans  une  écoice  de  moyenne  largeur,  les 
taches  blanches  sont  très-rapprochées. 

Réponse.  —  J'ai  dit  plus  exactement  :  l'épiderme  est  unifor- 
mément marqué,  de  distance  en  distance,  de  petites  taches 
blanches  tuberculeuses.  J'aurais  encore  mieux  exprimé  le  ca- 
ractère si  j'avais  écrit  :  Vépiderme  est  assez  régulièrement  marqué^ 
de  distance  en  distance ^  etc.  Mais  l'expression  de  distance  en 
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diitanee  ne  dit  rien  quant  à  la  grandeur  de  cette  distance  ;  si 
bien  queM.  Oliver  lui-même,  en  décrivant  Técorce  de  mézéréon, 
après  avoir  dit  que  les  points  d'attache  des  feuilles  se  rencontrent 
de  distance  en  distance^  se  croit  obligé  d'ajouter  :  mais  beaucoup 
plus  espacées  que  dans  le  sain-bois.  J'ajoute  à  mon  tour  que  les 
cicatrices  blanches,  laissées  par  les  feuilles,  tout  en  étant  assez 
régulièrement  placées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  sont  plus 
rapprochées  vers  l'extrémité  supérieure  du  rameau  et  se  dis- 
tancent de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  extré- 
mité, ce  qui  tient  à  l'allongement  continu  du  jet.  On  ne  peut 
donc  pas  dire,  d^une  manière  absolue,  que  les  taches  sont  très- 
rapprochées  sur  une  espèce  et  plus  distancées  sur  une  autre. 

3o  «  L'écorce  décrite  par  M.  Guibourt  est  jaune  paille  inté- 
«  rieurement,  tandis  que  le  Daphne  Gnidium  est  jaune  verdâtre, 
«  assez  fréquemment  ;  car  il  conserve  cette  couleur  pendant  un 
«  temps  assez  long,  après  sa  récolte.  En  présence  du  vrai  garou, 
«  il  est  impossible  de  ne  pas  observer  cette  couleur  verte  que 
«  M,  Guibourt  passe  sous  silepce.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
«  ment  ;  car  nous  savons  que  ce  caractère  manque  au  Daphne 
«  Mezereum.  » 

(  Antérieurement,  M.^  Oliver  avait  donné  pour  caractère  à 
l'écorce  du  mézéréon,  d'être  intérieurement  d'un  blanc  jau- 
nâtre. ) 

Réponse.  —  Je  me  demande  comment  l'auteur  de  la  thèse, 
sachant  que  la  teinte  verdatre  se  perd  à  l'aide  du  temps,  peut 
conclure,  du  manque  de  cette  couleur,  que  l'écorce  décrite  par 
moi  était  celle  du  mézéréon  et  non  celle  du  garou.  D'autant 
plus  que  la  couleur  jaune  paille  qui  est  bien  la  couleur  habi- 
tuelle de  la  face  interne  du  garou,  implique  l'idée  d'une 
légère  teinte  verdatre,  et  que  ce  n'est  pas  là  le  blanc  jaunâtre 
attribué  par  M.  Oliver  au  mézéréon  :  remarquons  enfin  que 
cette  ccorce  du  commerce,  toute  décolorée  qu'elle  soit  super- 
ficiellement, n'en  fournit  pas  moins  une  teinture  alcoolique  d'un 
Tert-brun  très-foncé  et  une  teinture  éthérique  d'un  beau  vert. 
Quelque  différente  que  puisse  être  l'écorce  de  mézéréon,  je 
doute  qu'elle  fournisse  des  produits  bien  différents. 

4"  «  D'après  M.  Guibourt  l'écorce  du  commerce  arrive 
«  en  morceaux   longs  de    32  à  66  centimètres  et  larges   de 
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«  27  à  54  millimètres.  Le  plus  souvent  la  longueur  de  Técorce 
A  de  garoil  est  supérieure  à  celle  qui  vient  d'être  citée  et  sa 
«  largeur  aii  contraire  n'atteint  jamais,  ou  presque  jamais,  le 
A  demiet  nombre  ci-dessus.  9 

«  Le  Dapkne  Mezereum  au  contraire,  se  présente  avec  des 
«c  dimensions  bien  moindres  en  longueur,  mais  {)lus  fortes  en 
«  largeur;  d'après  cehi^je  crois  pouvoir  affirmer  que  les  nombres 
c  citéspar  M.  Guibourt  se  rapportent  au  mézéréon  et  non  au 
c  garou.  » 

Réponse,  —  J'admire  la  facilité  de  conviction  de  M.  Oliver 
qui,  s'appuyant  sur  la  simple  circonstance  qu'on  trouve  des 
écorces  de  garou  plus  longues  que  65  centimètres ,  en  conclut 
que  celles  dé  65  centimètres  et  au-dessous  sont  du  mézéréon  ;  et 
pareillement,  que  des  écorces  ayant  plus  de  39  millimètres  de 
large  sont  aussi  du  mézéréon.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est 
que  les  écorces  vendues  à  Paris  et  venant  toutes  de  ^îsmes, 
ayant  les  longueurs  indiquées  et  pouvant  présenter  une  largeur 
exceptionnelle  de  54  millimètres,  sont  bien  véritablement  des 
écorces  de  garou.  Quant  à  cette  dernière  largeur  qui  parait  si 
peu  croyable  à  M.  Oliver,  je  me  borne  à  remarquer  que  le 
Prodromus  de  de  Candolle  fixant  la  plus  grande  taille  du  mézé- 
réon  à  120  centimètres  et  celle  du  garou  à  150  centimètreSj  il 
devient  probable  que  les  tiges  de  celui-ci  pourront  être  plus 
fortes  que  celles  de  celui-là  ;  qu'il  ne  serait  pas  impossible  qu'une 
principale  tige  de  garou  eût  15  millimètres  de  diamètre  et  que 
ce  diamètre  répond  à  une  circonférence,  soit  à  une  écorce,  de 
57  millimètres. 

Nota.  —  On  trouve  à  Pai'is,  outre  Técorce  de  garou  que  j'ai 
décrite,  lue  écorce  disposée  par  petits  paquets  plats,  ayant  7 
centimètres  de  long  sur  3  centimètres  de  large  environ.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  là  l'écorce  de  mézéréon  de  M.  Oliver.  Sauf 
la  petite  dimension  des  paquets;  je  ne  trouve  aucune  différence 
entre  cette  écorce  et  la  première  décrite. 

Conclusion  :  l'écorce  vendue  à  Paris  sous  le  nom  à^ Écorce 
de  Garou  est  bien  celle  du  Daphne  Gnidium  L.  et  n'est  pas 
celle  du  mézéréon. 
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Sur  la  trichine  et  la  trichinose. 
Pir  H.  N«  N 1CKU8  »  eorrfispondaat  de  la  Société  de  pbannacie  de  Parto. 

Dans  le  compte  rendu  de  la  réunion  générale  des  Sociétés  de 
nliamiacîe  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  qui  a  eu  lieu  le  2 
juin  dernier  à  Strasbourg,  nous  trouvons  la  communication 
suivante  faite  par  M.  N.  Nic|dès,  vice-jJrésident. 

M.  N.  Nicklès  soumet  à  la  réunion,  une  série  de  préparations 
de  trichines  qu'il  fait  voir  dans  un  microscope  : 

1*  Trichines  musculaires,  isolées  ', 

2*  Trichines  encore  logées  dans  une  parcelle  de  chair  mus- 
culaire, provenant  d'un  homme  mort  de  trichinose^  à  Heders- 
leben  ; 

3**  Trichines  enkystées  ;  , 

4o  Trichines  adultes,  teQes  qu'on  les  rencontre  dans  les  in- 
testins; 

5**  Un  tttricule  psorospermique. 

n  accompagne  sa  démonstration  des  développements  sui- 
vants : 

La  trichine  appartient  à  la  classe  des  vers  nématotdes  ou  fili- 
formes; cette  série  d'animaux  inférieure  est  très-nombreuse. 
On  en  rencontre  partout  :  dans  la  mer,  dans  les  rivières,  dans 
la  terre,  &ans  les  fleurs  et  les  fruits,  ainsi  que  dans  les  animaux 
de  presque  toutes  les  familles.  M.  Nicklès  en  a  trouvé  lui-même 
dans  la  terre^  dans  des  lombrics,  dans  une  clienille  (bombyx 
chrysorrhoea  .)  et  dans  une  poire.  L'attention  publique  ayant 
été  éveillée  sur  ces  êtres,  principalement  en  Allemagne,  on  a 
observé  dans  les  navets,  des  filaires  auxquels  on  a  voulu  attri- 
buer, à  tort,  la  cause  de  iVpidomie  trichinique.  Ces  parasites 
consistent  en  fils  extrêmement  minces,  d'iine  longueur  variable 
et  doués  d'une  grande  vitalité.  Les  plus  grands  sont  le  strongle 
géant  et  le  filaire  de  Médine.  Le  premier  se  rencontre  chez  le 
loup,  le  chien,  le  bœuf,  le  cheval,  dont  il  attaque  les  voies 
urinaires;  le  second,  déjà  mentionné -par  Plutaa^que,  connu  éga- 
lement sous  les  noms  de  dragonneau,  de  ver  de  Guinée^  est  un 
parasite  fort  incommode  pour  l'homme.  On  ne  le  trouve  qu'en 
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Arabie,  dans  l'Inde  et  dans  TAfriquc  centrale.  Deux  voyageurs 
célèbres,  Goiner  et  JcaiiBruce^  en  ont  fait  la  doulour^'usc  expé- 
rience. 

La  plupart  des  filaires  sont  confinés  dans  un  milieu  qui  leur 
est  propre,  et  ils  ne  peuvent  changer  d'habitation  sans  périr  ; 
la  trichine  fait  partie  de  l'exception.  Observée  d'abord  chez 
rhommc,  on  la  trouva  ensuite  chez  le  porc,  le  blaireau,  le 
chat,  le  i*at,  la  souris,  la  taupe,  la  chauve-souris,  plusieurs 
oiseaux  de  proie,  etc.  Il  est  possible,  du  reste,  qu'on  rencontre 
parfois  le  trichina  spiralis  avec  d'autres  espèces  voisines, 
comme  par  exemple  le  trichina  af finis;  «est  une  question 
encore  indécise. 

Le  trichina  spiralis  a  été  découvert  et  décrit  en  1835,  par 
Richard  Owen,  naturaliste  anglais.  Hilton,  anatomiste  de  la 
même  nation,  fut  le  premier  à  observer  ce  parasite  sur  un  ca- 
davre humain  ;  c'étaient  des  trichines  enkystées  qui  se  présen- 
tèrent sous  forme  de  points  blancs.  L'éveil  fut  donné,  et  depuis 
on  n'a  cessé  de  poursuivre  l'étude  de  cet  intéressant  problème. 
On  sait  que  ce  fut  également  une  nécropsie  faite  à  l'hôpital 
civil  de  Strasbourg  par  le  docteur  Rœberlé,  qui,  il  y  a  quel- 
ques années,'attira  l'attention  des  observateurs  de  notre  Faculté 
de  médecine;  on  connaît  les  travaux  des  docteurs  Restner, 
Dengler,  etc.  sur  ce  sujet. 

La  trichine  musculaire,  c'est  l'animal  dans  toute  la  vi  gue  r 
de  la  jeunesse,  prêt  à  tout  dévorer.  Un  homme  atteint  de  ce 
'  parasite  peut  en  loger  plusieui^  millions  dans  sa  chair  muscu- 
laire. Parmi  les  épidémies  de  trichinose  observées  en  Allema- 
gne, la  plus  terrible  était  celle  deffedef^sleben^'près  de  Quedlin- 
bourg  (Prusse)  :  commune  de  2^000  habitants;  300  malades 
et  80  morts  1  La  première  observation  positive  de  cette  maladie 
a  été  faite,  en  1860,  à  Dresde,  par  le  docteur  Zencker;  elle 
était  mortelle.  Depuis  plusieiu^  années,  de  nombreux  natura- 
listes et  médecins  allemands  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  études 
et  de  leurs  recherches.  Celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
connaissance  de  la  trichine  coniuie  élément  pathologique,  est, 
sans  contredit,  le  professeur  Virchow  (1). 


(1)  Voir  entre  autre  autres:  Die  Lchrc  von  den  Trichinen,  etc.,  von 
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Lorsque  le  parasite  s'est  assez  repu,  il  s^enkysle  dans  une  es- 
pèce de  cocon,  que  l'on  pourrait  comparer  aux  chrysalides  des 
insectes.  Sous  cette  métamorpliose  Tanimal  continue  son  exis- 
tence dans  un  ëtat  de  yie  latente,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  lui 
procure  l'occasion  d'éclore  dans  les  viscères  d'un  être  approprié 
à  sa  nature»  On  connaît  une  observation  positive  qui  prouve  que 
des  kystes  de  trichines  ont  conserve  leur  vitalité  pendant  treize 
ans  et  demi!  Ainsi  enkysté,  le  parasite  n'offre  plus  aucun 
danger* 

Lorsque  ces  kystes  sont  introduits  dans  un  estomac  approprié, 
ils  éclosent,  le  fîlaire  se  développe,  arrive  à  l'état  adulte  et  de- 
vient mur  pour  sa  reproduction  :  ce  sont  les  trichines  intesti- 
nales. Leurs  sexes  sont  séparés  et  la  femelle  est  vivipare  comme 
celle  du  strongle  géant.  Les  jeunes  trichines,  d'une  petitesse 
imperceptible,  percent  la  membrane  muqueuse^  travei-sent  les 
tissus  pour  aller  se  loger  dans  la  chair  musculaire,  où  elles 
exercent  leurs  ravages» 

On  n'a  jamais  rencontré  de  trichines  dans  la  cervelle,  le 
cœur,  les  poumons,  le  foie. 

L'étude  des  trichines  a  conduit  à  l'examen  micoscropique  des 
tissus  d'un  grand  nombre  de  mammifères  ;  c'est  ainsi  qu'on  a 
découvert  dans  la  chair  musculaire  de  la  souris,  du  rat,  du 
sanglier,  de  la  poule,  puis  dans  le  cœur  du  mouton,  du  veau, 
du  bceuf,  du  chevreuil,  des  utricules  cylindriques  contenant 
des  corpuscules  plus  ou  moins  ronds,  allongés  ou  rénifonnes, 
que  l'on  supposait  avoir  quelque  affinité  avec  les  trichines.  Ces 
observations  furent  faites  d'abord  par  Miescher,  puis  par  Hes- 
ling,  Siebold,  Bischoff.  On  les  nommait  utricules  de  Miescher. 
Rainey  les  trouva  dans  la  chair  du  porc  et  crut  y  voir  les  pre- 
miers  germes  des  cysticerques  de  la  ladrerie.  On  en  a  parlé  dans 
ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  corpuscules  de  Rainey,  Yir- 
chow  les  nomme  Psorospermien-Schlxuche  (utricules  psoro- 
spermiques).  C'est  une  production  organique  encore  tout  à  fait 
entourée  d'obscurité.  Les  physiologistes  penchent  généralement 
à  la  regarder  comme  étant  de  nature  végétale  plutôt  qu'ani- 

A.  Virchcw.  Berlin,  1886  et  Étude  sur  les  Trichines  et  sur  les  maladies 
qu'elles  déterminent  chei  r homme,  par  H.  Scoutetten,  Metz,  186G. 
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maie.  Serait-ce  peut-être  une  espèce  de  mycélium  pouvant 
donner  naissance  à  des  végétations  licjiénoïdes  à  la  surface  de 
la  peau?  —  Les  utricules  psorospermiques  n'ont  pas  encore  été 
rencontrés  cliez  l'homme. 

C*est  principalement  dans  TAUemagne  du  Nord,  où  les  peu- 
ples ont  l'habitude  de  manger  la  viande  de  porc  crue  ou  peu 
cuite,  qu'on  a  observe  la  trichinose  sur  une  grande  échelle. 
Pourtant  il  y  a  eu  des  cas  à  Tubingue,  à  Wùrtzbourg  et  à  Hei- 
delberg. 

Dans  beaucoup  de  villes  d'Allemagne,  l'autorité  a  institué 
des  inspecteurs  chargés  de  visiter  les  porcs  abattus.  Yirchow 
recommande  pour  ces  fonctions,  spécialement  les  pharmaciens, 
comme  étant  les  plus  aptes  à  ces  recherches  qui  exigent  une 
certaine  habileté^  beaucoup  de  conscience,  un  esprit  observa- 
teur minutieux  et  des  connaissances  en  histoire  naturelle. 

L'Alsace  (ainsi  que  le  reste  de  la  France)  est  restée  jusqu'ici 
à  l'abri  de  ce  fléau,  grâce  à  la  bonne  habitude  que  nous  avons 
de  faire  cuire  la  viande  de  porc.  Il  faut  espérer  qu'il  en  sera 
toujours  ainsi. 


Étude  théorique  sur  la  fabrication  de  îà  mtide 
par  le  procédé  Leblanc  , 

Par  M.  KoLB. 

Suite  (f). 

Colorations  et  fractUmnemefU  des  sels  de  soude. 

Après  avoir  étudié  comment  s'opère  la  transformation  du 
sulfate  de  soude  en  carbonate,  et  de  quelle  manière  ce  dernier 
peut  être  isolé  par  l'eau  sans  altération  sensible,  il  semble 
qu'il  ne  doive  y  avoir  sur  l'évaporation  des  lessives  et  la  cal  ci - 
nation  du  sel  aucune  recherche  intéressante  à  faire.  Cela  serait 
vrai  si  le  résultat  final  de  l'opération  était  du  carbonate  pur; 
mais  en  pratique  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  carbonate  de  soude 

n)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  Chimie ,  4*  série,  t.  IV,  p.  i41 . 
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est  accompagné  dans  sa  dissolution  d'une  Ibule  de  substances 
dont  M.  Rolb  a  successivement  expliqué  la  présence,  et  dont  il  a 
examiné  IHhfluence  sur  le  produit  final  du  travail.  Ces  substances 
sont  :  la  soude  caustique  ;  le  sulfure,  le  chorure,  le  cyanure  de 
sodium  ;  le  sulfaté  et  Vhyposulfite  de  soude;  le  sulfure  de  fer; 
la  silice^  l'alumine,  etc.  La  lessive  évaporée  donne  par  une 
dessiccation  convenable  un  sel  granulé  dont  la  richesse  varie 
suivant  la  proportion  des  matières  étrangères  entre  82  et  ^8 
degrés  àlcalimétriques. 

Ce  sel,  parfaitement  blanc  quand  la  série  des  opérations  a  été 
bien  menée,  présente,  en  cas  contraire,  une  coloration  jaunâtre 
dont  l'intensité  peut  quelquefois  atteindre  jusqu'au  rouge  vif. 

On  àît  généralement  que  de  semblables  solides  sont  sul' 
furies;  mais  il  serait  plus  exacte  de  les  appeler  ferrugineuses. 

En  examinant  la  composition  des  sels  de  soude  commerciaux, 
il  est  facile  de  voir  que  deux  seuls  de  leurs  éléments  peuvent 
être  une  cause  de  coloration:  les  sulfures  alcalins  et  la  présence 
du  fer.  Les  cyanures  n'ont  donné  à  cet  égard  que  des  résul- 
tats natifs.  Le  monosulfure  de  sodium  chimiquement  pur 
a  fourni  par  dessiccation  un  sel  parfaitement  blanc.  Il  peut, 
il  est  vrai,  jaunir  à  l'air,  soit  par  suite  d'une  transformation 
partielle  en  polysulfure,  soit  à  cause  de  la  dissolution  d'un 
peu  de  soufre  a  l'état  naissant,  dans  le  monosulfure  non 
altéré;  mais  cette  coloration  ne  résiste  pas  à  la  chaleur  et 
ime  élévation  dé  température  suffisante  rend  au  sulfure  sa 
blancheur  primitive. 

n  en  est  dé  même  du  sulfure  de  fer  pris  seul  ;  il  conserve  une 
blancheur  parfaite  dans  les  sels  qui  forment  la  soude  commer- 
ciale, lorsqu'ils  ne  contiennent  pas  de  sulfure  de  sodium.  Il  est 
donc  bien  établi  par  les  expériences  de  M.  Kolb  que  la  colo- 
ration de  la  soude  est  due  à  la  présence  simultanée  du  suUure 
de  fei*  et  dû  sulfure  de  sodium. 

Le  fer,  comme  oh  Fa  vu  précédemment,  ne  peut  exister  dans 
les  lessives  de  soude  qu'à  l'état  de  sulfure;  M.  Kolb  a  constaté 
que  le  sesquiokyde  de  ifer  anhydre  ou  hydraté  est  complètement 
insoluble  dans  des  dissolutions  faibles  ou  concentrée!?  de  carbo- 
nate ou  d'hydrate  de  soude,  soit  à  chaud,  soit  à  fraid.  il  est 
même  insoluble  dans  l'hydrate  de  soude  en  fusion, 
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Le  fer  métallique  et  le  sulfure  de  fer  bien  purs  sont  également 
d'une  insolubilité  parfaite  dans  les  dissolutions  sodiques  précé- 
dentes. 

Si  Ton  fait  intervenir  le  sulfure  de  sodium,  le  fer  métallique 
y  reste  encore  complètement  inaltéré.  Le  sesquioxyde  de  fer 
est,  au  contraire,  immédiatement  attaqué;  il  se  forme  de  la 
soude  caustique  et  un  suKure  double  de  fer  et  de  sodium. 

Le  sulfure  de  fer,  mis  en  présence  du  sulfure  de  sodium, 
donne  immédiatement  le  signe  d'une  modification  moléculaire 
bien  tranchée.  Il  cesse  d'être  un  précipité  se  déposant  nettement 
et  rapidement;  la  liqueur  se  colore  en  vert  ou  en  jaune  brun 
suivant  sa  concentration,  et  une  partie  du  précipité  y  flotté  dans 
un  état  de  suspension  qui  peut  durer  quelquefois  des  semaines 
entières.  C'est  une  espèce  de  gelée  d'un  vert  noirâtre  dont  les 
molécules  sont  tellement  gonflées  qu'elles  lui  donnent  souvent 
l'apparence  d'une  dissolution  qui  traverse  les  filtres  les  plus 
fins.  Il  suffit  de  quelques  ti'aces  de  ce  corps  pour  colorer  l'eau 
en  vert. 

M.  Kolb  a  constaté  que  la  concentration  de  la  liqueur  aug- 
mente notablement  la  proportion  de  sulfure  ferrugineux  dissous, 
car  il  suffit  d'étendre  d'eau  une  dissolution  concentrée  et  lim- 
pide de  ce  corps,  pour  qu'elle  en  laisse  immédiatement  déposer 
une  partie  à  l'état  de  précipité  noir  insoluble. 

L'état  de  dissolution  (apparente  ou  réelle)  est  bien  plus  pro- 
noncé à  chaud  qu'à  froid;  car  des  dissolutions  chaudes,  lim- 
pides et  colorées  en  jaune  brun  se  troublent  par  refroidisse- 
ment à  l'abri  de  l'air  et  laissent  lentement  déposer  un  précipité 
noir. 

Le  même  phénomène  de  précipitation  se  produit  aussi  pour 
des  dissolutions  froides  vertes  ou  brunes.  Lors  même  qu'elles 
sont  conservées  à  l'abri  de  l'air,  elles  se  décolorent  au  bout 
d'un  certain  temps,  et  l'on  trouve  au  fond  du  vase  la  matière 
précipitée. 

Si,  au  lieu  d'étendre  les  dissolutions,  on  évapore  jusqu'à  siccité 
un  mélange  de  sulfure  de  sodium  et  de  sulfure  de  fer,  on  obtient 
une  masse  noire  à  reflets  rouges.  Si  celle-ci  est  disséminée  dans 
des  sels  inertes  (carbonate,  hydrate,  sulfate  de  soude),  elle  pré- 
sente une  teinte  franchement  jaune  ou  rou{îc  et  tellement  intense, 
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qu'il  suffit  de  1  gramme  environ  de  ce  produit  pour  colorer  en 
jaune  bien  tranché  100  grammes  d'un  sel  de  soude  parfaitement 
blanc ,  et  de  5  grammes  environ  pour  communiquer  à  ce  sel 
de  soude  une  couleur  rouge  brique  ou  rouge  pourpre  intense. 
On  peut  suivre  des  yeux  la  marche  de  celte  coloration  pendant 
Févaporation  des  lessives.  Celles-ci,  à  mesure  qu'elles  se  concen- 
trent, passent  du  vert  au  jaune  brun,  puis  au  brun  rouge.  La 
masse  accuse  des  nuances  rouges  de  plus  en  plus  vives  à  mesui^e 
que  Tétat  pâteux  succède  à  l'état  liquide.  L'action  de  l'air  est 
complètement  étrangère  à  ces  phénomènes. 

Un  fait  assez  remarquable  se  produit  quelquefois  lorsque  la 
dessiccation  est  poussée  jusqu'à  la  fusion  de  la  soude  :  le  sel  se 
décolore  et  reste  à  peu  près  blanc  tant  qu'on  le  soustrait  à  l'hu- 
midité^  même  en  présence  de  l'air  parfaitement  sec  ;  mais  dès  ' 
que  le  sel  reprend  un  peu  d'humidité,  même  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène,  il  reprend  en  même  temps  sa  coloration. 

Je  suppose  donc  que  la  dessiccation  absolue  détruit  ou  modifie 
ce  sulfure  double  :  toujours  est-il  que  les  sels  de  soude  ferrugi- 
neux sortent  parfois  blancs  du  four  à  dessiccation  et  restent 
blancs  tant  qu'ils  sont  chauds;  mais,  en  se  refroidissant,  l'hu- 
midité atmosphérique  a  prise  sur  eux  et  rétablit  la  teinte  qu'ils 
présentaient  à  l'état  pâteux. 

Lorsque  le  sel  coloré  est  longtemps  exposé  à  l'air  humide,  il 
devient  peu  à  peu  vert  sale,  puis  ocreux.  Cela  tient  à  ce  que  les 
sulfures  se  transforment  à  l'air  en  hyposulfite  de  soude  et 
sulfate  de  fer.  Ce  dernier,  décomposé  par  la  soude  caustique, 
donne  de  l'hydrate  vert  d'oxyde  magnétique,  puis  enfin  de 
l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer. 

La  présence  des  cyanures  dans  les  sels  de  soude  n'influence 
en  aucune  façon  ces  questions  de  coloration. 

Toutes  les  soudes  brutes  contiennent  du  peroxyde  de  fer,  que 
le  lessivage  transforme  en  sulfure.  Si  la  cuite  des  pains  et  la 
lixiviation  ont  été  menées  d'une  manière  parfaite ,  le  liquide 
ne  contiendra  pas  de  sulfure  de  sodium  :  le  sulfure  de  fer,  par 
suite  de  son  insolubilité  dans  la  soude  caustique  et  dans  le 
carbonate  de  soude ,  restera  dans  les  marcs,  et  la  lessive  sera 
incolore. 

Si,  au  contraire,  la  soude  brute  renferme  déjà  du  sulfure  de 


—  46  — 

sodium,  ou  si  un  lessivage  mal  dirigé  en  produit,  le  sulfure  de 
fer  passe  à  Vétat  de  sulfure  double,  peu  soluble,  il  est  vrai, 
dans  les  lessives  faibles  qu41  colore  en  vert,  mais  beaucoup 
plus  soluble  dans  les  lessives  concentrées  auxquelles  il  donne 
une  coloration  jaune  brun.  Si  Ton  vient  à  les  concentrer 
immédiatement  à  la  sortie  de  l'appareil  lixiviateur,  la  chaleur 
ne  peut  que  favoriser  la  solubilité  du  sulfure  double,  et  Ton 
obtiendra  un  sel  coloré. 

Il  est  bien  plus  rationnel  de  profiter  de  ce  que  cette  solubilité 
apparente,  ou  suspension  à  l'état  gélatineux,  n'est  que  passa- 
gère, et  d'écarter  toutes  les  influences  qui  pourraient  en  pro- 
longer la  durée. 

n  faudra,  pour  cela,  recevoir  les  lessives  dans  des  réservoirs 
vastes  et  profonds  où  l'on  se  gardera  bien  de  les  chauffer  ou 
de  les  agiter  ;  tandis  que  le  dépôt  se  fera  lentement,  l'action  de 
l'air  sur  la  surface  du  liquide  favorisera  pour  sa  part  l'oxy- 
dation des  sulfures. 

Le  dépôt  se  fait  beaucoup  plus  rapidement  lorsque  les  lessives 
sont  peu  concentrées  :  il  y  a  donc  pour  le  manufacturier  un 
équilibre  à  établir  entre  l'avantage  d'avoir  un  dépôt  rapide  en 
affaiblissant  les  lessives,  et  l'inconvénient  des  frais  supplé- 
mentaires de  concentration  qu'entraîne  cette  opération. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  facilité  la  précipitation  complète  par 
un  séjour  assez  long  dans  plusieurs  réservoirs  successifs  que 
l'on  pourra  évaporer  par  la  chaleur  sans  crainte  d'altérer  la 
blancheur  du  produit. 

Ce  repos  des  lessives,  pour  être  efficace,  exige  quelquefois  la 
durée  d'une  semaine  entière  ;  aussi  a-t-on  songé  à  lui  substi- 
tuer des  moyens  de  précipitation  plus  rapides,  soit  en  aérant 
les  lessives,  soit  en  employant  le  nitrate  de  soude,  le  chlorure 
de  chaux,  un  sel  de  plomb  ou  le  sulfate  de  fer.  Mais  l'oxy- 
dation par  le  nitrate  de  soude  semble  préférable  aux  autres 
moyens. 

On  a  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  les  manufacturiers  se 
contentaient  de  dessécher  leur  lessive  de  soude  et  d'obtenir  un 
sel  unique  dont  le  titre  variait  suivant  la  proportion  de  sulfates, 
chlorures,  etc.,  contenus  dans  cette  lessive.  Cette  méthode  est 
depuis  quelques  années  complètement  abandonnée,  et  l'on  a 
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recours  aujourd'hui  à  un  fractionnement  de  produits  que  Ton 
obtient  par  la  précipitation  successive  des  sels  à  mesure  que  le 
liquide  bouillant  se  trouve  sursaturé  de  l'un  ou  de  lautre  de 
ceux-ci. 

n  semble,  au  premier  abord,  que  ce  fractionnement  est  fort 
simple  à  prévoir;  que  le  carbonate  de  soude,  vu  la  proportion 
élevée  dans  laquelle  il  figure,  précipitera  pur  et  seul,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  saturé ,  soit  de  chlorure  de  sodium,  soit  de 
sulfate  de  soude,  abandonne  ceux-ci.  Finalement,  il  devrait 
rester  un  liquide  saturé  à  la  fois  de  soude  caustique,  de  car- 
bonate, de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium,  et  con- 
tenant les  petites  quantités  de  silicates,  d'aluminates,  de  sulfures 
et  cyanures  que  l'on  rencontre  toujours  dans  les  lessives. 

En  réalité,  deux  causes  s'opposent  à  ce  que  les  choses  se 
passent  ainsi.  La  première  est  une  question  d'entraînement, 
probablement  mécanique,  mais  qui  peut  être  réduite  à  unç 
importance  médiocre,  si  l'on  a  soin  de  soumettre  à  un  bon  égout- 
taçe  les  produits  fractionnées.  C'est  à  cette  cause  d'entraîne- 
ment que  M.  Kolb  attribue  la  quantité  de  silicates  et  d'alu- 
minâtes  qui  se  trouve  sensiblement  constante  dans  chacun  def 
échantillons  successifs,  ainsi  que  les  faibles  proportions  de  soude 
caustique  qui  accompagnent  les  sels  recueillis  dès  le  début  de 
l'opération. 

La  seconde  cause  mérite  une  étude  spéciale  :  elle  tient  à  19- 
présence  simultanée  de  tant  d'éléments,  qui  modifie  d'une 
manière  notable  leur  solubilité  respective.  M.  Kolb  montre  par 
plusieurs  exemples  combien  la  succession  réelle  des  précipitations 
diffère  de  celle  à  laquelle  on  se  serait  attendu. 

En  résumé,  l'étude  des  mélanges  de  sels  qui  forment  la  soude 
commerciale  a  conduit  M.  Kolb  aux  conclusions  suivantes  : 

Le  sulfate  de  soudcj  en  présence  du  carbonate  de  soude,  du 
sel  marin  et  de  la  soude  caustique,  tend  à  se  précipiter  le  pre- 
mier et  d'autant  plus  rapidement  que  les  lessives  sont  plus 
caustiques. 

Le  sel  marin  reste  dans  la  liqueur  jusque  vers  la  fin  de 
l'opération,  où  sa  précipitation  suit  alors  une  marche  ascen- 
dante jusqu'au  moment  où  la  soude  caustique  l'a  complè- 
tement expulsé  du  liquide. 
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L4iydrate  de  soude  s^accuiuulç  dans  les  lessives  et  en  élimine 
Successivement  tous  les  autres  sels  précipités. 

La  précipitation  du  carbonate  de  soude,  influencée  d'abord 
par  le  sulfate  de  soude,  suit  une  marche  ascendante  qui  peut 
rester  assez  longtemps  stationnaire,  si  le  sulfate  de  soude  est  en 
très-faible  pix>portion,  et  qui  redescend  rapidement  lorsque  le 
sel  marin  et  la  soude  caustique  agissent  à  leur  tour  sur  lui. 

Si  donc  les  soudes  ont  été  préparées  avec  des  sulfates  exempts 
de  sel  marin,  les  premiers  sels  recueillis  seront  les  plus  faibles 
en  titre  alcalimélrique  :  ils  le  seront  d'autant  plus  que  la  lessive 
sera  plus  caustique  et  le  degré  alcalimétrique  ira  sans  cesse  en 
cmissant. 

Si  y  au  contraire,  une  décomposition  défectueuse  du  sel  marin 
a  laissé  une  notable  proportion  de  celui-ci  dans  le  sulfate,  et 
par  suite  dans  les  lessives,  les  sels  les  plus  élevés  en  titre 
seront  obtenus  les  premiers^  et  il  y  aura  décroissance  jusqu'au 
moment  où  la  soude  caustique  éliminant  le  sel  marin  relèvera 
finalement  la  richesse  alcaline. 

Si,  enfin^  la  lessive  est  à  la  fois  riche  en  sulfate  et  en  chlorure, 
le  titre  alcalimétrique,  d'abord  très-faible,  ira  en  s'élevant  par 
Télimination  du  sulfate  de  soude  :  il  restera  un  instant  station- 
naire^ puis  s'abaissera  sous  Tinfluence  du  sel  marin. 

Si  la  lessive  est  très-caustique,  le  titre  pourra  se  relever 
finalement  lorsque  Thydrate  de  soude  accumulé  dans  les  der  - 
niers  produits  aura  chassé  le  sel  marin  du  liquide. 

P. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Application  du  principe  de  la  transparence  des  métaux. 

Par  H.  MiLSBitt. 

La  communication  si  intéressante,  faite  par  M.  Foucault  dans 
la  séance  du  3  septembre,  me  porte  &  signaler  à  l'attention  de 
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l'Acailéimé  une  application  du  principe  Ae  la  transparence 
de  l'or  et  del'aiigent. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  été  blesse 
à  la  suite  de  l'explosion  d'un  ballon  contenant  une  solution 
d'iode  dans  l'acide  sulfureux  liquéfié  ;  un  traitement  énei^que 
a  fait  cesser  la  vive  inflammation  des  yeux  qui  en  était  résultée  ; 
au  bout  de  quelques  jours,  j'étais  guéri;  mais  j'étais  sous  l'in- 
fluence d'une  photophobie  assez  prononcée  Je  me  suis  alors 
servi  des  lunettes  de  mécaniciens  de  trains  de  chemin  de  fer, 
lunettes  munies  de  verres  noirs,  dont  j'ai  encore  affaibli  la  trans- 
parence par  la  superposition  de  verres  verts. 

J'ai  fait  ensuite  usage  de  conserves  munies  de  verres  d'un 
bleu  pâle,  en  couvrant  leurs  surfaces  par  une  simple  feuille  d'or 
ou  d'argent  appliquée  mécaniquement. 

J'ai  constaté  que  la  lumière  transmise  dans  ces  conditions 
était  d'une  douceur  toute  particulière,  surtout  lorsqu'elle  avait 
traversé  l'or. 

Les  feuilles  d'or  du  commerce  présentent  à  la  transparence 
deux  teintes  distinctes  :  l'or  jaune  laisse  passer  la  lumière  verte; 
l'or  vert  du  commerce  (alliage  d'or  et  d'argent)  transmet  une 
lumière  bleue  d'une  nuance  qui  peut  varier  avec  les  quantités 
relatives  des  métaux  qui  constituent  l'alliage. 

Je  pense  que  l'usage  de  lunettes  dorées  ou  argentées  pourra 
rendre  service  dans  le  cas  de  photophobie;  l'industrie  saura 
réaliser  facilement  la  fabrication  de  verres  dorés  et  argentés  ou 
recouverts  d'un  alliage  de  ces  métaux. 

Je  n'ai  fait  qu'un  emploi  très-restreint  de  ces  lunettes,  et  ce- 
pendant, en  lisant  la  conununication  de  M.  Foucault,  j'ai  été 
frappé  de  la  coïncidence  de  mes  impressions  avec  les  siennes, 
en  ce  qui  concerne  la  pureté  des  teintes  et  la  netteté  de  la 
vision  sans  aucune  fatigue.  Plusieurs  personnes  qui  ont  essayé 
ces  lunettes,  à  ma  prière,  ont  pu  constater  comme  moi,  en 
dirigeant  leurs  regards  vers  des  nuages  éclairés  par  le  soleil, 
que,  malgré  la  teinte  verte  et  l'affaiblissement  relatif  de  la 
lumière  transmise,  les  contours  des  nuages  étaient  très-nette- 
ment accusés,  ainsi  que  les  transformations  qu'ib  subissaient 
successivement. 

Il  m'a  paru  que  la  lumière  transmise  par  la  feuille  d'or  était 

J9urn,  de  Pfuirm.  et  àt  Ckim,  A*  skkie.  T.  V.  ( Janvier  1867.)  4 
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néanmoins  qu'elle  était  plus  agréable  et  msm 


Sut  f  «etfm  im  wiagni$ium  sur  les  seb  métalKques  eh  âiuotuHfm 

neutre. 

Par  y.  À»  GoMiuitiv. 

n  y  a  quelque  temps,  j'assistais  M.  P.  A.  Pavre  dans  quel- 
ques recherclkes  ayant  pour  but  de  déterminer  la  quantité  de 
chaleur  produite  quand  on  substitue  un  métal  à  un  autre  métal 
dbns  XÊnë  dissolutîoiK  neutre;  en  |»longeant  du  magnésium  dans 
tttte  a^«tio&  At  suKate  de  cuivre,  nous  vîmes  que  non-seule- 
ment il  y  avait  substitution  àH  ma{piésium  au  cuivre^  mais 
encore  dégagement  d'un  ga^  qui  venait  compliquer  la  réaction. 
Je  ài'oecupàis  à  recfaercber  à  quoi  était  dûi  ce  pliénomène 
insolite^  lorsque  parut  dans  le  Journal  de  pharmacie  le  travail 
de  M.  Roussln,  ou  ce  chimiste  traite  précisément  de  l'action 
du  mâtgnésium  sur  les  solutions  métalliques.  Mais  comme  nous 
nous  étions  placés  à  des  points  de  vue  différents,  je  crois  devoir 
poursuivre  une  étude  qui  vint,  du  reste,  confirmer  entièrement 
les  faits  avancés  par  M.  Roussîn. 

Le  naagnésium  ne  précipite  pas  totis  les  tnétaux;  ainsi  il  ne 
déplaee  pas  ratuminium,  l'yttrium ,  par  exemple.  Mais  lorsque 
la  précipiîtation  a  lien,  elle  est  constamment  accompagnée  d'un 
dégagement  d'hydrogène,  et  quand  la  dissolution  est  neutre, 
une  partie  au  moins  du  métal  précipité  reste  â  l'état  (i'oxyde 
ou  bien  libre.  Souvent  aussi  une  certaine  quantité  de  magnésie 
libre  se  dépose. 

!•  Avec  la  dissolution  dé  eulfàte  de  protoxydè  de  fer^  il  se 
produit  un  dépôt  de  protoxydè  de  fer  hydrata  blanc,  devenant 
ocraeé  à  Fair  : 

FeO,  SQ»  +  Mg  +  00  =  FeQ  +  ll«a  SO*  -»-  H. 

Quand  la  solution  de  fer  est  légèrement  acide,  il  se  dépose  d'a- 
bord du  fer  métallique  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître. 

2*  Avec  la  dissolution  de  sesquicklorure  de  chrome  tnffangée 
de  proi^cUerMre,  il  se  famé  «a  dépAt  éesesqaioayde  de  ebrome 
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ytn  à  5  équivftleats  d'eau  mêlé  d'un  autre  produit  grisâtre^  qui 
est  égakment  un  sesquîoxyde,  mais  à  7  équivalents  d'eau.  I4 
liqueur  se  décolore  complètement. 

3*  Avec  ime  dissolution  de  protosuif  aie  de  manganèse^  ôh  ok*^ 
tient,  comme  avec  les  sek  ferreux,  un  d^agemeot  d'hydrogène 
0t  un  dépôt  Manc  d'hydrate  manganeux. 

4*  Avec  le  sulfate  de  cobalt^  la  réaction  est  A  peitie  saonUe  \ 
après  plnâeurs  jours  le  magnésium  est  recouvert  d'une  croûte 
d'un  vert  sombre,  qm  a  l'apparence  de  l'hydrate  d'oxyde  inter- 
médiaire Co*0\ 

Sr  Avec  le  sulfate  de  niekel,  la  réaction  est  aussi  lèhte  qu'avec 
le  cobalt)  et  le  magnésium  se  recouvre  d'un  précipité  dti  plus 
beau  vert  de  prolotyde  de  nickel  hydraté. 

6"  Aussitôt  qu'on  plonge  du  magnésium  dans  une  dissolution 
jaune  d'oa:a/â/«  d'ufxintum,  il  se  produit  un  dépôt  d'uoa  bdle 
couleur  d'or  qui  est  l'hydrate  U*0*,  HO.  Gomme  avec  les  mé- 
taux précédemment  étudiés,  il  y  a  eu  substitution  de  MgP 
à  l'oxyde  à'uranyle  (U«  0»)  O. 

7*  Avec  le  sulfate  de  zinc^  la  réaction  est  très-viye,  et  il  ce 
précipite  du  zioo  métallique,  mêlé  d'hydrate  de  lioc,  soluble 
dans  la  potasip,  et  d'un  sous-sulfate  du  même  métal. 

8*"  En  employant  le  chlorure  de  cadmium,  la  réaction  estau^i 
très^nergique,  et  le  dépôt  est  formé  d'un  mélange  d'oxychlorure 
de  magnésium  et  de  cadmium. 

9*  Les  sels  de  bismuth,  étant  tous  acides  quand  ils  tont  so- 
lubles,  produisent  au  contact  du  tnagnésium  un  précipité  de 
bismuth  métallique  pur  de  tout  naélange. 

10*  Avec  le  protochltirure  d^étain,  préalablement  fon^u  ^t  en 
dissolution  filtrée  pQur  séparer  le  coiiiposé  Su  Q,  Sn  Cl,  pn  olj^ent 
ie  r^ponge  d'étain  et  de  l'acide  stannique  : 

11*  Avec  la  dissolution  bien  neutre  de  chlorure  de  plùrtib^  le 
d^agement  de  gas  est  très-vif;  le  dépôt  est,  constitué  par  du 
plomb  mélangé  d'oxychlorure. 

12*  Le  sulfçite  de  cuivre j  préalablement  desséché,  puis  redis- 
tous  dans  TeaUi  dooR^  avec  Iç  m^ésiu^i  du  cuivre  piiétallique, 
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de  rhydrate  de  protoxyde  jaune  et  un  soud-sel  yert,  le  rert  de 
Smith,  qui  a  pour  formule  (GuO)',  SO'.  On  a  : 

6  (CaO,SO^)+ S]lg+8HOs6(lIgO,SOS)  +  3CaO,SOi  +  Gq*0  +  Go  +  H. 

13"*  En  rempkçant  le  sulfate  par  le  bichlorure  de  cuivre^  il  se 
forme  d'abord  du  protochlorure  Gu'  01,  puis  un  précipité  vert, 
écailleux,  que  l'analyse  fait  reconnaître  pour  du  yert  de  Bruns- 
wick (Ou  Cl],  Cu  O.  Il  ne  se  dépose  pas  de  cuiyre  métallique  • 

6(CaCl}  +  4Mg  +  3HO=4MgCl  +  (Gaa,3GnO)  +  Ca*Cl  +  3H. 

Si  on  filtre  la  liqueur  après  cette  première  phase  de  la  réac- 
tion, et  qu'on  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  magnésium,  il 
se  précipite  alors  du  protoxyde  de  cuivre  et  de  la  magnésie 
hydratée,  en  outre  du  vert  de  Smith  : 

6  (CttCl)+6Mg +ôHO  =  SHgCl  +  (GuGl,3CD0)+€aS0 +llgO  +  H. 

14*"  En  plongeant  une  lame  de  magnésium  dans  une  solution 
à' acétate  cuivrique  cristallisé^  on  obtient  de  suite  de  l'hydrogène, 
du  cuivre  et  de  l'hydrate  jaune,  puis  subséquemment  un  sous-' 
acétate  vert  clair. 

15*  La  solution  de  bichlorure  de  mercure  donne  lieu  à  une 
vive  réaction,  avec  production  de  calomel  et  de  bioxyde  de 
mercure  rouge  brun  : 

SHgQ  +  2Mg  +  H0  =  2MgCl  +  Hg>a  +UgO  +  H. 

16*  Avec  le  bichlorure  de  platine ,  on  obtient  du  noir  de  platine 
et  non  le  composé  Pt  O,  Pt  Cl  qui  est  noir  également  : 

PtGP  +  3Mg+HO=2MgQ  +  MgO  +  Pt+H. 

17*  Avec  le  chlorure  d'or  on  obtient  de  Tor  métallique. 

Maintenant,  conunent  se  fait-il  qu'il  n'y  ait  pas  simplement 
substitution  du  magnésium  au  métal  dissous,  sans  décomposi- 
tion de  l'eau,  ainsi  que  cela  a  lieu  quand  on  plonge  une  lame 
de  fer  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre? 

GdO,  S0>  +  Fe  =  FeO,  S0>  +  Go. 

Cette  différence  d'action  est  sans  doute  due  à  la  grande  puis* 
sance  électro-motrice  du  magnésium.  M.  Bultinck  d'abord 
{Comptes  rendus^  séance  du  9  octobre  1865),  M.  Roussin  ensuite 
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{Journal  de  pharmacie),  ont  démontré  que  oe  métal,  employé 
comme  élément  de  pile,  décomposait  Teau  mieux  qu'aucun 
autre  métal. 

La  première  réaction  donne  lieu  au  dépôt  d'une  mince  couche 
de  métal  sur  le  magnésium.  Puis  le  couple  ainsi  formé  devient 
immédiatement  apte  à  décomposer  Teau;  l'oxygène  naissant 
oxyde  une  partie  du  magnésium,  et  les  deux  effets  deviennent 
concomitants  :  réduction  du  métal  et  décomposition  de  l'eau. 

Ces  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Favre 
et  sur  son  invitation. 


Sur  un  nouveau  générateur  électrique  ou  électropkore  continu. 

Par  M.  Bbrtsch. 

Malgré  la  théorie  qu'en  a  donnée  son  auteur»  la  machine 
électrique  de  M.  Holtz  ne  me  paraissant  qu'une  solution  com- 
pliquée du  problème  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre^  j'ai 
surtout  cherché,  dans  la  construction  de  ce  nouvel  appareil,  à 
ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  l'action  de  chacun  de  ses 
oi|;anes,  afin  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  l'origine  de  ses 
effets.  Aussi,  malgré  quelques  analogies  dans  la  forme,  verra- 
t-on  que  ce  générateur  est  bien  différent  de  celui  dont  je  viens 
de  parler. 

Il  se  compose,  non  de  deux  disques  de  substance  isolante, 
mais  d'un  seul,  en  sorte  qu'on  ne  pourra  invoquer  le  rôle 
d'une  lame  d'air  interposé  dans  la  production  des  y)hénomènes. 

Ce  disque,  formé  d'une  feuille  mince  de  matière  isolante, 
est  monté  sur  un  arbre  de  même  nature  et  peut,  au  moyen 
d'une  manivelle  ou  d'une  pédale,  tourner  avec  une  vitesse  de 
dix  à  quinze  tours  par  seconde. 

Deux  collecteurs  à  pointes  métalliques,  sans  communica- 
tion entre  eux,  placés  perpendiculairement  au  plan  du  plateau 
et  aux  extrémités  opposées  de  son  diamètre,  servent  d'origine 
à  la  manifestation  du  double  courant  engendré.  Chacun  de  ces 
collecteurs  est  muni  d'une  branche  de  compas  servant  d'élec- 
trode, terminée  chacune  par  une  boule  et  pouvant  s'écarter 
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fane  de  l'autre  à  angle  droiît,  oU  se  rapprocher  jusqu'au  coiitaèt« 
Un  conducteur  à  large  surface  est  relié  à  Tun  de  ces  organes 
pour  augmenter  la  tension. 

En  arrière  dtt  platefatù  et  pa^allèlèrfiei^f  à  sôti  plan,  peuvent 
être  placés  à  volonté  un  oà.  plttsieurs  secteurs  ou  lanies  Àfiinceâ 
de  nxatière  isolante,  sans  contact  avec  ce  dernier,  maïs  à  petite 
dhrtance.  Ces  secteurs  mbï)iles  peuvent  agir  seuls  oià  stiperposë^ 
les  ufis  aul  autres  :  ce  soùt  des  proportions  de  disque  d'une 
ouverture  de  60  degrés"  eftvîron  et  de  forme  triangulaire.  Us 
servent  d'éléments  inducteurs. 

Pour  armer  la  machine,  il  suffit  de  frictionner  légèrement 
Fun  de  ces  secteurs  avec  la  main,  qui  en  électrise  les  surfaces, 
et  de  le  pbcer  dans  la  position  indiquée;  la  roue  mise  en  mou* 
vement,  une  série  d'étincelles  jaillit  sans  interruption  entre  les 
deux  électrodes.  Que  l'on  interfompe  ou  non  le  mouvement  de 
la  roue^  l'appareil  reste  chargé  comme  l'électrophore  ordi- 
naire. Duna  une  almiosphère  sèche  ^  ïé  flu^  d^éleelirieité  peut 
durer  sans  perte  bien  sensible  pendant  plusieurs  heures,  et 
tout  porte  à  croire  que,  théoriquement,  il  en  serait  ainsi  indé* 
Animent  si  Vait  isolait  d'une  manière  absolue. 

Si  dervière  le  premier  on  ajoute  un  second  secteur  égalenteMt 
Adctfisé  par  le  frottemeht,  la  quantité  d'électricité  iÀduite 
devient  sensiblement  double,  sans  néanmoins  qHie  là  tension 
âttgmente^  par  Ih  raison  que  la  surface  du  coAducte^  reste  là 
même.  Un  troisième,  un  quatrième  secteur,  superposés  aux 
pvemiers,  sont  autant  de  nouveaii!x  éléments  inducteur^  venant 
encore  augmenter  la  q>ufantité,  qui  n'est  Hmitéè  q^ie  par  la 
distattce  des  sUfrfaces  élecfirisées ,  le  diamètre ,  la  vïtessé  de  la 
roue  et  la  rapidité  avec  laquelle  peut  incessamment  se  recon- 
stituer l'équilibre  pal*  les  électrodes. 

Avec  un  chèque  de  .50  eentimètres,  en  caoutchoué  d\tirci',  un 
mouvement  de  dix  tours  par  seconde  et  deux  sêctett^,  on  peut 
obteni»  pvesquë  rân»  itt«et¥up^n  (cinq  à  dix  par  seconde)  des 
étincelleir  de^  tO  à'  1$  centimètres,  ayaiit  une  tension  suffisante 
pour  peiH^eif  une  gfatee  d'une  épaisseur  d'e  î  centimètre,  pour 
MeÀte»  d'ttlie  iHani^pe  continue  phis  de  1  nl^l¥é  dié  l^ibè  à 
gaz  raréfié,  élf  po«Hr  mettre  à  d^istance  Ye  feu  aux^  matières  com- 
bustibles. 
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Ce  ]ilate««  ^peiit  chaTger  en  mme  ou  ^uteuite  MOMiièB  mne 
balterie  de  2  mètres  de  surface  intérieure,  qui  Tohtiliflè  une 
leuiUcd'or  etbrûlelmètredufildeferenpkiifieiiliéU^niihiê 
pour  les  paratonnerres. 

Eu  résumé^  par  k  sirapUoké  de  ta  oonstruodon)  cet  a)|i|>areil 
Vfte  fieinbk  réaliser  d'une  maniève  fwadrque  l'idée  de  félectto- 
pfaore  continu,  source  commode  et  permanente  d'âeetiMté. 
Pmc  les  eéSeis  relatvrenesit  «considérables  ifu'il  donme  ca  kesiquiés- 
là^na  enowe  dastenses  sur  rioduction  âecdnoacaitiifue  aqptt^ 
peut  aider  à  césondre,  il  ane  sevsble  devoir  présepifr  de  fin** 
téret« 


Bxpéiences  sur  les  propriétés  toxiques  dul^nnàoxx^  poison 

(Tépreuve  des  Gabonais. 

Pta  ttM.  G.  PtfCHOUBR  et  G.  Saintpibrkk. 

Le  9e«ndDu  { Icofa  «ou  H^  Bmmiau  )  est  un  ariMtste  de  la 
fenuHe  des  Apdcjuées^  ifai  partsÈge  aT«c  dWtréê  plantes  de 
eeitte  famille  {Inée^  Nerium  oltander)  la  pKUprié^  ^L'èUfie  o^ 
poîëon  ^otooft.  Il  sert  ma  Gabon  à  préparer  ta  liqpaeur  d'é- 
preuve dans  les  duels  judiciaires.  (  Voir  la  thèse  de  M.  9em* 
chaid;  MontpeUî^r,  1864.) 

Nous  ayons  été  assez  heureux  pour  nous  procurer  quelques 
racines  de  cet  arbuste,  grâce  à  l'obUgeance  de  M.  le  D"  Falot, 
médecin  distingué  de  la  marine  impériale.  La  petite  quantité 
de  pcodvit  «que  nous  Rivons  eu  à  ^otœ  dispo$ftti#a  «e  «DoitS  a 
pas  permis  d'entrepccf^dre  ta  recherche  dî^  ^ncipe  actif;  mais 
nous  avons  essayé  avec  les  extraits  aqueux  ou  alcooliques  de 
déterminer  l'action  toxique  de  ce  végétal,  uivers  animaux 
(lapins,  chiens,  grenouillesl)  ont  reçu  du  poison  dans  4^  expé- 
riences dont  nous  avons  Honneur  de  pi'ésenter  à  ^Académie 
les  condlusiotiB  : 

l'Lefiotindou  contient  un  princi^  toxique^  SoltAJiel  liifpîs 
dans  l'eau  et  dan^  l'alcool. 

^  Ce  poison  a  un  mode  d'action  analogue  à  celui  de  la  noii 
Tomîqttè,  c'est-à-dire  qu'il  porte  son  effet  primcipàlèithènt  sur  \è 
système  nerveux  sensitif . 
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•Z^  Administré  soit  par  reslomac,  soit  par  la  méthode  ead«r' 
inique,  il  produit  d'abord  une  augmentation  du  nombre  des 
inspirations  et  des  pulsations  cardiaques,  ensuite  une  diminution 
considérable  de  ces  mouvements. 

4*  Ce  poison  amène,  en  même  temps  une  exagération  de  la  t 
sensibilité,  puis  des  convulsions  tétaniques  ;  enfin  l'insensibilité, 
la  paralysie  et  la  mort. 

5*  n  n'agit  que  secondairement  sur  le  système  nerveux  mo- 
teur; il  n'agit  pas  sur  la  contractilité  du  système  musculaire.  Ce 
n'est  pas  un  poison  du  cœur;  cet  oigane,  au  contraire,  continue 
de  battre  assez  longtemps  après  la  mort. 

6^  Dans  plusieurs  expériences  où  nous  avions  obtenu  des 
symptômes  très-graves  et  une  mort  apparente  prompte,  nous 
avons  vu  pourtant  l'animal  revenir  avec  lenteur,  mais  défi- 
nitivement, à  la  vie.  Si^  comme  il  est  permis  de  le  penser, 
l'action  sur  l'homme  est  identique ,  on  comprend  (d'après 
l'observation  précédente)  comment  le  Boundou  a  été  choisi 
par  les  Gabonais  pour  poison  d'épreuve.  Dans  le  jugement 
de  Dieu ,  les  champions ,  atteints  subitement  de  symptômes 
graves,  mais  revenant  peu  à  peu  à  la  santé, .  semblaient  rap- 
pelés à  la  vie  par   la  Divinité  jalouse   de   démontrer  leur 

f 

innocence. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  séparation  des  sels  de  strychnine  à  l'aide  de  V acide 

phénique;  par  M.  Paul  Bert. 

Lorsqu'on  agite  une  dissolution  étendue  de  chlorhydrate  de 
strychnine  (0'',02  pour  100  d'eau^  par  exemple)  avec  quelques 
gouttes  d'acide  phénique ,  la  liqueur  prend  l'apparence  d'une 
émulsion.  Elle  est  alors  devenue  très-peu  active  lorsqu'on  l'ad- 
ministre par  la  méthode  hypodermique.  Mais  cette  innocuité 
relative  est  due  à  un  simple  ralentissement  de  l'absorption,  et 
non  d  une  destruction  de  la  strychnine  par  l'acide  phénique.  Car, 
en  enlevant  celui-ci  à  l'aide  de  l'éther,  on  retrouve  une  solu- 
tion limpide  aussi  toxique  qu'auparavant. 
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Si  on  filtre  avec  soin  l'émulsion^  la  liqueur  filtrée  et  traitée 
par  Téther  n'a  plus  aucune  propriété  toxique;  au  contraire,  la 
partie  restée  sur  le  filtre,  étant  délayée  dans  l'eau  et  débarrassée 
par  Féther  de  l'acide  phénique  qu'elle  contient,  reproduit  la 
strychnine  primitivement  employée. 

Le  simple  emploi  de  l'acide  phénique  a  donc  pour  résultat 
de  mettre  en  suspension  le  sel  de  strychnine  et  d'en  faciliter  sin- 
gulièrement la  séparation.  M.  Bert  n'a  pas  expérimenté  sur 
l'extrait  de  noix  yomique,  mais  ce  qu'il  a  vu  pour  le  cui*are  le 
porte  à  penser  que  la  séparation  aurait  lieu  de  la  même  façon, 
et  qu'ainsi,  peut-être,  ce  procédé  pourrait  avoir  quelque  appli- 
cation industrielle. 

L'auteur  s'est  assuré  que  la  strychnine  peut  être  tout  aussi 
facilement  extraite  par  ce  moyen  de  matières  animales  putré- 
6ées,  ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  pour  les  exper- 
tises de  médecine  légale.  {Gazette  médicale,) 


Huile  de  foie  de  morue  ferrugineuse;  par  M.  Ricker. 

Pour  obtenir  ce  médicament^  on  commence  par  préparer  un 
savon  d'huile  de  foie  de  morue  avec  100  grammes  de  cette  huile 
et  70 grammes  de  soude  caustique  liquide  à  1,33  de  densité;  on 
rassemble  le  savon  en  ajoutant  100  grammes  d'une  solution  de 
sel  marin  à  25  pour  100.  On  jette  le  savon  sur  une  toile  et  on 
exprime.  60  grammes  de  ce  savon  dissous  dans  ÔOO  grammes 
d'eau  distillée  sont  précipita  par  ^une  solution  de  15  grammes 
de  sulfate  de  fer  dans  100  grammes  d'eau.  Le  savon  ferrugineux 
insoluble  qui  se  forme  estlavé  sur  une  toile  et  exprimé.  On  dissout 
30. grammes  de  ce  savon  dans  ÔOO  grammes  d'huile  de  foie  de 
morue  et  on  filtre.  Le  produit  est  une  huile  ferrugineuse  brune 
dont  30  grammes  contiennent  62  milligrammes  de  fer.  (  Union 
pharm.) 
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Pilules  de  phosphore. 

^bÊÊftian 1  «raottid. 

Splf. lûfk  gmnmet.. 

On  introduit  le  suif  dans  un  ballon  de  grandeur  double  de 
celui  du  volume  des  matières;  on  ajoute  le  pbospbore  et  on 
chauffe  au  bain-marie.  Quand  le  tout  est  liquide,  on  coule  dans 
un  mortier  et  on  agite  jusqu'à  parfait  refroidissement,  ta  masse 
est  ensuite  roulée  dans  de  la  poudre  de  savon,  et  les  pilules  sont 
rccouveites  de  gâadne. 

Chaque  pilule  de  20  centigrammes  contient  20  mïffigrammes 
de  phosphore  environ;  Vexcipient  diminuant  un  peu  la  propor- 
tion de  ce  dernier.  La  conservation  de  ces  pilules  ne  laisse  rien 
à  désirer.  {Pharmaceutical  journal.) 

t.Ù. 


EXTRAIT  DD  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

'du  <^  décentre  1*866. 

^1  •  •     .    •  •  .  ■        • 

hd  prooès-verbal  de  la  précédente  séaaoe  est  lu^  fl^s  ^jm:  yqU 

et  adopté. 

M.  le  secrétaire  |;éoéral  donne  lecture  de  U  correspondance. 

J^a  correyondance  manuscrite  compx:end  : 

1°  hewn  lettres  de  remercîments  de  MM.  Mai^aif  et  S^rk.- 
Imnd,  récemment  admis  comme  membres  correspondants  é,traA- 

2^  Une  lettre  de  M.  Le  franc,  pharmacien  aide-majer  de  2* 
classe  à  Paris^  demandant,  sous  le  patronage  de  MM.  Poggialeet 
SchaeuSele,  à  être  admis  comme  membre  résidant.  M.  le  pré- 
sident nomme  une  commission  composée  de  MM.  Boudet, 
Roussin  et  Yuaflart,  pour  examiner  les  titres  de  ce  candidat 
et  en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

3*  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  présente  un  très-bel 
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Mianiillon  d'un  minerai  de  cuiTre  prorenant  àêê  enrïwM  dé 
Minas  (Paraguay).  Cet  échantillon  parait  très-tidie  et  9era  ana- 
lysé ultérieurement. 

4*  Une  lettre  de  M.  Andouard,  pharmaet«A,  profesBenr  «d^ 
joint  à  rÉtole  de  médecine  et  dé  phârmaleie  de  Nantes.  M.  An«^ 
dodard  annonce  que  la  Sôèiété  dé  Pharmacie  de  Nànles  à 
décidé  de  j>ub1ier  lin  bulletin  semestriel  de  ftéd  séances  et  de  se» 
travaux,  et  qu'avant  peu,  ce  bulletin  deviendra  trimestriel.  A 
envoie  le  premiei*  exemplaire  à  la  Société  de  Paris,  et  exprime 
lé  désil*  dé  Recevoir  en  échaUgé  lé  bùUdtifl  des  ttàvatui  de  cette 
Sixâété. 

5»  Une  lettre  de  M.  Roche,  pharmdcieil  à  Rochdbrt,  qui, 
au  nom  des  pharmaciens  de  cette  ville,  demande  conseil  à  la 
Société  sûr  la  conduite  <|u'il  y  àiirait  à  tenir  poui*  empêcher  la 
vente  du  sulfate  de  quinine  faite  par  des  épiciers  ott  herbo- 
ristes au  consommateur,  depuis  lé  flacon  cacheté  de  30  gr. , 
jusqu'au  poids  médicinal  de  1  gramme.  AL  le  Président,  pour 
examiner  cette  question,  nomme  une  eonlttiissiOtt  eomposée  de 
MM.  Giiibouil  et  Boudet. 

6*  Une  lettre  circulaire  dans  laquelle  la  Solnété  pharmaeeu- 
tique  de  la  Tienne  fait  appel  à  tous  les  phamiadenspour  Kmte- 
air  solidairement  et  contrairement  &  une  i>écelité  déd^on  dti 
trilmnatl  de  Poitiers,  que  lé  qùinquitla  totit  eti  ëtant  HHe  sub- 
stance simple,  ne  saurait  être  vendu  légalement  qile  fkr  le 
pfaainàacîen. 

La  correspondance  imprimée  compi«lid  t  1*  Oisootll^  de  i«n- 
firée  prononcé  par  AL  Hétët  à  l'Ëcole  navale  d^  médecine  et 
de  pharmacie  de  Brest;  2**  Bulletin  de  la  Société  de  pharma- 
cie de  Naintes  ;  â*  Discours  de  M.  Galloùd,  pOur  sa  l^ception  à 
l'Académde  de  Savoie;  4*"  Bulletin  des  travaux  dé  la  Soeiélié 
de  pham  lacie  de  Bordeaux;  5*  American  Journal  of  phdarm&cy  \ 
&  Bulletin  dès  travaux  de  la  Société  de  ^armàcîe  die 
Bhixelles:;  7^  Journal  de  chimie  médicale;  ^  PhetnnàeeuTical 
Joumat\^  9*  AeVue  d^ydrologié  médic^  publiée  t  Sti^s- 
Bourg  i  W  fteviie  phairoacetiti^ue  pubKée  à  Madrid  ;  1 V  f ouf - 
nal  de  pharmacie  et  de  chimie;  12*  feinq  éxeflAfphnréè  d'tfèe 
thèse  s  outenue  par  M.  Cloês  pour  obtenir  le  ^tître  tlè  f6aà*ma- 
den.  rti^te  thëé^  a  pour  titre  }  'Oht&mim  kt  ^±péfMim  îtur 
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Poxydatiùn  des  matières  grasses  (Torigine  végétale}  1^"*  Rapport 
général  sur  les  travaux  de  la  commission  des  logements  insa-^ 
lubres  du  département  delà  Seine.  M.  le  secrétaire  général  fait 
remarquer  à  ce  sujet  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a 
toujours  été  largement  représentée  dans  cette  commission,  dont 
M.  Robinet  vient  d'être  nommé  président;  14''  une  brochure 
présentant  quelques  observations  sur  une  nouvelle  espèce 
du  ***  Barbeti,  par  M.  **' 

M.  Robinet  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  Mahier 
iils  qui  annonce  la  mort  de  son  père^  pharmacien  à  Château- 
Gontier,  membre  du  conseil  d'hygiène  de  cette  ville,  et  mem- 
bre correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Yée  annonce  également  la  mort  de  M.  Cbapoteau,  phar* 
macien  à  Decize  (Nièvre),  membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Schaeuifèle,  au  nom  de  M.  Girardin,  offre  à  la  Société 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Rapport  général  à  M.  le  maire 
de  la  ville  de  Lille,  par  une  commission  chargée  d'examiner  la 
viande  des  porcs  atteints  de  ladrerie  et  de  trichinose. 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Lefranc, 
pharmacien  aide-major  de  2*  classe,  une  brochui'e  ayant  pour 
titre  :  Etude  botanique,  chimique  et  toxicologique  sur  VAirac^ 
tylis  gummifera  (El  Heddad  des  Arabes). 

Renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.  Boudet,  Rous- 
sin  et  Yuaflart. 

M.  Roussin  offre  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Tardieu,  pro- 
fesseur de  médecine  légale  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
un  foit  volume  ayant  pour  titre  :  Étude  médico-légale  et  cli" 
nique  sur  l'Empoisonnement, 

M.  le  président  adresse  des  remerchnents  aux  deux  auteurs 
de  cet  ouvrage. 

La  Société  procède  au  renouvellement  annuel  de  son  bu- 
reau :  M.  Bussy  est  nommé  à  l'unanimité  vice-président  pour 
l'année  1867;  M.  Adrian  est  nommé  secrétaire  annuel  pour  la 
même  année;  M.  Buignet  est  maintenu  pour  6  ans  dans  ses 
fonctions  de  secrétaire  général;  M.  Desnoix  est  maintenu  de 
même  dans  ses  fonctions  de  trésorier  pour  3  ans. 

La  Société  procède  par  voie  de  scrutin  à  la  nomination  de 
ses  trois  délégués  pour  le  congrès  national  de  1867.  M.  Robinet 
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fait  connaître  tes  noms  des  trois  candidats  proposés  par  le  oo-> 
mité  d'organisation  :  ce  sont  MM.  Boullay,  Bussy  et  Guibourt« 
Tous  trois  sont  nommés  à  une  très-grande  majorité. 

Le  même  comité  d'organisation  propose  comme  délégués 
pour  le  congrès  international  MM.  Dumas^  Bussy  et  Guibourt, 
qui  sont  nommés  tous  trois  à  la  presque  unanimité. 

M.  le  président  désigne  MM.  Duroziez  et  Mayet  comme 
commissaires  pour  examiner  les  comptes  de  M.  le  trésorier. 

M.  Lefort  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  travail 
intitulé  :  Mémoire  sur  les  graines  des  nerpruns  tinctoriaux  au 
point  de  vue  chiniique  et  industriel. 

L'auteur  de  ce  mémoire  signale  d'abord  les  diverses  réac* 
tions  qui  font  passer  la  rhamnégine  à  l'état  de  rhamnine,  et  il 
conclut  de  ses  nombreuses  expériences  que  c'est  par  un  nouvel 
arrangement  moléculaire  et  non  pair  dédoublement  que  la 
rhamnégine  passe  à  l'état  de  rhamnine. 

M.  Lefort  a  pu  ensuite  constater  que  dans  la  teinture  à  la 
graine  de  Perse,  ce  n'est  pas  la  rhamnine  qui  se  fixe  sur  les 
tissus,  mais  la  rhamnégine  dont  la  teinte  se  trouve  exaltée  par 
l'alun  que  l'on  ajoute  au  bain,  d'après  l'avis  de  M.  Persoz, 

Enfin  M.  Lefort  signale  à  l'attention  des  industriels  tout  le 
parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  l'emploi  de  la  rhamnine,  substance 
qui  a  été  jusqu'à  ce  jour  considérée  comme  inutile. 

M.  Roussin  expose  verbalement  les  principaux  faits  d'un 
Mémoire  qu'il  a  présenté  récemment  à  l'Académie  de  méde- 
cine. Ce  mémoire  se  rapporte  aux  fonctions  de  la  peau  dans 
l'absorption  ou  la  non  absorption  des  médicaments  suivant 
l'état  de  ces  médicaments  et  les  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  se  trouve  le  malade  ou  l'expérimentateur. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret.  La  séance  est  levée  à 
cinq  heures  moins  un  quart. 


Notice  nécrologique  sur  M.  Fremy. 

La  pharmacie  française  vient  de  perdre  un  de  ses  vénérables 
représentants  dans  la  personne  de  M.  Ëdme-François  Fremy, 
mort  à  Versailles  le  10  novembre  dernier,  à  l'âge  de  93  ans,  en 
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pleine  poBsession  de  son  esprit  et  de  sob  iotdligence.  Peu 
d'hommei  ont  nùeui^  compris  les  devoirs  de  notre  profession, 
et  jusqu'à  si^  dernière  heure,  notre  garant  confrère  a  porté  le 
plus  yif  intérêt  À  ses  progrès,  à  son  avenir  et  au  maintien  de  sa 
dignité. 

Né  à  Auxene  le  20  septembre  1774^  U  fit  sef  études  au  collège 
de  cette  ville,  dirigé  par  les  bénédictins.  Son  père^  qui  exerçait 
la  pharmacie  et  qui  le  destinait  à  lui  succéder,  lui  en  faisait 
étudier  les  éléments  sous  ses  auspices  lorsque  éclata  )a  révolu- 
tion. Sn  1799,  le  jeune  Fremy  s'enrâU  volon^i^ement  pour 
sauver  la  vie  de  son  père,  menacé  d'incivismp,  et  partit  pour 
Farmée  avec  tous  ses  coudipciples;  mais  bientôt,  par  la  pro- 
tection du  oonventionnel  Maurci  qui  4tait  d'Au^^rr^  et  qui 
connaissait  sa  famille,  il  fut  attaché  awi  hôpitaux  en  qualité  de 
pharmacien»  Rentré  dans  ses  foyers  en  1797,  après  le  licencie- 
ment de  l'armée  de  Hollande,  il  vint  à  |^aris  où  il  retrouva 
Courtois,  qui  avait  été  un  des  élèves  de  son  père.  CourtoiS|  qui 
devait  pluf  tard  attacher  son  nom  à  la  belle  découverte  de  Tiode, 
qui  figure  parmi  les  agents  les  plus  énergiques  de  la  thérapeu- 
tique, et  qui  a  donné  lieu  à  de  si  beaux  travaux:,  était  alors 
préparateur  du  cours  de  chimie  que  Fourcroy  faisait  à  T&ole 
polytechnique  et  dont  M.  Thenard  était  le  répétiteur.  Courtois 
proposa  à  sou  ami  de  partager  ses  travaux,  et  pendant  deux 
.ans  M.  Fremy  resta  dans  ce  laboratoire,  assistant  aux  leçoqi  du 
maître  et  s^eKWçant  aux  manipulations  les  plus  délicates  de  la 
chimie.  Ç'e$%  de  cette  époque  que  date  entre  Thçnard,  Courtois 
et  M.  Fremy,  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Une  circonstance  qui  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur 
la  carrière  de  M.  Fremy  vint  alors  à  ^e  révéler.  Armand  Séguin 
qui,  avant  la  révolutiou,  s'était  livré  à  l'étude  de  la  chimie  et 
des  sciences  naturelles,  et  qui  avait  été  le  collaborateur  de  l^a- 
voisier  dans  quelques-uns  de  ses  mémoires,  s'était  jeté,  en  1793, 
dans  la  fourniture  des  armées  de  la  République  et  y  avait 
acquis,  en  peu  de  temps,  une  fortune  considérable.  Un  procédé 
de  tannage,  qu'il  avait  préconisé,  fit  mettre  alors  à  sa  dispo- 
sition, par  le  Comité  de  salut  public,  l'île  de  Sèvres  et  plusieurs 
autres  immeubles  appartenant  à  TËtat  pour  y  établir  des  tanne- 
ries propres  à  fournir  les  cuirs  nécessaires  à  la  confection  des 
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souliers,  des  havre^acs  et  des  celles  de  Tarmëe.  Lié  depuis  lon^ 
temps  aTee  Fourcroy  et  BerthoUet  qui  avaient  fait  plusieurs 
rapports  sur  ses  procédés  de  tannage,  Séguin  eut  la  pmsée  qu'il 
pourrait  peut-être  un  jour  aller  s'asseoir  à  coté  d'eux  i  b  pre- 
mière classe  de  l'Institut*  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  était 
indispensable  qu'il  fit  des  travaux  qui  fixassent  sut  lui  l'atton- 
ticm  et  les  suSrages  de  l'Académie  des  scicinees,  dans  le  cas  où 
une  place  viendrait  à  vaquer.  Il  créa  donc  ii  iouy»  do&it  il  avait 
acquis  depuis  peu  le  magnifique  cbâteau,  un  grand  laboratoise 
poFurvu  des  appareils  et  des  instruments  les  plus  perfectionnés, 
et  y  attira  plusieurs  jeunes  chimistes  qui  donnaient  de  grandes 
espérances.  Courtois  et  M.  Frémy  y  furent  admis  sur  la  re- 
commandation de  Fourcroy  et  de  Thenard.  Les  deux  amis 
passèrent  quatre  années  dans  ce  laboratoire,  se  livrant  à  tous  Ws 
essais  et  à  toutes  les  recherches  qui  leur  étaient  i&spirés  par 
Séguin  ou  que  leur  suggérait  leur  propre  intelligence,  s'appli- 
quant  surtout  à  éhicâder  quelques  questions  scientifique  restées 
obscures,  ou  à  reprendre  celles  qui  pouv^eat  plus  directement 
intéresser  l'industrie.  C'est  dans  ce  laboratc^re  que,  travaillant 
sur  l'opium.  Courtois  découvrit  un  corps  cristallisé  doué  de 
pn^uriétés  alcalines  et  se  combinant  avec  ks  acides,  mais  dont 
il  ne  détermina  pas  immédiatement  la  nature^  craignant  que 
l'ammoniaque  qu'il  avait  em^doyée  pour  l'obtenir  ne  fût  pas 
étrangle  aux  propriétés  qu'il  révélait.  Le  mémoire^  contenait 
toutes  les  expériences  de  Courtois,  fut  lu  par  Séguin  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut  le  24  décenobie  1804  et  imprimé  plus 
tard  sous  sonnom  dans  les  Afimles  de  chimie.  Lorsque,  en  1816, 
Sevtuemer,  moins  timide,  fit  voir  qu#  la  substance  cristalliii^e 
découverte  par  Courtois  était  un  véritable  alcali  végétal  et  lui 
diMma  le  nom  de  fnorphine^  M,  Yauquelin  crut  devoir  réclama 
pour  Séguin  la  priorité  de  cette  découverte. 

A|»ès  trois  années  passées  dans  ce  laboratoire^  M*  Fremy  fut 
autorisé  par  Séguin  à  faire  un  cours  de  chimie  à  ses  eollabo-* 
mteufs  plus  jeunes  et  moins  instruits  que  lui  ;  c'est  là  qu'il  se 
forma  à  cette  élocution  facile  et  choisie  qui  est  restée  dans  le 
souvenir  de  ses  auditeurs  et  dont  il  aratt  trouvé  le  modèle  dans 
les  brillantes  leçons  de  Fourcroy.  Plusieurs  médecins  de  Yer- 
aaiUes,  qui  faisaient  de  fréquentes  visites  an  ch&tean  de  iciny, 
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où  âéguin  fecetait  avec  le  luxe  et  rhospitalité  princièi^  qu'au- 
torisait sa  grande  fortune,  demandèrent  la  permission  d'assister 
à  ce  cours  et  le  suivirent  pendant  assez  longtemps  avec  assiduité. 
Ne  sachant  comment  remercier  leur  jeune  professeur  de  son 
obligeance  et  de  son  désintéressement,  car  ce  cours  était  pure- 
ment gratuit,  ils  l'engagèrent  à  acheter  une  officine  à  Versailles, 
en  lui  promettant  leur  appui.  Sans  fortuite,  M.  Fremy  hésitait, 
quand  Thenard  prêta  à  son  ami,  sur  ses  premières  économies, 
la  somme  nécessaire  à  l'acquisition  de  cette  pharmacie,  qui 
devint,  en  peu  d'années,  la  première  de  la  ville.  L'activité  de 
M.  Fremy  lui  permit,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à 
Versailles,  de  concilier  les  devoirs  de  sa  profession  avec  des  tra- 
vaux scientifiques  dont  les  résultats  ont  été  insérés  dans  diffé- 
rents recueils.  La  société  de  pharmacie  de  Paris,  dont  il  a<  été 
plus  tard  le  président,  ayant  mis  au  concours,  en  1808,  ie  moyen 
de  préparer  l'acétate  de  potasse  de  manière  à  l'obtenir  blanc  et 
saturé  sans  employer  le  vinaigre  radical^  M.  Fremy  remporta  le 
prix,  qui  lui  fut  décerné  en  1809.  Notre  confrère  démontra 
dans  son  travail  que,  pour  obtenir  la  terre  foliée  parfaitement 
blanche  et  pure,  il  faut  avoir  la  précaution  de  verser  peu  à  peu 
la  potasse  dans  l'acide  acétique  de  façon  à  maintenir  la  liqueur 
constamment  acide.  On  évite  ainsi  la  formation  des  matières 
colorantes  qui  se  produiraient  infailliblement  par  le  contact 
d'un  excès  d'alcali  sur  les  matières  étrangères  que  renferme 
l'acide. 

Lorsque,  en  1811,  Napoléon  voulut  que  les  élèves  de  Saint- 
Gyr  ne  fussent  plus  désormais  étrangers  à  la  chimie,  la  réputa- 
tion que  M.  Fremy  avait  laissée  à  Jouy  le  désignait  naturelle- 
ment pour  faire  le  cours  qui  venait  d'être  institué  à  cette  école 
militaire.  L'enseignement  clair  et  méthodique  du  professeur, 
sa  parole  vibrante,  les  nombreuses  expériences  dont  il  appuyait 
ses  démonstrations  avaient  un  grand  attrait  pour  les  élèves,  et 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui  des  généraux 
et  des  officiers  supérieurs  de  l'armée,  qui  étaient  alors  à  l'Ecole, 
se  rappeler  avec  bonheur  ces  intéressantes  leçons; 

Outre  les  leçons  que  M.  Fremy  faisait  à  Saint-Cyr  il  avait 
établi,  dans  le  laboratoire  attenant  à  sa  pharmacie,  un  cours  de 
chimie  expérimentale  auquel  assistaient  ses  élèves  et  quelques 
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])erâoiiaes  delà  ville.  Cestk  cet  enseignement  intime  que  se  sont 
fonnés  quelques  chimistes  distingués;  je  citerai  particulière- 
ment Desfosses  qui,  en  quittant  son  maitre,  est  devenu  prépa- 
rateur du  cours  de  M.  Thenard  au  collège  de  France,  puis  pro- 
fesseur de  chimie  à  Besançon,  et  auquel  on  n'a  peut-être  pas 
rendu  toute  la  justice  qu'il  méritait.  C'est  à  Desfosses  qu'on 
doit  la  découverte  de  la  solanine^  et  surtout  la  production 
du  cyanogène  en  faisant  arriver  l'azote  de  l'air  sur  un  mé- 
lange de  potasse  et  de  charbon*,  expérience  que  Ton  peut  à 
bon, droit  regarder  comme  une  des  belles  synthèses  de  )a 
chimie  moderne. 

Ce  fut  aussi  M.  Fremy  qui  donna  les  premières  leçons  de 
chimie  à  son  fils,  l'encouragea  dans  son  goût  pour  cette  belle 
science  et  qui  le  recommanda  plus  tard  à  MM.  Thenard,  Gay- 
Lussac,  Ghevreul  et  Pelouze  qui^  avec  une  bienveillance  toute 
paternelle  l'ont  guidé  dans  une  carrière  qu'il  devait  parcourir 
avec  succès.  M.  Fremy  voulut  aussi  présenter  son  fils  à  son  ami 
Courtois,  c'était  en  1835.  Cet  excellent  homme  qu'ils  trouvèrent 
dans  son  laboratoire  les  accueillit  avec  cordialité  et  fortitia 
le  jeune  Fremy  dans  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre,  en 
lui  souhaitant  que  le  sort  lui  épargnât  les  dégoûts  et  les  injus- 
tices qui  avaient  abreuvé  sa  carrière. 

Les  services  que  rendait  journellement  M.  Frcmy^  soit  en 
éclairant  la  justice  par  des  expertises  médico-légales,  soit  en 
résolvant  des  questions  d'hygiène  qui  pouvaient  intéresser  la 
ville  de  Versailles  devaient  tôt  ou  tard  fixer  sur  lui  l'attention 
de  ses  concitoyens.  Outre  le  jury  médical  dont  il  faisait  partie, 
il  fut  bientôt  élu  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine- 
et-Oisedont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel  en  1819,  fonctions 
qu'il  a  exercées  jusque  dans  ces  dernières  années.  C'est  en  par- 
courant les  comptes  rendus  de  cette  compagnie  qu'on  peut  se 
faire  une  juste  idée  de  la  facilité  de  travail  et  des  connaissances 
variées  de  notre  excellent  confrère,  et  il  n'est  douteux  poui* 
personne  que  les  conseils  qu'il  a  donnés,  les  expériences  qu'il  a 
suggérées  et  les  méthodes  nouvelles  qu'il  a  mises  en  crédit,  ont 
exercé  une  salutaire  influence  sur  les  progrès  de  l'agriculture 
dans  ce  beau  département. 

Nommé  membre  du  conseil  municipal  en  1830,  il  ne  tarda 
J9wrn.  tff  Pkarm.  et  4$  CMm,  i*  hêiiie.  T.  V.  (Janviir  1867.;  5 
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pas  à  en  devenir  le  secrétaire.  Parmi  les  nombreux  rapports 
qu'il  a  faits  dans  cette  assemblée,  il  faut  distinguer  ceux  qui 
avaient  pour  objet  le  régime  des  eaux  distribuées  à  Versailles 
et  la  création  des  halles  Notre-Dame.  Ces  rapports,  qui  sont 
écrits  avec  une  précision  et  une  clarté  remarquables,  sont  de 
véritables  modèles  en  ce  genre,  et  témoignent  hautement  de 
l'aptitude  qu'avait  M.  Preray  à  s'assimiler  tous  les  sujets. 

Dans  les  divei^ses  fonctions  qu'il  a  eu  à  remplir  soit  comme 
administrateur  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  mont-de-piété, 
soit  comme  président  du  conseil  de  salubrité,  soit  enfin  comme 
exerçant  une  surveillance  directe  sur  l'hôpital  civil  et  sur 
V asile  de  la  Providence  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  M.  Fremy 
a  montjé  partout  ce  jineme  esprit  d'ordre  et  ce  bon  sens  pratiqué 
qui  étaient  pn  des  côtés  saillants  de  son  caractère. 

Appelé  en  1843  au  conseil  général  du  département ^  M.  Premy 
y  prit  bientôt  la  place  que  son  expérience  et  son  savoir  devaient 
lui  donner.  Pendant  vingt- trois  ans  il  a  partagé  les  travaux  de 
ce  conseil  avec  un  zèle  et  une  ardeur  qui  trompaient  chacun 
sur  son  âge.  Sa  parole  y  était  aimée  et  respectée,  et  ses  avis, 
qu'il  ne  donnait  jamais  qu'avec  réserve,  étaient  toujours  pris 
en  considération.  Par  une  singulière  coïncidence,  il  a  été  en- 
levé à  l'affection  de  ses  collègues  du  département  au  moment 
même  où  expirait  le  mandat  que  ses  concitoyens  lui  avaient 
confié. 

Des  travaux  si  utiles  et  si  multipliés  ne  pouvaient  pas  rester 
sans  récompense  ;  M.  Fremy  fut  nommé  en  1834  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  et  promu  au  grade  d'officier  en  1859. 

Arrivé  à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  résigna  quelques- 
unes  de  ses  fonctions,  mais  son  esprit  qui  avait  conservé  toute  la 
vigueur  et  la  lucidité  de  son  âgé  nnir,  avait  encore  besoin  d'ali- 
ment. Il  s'enferma  dans  son 'cabinet,  passant  la  plus  grande 
partie  de  ses  journées  à  recevoir  quelques  amis  qu'attiraient  sa 
convei-satîon  pleine  de  charmes  et  son  étonnante  mémoire.  H 
relisait  ses  vieux  auteut*s  et  se  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  publiait  sur  les  sciences  qui  avaient  intéressé  sa  jeunesse! 
Après  la  perte  d'une  compagne  d'une  instruction  solide,  d'un 
caractère  aimable  et  bienveillant  et  qui  sympathisait  si  bien  avec 
ses  goùls,  ses  enfants  l'engagèrent   à  venir  à  Paris  habiter  au 
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milieu  d'eux  ;  mais  leurs  instances  réitérées  ne  purent  le  déte^r- 
miner  à  quitter  sa  ville  d'adoption  où  il  était  entouré  de  tant 
de  considération  et  de  respect. 

Dieu  a  voulu  épai^er  à  notre  excellent  confrère  la  douleur 
de  voir  sa  fin  s'approcher  et  les  angoisses  d'une  éternelle  sépa- 
ration ;  il  s'est  éteint  sans  souffrance,  entouré  de  ses  enfants  qui 
lui  pirqdignai^pt  )es  ^ios  le$  plus  touchants  e%  les  plits  assidue, 
et  avec  œtte  sërénité  d'âui^  qui  est  le  partage  des  gens  de  bien 
et  des  consciences  sans  reproche. 

M.  Fremy  laisse  deux  fils,  l'un  qui  par  ses  nombreuses  pu- 
blications a  pris  une  place  distinguée  parmi  nos  littérateurs  mo- 
dernes, et  qui,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  a  soutenu  de- 
vant la  Faculté  4^  lettres  de  Paris,  en  1843,  une  thèse  fort 
remarquable  sur  les  Variations  du  êtyle  au  XVJP  siècle  ; 
l'autre  qui  est  membre  de  l'Académie  des  sciences,  professeur 
de  chimie  au  muséum  d'histoire  naturelle  et  à  l'École  polytech- 
nique, et  que  nous  comptons  au  nombre  des  rédactem^  de  ce 
journal. 

La  ville  de  Versailles  ne  pouvait  pas  rester  indifférente  à  la 
perte  d'un  homme  qui  avait  consacré  plus  de  soixante  ans  de 
sa  vie  à  la  défense  de  ses  intérêts  et  au  perfectionnement  de  ses 
institutions;  elle  a  assisté  tout  entière  à  ses  funérailles,  et  dans 
les  discouf«  que  les  administrateurs  de  cette  belle  cité  ont  tour  à 
tour  prononoés  sur  h^  tombe  de  leur  collègue  et  de  leur  ami,  ils 
ont  fait  voir  les  nombreux  services  qu'il  avait  rendus,  les  travaux 
importants  auxquels  il  avait  pris  part,  et  ont  donné  en  exemple 
à  tous  cette  existence  presque  séculaire  si  remplie  d'abnégation, 
dedévouementet  de  modestie.  A.  F.  B. 


« 
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CHRONIQUE. 


Par  décret  impérial  en  date  du  5  décembre  1866,  le  nouveau 
Cf^ex  médicapfieniarius 9  Pharmacopée  française^  éflition  de 
1866,  est  et  defmeure  obligatoire  pour  les  pharmaciens  à  partir 
,du  1"  janvier  18Q7. 

—  Par  décret  impérial   en  date  du   15  décembre   1866, 
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M.  PlancLon ,  professeur  agrëgë  à  la  Faculté  de  Médecine  et  k 
rÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Montpellier,  est  nommé 
professeur  adjoint  d'histoire  naturelle  des  médicaments  à 
rÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 


Notice  biographique  sur  Camille  Montagne,  botaniste ,  membre 
de  l'institut  (Académie  des  sciences)  ;  par  P.  A.  Gap  (1). 

Notre  collègue,  M.  Gap,  vient  de  payer  un  juste  tribut  à  la 
mémoire  d'un  savant  modeste ,  Camille  Montagne ,  qui  a  con«> 
sacré  sa  vie  à  la  culture  des  sciences  naturelles,  et  qui,  par  son 
seul  mérite,  s'est  élevé  jusqu'au  premier  rang  des  botanistes  et 
des  micrographes,  en  devenant  membre  de  l'Institut. 

Camille  Montagne  n'était  pas  pharmacien  ;  mais,  à  l'exemple 
de  son  père,  il  s'était  voué  à  la  profession  médicale,  et  avait 
atteint  rapidement  ^ux  plus  hauts  grades  de  la  chirurgie  mili- 
taire. Dans  les  positions  trè^-diverses  qu'il  occupa  successive* 
ment  en  cette  qualité,  il  sut  allier  à  la  solidité  de  ses  connais- 
sances la  pratique  soutenue  du  bien  appuyé  sur  la  modestie  et 
l'abnégation,  vertus  si  rares  de  nos  jours.  En  nous  retraçant  la 
vie  morale  et  les  qualités  privées  de  cet  homme  de  bien , 
M.  Gap  a  rendu  à  M.  Montagne  une  justice  à  laquelle  lui- 
même  n'eût  pas  attaché  moins  de  prix  qu'à  sa  réputation  de 
savant.  Aussi  les  deux  premières  parties  de  sa  notice  sont-elles 
consacrées  à  faire  connaître  les  diverses  périodes  de  cette  noble 
existence,  aussi  studieuse  qu'accidentée. 

Rentré  dans  la  vie  civile,  M.  Montagne  s'est  adonné  tout  en- 
tier à  l'histoire  naturelle,  qu'il  n'avait  cessé  de  cultiver  pendant 
toute  sa  vie  militaire,  et  pour  laquelle  il  avait  amassé  de  nom- 
breux et  précieux  matériaux.  La  troisième  partie  de  la  Notice 
biographique  donne  l'énumération  de  ses  travaux  scientifiques 
dont  la  plupart  ont  de  l'intérêt  au  point  de  vue  des  applications 
médicales  et  pharmaceutiques.  C'est  surtout  sur  cette  partie  du 
règne  végétal  dont  1  étude  est  à  la  fois  la  plus  difficile  et  la  plus 

(I)  98  pages  in-8%  avec  portrait  photographié  de  M*  Montagne.  Ches 
J.-B.  Baillière  et  fils,  10,  rue  HaatefeuiUe. 
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délicate  que  M.  Montagne  a  fait  porter  ses  observations.  Les 
cryptogames,  les  algues,  les  champignons,  les  mousses,  les  li- 
chens, ont  été  de  sa  part  l'objet  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  les  différents  recueils,  et  particulièrement  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles.  Son  attention  s'est  fixée  aussi  d'une 
manière  toute  spéciale  sur  ces  mucédinées,  sur  ces  nombreux 
parasites  qui  envahissent  la  plupart  de  nos  plantes  alimentaires, 
et  qui  engendrent  des  maladies  désastreuses  par  leurs  consé- 
cpiences.  Enfin ,  M.  Montagne  a  étudié  également  et  avec  le 
plus  grand  soin  les  causes  auxquelles  il  convient  de  rapporter 
la  maladie  desoUviei's,  des  orangers,  du  safran.  Cette  dernière 
maladie,  comme  sous  le  nom  de  Tacon^  a  fourni  le  sujet  d'un 
travail  intéressant  qui  a  été  reproduit  dans  les  mémoires  de  la 
Société  de  biologie,  et  dans  plusieurs  journaux  anglais. 

€es  travaux,  et  tant  d'autres  que  nous  ne  pouvons  citer, 
montrent  que  la  pharmacie  elle-même  est  redevable  envers  le 
célèbre  micrographe,  d'observations  importantes  qui  ont  enri- 
chi son  domaine  et  reculé  la  limite  de  ses  connaissances. 

Nous  pensons  donc  que  nos  lecteurs  accueilleront  avec,  inté- 
rêt la  notice  biographique  que  M.  Gap  vient  de  publier  sur 
M.  Montagne,  et  dans  laquelle  il  a  déployé,  comme  toujours, 
ce  style  pur,  élégant  et  facile,  qui  l'a  placé  au  premier  rang  des 

littérateurs  et  des  biographes. 

H.  B. 


REVUE  MÉDICALE. 


Jtecherchessur  le  sperme  de  r  homme  par  le  professeur  Mantegazza. 

Dans  ces  études  qui  ont  pour  devise  :  Honny  soit  qui  mal  y 
pense,  l'auteur  a  d'abord  cherché  à  établir  la  quantité  de 
sperme  fournie  par  un  homme  sain  dans  le  coït.  En  dehors  de 
quelques  variations  individuelles,  mais  surtout  dues  au  degré 
de  continence,  il  croit  pouvoir  établir  qu'un  homme  pesant 
environ  80  kilogrammes  peut  émettre  une  quantité  de  sperme 
variant  entre  6  centimètres  cubes  et  0'%75,  et  pour  le  même 
lioinme  da^sle  rapport  de  1  à  8,  I*a  dpnsité  et  le  nombre  des  sper^ 
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matozoïdes  sont  d'auta;it  plus  faibles  que  FindiTidu  est  morns. 
continent.  Le  même  homme  peut  fournir  3  centimètres  cubes  de 
sperme,  et  une  demi-heure  après  n'en  émetti-e  que  O^^TS,  et  ce. 
aernier  produit  de  sécrétion  contient  moitié  moins  de  sperma* 
tozoïdes  que  le  premier,  à  yolume  égal  de  liquide,  et,  de  pliisi 
ceux-ci  se  meuvent  avec  bien  moins  d'énergie. 

M.  Mantegazza  a  également  étudié  la  résistance  des  sperma* 
tozoïdes  à  la  chaleur  et  à  divers  réactifs.  Maintenus  à  une  tem* 
pérature  de  37  à  47  degrés  pendant  dix  minutes,  ils  se  meuvent 
encore;  c'est  de  38  à  40  degrés  qu'ils  ont  le  plus  de  vivacité  :  à 
50  degrés  les  mouvements  cessent.  A  la  température  de  la  glace 
fondante,  les  zoospermes  perdent  leur  activité  au  bout  de  dix 
minutes  ;  mais,  maintenus  pendant  quatre  jours  à  cette  tempé- 
rature, ils  peuvent,  une  fois  réchauffés,  reprendre  leurs  mou- 
vements. Cette  propriété  remarquable  pourrait,  suivant  Fauteur,, 
trouver  des  applications  à  la  reproduction  des  races  chevaline 
et  bovine. 

Quant  à  la  durée  de  la  conservation  de  la  vitalité  de  ces  élé- 
ments sur  le  cadavre,  Tauteur  est  en  désaccord  avec  l'observa- 
tion de  Godard.  Sur  un  supplicié  examiné  trente-*quatre  heures 
après  la  mort,  les  spermatozoïdes  même  réchauffés  à  35  degrés, 
ne  présentèrent  aucun  mouvement. 

Le  chloroforme,  l'essence  de  nienthe  à  dos^  très-faibles  tuent 
les  spern^ato^oïdes.  Le  curare,  la  cocaina,  le  sulfate  de  mor- 
phine, l'infusion  de  café  en  solutions  diluées  n'ont  pas  paru 
agir  manifestement. 

Après  l'addition,  de  veiliA  de  scorpion,  les  mouvements  se 
sont  arrêtés  une  heure  plus  tôt  que  dans  le  même  sperme  con- 
servé pur. 

Sous  le  rapport  de  la  cômposîtioh  chimique,  parmi  îes  |inn- 
cipes  qu'on  doit  admettre  comme  les  moins  incertains,  se  pla- 
cent au  premier  rang  la  cholestérine  et  la  seroline,  et  enfin  des 
cristaux  vus  en  1860  par  M.  Mantegazza,  mais  décrits  depuis 
par  Bœstcher,  et  qui  constituent  une  des  singularités  les  plus 
remarquables  de  ce  liquide  animal. 

Ces  cristaux  ont  une  forme  losangique  irrégulière  et  tendent 
•4  prendre  une  forhie  globuleuse  étoilée  *,  ils  sont  soiubles  dans 
l'eau  chaude.  Une  fois  dissous,  ils  peuvent  cristalliser,  ils  sont 
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insolubles  dans  l'alcool,  et  prennent,  avec  le  réactif  de  M ilion, 
la  coloration  rosée  des  matières  albuminoides.  Le  nitrate  d'ar- 
gent les  rend  noires  à  la  lumière  transmise,  blanc  jaunâtre 
par  réflexion. 

Ces  cristaux  se  déposent  spontanément  dans  le  sperme  quatre 
heures  après  son  émission,  et  vingt-quatre  heures  plus  tard  il 
ne  s'en  précipite  plus.  On  peut  les  obtenir  par  évaporation, 
mais  ils  sont  plus  confus  et  plus  petits. 

L'auteur  ne  partage  pas  l'opinion  de  Bœstcher,  qui  attribue  ces 
cristaux  à  une  substance  albuminoïde  capable  de  cristalliser, 
mais  il  reste  dans  le  doute  sur  leur  nature  véritable.  {Gaz.  méà. 
itd.y  vT  34,  1666*) 


Fragments  du  tissu  pulmonaire  dans  les  crachais 

des  pfAhtHqms* 

Un  nouveau  procédé  pour  la  recherche  du  tissu  pulmonaire 
dans  l'expectoration,  a  donné  au  docteur  Samuel  Fenwiçk  des 
résultats  inconnus  jusqu'ici.  Au  lieu  d'étendre  les  cracnats  sur 
une  surface  plane,  ou  d'en  saisir  avec  les  aiguille^  lès  débris  de 
^bres  élastiques  pour  les  soumetre  à  l'exanien  niicoscropiqûe,  il 
les  dissout  dans  une  solution  de  soude  qu'il  apporte  ensuite  a 
1  ebullition  \  puis,  en  plaçant  le  résidu  dans  un  verre  A  expé- 
rience, il  soumet  le  précipité  qui  se  dépose,  au  lond,  sur  lé 
champ  du  microscope  comme  pour  l'examep  des  sédiments  de 
l'urine.  Sur  160  expériences  ainsi  faites  des  cfacliats  prove- 
nant de  phthisiques  ou  soupçonnés  tels,  il  a  recueilli  des  parti- 
cules de  tissu  pulmonaire  dans  l'ordre  cfe  fréquence  suivant  : 

Sur  les  vingt- trois  cas  où  le  tubercule  paraissait  à  la  pre- 
mière période,  dont  seize  présentaient  des  signes  stéthoscopi- 
ques^  ces  parcelles  furent  constatées  treize  fois.  Dans  les  sept 
autres  cas,  où  le  diagnostic  résultait  seulement  de  symptômes 
généraux,  sans  signes  physiques^  le  résultat  fut  nul. 

Dans  vingt-<}uatrc  cas  où  le  ramollissement  était  révélé  par 
l'auscultation^  la  présence  du  tissu  pulmonaire  fut  constam- 
ment trouvée  dans  les  crachats.  Daos  quinze  où  ces  signes 
étaient  douteux,  le  résultat  fut  trouve  négatif  huit  fois. 
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Dans  les  treatc-cinq  cas  où  des  cavernes  étaient  ninnifestes, 
o!i  trouva  des  fragments  de  tissu  pulmonaire,  tandis  que  dans 
deux  où  la  dilatation  des  bronches  avait  été  diagnostiquée,  on 
n'en  trouva  pas  trace. 

Le  plus  souvent  ces  fragments  variant  d'un  centième  à  un 
six-millième  de  grain  anglais,  étaient  au  nombre  de  cinquante 
à  soixante^  et  s'élevaient  jusqu'à  buit  cents  dans  l'expectoration 
de  vingt-quatre  heures  d'un  seul  malade.  Leur  volume  était  en 
général  moindre  dans  la  période  de  ramollissement  que  dans 
les  cas  de  cavernes.  Ainsi,  le  plus  grand  nombre  fut  trouvé 
dans  la  première  période,  et  les  plus  laides  fragments  dans  la 
dernière.  {Roy*  medic.  and  chir.  Society  et  Union  médicalej) 


Sur  la  recherche  du  glticoêe  dans  les  urines;  nouoeau  réactif; 
par  L.  B.  FiUNCQOi  et  L.  Vande  Vyvère. 

Les  auteurs  après  avoir  passé  en  revue  les  divers  réactifs 
usités ,  et  signalé  les  inconvénients  propres  à  chacun  d'eux , 
proposent  comme  exempt  de  ces  inconvénients  l'oxyde  de  bis- 
muth en  dissolution,  c  Nous  avons  reconnu,  disent-ik,  que 
l'hydrate  de  bismuth  se  dissout  dans  la  potasse  caustique  sous 
l'influence  de  certains  corps  organiques,  teb  que  le  ghicose,  le 
sucre  de  canne,  la  dextrine,  l'acide  tartrique,  etc.  Ces  dissolu- 
tions ne  précipitent,  lorsqu'on  les  poi*te  à  l'ébullitîon,  que  dans 
le  cas  où  elles  renferment  du  glucose. 

<c  Guidés  par  ces  résultats,  nous  nous  empressons  de  recom- 
mander, pour  la  recherche  du  glucose  dans  les  urines,  le  pro- 
cédé suivant  qui  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  méprise  : 

a  On  prépare  le  réactif  en  précipitant  une  dissolution  d'aio- 
fatc  ncide  de  bismuth  par  un  grand  excès  dépotasse  caustique, 
et  l'on  verse  goutte  A  goutte,  dans  la  liqueur  chauffée  modéré- 
ment, une  solution  d'acide  tartrique,  jusqu'à  ce  que  le  préci* 
pité  d'hydrate  de  bismuth  soit  complètement  redissous. 

<c  Pour  reconnaître  une  urine  diabétique,  on  en  chauffe  une 
portion  avec  la  solution  précitée. 

«  Après  quelques  minutes  d'ébullitiony  l'urine  bninit  et  il  w 
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précipite  ensuite  du  bismuth  métallique  sous  forme  d'iiiié 
poudre  noire  d'un  aspect  cristallin  adhérente  au  verre,  si  le 
liquide  contient  du  glucose. 

c  Nous  nous  sommes  assurés  que  les  principes  contenus  dans 
Furine  normale,  comme  l'urée  et  l'acide  urique,  ne  précipitent 
pas  le  réactif  indiqué.  L'albumine  seule  y  produit  une  colora- 
tion brune  et  un  léger  trouble  qui  nous  semblent  dus  à  la  for- 
mation du  sulfure  de  bismuth. 

c  Les  urines  sulfhydriques  précipitent  également  en  noir 
l'oxyde  de  bismuth  dissous  sous  l'influence  combinée  de  l'al- 
cali et  de  l'acide  tartrique;  mais  ces  réactions  ne  sauraient  être 
confondues  avec  celle  qu'occasionne  le  glucose. 

c  n  est  du  reste  facile  de  reconnaître  et  de  séparer  même  au 
besoin  l'albumine;  ainsi  en  portant  à  l'ébullition  l'urine  d'une 
perwmne  atteinte  de  la  maladie  de  Bright,le  liquide  se  trouble, 
derîent  opalin  et  dépose  l'albumine  coagulée. 

«Quanta  la  présence  des  sulfures  ou  de  l'acide  suif  hydrique, 
die  se  constate  facilement  au  moyen  de  l'hydrate  plombique 
que  ces  compoflés  sidfurës  noircissent.  »  (Art  médical  et  Gaxette 
médicale.) 

TlGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER 


sur  la  préparatloii  éoonomiqtne  du  sulfate  de  mai^é- 

t;  par  M.  MiRUS  (1).  ^-^  Cette  note  a  pour  objet  de  décrire  le 
procédé  à  suivre  pour  retirer  le  sulfate  de  magnésie  des  résidus 
de  la  fabrication  de  l'acide  carbonique  au  moyen  du  magnésite 
et  de  l'acide  sulfurique. 

On  met  à  part  ces  résidus  pouvant  contenir  du  fer  et  du 
plomb  (provenant  de  l'acide  sulfurique].  Ces  résidus  ne  doivent 


-t* 


(I)  4rcf^.  der  Pharm.,  t.  C)tXVlf,  p,  195  (18^6), 
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Îas  être  acides;  aussi  est-il  convenable  d'opérer  avec  un  excès 
e  magnésie.  S'il  y  a  du  fer,  on  ajoute  un  peu  de  chaux;  s'il  y 
a  du  plomb,  un  peu  de  sulfure  de  calcium  obtenu. en  calcinant 
du  plâtre  avec  du  charbon. 

On  ne  filtre  pas ,  mais  on  décante  après  avoir  dilué  suffisam- 
ment pour  éviter  la  cristallisation.  Après  quoi  Ton  évapore 
jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  accuse  I04*  C.  À  ce  moment  le 
liquide  se  solidifie  par  le  refroidissement. 

On  coule  donc  dans  une  cuve  en  bois ,  et  Ton  agite  de  temps 
à  autre,  afin  d'obtenir  de  petits  cristaux.  Les  eaux  mères  peu 
abondantes,  sont  soumises  à  une  nouvelle  concentration. 

Quant  au  produit  de  la  cristallisation ,  il  est  soumis  à  l'é- 
goutta^e  et  au  séchage  dans  une  étuve  â  Tabri  de  la  pous- 
sière (1). 


Sur  un  moyen  a»  dlitln|rii«r  riiydMKMe.  wrwémÊH 
â^éltéb  VhfÛTûéétîe  àntkmonilA\  par  M.  Drai;endorff  (2).— 
Oe  moyen  est  fokidé  suf  l'action  exercée  par  la  pocaflse  caustiqile 
«en  inotcteux,  laqiiéllé  décofttfose  i'hydràgèiie  ««lîmotiîé  wm 
toucher  à  celui  de  l'arsenic. 

En  fafisanf  passer  un  mélange  des  deux  gaz  dans  un  tube 
contenant  des  fragments  de  potasse ,  on  voit  ceux-ci  se  recouvrir 
d'une  couche  métallique,  brillante,  d'âhtimôitt* ,  tStt'dh  que  te 
composé  arsénié  s'échappe  intact. 

Une  lessive  de  potasse  fle  1,25  de  b.  ii'agit  que  ^n  en  pareil 
cas. 


(1)  On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce,  à  raison  de  5  francs  les 
lt)D  ktl.  {irft  ^Qf  pince,  (fn  sulfble  'de  magnésie  bntt  contenfiSt  A  W 1 90 
pour  100  de  SO^BIgO  4»  7  HO,  avec  du  sulfate  de  potaasé,  du  6Mor«re  4o 
aodium  et  de  mâguëaiifm.  Il  provient  des  saliDs  du  Midi^  éjt^.is  i^uivant 
\e&  procédés  de  M.  l)alard  (ce  journal»  A"  série»  t  III,  p.  179)*  Il  est  d'une 
épuration  facile. 

A  l'état  brut»  il  se  prête  fort  bien  à  la  dénaturation  do  sel  destiné  aux 
ftsagés  agricoles  "èi  tel  qné  lé  deflitiTMc  ra<HnltiisfrÉtKm.  Pour  phxsYiikpIe 
Information  yojt%  /otim.  de  VAgncuUwres  t.  I,  |^.  477. 

J.  N. 

(2)  Zeitschr.  analyL  Chem.,  1866,  p.  201. 
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Quant  aux  fragments  de  potasse  qui  out  été  métallisés^par  le 
dépôt  d'antimoine,  ils  ne  se  consei*vent  pas  à  Tair  :  bientôt  ik 
blanchissent  dans  Teau,  la  pellicule  métallique  se  réunit  au 
fond  ;  mais  lorsqu'on  essaye  de  recueillir  sur  le  filtre,  elle  se  dis* 
sipe  ayant  même  que  le  liquide  ait  passé. 

Dans  le  produit  limpide,  on  trouve  de  Tantimoine  en  disso- 
lution, ce  qui  fait  penser  à  Fauteur  que  ce  métal  s'y  Ut>uve  à 
l'état  d'antimoniate. 


EâatA  du  ehlorotorme;  par  M.  StA£DEU3R  (i).  --  Prépa- 
ration de  la  blUt^ubiiib;  fHir  M.  Nfi»BA€Eft  (2).  —  Bièma 
aqjèt  ;  par  M.  DrageNdoHft  (3).  «^  Depuis  quelque  tempe,  le 
oommeree  fournit  du  ehloroforme  qui  s'altère  facilement,  et 
contracte  àlorsl'odeur  du  gaz  phùs§ènê.  M.  Staedeler  reconnah 
facilement  un  pareil  produit  au  moyen  de  la  bilirubine ,  là- 
quelle,  avec  le  chlbroforme  pur,  donne  une  disscJution  jûune 
où.  orangée;  une  verte^  au  contraire,  ayec  le  cfaferoforrae  altéré. 
n  suffit  de  hioins  d'un  milligramme  de  bilirubifae  pour  efB^ctuer 
pareille  réaction  qui  est  surtout  pi^îeuse  aviec  certaixilâ  -cbloro* 
formes,  lesquels^  fraîchement  préparés  >  possèdent  l'odeur  nor- 
male quoiqu'ils  'soient  déjà  en  train  de  -se  gâter* 

Lotvque  le  bhijorofeniie  est  de  bénite  qualité  et  qu'il  a  été 
préparé  avec  de  l'alcool^  il  se  conserve  pendant  des  mois  avec 
de  la  bilirubine  sans  prouver  dechan^ment  de  couleur. 

Gonune  il  n''édt  pas  nécessaire  d'opérer  sur  de  la  bilirubine 
ptare ,  M.  Dragendohff  ph>po8e  le  procédé  assez  'expéditif  que 
voici  :  de  la  bile  séchée  au  bain^marie  est  puisée  par  du  sulfure 
de  carbone  rectifié.  On  filtre,  on  évapore  et  Ton  épuise  le  résidu 
avec  de  l'alcool,  puis  avec  de  Féther.  Ce  qui  reste  constitue  de 
la  bilirubine  passablement  pure,  sous  la  forme  d'une  matière 
oristallihe  rougé. 

(1  )  ZHUISht.  ttiuayt.  ektfnv.\  tt68^  p.  tlS. 

(2)  Idén. 

(3)  Idem. 
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tar  les  matIèireB  or^anl^iiies  oontenaés  dam  lea 
•aDZ  minérales;  par  M.  Heintz  (1).  —  Même  aajet;  par 

M.  LoEWE  (2).  —  En  Saxe ,  où  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  a  pris  une  grande  extension,  il  arrive,  comme  par- 
tout ailleurs,  que  les  résidus  de  cette  fabrication  infectent  les 
rivières  et  y  font  périr  le  poisson  lorsque  le  cours  d'eau  n'a 
pas  suffisamment  de  volume. 

M.  Heintz,  qui  a  eu  fréquemment  occasion  d'examiner  de 
ces  eaux,  a  reconnu  ce  qui  suit  : 

Elles  possèdent  une  odeur  sulfurique  sur  une  assez  grande 
étendue;  le  lit  est  rendu  blanchâtre  par  an  léger  dépôt  de 
soufre  recouvrant  un  fond  noir  de  sulfure  de  fer. 

Point  de  poissons,  car  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  est 
incompatible  avec  celle  de  l'oxygène,  et  en  fait  de  plantes  on  n'y 
voit  que  des  espèces  de  fibres  fines  et  allongées  d'une  leptomitée: 
Yhygrocrocis  nivea. 

Or,  ce  sont  ces  algues  qui  dégagent  de  l'hydrogène  sulfuré 
aux  dépens  des  sulfates  contenus  en  dissolution  dans  l'eau.  Ce 
que  M.  Lothar  Meyer  a  vu  en  1864  dans  l'obscurité,  dans  les 
eaux  sulfureuses  de  Landeek,  M.  Heintz  l'a  revu,  au  grand 
jour,  avec  de  l'eau  de  rivière  infectée  de  vinasses. 

M.  Heintz  ajoute  un  autre  fait  intéressant  :  c'est  qu'à  mesure 
que  ces  algues  se  multipliaient,  la  matière  organique  contenue 
dans  l'eau  diminuait,  en  sorte  qu'il  faut  admettre  que  cette 
matière  a  cx>ntribué  au  développement  de  la  plante. 

Par  son  accroissement  et  sa  multiplication,  Vhygrœroeia  nt- 
vea  devient  donc  une  cause  d'épuration  des  eaux  chargées  de 
matières  organiques  ;  malheureusement  aussi,  elle  devient  une 
cause  d'infection  par  l'hydrogène  sulfuré  qu'elle  dégage  aux  dé- 
pens des  sulfates  en  présence. 

M.  Heintz  expose,  avec  détails,  les  procédés  d'analyse  qu'il  a 
suivis  à  cette  occasion.  M.  Loewe  donne  des  détails  analogues  à 
propos  de  recherches  faites  par  lui  sur  les  eaux  potables.  Les 
deux  mémoires  étant  trop  étendus  pour  notre  cadre,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  grand  cas  du 


»-" 


(1)  Zeiischr,  analyt.  Chem.,  Ï866,  p,  U. 

[2)  !dem, 
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tbtortive  d^or  ou  AiX  câmélëon,  comme  r^actî/s  càpal)leS  de  d^ 
celer  ou  de  doser  les  matièjres  organiques  dans  l'eau. 


sur  le  snlfhjdrate  de  sonde  ciittalllsé  ;  par  M.  Fm- 

GER  (1).  —  Quand  on  dirige  un  courant  de  gaz  sulfhydrique 
dans  une  lessîre  concentrée  de  soude  caustique,  il  ne  tarde  pas 
à  se  former  une  bouillie  d'aiguilles  rhonihoïdales,  remarqua- 
bles par  la  rapidité  avec  laquelle  elles  passent  à  l'état  d'octaè- 
dres à  base  carrée.  Ces  faits,  que  le  microscope  permet  d'obser- 
ver, reposent  sur  un  changement  dans  l'état  d'hydratation.  La 
bouillie  de  cristaux  est  du  sulfure  à6  éq.  d'eau 

NaS  +  6H0, 
Les  octaèdres  tétragonaux  auxquels  ils  donnent  lien  sont 

Na  S  +  9H0. 

Ces  derniers  sontsolubles  dans  l'alcool  ordinaire  et  y  cristal- 
lisent de  nouveau  ;  ils  se  forment  également  avec  les  cristaux 
aiguillés  que  l'on  a  fait  dissoudre  dans  Talcool,  ce  qui  n'cmpé- 
che  pas  de  se  produire  une  seconde  cristallisation  formée  pai* 
des  aiguilles  rliomboïdales.  Celles-ci  se  conservent  pendant 
quelque  temps  dans  le  liquide  alcoolique. 


Bat  l'ojcydablllté  des  alliages  de  plomb  et  d'étaln  ;  par 

MM.  BoLLEY  et  Crinsoz(2).  —  Lorsqu'on  soumet  à  l'oxydation^ 
un  alliage  de  plomb  etd'étain,  en  vue,  par  exemple,  de  prépa- 
rer de  la  potée  d'étain,  le  produit  contient  les  deux  métaux 
dans  des  proportions  qui  varient  avec  le  temps  durant  lequel 
l'oxydation  a  eu  lieu.  Les  auteurs  ont  reconnu  qu'en  tout  cas, 
rétain  s'oxyde  plus  vîte  que  le  plomb^  par  conséquent,  la  potée 
obtenue  au  début,  renferme  plus  d'étain  que  celle  de  la  lin,  la- 
cfuelle,  de  son  côté,  est  plus  riche  en  plomb. 

(1)  Arm.  Phys.  Chem.,  L  CXXVMI,  p.  635. 

(2)  Schweig.  Polyt,  Zeitsehr.,  1866,  p.  12I, 
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Procédé  pùut  raooimaltre  le  boii  daiu  là  pété  à 
^pleri  par  M.  Behrend  (1).  «^  L'auteur  confirme  le  procédé 
Schapringer  précédemment  indiqué  et  qui  repose  sur  l'emploi 
du  sulfate  d'aniline,  et  en  fait  oonoaitre  un  plus  simple  encore. 
Ge  moyen  consiste  à  toucher  avec  de  Tacide  azotique  ordi- 
naire de  36^  B.  le  papier  qu'on  suppose  contenir  de  la  àbre 
de  bois;  celle-ci  se  colore  alors  en  brun,  surtout  à  chaud. 
L'auteur  ajoute  que  cette  réaction  est  plus  sensible  que  celle 
avec  l'aniline. 


Séparation  de  la  diéthylamlne  d'avec  la  trléHlyla» 
mfne,  par  M.  Heiutz  (2).  —  Aetton  de  Fasotlte  de  potaaae 
anr  le  chlorhydrate  de  trl-éthylamlne  ;  par  le  même  (3). 
—  La  diéthylamine  est  transformée  en  nitrosodiéthyline  par 
l'acide  azoteux,  ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Schultze  (ce  journal, 
t.  XLTI,  p.  240) ,  tandis  que  la  triéthylamine  résiste.  Ce  fait 
qui  vient  d'être  constaté  par  M.  Heintz  a  été  appliqué  par 
lui  à  la  séparation  de  ces  deux  bases  si  semblables  par  leurs 
propriétés. 

Étant  donc  donné  un  mélange  de  ces  deux  bases,  on  convertit 
en  chlorhydrate  et  on  fait  bouillir  avec  de  l'azotite  de  potasse 
eu  dissolution  neutre  et  concentrée.  Le  produit  volatil  et  eon-» 
dense  renfermera  de  la  nîtrosodiéthyline  avec  des  traces  de  trié- 
thylamine; mais  la  masse  principale  de  cette  dernière  base, 
demeure  oonBnée  dans  le  résidu  d'où  on  peut  la  séparer  moyen- 
nant distillation  avec  de  la  soude. 

Quant  à  la  nîtrosodiéthyline,  rien  de  plus  facile  que  de  la 
ramener  à  l'état  de  diéthylamine;  pour  cela  on  la  fait  dis* 
soudre  dans  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  concentré;  on 
évapore  et  on  distille  avec  une  lessive  de  soude  d'après  le  pro- 
cédé Geuther. 

La  présence  de  Péthylamine  est  sans  inconvénient  par  la 
raison  que,  en  présence  de  l'acide  azoteux,  cette  base  se  trans- 
forme en  éther  azoteux. 


(1)  Poiyt.  Sotizàl.,  1866,  p.  288. 

(2)  Ann,  Chem,  Pharm,,  t.  CXXXVIII,  p.  821. 

(3)  Zeitschr.  Chem,,  1866  p.  571. 
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Sur  les  changemefUs  inverses  de  volume  consécutifs  à  la  for^ 
motion  des  sels  ammùniacaux  et  des  sels  alcalins  au  sein  de 
Fêttu. 

Par  M.  h  RifiHAULD. 

La  présente  note  contient  l'analyse  de  recherches  sur  l'ori- 
gine des  changements  permanents  de  volume  qu'éprouvent  les 
dissolutions  aqueuses  des  bases  lors  de  leur  combinaison  avec 
les  acides  dilués. 

Le  tableau  suivant  résume  plusieurs  séries  d'essais  portant 
sur  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude  successivement  mé- 
langées à  divers  acides,  de  manière  à  produire  des  sels  neutres. 
Toutes  œs  dissolutions,  sous  un  même  volume  (100  centimètres 
cubes)  et  à  une  même  température  {-{-iS  degrés),  étaient  chi- 
miquement équivalentes;  les  quantités  de  bases  employées  à 
les  préparer  étant  capables  de  neutraliser  un  même  poids 
(12^,  8)  d'acide  oxalique  pur,  séché  à  +  100  degrés.  Leur  con- 
centration, nécessairement  limitée  par  la  solubilité  du  sel  le 
moins  soluble  des  trois  groupes  était  telle,  qu'un  équivalent 
de  base,  d'acide  ou  de  sel,  se  trouvait  dissous  à  -|-  15  degrés  ^ 
dans  environ  36  équivalents  d'eau.  L'état  liquide  des  élé- 
ments chimiques  mis  en  présence  et  des  composés  nouveaux 
qu'ils  engendrent  est  une  condition  indispensable  de  ce  genre 
d'étude. 

Toutes  les  déterminations  expérimentales  ont  été  faites  à 
-^15  degrés;  d  exprime  la  densité  des  solutions  basiques,  d' 
celle  des  solutions  acides  équivalentes^  d"  celle  des  mélanges  à 
volume  égal  ou  des  sels  résultants.  La  quatrième  colonne  con* 

dent  les  densités  cdculé»  des  mélanges  8  =  i±^'.  En  sup- 

Je 

posant  y  =  -,  le  volume  calculé  de  1  gramme  de  l'un  des  mé* 
iwnu  ds  Fkam.  et  de  CMm.  4«  gÉm.  T.  V.  (Mnitr  1W7.)  6 
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lang^et  y  =  ^,  son  volume  réel,  on  a,  pour  les  contrac- 


V     ~        ?' 
et,   pour  les  dilatations, 

Mê  Taltim  8ont  inscrites  à  la  ciiM|uième  cokHsn^  (tableau  I). 

l/înspeciioa  de  œ  tableau  mcuitr»  que  ka  solutioas  aqueu- 
sw  d^amiwiiÀaqiie  et  des  hydrates  dt  potasse  et  de  soude  se 
eMnportent  d'une  fafon  iaveise  en  présence  des  acides  ;  la  pre- 
mière subit  une  contraction,  tandis  que  Içs  deux  autres  éprou- 
vent une  at^fmentation  ecnsidérable  de  Tolumie.  Ainsi  les  pbé* 
Bttinènca  en  apparence  de  même  ordre,  dérivant  d'uoQ  action 
efaimique  qui  se  mesure  par  un  puissant  dégagement  de  cbaleur 
(Favxe  ce  Stibermann)^  eârent  entre  eux^  soua  le  rapport  des 
chmgements  de  ^«hine  qui  en  sont  la  conséqiMnoe,  une  dia<> 
tiDction  fenéamentak. 

indépendaminent  de  ce  faii  principal.  Vexâmes  de  ces 
nombres  met  en  évidence  le  r61e  prépondérant  de  la  base^ 
puisque,  dans  le»  combinaisona  de  l'une  d'elles  aveo  les  acides 
lee  ph»  différents,  le  sena  de  la  variation  est  toufedus  identique. 
Il  importe  d'observer  néannsoins  qtie  lé  nowffel  état  d'éfuùlibi^ 
dépend  paitienlièremenc  de  la  nature  de  Vacide,  ccur»  pour  «ne 
ménae  base,  les  changements  de  vohune,  bien  que  eoinstamment 
de  même  signe,  ont  dee  vajcura  phia  ou  moins  girandea,  suivant 
f  acide  qm  concourt  4  la  formation  du  sel.  A  un  point  de  vue 
fhm  qiécial,  en  oonetnte  qiitf,  pour  1  équivalent  de  potasse  et 
de  soude,  les  dilatations  consécutives  à  la  production  des  seb 
earrespendanta  sont  k  peine  diiérentcs,  ce  qui  est  d'aeeord  avec 
VuMemble  dea  caBraetèi«e  semblables  que  présentent  eea  deux 
hfydmtes  métallique». 

Quaut  à  h  cause  de  cet  phénomènes,  elle  parait  résider 
princlpalenaent  dan»  la  lbne|ien  remplie  par  Teau  dan»  la  selu* 
tien  dfananeniaqne  et  da^i»  les  hydmim  dea  métau  aknUna.^ 
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L'ammoniaque  AzH',  malgré  sa  grande  solubilité  dans  l'eau, 
ne  contracte  pas  de  combinaison  stable  avec  les  éléments  de 
cette  dernière.  Elle  est  dissoute  conformément  aux  lois  de  solu- 
bilité des  gaz,  se  dégage  intégralement  dans  le  vide  pneumati- 
que^ par  l'application  de  la  chaleur,  ou  par  simple  diffusion 
dans  l'atmosphère.  Sans  rien  préjuger  sur  l'existence  d'un  hy- 
drate d'oxyde  d'ammonium,  on  peut  dire  que  ce  liquide  se 
comporte  de  la  même  façon  que  si  les  éléments  du  gaz  AzH* 
étaient  condensés  physiquement  par  l'eau  comme  ils  le  sont 
par  le  charbon  ;  l'acide  carbonique  GO'  en  solution  dans  l'eau 
présente  un  cas  semblable.  La  fixation  intégrale  de  AzH'  dans 
la  molécule  de  l'hydrate  acide  se  fait,  au  contraire,  en  vertu 
d'une  action  chimique  rendue  évidente  par  un  d^;agement  de 
chaleur  qui  atteint  presque  celui  que  développent,  dans  les 
mêmes  circonstances,  les  métaux  les  plus  électropositifs.  La 
contraction  a  donc  lieu  comme  une  conséquence  normale  de  la 
génération  des  sels  ammoniques  au  sein  d'un  liquide  chimique- 
ment inerte. 

Dans  le  cas  des  hydrates  de  potassium  et  de  sodium ,  les 
choses  se  passent  tout  autrement;  l'édifice  nouveau  ne  se  con- 
struit qu'aux  dépens  de  matériaux  solidement  unis.  Ces  hy- 
drates sont  assimilés  depuis  longtemps  à  des  sels,  et  leur  pro- 
duction donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  et  à  une 
contraction.  On  peut  même  démontrer  que,  dans  les  hydrates 
définis,  l'affinité  de  Foxyde  MO  pour  l'eau  est  loin  d'être  épui- 
sée. Elle  se  manifeste  lors  de  leur  mélange  avec  ce  liquide, 
non-seulement  par  une  élévation  de  température,  mais  encore 
par  une  contraction  énergique  ;  ce  qui  du  reste  s'observe  égale- 
ment pour  les  hydrates  acides.  L'augmentation  de  volume  qui 
suit  la  combinaison  des  alcalis  et  des  acides  dilués  doit  donc 
être  attribuée  à  la  double  décomposition  en  vertu  de  laquelle 
l'eau  cesse  simultanément  de  jouer  le  rôle  d'acide  dans  l'hy- 
drate alcalin,  et  celui  de  base  dans  l'acide.  H  suffit,  pour  que 
cet  effet  se  produise,  que  la  condensation  subie  par  les  éléments 
du  nouveau  sel  soit  moindre  que  la  dilatation  résultant  de  la 
mise  en  liberté  de  ceux  de  l'eau  par  le  double  échange.  Loi-s- 
qu'on  réfléchit  à  l'énergie  avec  laquelle  les  anhydrides  se  con- 
stituent à  l'état  d'hydrates,  cette  interprétation  prend  une  grande 
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probabilité.  La  généralité  de  ces  faits,  est  mise  en  évidence 
dans  le  tableau  II. 

La  faible  solubilité  de  quelques-uns  des  composés  employés, 
la  difficulté  extrême  de  préparer  ou  de  purifier  quelques  autres^ 
ne  m'ont  pas  permis  d'opérer  sur  des  quantités  équivalentes 
entre  elles,  comme  dans  les  cas  exposés  plus  haut^  mais  la  con- 
dition de  former  des  sels  neutres  étant  satisfaite,  le  sens  des 
phénomènes  est  parfaitement  clair.  Les  deux  premières  expé- 
riences portant  sur  Véthylamine  et  sur  la  nicotine  prouvent  que 
les  solutions  aqueuses  de  ces  bases  diminuent.de  volume, 
comme  l'ammoniaque,  lors  de  leur  combinaison  avec  les  acides 
dilués.  Je  crois,  d'après  ces  exemples,^  .que  les  ammoniaques 
composées,  découvertes  par  M.  Wurtz,  appartiennent  à  ce  pre- 
mier groupe,  lequel  doit  paiement  comprendre  tous  les  alca- 
loïdes dont  les  sels  se  forment  sans  élimination  d'eau,  c'est-à- 
dire,  par  une  simple  addition  de  leurs  éléments  à  ceux  de  l'acide 
hydraté. 

Les  déterminations  opérées  au  moyen  de  la  iithine^  de  la 
baryte^  de  la  chaux  et  du  ptotoxyde  de  thallium^  démontrent 
que  les  oxydes  métalliques  susceptibles  de  former  des  hydrates 
solubles  doivent  être  rangés  dans  la  série  dont  l'hydrate  de  po- 
tasse est  le  type.  Enfin,  à  cette  seconde  classe  se  rattache  une 
des  bases  les  plus  intéressantes  de  la  Chimie  organique,  l'oxyde 
de  tétréthylammonium,  sur  lequel  j'ai  pu  expérimenter,  grâce 
à  l'obligeant  concours  de  M.  Wurtz.  La  production  des  sels  de 
tétréthylammonium  s'accompagne  d'une  dilatation  permanente. 
Ce  caractère,  joint  à  l'action  de  l'hydrate  de  tétréthylammo- 
nium sur  le  coq>s  gras  et  sur  l'éther  oxalique ,  contribue  à  le 
distinguer  de  la  solution  du  gaz  AzH*  et  complète  l'ensemble 
des  analogies  qui  existent  entre  cette  base  organique  et  l'hydrate 
de  potasse ,  analogies  signalées  dans  le  uiéinoiable  travail  où 
M.  Hofmann  a  fait  connaître  sa  découverte 

Quelle  que  soit  l'explication  de  ces  faits,  leur  connaissance 
deviendra  peut-être  utile  dans  certaines  études  de  thermochi- 
mie. On  sait,  par  exemple,  que  MM.  Hess  et  Andrews  en  An- 
gleterre, MM.  Favre  et  Silbermann  en  France,  ont  étudié  les 
phénomènes  calorifiques  qui  accompagnent'  la  saturation  des 
t^ases  solubles  par  les  acides,  en  se  plaçant  dans  des  condition^ 
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semblables  à  celles  qui  ont  été  réalisées  dans  les  expériencn 
précitées.  La  conclusion  générale  de  leurs  déterminatloMS  e^t  que 
les  quantités  de  chaleur  dégagées  par  une  base  quelconque  se 
combinant  à  un  acide  quelconque  au  sein  d'une  masse  d'^au 
suffisante  sont  peu  différentes,  et  semblent  même  converger  Vers 
Fégalîté  à  mesure  que  la  dilution  s'accroît.  Dans  une  discu^ion 
rigoureuse  de  ces  problèmes  complexes,  il  me  paraît  indispen- 
sable de  tenir  compte  des  changements  définitifs  de  V^olume  qui 
accompagnent  ces  actions  chimiques,  et  d'augmenter  ou  de 
diminuer  les  résultats  calorimétriques  du  nombre  d'unités  de 
chaleur  équivalant  au  travail  nécessaire  pour  écarter  ou  rap- 
procher les  molécules  d'une  façon  permanente.  L'action  calo- 
rifique de  chaque  base  et  de  chaque  acide  aura  ainsi  sa  vét'itable 
caractéristique,  que  la  dilution  doit  dissimuler  bien  plutôt 
qu'anéantir. 


Note  sur  la  âolubilité  du  ndfaie  de  e/umx. 
Par  M.  PoMiAtB. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  annoncé  dans  un  mémoire  sur  la 
9ursaturation,  insérée  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  y 
c  que  la  solubilité  du  gypse  dans  l'eau  est  plus  faible  qu'on  ne 
l'admet  généralement  et  qu'un  litre  d'une  solution  préparée  en 
présence  d'un  excès  de  gypse  lui  a  donné  à  très -peu  de  chose 
près  2'',5l  de  CaO,  SO»  -f  2H0,  à  la  température  de  12%  5.» 

J'avais  indiqué  ce  résultat  dans  mon  premier  mémoire  sur 
la  solubilité  des  sels,  imprimé  dans  le  tome  VIII,  page  463  des 
Annales  de  chimie  et  de  physique^  comme  le  constatent  les 
chiffres  suivants. 
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On  Tdit  qiié  bt  solubilité  dà  sulfate  dé  bhito  âtigîncmé  de- 
pois  0*  jusqu'à  35%  où  élk  est  à  sttn  tnàxithum  j  6t  dithiiiiie 
ensuite  jusqu'à  lOO'.  A  lOO*  \t  Sel  est  presque  aussi  soluble 
qu'à  5\ 

La  ligue  de  sblubitité  du  SUlfatè  de  chaUx  suit  une  marche 
à  peu  près  semblable  à  celle  du  sulfaté  de  soude.  En  effet,  elles 
soot  iièpf^setttéés,  l'une  tet  l'autre,  pair  deu*  ligties  courbes  ayant 
ttn  tk>iilt  de  rebroussemeilt  qui  coh-espond  à  35*  etitiron. 
BeUlenient  le  point  de  reBrousèement  est  graphiquement  moins 
prononcé  pour  le  sulfate  dé  chaiix;  aussi  sa  détermihatioii 
a*t-elle  présenté  quelques  difficultés. 

Du  Rejagnou  (racine  du  centaurea  acaulis)  et  de  9on  emploi 

en  teinture  et  en  médecine. 

Par  M.  le  D'  Rebood. 
Ui  à  N  98ëi8té  ])étaili(ta«  <)ô  l^râH«e»  te  20  tiOttonibré  18^. 

On  treuTe  sut  les  tnàrdiéa  des  kaute  pkteàus  et  du  Sabarà 
dférien^  ainsi  ifne  dâno  les  bbutiqUès  dos  marohando  maîtres  et 
mozabites,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'antres  subotanccs 
Té|[étak8  eiD|do^es  paî*  les  itidi^èneé  ^  Une  racine  tilietorlale 
très^eonsué  sono  le  nom  de  fiejagnou, 

Ob  s'en  sert  pour  teindre  on  jaune  la  petite  qnentilé  de  kine 
de  oetle  cbukor  <|uî  entre  dans  l'bhiembntatidn  des  tapis  et  des 
djerbis,  des  feutres  qui  servent  de  tapis  de  selle,  des  musettes 
à  Tusage  des  chevaux  et  enfin  des  coussins  en  peau  de  gazelle 
doi^câs,  dé  gazelle  ledmi  et  de  mbufflon  à  manchettes,  etc.,  etc. 

C'est  en  1858  seulement  que,  pour  la  première  fois,  j'ai  pu 
voir  cette  précieuse  substance  dont  toute  ménagère  arabe  conserve 
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uDe  petite  proyisioQ,  si  elle  n'a  pas  déjà  du  polyporus  pistacim 
atlanticxo\is*rray  soit  en  poudre,  soit  àFétat  naturel  (1).  Un  juif 
de  passage  à  Djelfa  (2)  établit  sous  sa  tente  un  atelier  de  tein- 
ture ;  pendant  son  séjour,  il  teignit  une  foule  d'objets  de  cou- 
leui*a  variées*,  tout  ce  qui  fut  teint  en  jaune  dut  sa  coloration 
au  principe  que  renferme  la  racine  de.rejagnou.  Il  voulut  bien 
me  donner  le  nom  indigène  de  la  plante  et  m 'apprendre  qu'elle 
est  abondante  autour  de  Bordj  et  qu'elle  couvre  les  talus  des 
fossés  de  la  belle  pépinière  de  Djelfa* 

Un  Mokhasni  du  bureau  arabe,  qui  dès  son  enfance  connais- 
sait le  rejagnou ,  se  mit  sur-le-champ  à  la  recherche  de  la 
plante  qui  le  produit^  et  quelques  heures  après  il  m'apporta  de 
nombreux  échantillons  frais,  dont  les  feuilles  presque  complè- 
tement détruites  me  permirent  cependant  de  reconnaître  le 
ceniaurea  acaulis,  qui  se  trouve  abondante  non-seulement  à 
Djelfa,  mais  encore  dans  les  plaines  élevées  de  la  Medjana,  de 
Sétif,  de  Gonstantine,  etc. 

Plus  tard,  en  1864,  lors  de  la  dernière  insurrection  du  Hodna, 
en  visitant  ces  réduits  obscurs,  enfumés,  tapissés  de  larges  toiles 
d'araignées  {eresns  Guerim)^  qui  servent  de  magasins  aux  mar- 
chands du  mzab  établis  à  Bou-Saada,  j'eus  plus  d'une  fois  l'oc- 
casion de  remarquer  des  approvisionnements  assez  considéra- 
bles de  rejagnou  frais  récenunent  vendu  par  des  Arabes.  Afin 
de  pouvoir  faire  connaître  cette  substance  tinctoriale,  j'en  ache- 
tai un  kilogramme  au  prix  de  2  fr.  50  c.  et  j'en  fis  deux  parts.  La 
première  figure  dans  les  collections  de  la  Société  botanique  de 
France  ;  la  seconde  sert  en  ce  moment  à  l'étude  entreprise  sur 
son  principe  colorant  par  M.  le  docteur  Roucher,  pharmacien 
principal  des  armées. 

Le  rejagnou  acheté  chez  les  Mozabites,  pr^nte  deux  états 
bien  différents  dont  nous  avons  pu  choisir  quelques  bons  échan- 
tillons bien  caractérisés.  Dans  le  premier,  la  racine  est  à  Tétat 
naturel,  c'est-à-dire  telle  qu'elle  est  extraite  du  sol^  de  couleur 


(1)  Voyei  notre  note  sur  cette  substance  tinctoriale  saharienne  dans  le 
Moniteur  algérien,  décembre  1866. 

(2)  Village  de  nouvelle  création  situé  entre  Boghar  et  Laghooat,  à  4,090 
mètres  d'altitude. 
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brane,  C]flîiidriqiie,  de  la  grosseur  du  doigt,  d'un  décimètre 
et  demi  enYiron  de  longueur,  8im}[de  ou  divisée,  émettant  des 
radicelles  chevelues  et  portant  à  sa  partie  supérieure  un  pin- 
ceau formé  de  fibres  dures,  roides,  au  centre  desquelles  existent 
quelquefois  de  petites  feuilles  radicales  non  développées  et  re- 
vêtues d'un  duvet  laineux.  La  cassure  est  nette,  régulière,  d'une 
teinte  pâle  :  elle  laisse  voir  quelques  rayons  près  desquels  on 
distingue  à  Foeil  nu  de  nombreux  granules  d'une  belle  couleur 
jaune. 

Dans  le  second,  le  rejagnou  a  déjà  subi  une  préparation  qui 
a  développé  considérablement  sa  couleur;  la  racine  est  alors 
toute  jaune  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur;  on  dirait  qu'elle 
a  été  plongée  dans  un  liquide  où  le  principe  colorant  s'est  dis- 
sous, n  a  du  reste  d'autres  caractères  physiques  :  les  fragments 
ne  sont  plus  ronds,  cylindriques,  mais  aplatis,  contus,  écrasés 
soit  avec  un  marteau,  soit  avec  une  pierre,  i*éduits  en  lanières 
plus  ou  moins  adhérentes  les  unes  aux  autres  et  ofiant  surtout 
dans- les  fibres  internes  une  belle  teinte  jaune. 

Le  mode  d'emploi  du  rejagnou  est  très-simple.  Le  teinturier 
juif  m'assura  qu'il  se  contentait  d'écraser  la  racine  de  façon  à 
rompre  les  parties  internes  et  qu'il  la  soumettait  ensuite  à  l'é- 
bnllition  jusqu'à  ce  cpie  le  Uquide  eut  pris  une  teinte  normale 
qoi  pour  lui  était  le  résultat  de  la  solution  complète  de  tout  le 
principe  colorant  contenu  dans  la  substance  employée.  11  plon- 
geait dans  ce  liquide  bouillant  l'étoffe  qu'il  voulait  teindre  et  à 
laquelle  il  avait  déjà  fait  prendre  un  bain  chaud  d'alun  et  qu'il 
y  avait  laissé  jusqu'à  refroidissement.  Après  une  heure  d'ébul- 
Htion,  la  laine^  soit  en  feutres,  soit  en  écheveaux,  était  retirée 
et  étendue. 

Les  ménagères  de  Guerrara  (mzab)^  établies  à  Bou-Saada^ 
qui  ont  bien  voulu  teindre  devant  moi  quelques  écheveaux  de 
laine,  avaient  à  l'avance  réduit  en  poudre,  dans  un  long  et 
étroit  mortier  en  bois  àejuniperus  /^Aamtiffeâ,  la  quantité  de  reja- 
gnou qu'elles  voulaient  employer  dans  cette  circonstance.  La 
coloration  de  cette  poudre  nous  a  paru  trop  prononcée  pour 
qu'elle  provint  d'un  rejagnou  non  préparé.  Elles  la  firent  bouil- 
hr  jusqu'à  ce  que  l'eau  fût  d'un  beau  jaune  ;  puis  elles  trem- 
«pèrent  l'-écheveau  qui  avait  déjà  été  soumis  à  un  bain  d'alun  et 
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iainèiënt  oMUite  itffoMBr  pee  à  Tfem  U  i^httninedâÉH  laMpidld 
fai  laltte  avait  léié  conserWe;  die»  enlevètent  aksn  TéolieTluni 
qtte  r«O0UTVftit  mie  couche  épaisse  de  poudre  de  rejtgnoii. 

Quand  on  reut  teindre  les  peaui,  l'éboUitioti  ne  doit  paséiie 
continuée  longtemps;  une  fbit  que  k  peau  a  été  plongée  dMi  le 
liquide,  on  b  laisse  digérer  jusqu'à  refxoîdissenient. 

Quelquefois^  pour  donner  à  la  laine  une  teinte  {klusfonoée^  on 
ajoute  au  hsjagnou  paities  égales  du  polyjtore  du  pistachier  db 
r Atlas  (1).  La  préparation  est  la  iiicine. 

Le  rejagnou  est  génécnlcment  réeoM  à  là  fin  de  l'hiver  i  la 
petitiesse  des  ïeuilleis  radicales  et  le  duvet  soyeux  qui  les  recouvre 
semblent  en  être  la  preuve. 

Nous  n'avons  aucune  idée  précise  sur  la  quantité  de  rejagnou 
nécessaire  pour  teindre  normalement  en  jaune  un  vblnnie  fixe 
d'eâtt  oi*dinaire.  EUë  nous  a  semblé  Varier  selon  que  k  teintu- 
rier en  possède  un  approvisionnement  plus  ou  moins  tonoidé- 
rable. 

Nous  ne  pensons  pas  que  cette  racine  africaine  sbit  jauMds 
iotfeduite  dans  le  êommeree  et  dans  rindnstrie;  âUe  ne  puâr- 
rait,  du  reste,  l'être  qu'en  très-fietite  quantité  :  le  eentantea 
aeauiis  étant  une  plante  vivace  d'un  développement  lént^  n'est 
pas  appelée  k  figurer  au  nombre  des  plantes  tinetorialès  bul* 
tivées: 

Laissons  donc  aux  populations  dès  hauts  plaaeauk  et  dis  Sa«« 
hâra  les  quelques  substances  tinctoriales  que  la  nature  a 
dues  dans  les  immenses  plaines  qu'elles  habitent^  loib  dès 
sources  de  l'ihdustrie  européenne. 

Les  iriédeciiis  arabes  connaissaient  la  racine  qui  nous  occupe  i 
ou  la  trouve  souvent  citée  avec  l'indication  de  ses  propriétés 
et  des  maladies  contre  lesqttelles  elle  était  employée,  Ëbn«-Bei- 
thar,  de  Màlaga,  reproduit^  dans  son  grand  ouvrage  de  matière 
médicale  atabe,  les  articles  de  deux  auteurs  al'abes,  Abonl^^àb*^ 
bas-'Ënnabàrf  et  Le  CAiértîé 


(1)  M.  le  ly  Rouctier  a  bieo  voulu  essayer  les  quelques  fragments  de 
cette  substance  saharienne^  que  je  lui  envoyai  de  Djelfa  ;  son  traVaif  a  été 
inséré  dans  le  premier  volume  de  la  Revue  horticole  de  l'Âlgérùt  dt  p^èfeS- 
aeur  Bourller. 


--  ttl  --. 

0'à{lirès  AlKml  AbbsaMBnmthftty,  «  rftrdjigna  est  ee  tfoe  les 
«  teinturiers  appellent  adji^patou.  Ils  la  font  venir  du  magreb 
c  des  environs  de  Bougie:  la  meilleure  est  de  Sëtif  ;  on  la  con- 
f  naît  paiement  en  Ifrikia  (territoire  de  Tunis).  Son  effica- 
c  cité  est  reconnue  contte  Vhydto{>iMé.  Cuite  avec  du  raisin  et 
f  pétrie  aT«c  du  miel^  bUe  guérit  Tidère.  C'est  un  ihédibament 
c  bien  connue  d'une  saveur  un  peu  dhaudè  qui  rappelle  eb  cer^ 
c  tains  pdtnts  celle  de  la  plante  connue  des  naturalistes  tous  k 
€  nom  d'acr  ou  azru,^  au  point  de  vue  de  la  radine,  des  feuilles 
<  de  la  fleur  et  de  la  saveur^  à  cela  pi%s  ^ue  la  feuille  de  Tardji- 
c  gna  est  idànche-,  velue,  iofcisée  oil  nte. 


a  La  tige  a  environ  un  empan  deloBfpieur  ou  un  peu  plus. 

<  n  sort  à  la  tiaisiance  des  feuilles  uÉie  tîfçé  ceurte  portant  des 

<  captttilei  arrondis  à  fleaib  jaunéfe,  de  forme  et  dis  grandeur 

<  pareilles  à  celles  dm  carthame  sauvage^  la  fleur  est  la  même; 
c  elle  portequelques  aîguiBoné  sans  rudesse.  » 

ly apiès  Lé  Qiërif  ,  c  nette  plante  est  froide  et  sèehe.  La  décob'- 
«  tioti  jouh  de  propriétés  déteniûnéte;  elle  aetloie  le  nokps  dé 
c  ses  impuretés;  prise  pendant  trois  jours  cbhsécutifs,  chaque 

<  jouf  à  la  ckise  d'une  demi-livre,  elle  ert  d'une  efficacité  re* 
c  connue  contre  Tietère.  Si  Ton  fait  avec  sa  déeootion  et  dé  la 
c  farltle  d'orge  une  pâte  et  qu'on  l'api^îque  sur  des  tuitièurs 
«  chaude»,  on  s'en  trouve  bien  (1).  9 

Nous  ignorons  si  les  Arabes  du  Tell  du  du  Sahahi  font  encore 
usage  du  rejagnou  dans  le  traitement  de  leurs  maladies.  Nous 
ne  leur  en  avons  jamais  entendu  parler  a«  point  de  vue  médical. 
Pour  leS'Afabés  que  nous  avons  fréquentés^  le  rejagnou  est  pu- 
rement une  substance  tinctoriale  eotanue  de  tous  et  chaque  jour 
employée. 


(i)  Traduction  inédite  de  M.  le  D'  Lacien  Leclerc,  médecin-nuUor  de 
ptemière  classe,  membre  de  plosieus  sociétés  savantes. 
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Sur  l'existence  du  perchlorure  de  plomb  et  sa  combinoUon 

avec  VitheTy 

^  Par  M. }.  MiCKi^. 

En  signalant,  il  y  a  quelques  années,  Texistence  des  sels  qua- 
druples (Compt,  rend,,  t.  LYI^  p.  389  et  796),  je  reconnus  que, 
en  présence  du  chlore,  le  composé  renfermant  du  chlorure  de 
plomb  et  du  chlorure  de  sodium  donne  lieu  aux  phénomènes 
qui  avaient  conduit  MM.  Sobrero  et  Selmi  (1)  à  conclure  à 
l'existence  d'un  composé  Pb  Gl*.  Les  traités  ont  jusqu'ici  hé- 
sité à  accueillir  ce  corps,  mais  ce  qui  suit  fera^  je  l'espère,  ces- 
ser toute  hésitation. 

Ge  composé  prend  naissance  toutes  les  fois  qu'on  expose  du 
protochlorure  de  plomb  à  l'action  d'un  courant  de  dilore  en 
présence  d'un  chlorure  alcalin  en  dissolution  saturée.  Le  choix 
de  ce  dernier  importe  ici  en  ce  qu'on  obtient  d'autant  plus 
de  perchlorure  que  le  liquide  contient  plus  de  dilorure 
alcalin.  Au  chlorure  de  sodium  employé  par  MM.  S*  et  S., 
je  substitue  donc  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium 
marquant  40*  à  l'aréomètre  Beaumé  et  représentant  l'eau  mère 
dans  laquelle  a  cristallisé  du  chlorure  de  calcium.  Ge  li- 
quide, par  conséquent,  n'est  pas  à  l'état  de  sursaturation  (2). 
Je  l'introduis  dans  une  cornue  non  tubulée,  avec  du  chlorure 
de  plomb  en  excès  et  j'agite.  Une  bonne  partie  se  dissout; 
le  reste  se  dissoudra  plus  tard  par  l'effet  de  la  chloruration. 
Pour  hâter  celle-ci,  on  renverse  la  cornue  sur  son  dôme, 
de  façon  que  le  coude  soit  en  bas,  et  l'on  y  amène  du  chlore 
moyennant  un  long  tube  qui  plonge  jusqu'à  la  base  du  li^ 
quide.  De  cette  manière,  chaque  bulle  qui  se  dégage  aura  tout 
une  colonne  de  liquide  à  traverser,  ce  qui  favorise  considéra* 
blement  l'absorption. 

(1)  Annuaire  de  Chimie ,  1851,  p.  96.  —  Annales  de  Chimie  et  de  Phy» 
sique^  t.  XXIX,  p.  161. 

(2)  Bten  que  le  perchlorare  augmente  eu  raison  du  chlomre  de  calcium 
en  présence,  11  est  utile  d'en  éTiter  un  excès  aiin  de  ne  pas  empftter  la 
matière,  car  le  chlorure  alcalin  perd  de  sa  solubilité  à  mesure  que  le  liquide 
se  charge  de  peichlomre. 


—  »3  — 

Le  dilore  est,  au  préalaUe,  laré  en  pasêant  par  un  flacon  de 
Woulf  oontenant  de  Teau. 

Pendant  Topëration,  on  agite  de  temps  à  autre,  afin  de  re- 
nouveler la  surface  du  chlorure  de  plomb  et,  s'il  y  a  lieu,  on 
refroidit  la  cornue  en  la  plongeant  dans  de  l'eau. 

Lorsque  le  chlore  cesse  d'être  absorbé^  le  liquide  est  devenu 
jaune;  on  décante  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri.  La  disso- 
lution répand  une  forte  odeur  de  chlore,  mais  elle  se  conserve 
longtemps  en  vase  clos. 

Obtenu  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  le  liquide  contient  28  pour 
100  de  dilorure  de  calcium  et  5,30  pour  100  de  perchlorure  de 
plomb  Pb  Gl*,  ce  qui  correspond  au  rapport  Pb  Gl*-{- 
16Caa(l). 

Avec  un  excès  de  chlorure  de  calcium,  on  obtient  une  pro- 
portion de  perchlorure  im  peu  plus  élevée;  mais  le  liquide  se 
remplit  alors,  peu  à  peu,  de  chlorure  de  calcium  et  finit  par  se 
prendre  en  bouillie;  dans  ce  cas^  le  produit  définitif  contient  sur 

100  p. 

PbCl»  =   7 

CaCl        87 

C'est-à-dire  sensiblement  dans  les  mêmes  proportions  que  ci- 
dessus,  attendu  que 

5,ao  _    7 

28     "■    37 

^ _^ ^ 

Galcnlé.  TroDvé. 

(1)    a» 

Pb 

16Ca 

Aq. 

Soamis  à  l'érapontloD,  ce  liquide  a  dODoë  im  résida  s'élevant  k  82,55 
pour  100,  dans  teqnel  on  a  tronvë 

PhCl    »     8,75 
Ca  Cl    =:    27,94 

Le  nombre  3,75  correspond  à  4,70  ponr  100  de  perchlorure  Pb  Cl*.  Ce 
nombre  est  un  peu  trop  faible  et  implique  une  perte.  Celle-ci  existe  en  effet; 
car  soas  l'inflaence  de  la  chaleur^  le  chlorure  de  plcmb  a  iicnUi  ùu  chlore 
qu'il  a  échangé  contre  de  l'oxygène.  Le  produit  ne  contenait  pas  scule^ 
ment  dn  eblomre  de  plomb,  mais  anisi  un  pen  d'ozychlorore. 


I. 

n. 

m. 

68d 

19,09 

20,26 

10,65 

20,11 

103,5 

3,23 

3,01 

320 

10.01 

10,07 

2133 
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Cm  doAe  likfi  Ift  nehfs^e  chi  ddofiure  akalia  qv^  T^gki  la 
production  du  chlorure  singulier,  lequel  d9iBM49  fOPtUtmmmt 
ië ëq.  de  cUonue  do calohm  pour  foraœr  \»fKmpo9^'MSm 

Pb  cv  +  ittc»  a  (1). 

Avec  une  disaolutieA  de  chlorure  de  oaleium  d^na  Valcoo!, 
on  s'obtient  fweoque  rien  ;  le  ehk>fe  est,  ea  majeure  partie  con- 
SQuuné  par  le  liquide  oi^niquie  qu'il  iraB&foraie  «p  aMéhydl^^ 
en  edwr  aoétîque  et  en  d'autres  dérivëa  peu  aptet  à  ditfQudiT» 
le  chlorure  de  calcium  et  qui,  par  conséquent,  ne  teadei^t  qu'4 
Veipulser. 

Moias  soluble  dans  Teau  que  ne  Test  ce  dernier,  le  chlorure 
de  polaMium  ue  permet  pas  d'obtenir  plus  de  1  .SO  pour  100  de 
PbCl'.  Il  en  est  de  même  du  chlorure  de  sodium  qui  n'eu 
donne  guère  plus. 

Ces  liquides  ofirent,  è^  peu  de  chose  près,  les  mêmes  carac- 
tères; ils  déopl^eat  facilement  les  matières  colorantes  orga- 
niques, tout  eu  eu  développant  d'autres,  ainsi  que  nous  W 
verrons  plus  bas. 

Gomme  tous  les  perchlorures,  ce  sont  des  agents  chlorurants 
énergiques.  Cependant  mes  essais  ont  de  préférence  porté  sur  la 
oomhinaiseo  eakique)  parée  qu'elle  esjt  la  plus  riche  en  ]^er^ 
chlorure  de  plomb. 

Sans  action  sur  le  protochlorure  de  manganèse  à  froid,  cq  li- 
quide occasionne  à  chaud  une  coloration  brune  due  à  du  per^ 
oxyde  de  manganèse.  A  chaud  aussi,  il  noircit  le  sucre  de 
canne  et  le  carisonise  ;  le  glucose,  au  coutraire,  s'y  dissout  sans 
se  carboniser,  et  le  liquide  ne  jaunit  qu'après  un  contact  pro- 
longé. 

Cette  réaction  peut  être  placée  à  côté  de  celle  que  ces  deux 
espèces  de  sucre  donnent  avec  le  bichlorure  de  carbone  [Compt. 
rend.y  t,  LXI,  p.  405% et  ce  journ  ,  t.  III,  p«  119);  eÙe  s'ex- 
plique par  les  mêmes  raisons. 

Elle  se  produit  aussi  avec  XinuliwB^  mais  non  pas  avec  la 
mannite^  la  dulcase^  V amidon^  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou  la 
dextrine, 

La  combinaison  que  la  dextrine  forme  quand  on  la  précipite 
par  de  l'acétate  de  ]Âomb  demeure  également  incolore;  tel  u'est 
pas  le  cas  avec  les  eondûnîsnu  phmkkfufa  fawuiiiw  fNor  les 


—  95  — 

âdims  iMti^veA  neutiw  que  noua  yevMMM  d«  oîttr  )  taut^  i»u- 
aîweiit  ou  bruAia^Qi  au  cooui^t  du  percbloruie  da  plQuib- 

I^  jmmo  ïéÊctài  hnàmt  égtdfmaat  h  9«liwsios»te  et  Vûiulor 
itttf  de  plimb  ain^i  quo  r«eid«  gluiwtarivique- 

Il  a^o^uporte  diffirnnym^At  auaù  k  VégAvd  dm  b«6«s  ongatuV- 
ques  ;  il  en  sera  question  plus  bas  à  propos  d'éther  pi^'obJ^oip*- 
plombique. 

A  Finstar  des  autres  perchlorureç,  il  dissout  promptement 
Tçr  en  feuilles,  en  passant  à  un  degré  inférieur  de  chlorura- 
tion;  ici,  le  produit  visible  est  donc  du  chlorure  de  plomb  en 
petits  cristaux. 

Le  même  perchlorure  est  sans  action  sur  l'azotate  de  bismuth; 
mais  il  précipite  en  blanc  Pazotate  de  plomb  qui  demeure 
invariable  même  à  réboUition.  Aveo  Vaoétata  de  plomb  il  donne 
un  préèipité  blanc  qui  ne  tarde  pas  à  jaunir  et  qui  brunit  quand 
on  chauffe  en  se  transformant  en  peroxyde  de  plomb.  Pareil 
précipité  se  forme  avec  les  carlMsates  alcalins;  la  réaction  est 
çens^bl^  m  p^at  à^  se  piXKJiuire  en  pr^seocç  du  peu  de  bif  ar- 
)ipQ4(,(e  4fi  cbau^  que  peut  çout^oir  ux^e  eau  potable.  U  suffit 
4'\me  gout»^  de  ^ça^çtii^  pour  jaunir  cdk-â  ^Qt^i  quçx  en  pré- 
sence de  Teau  distillée,  le  peroxyde  de  plomb  ne  se  foiruiequ'au 

Cette  réaction  n^ppe^e  Iç^  çUo^o  et  lea  b]:omQtlù^te&)  qui 
oQnuauqiqu^^  égaWîueut  une  teiutç  jaup^  aux  eaux  conteuant 
4u  Incarbonf^tç  4?  çbs^us^  à  C9we  de  Ui  production  du  t<ritoxyd«! 
de  thallium  qui  est  brun  comme  le  peroxyde  de  plomb* 

G^^  walpgîe  eAfte  les  dew  cblorures  a'arrête  U,  car  suf  les 
autres  points,  les  deux  liquides  ne  sont  pas  compars^les]  ainsi, 
i  V^giv^  4^  i^  de  IpÀsçwlb»  le  liquide  perchloropkmibique 
f rpdui^  fi(a«teiue«Ui  Tiff^rer^e  du  perdilonixe  et  du  perbromure 
deilwHiUFi)  eaJ7  ces  co^pppoi^  balotb^Uiqu^  u'^gissent  pnks  sur 
l^  ^  de  plomb,  maii  précipitent  m  contraire  si  bien  les  sels 
4e  bimuti^  que  jV  pw  iof^^  sur  œtie  réaction  un  procé^ 

de  séparation  de  ces  deux  métaux,  si  voisins  par  leurs  carac- 
|ère$  an^ytiques  et  si  difficiles  à  séparer  d'ordinaire  (!)• 

'{t)  Sût  ta  séparation  do  plomb  d'avec  le  bismatlr,  Jowm.  de  Pharm», 
t.  II,  p.  3fS« 
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L'eau  distillée  anm  peut  donner  un  précipité  bmn  de  PbO* 
avec  le  perchlonire  de  plomb;  cela  arrive  quand  on  ne  yerae 
que  quelques  gouttes  de  ce  réactif  dans  beaucoup  d'eau;  le 
précipité  ne  se  forme  alors  que  peu  à  peu  y  k  moins  que  l'on 
n'opère  avec  de  l'eau  chaude.  Le  phénomène  s'interprète  par 
l'équation  : 

PbCP  +2H0  +  Aq  =  PbO*  +  2G1H+  Àq  [1]. 

Dans  ce  cas,  l'acide  chlorhydrique  formé  est  beaucoup  trop  di- 
lué pour  pouvoir  décomposer  ou  dissoudre  le  peroxyde^  tandis 
qu'en  présence  d'une  proportion  d'eau  moindre,  cet  acide  ayant 
tout  son  effet,  attaque  le  peroxyde  qui  a  pu  prendre  naissance 
et  se  comporte  d'après  l'équation 

PbO*  +  2aH  s  2H0  +  PbCl  +  CI  [2] 
à  moins  que  l'on  n'admette  une  simple  dissociation 

PbGl*=Pba  +  Gl  [dj. 

L'équation  [1]  donne  la  clef  de  ce  qui  se  passe  quand  on  verse 
peu  de  perchlonire  dans  de  l'eau  contenant  du  bicarbonate  de 
chaux  ou  tout  autre  agent  capable  de  neutraliser  l'acide  chlor- 
hydrique. 

Pareilles  réactions  sont  fournies,  quoique  d'une  manière 
moins  franche,  par  le  liquide  qu'on  obtient  : 

Soit  en  traitant  du  peroxyde  de  plomb  par  une  dissolution  sa- 
turée de  chlorure  de  calcium  contenant  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Soit  en  faisant  dissoudre  ce  peroxyde  dans  de  l'acide  chlor- 
hydrique affaibli. 

Les  réactions  de  tous  ces  liquides  cadrent  avec  cette  opinion 
qu'elles  sont  occasionnées  par  un  chlorure  <  singulier  :  «  le 
perchlorure  de  plomb.  Il  doit  donc  être  possible  d'effectuer  la 
combinaison  de  ce  perchlorure  avec  l'éther  )ii,  ainsi  que  je 
l'ai  précédemment  établi  (1),  la  tendance  à  s'unir  k  l'éther  est 


(1)  Compi.  rend,  des  séances  de  VÀcad.  des  sciences.  —  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique^  4*  série,  t.  V,  p.  161.  —  Jaum.  de  Pharm.  et  de 
Chimie,  4*  série ,  1. 1.  p.  828.  —  Mém.  Acad.  Stanislas,  1865,  p.  104 
et  suiv. 
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ime  propriété  caractéristique  des  chlorures  «  singuliers  »  en 
général. 

Bisons  de  suite  que  les  liquides  ci- dessus  mentionnés^  se  mon- 
trent fort  indifférents  à  Tégard  de  Véther  et  qu'ils  ne  lui  cèdent 
pas  de  composé  à  base  de  plomb,  sans  doute  parce  que  celui-ci 
est  retenu  par  le  chlorure  alcalin  ou  par  le  grand  excès  d'eau. 
Mais  on  réuteit  par  voie  indirecte,  le  perchlorure  étant  mis  à 
Tétat  naissant;  pour  cela^  on  le  déplace  au  moyen  d'un  acide 
approprié,  étendu  d'éther.  L'acide  qui  réussit  le  mieux  est  le 
phosphorique. 

De  l'acide  phosphorique  sirupeux  est  donc  délayé  dans  de 
l'éther  anhydre  et  soumis  au  refroidissement;  ensuite  il  est  versé 
dans  le  liquide  plombocalcique  précédemment  décrit  et  le  tout 
est  exposé  à  une  forte  agitation.  Suivant  l'état  de  concentration 
du  chlorure  de  calcium  employé,  on  obtient  ou  non  une  masse 
onctueuse  blanche  que  surnagent  des  gouttes  huileuses,  jaunes, 
formées  du  composé  éthéré  en  question;  ces  gouttes  subsistent 
même  en  présence  d'un  excès  d'éther  qui  n'exerce  sur  elles 
qu'une  action  dissolvante  très-modérée. 

Ajoutant,  s'il  y  a  lieu,  un  peu  d'eau  pour  liquéfier  cette  masse 
onctueuse,  on  obtient  trois  couches  liquides;  les  deux  supé* 
Heures  sont  éthérées  et  renferment  du  perchlorure  de  plomb; 
la  plus  lourde  des  deux  est  de  consistance  huileuse  et  se  détache 
sur  le  reste  par  sa  couleur  jaune;  c'est  Véther  perchloroplom- 
bique  proprement  dit.  Il  occupe  le  miUeu  et  surnage  le  liquide 
aqueux,  chargé  de  chlorure  de  calcium,  d'acide  phosphorique 
et  de  plomb^  de  phosphate  de  chaux  et  d'acide  chlorhydrique. 

On  décante  et  on  conserve  autant  que  possible  à  une  basse 
température,  car  l'éther  perchloroplombique  est  fort  altérable; 
même  en  vase  dos,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  il  laisse 
promptement  déposer  des  cristaux  de  protochlorure  de  plomb, 
en  émettant  du  chlorç  qui  ne  tarde  pas  à  réagir  sur  la  molécule 
éthérée. 

J'ai  fait  bien  des  analyses  de  cet  éther  et  employé  bien  des 
moyens  pour  l'obtenir  exempt  d'acide  phosphorique  (1)  ;  peine 

(1)  U  est  possible  que  Tacide  phosphorique  contribne  à  la  stabilité  de  oe 
Gompoeé  éthéré,  mais  daos  tous  les  cas,  il  ne  saurait  Davoriser  sa  prodce- 

/Mm.  de  PIsf».  €t  iê  Ckim.  4"  iéuk.  T.  Y.  (F^nier  iM7.)  7 
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perdue  t  Cet  acide  adhère  ayec  une  ténacité  difficile  à  vaincre  à 
cause  de  la  grande  altérabilité  du  composé  éthéré.  Jusqu'à  nou- 
vel ordre  je  ne  donnerai  donc  pas  de  résultats  analytiques.  Tout 
ce  que  je  puis  en  dire,  c'est  que>  cohime  tous  des  pareils^  oét 
éther  perchloromémUique  fst  toujours  uni  avec  pliMieuiY  équi- 
valents d'oxyde  d'éthyle  ;  il  en  cofatitent  jilsqu^4  Mpt  et  davan- 
tage ;  toujours^  ati^i,  il  renferme  de  l'eau  qu'il  a  tiattirellement 
empruntée  au  milieu  où  il  a  pris  nalsotnoe  €t  ^e  sanfe  doute 
l'acide  phospfaorique  lui  a  aitienée. 

J'y  ai  trouvé  aussi  de  l'acide  chlorhydrique  libre» 

n  peut  contenir  jus<{tt'à  8  pour  100  de  përehlorui^  de  plomb. 

Ce  composé  éthéié  n'a  pu  être  obtenu  ni  avec  le  perôhldtt>- 
plombate  de  sodium  ni  avec  celui  à  bêm  de  potassium,  sans 
doute  parce  que  ces  liquides  sont  trop  pauvres  en  pel*chlorure. 

L'éther  perchloroplombique  partage  les  propriétés  génëfàlte 
des  percfabrures  étbérés;  il  se  réduit  facilement  à  l'état  de 
protochlonin!  et  adm«t,  comme  eux,  une  certaine  quantité 
d'eau  sans  se  décomposer» 

Il  est  très-altérable^  abandonne  du  ditore  et  di^OUt  Tùt 
plus  facilement  encore  que  ne  le  fait  le  composé  chlorooalcique 
ci-'dessus  décrit.  L'or  battu  y  disparaît  à  tue  d'œil  Ou  plutét  s'y 
transforme  visiblement  en  un  squelette  blatte  de  chlorure  de 
plomb  qui  se  ^précipite  peu  à  peu.  Il  dissout  également  le 
platine,  mais  avec  moins  d'énergie.  Le  platine  employé  était 
en  feuilles  obtenues  par  le  battage. 

Ajoutons  que  cet  étlier  brunit  le  pi^tochloittre  de  manga^ 
nèse  eh  le  traUsformaat  en  peroxyde  à  l'instar  du  composé  cal«- 
^que;  l'ammoniaque  le  précipite  en  brun,  l'hydrogène  sulAiré 
en  noir. 

Eu  général,  Il  réagit  p\u%  éuergiquement  qUe  ne  le  fait  1<*  corp6 

d'on  il  dérivu  :  ou  en  voit  une  preuve  dans  son  altitude  à  l'égard 

■«. ■«-«■.<.»...  «  ... .^  ...... ^ ..... .■... >  -> .>. -^ —  —  ^  — .._ 

tiOD;  des  expériences  directes,  faites  avec  da  clilore  et  da  chloruré  dé 
ptoml»  aâditimiliés  d'aSids  pbosptKa-lqtie  ioft  Slttipeux  ssit  étendu  d'éther, 
m'aysDt  appris  que  16  àhléruré  de  ploinl)  est  bieapablè  de  fixer  da  cUore 
dans  de  pareils  milieux. 

La  combinaison  perchlorée  ne  se  fait  pas  davantage  dans  un  tube  scellé 
à  la  lampe»  contenant  dn  ebterure  de  plomb  et  de  l'hydrate  de  chlore; 
toutefois»  il  se  produit  on  peu  d»  peroxyde,  PbO*» 
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de§  «kfttoldès.  Av«e  \à  inarphïne^  il  dcmii^  une  bcAte  eotorafion 
Mit>t«  ;  litèé  là  bttici A9^  tiii  nsfùQc  cerise  magtiiâqiié  trèft-)^er- 
tÊÊsmnt  «t  qtti  0è  détrddppe  surtout  sous  Ti dihietic^  de  l'âir  ; 
dftfc  te  <;iticlM>*ifite^  une  Odkrrfttioti  Jautie  qui  se  dëvelopfie  put 
ta  chaleur;  ces  Mlorfttiotss  «e  pardîsseiit  |mis  quand  oii  les  r6<- 
gai^n  à  k  iflmtue  de  l'ftloooA  «dé«  (Ge  joumal,  1966,  i*  iV, 
p.  276.) 

Contmci  oès  téaaùov»  ne  smt  liroduilcs  ni  par  la  qaiuiilé  ni 
pat*  la  surychniDé^  il  est  permis  d'y  voir  le  garnie  d'tin  procédé 
penaettaitc  d«  diatid^pièr  la  quiniile  de  la  «intihçninc)  la  st^ychr 
uilie  de  la  bracine^  aiosî  que  là  Morphine  de  cërtaînea  de  seb 
^ugéftèret. 

AjomwM  qtt'avèo  Tàmliae  et  ses  hoinolo(|rue8,  il  produit  des 
nactions  ctÀotéeé  rappdaat  la  rdsafdline  et  ses  dëriréSi 

fiBréeumé: 

1*"  Il  existe  dans  la  série  du  chlore,  un  composé  eoIrrespoBdaiit 
a«  peroxyde  de  plomb  PbO*; 

2«  Ce  conipûsé  est  un  percUorure  et  offre,  par  conséquent^ 
toua  les  oaraetères  des  conposés  singuliers;  sa  formule  est 
Pka»; 

3*  Les  ehlorures  alcalins  lui  dOnneaC  de  la  ^tatNilité;  il  est 
apte  à  s^unir  avec  Téther  et  constitue  un  puissant  agent  de 
chloruration  et  d'oxydation. 


OrgfffnÉêtùm  de$  tàtfH^eB  scientifiques. 

« 

Par  M;  FkDT»  nembre  de  l'A^demie  dés  scienoes. 

A  une  époque  où  des  modification^  importantes  sont  intro- 
duites dans  différentes  branches  de  l'Instruction  pubUcyie,  j'ai 
pensé  qu'il  me  serait  permis  de  livrer  à  la  discussion  quelques 
idées  qui  intéressent  la  Science  et  le  haut  enseignement. 

Plusieurs  carrières  libérales  sont  organisées  en  France  et 
doiittèitt  Ken  à  «m  avaneeihettt  têgûSà^\  tandis  que  les  carrières 
scientiàqttes  ne  présentent  à  ceux  qui  les  suivent  qu'un  avenir 
incertain. 

Le  îeuue  homme  qm  ^  «tttratné  par  son  goût  pour  la  Sdence 
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rencontre  presque  toujours  dans  ses  débuts  des  difficuhés  de 
toute  nature  ;  son  ayancement  est  des  plus  lents  ;on  cite  en  effet 
des  savants  d'une  valeur  réelle  qui  sont  restés  jusqu'à  cinquante 
ans  avec  une  mr)deste  place  de  préparateur;  et  l'utile  interven- 
tion de  la  Société  des  Anus  des  Sciences  prouve  souvent  que 
l'auteur  degrandes  découvertes  meurt  en  laissant  sa  famille  dans 
une  profonde  misère. 

On  hésite  donc  à  s'engager  dans  une  voie  aussi  difficile,  et  la 
Science  perd  chaque  année  des  intelligences  de  premier  ordre. 
L'industrie  enlève  aussi  à  la  Science  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués et  lui  fait  aujourd'hui  une  concurrence  redoutable  : 
j'ai  même  vu  souvent  des  jeunes  gens,  poussés  par  les  nécessités 
de  la  vie,  abandonner  leurs  travaux  scientifiques  commencés, 
et  courir  prématurément  les  hasards  de  l'industrie,  sans  avoir 
acquis  les  connaissances  théoriques  qui  conduisent  aux  appli- 
cations utiles. 

Le  professorat  offre,  il  est  vrai,  une  certaine  ressource  aux 
savants  ;  mais  les  leçons  ou  les  répétitions  trop  fréquentes  leur 
enlèvent  des  heures  précieuses  qui  seraient  plus  utilement  consa^ 
crées  à  des  recherches  originales:  en  outre,  tous  ne  possèdent 
pas  les  qualités  spéciales  qui  conviennent  à  l'enseignement. 

Pour  rappeler  au  culte  de  la  Science  ceux  qui  s'en  éloignent, 
et  pour  faire  naître  ces  grandes  découvertes  industrielles  qui  ne 
sont  jamais  que  les  conséquences  des  travaux  de  Science  pure  et 
abstraite,  il  est  nécessaire  de  constituer  une  carrière  scientifique 
régulière  qui  soit  indépendante  des  rares  vacances  que  laisse  le 
professorat. 

Dans  ce  but,  je  demande  la  création  de  soixante  places  que  l'on 
donnerait  aux  personnes  qui  cultivent  avec  le  plus  de  distinction 
les  Sciences  matliématiques,  physiques  et  naturelles. 

Les  savants  qui  obtiendront  ces  positions  auront  pour  mission 
de  faire  avancer  la  Science  par  leurs  travaux;  ils  appar- 
tiendront à  trois  classes  différentes  : 

Ceux  de  la  3*  classe  recevroat  une  rétribntlon  anniMlle  de  2,000  franca. 
Ceux  de  la  2'  —  —  —  4,000      — . 

Ceux  de  la  !'•  —  —  —  6,000     — 

Le  haut  enseignement,  les  collections,  les  laboratoires  du  Mu- 
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séum  d'Histoire  naturelle,  du  Collège  de  France  et  des  Facultés 
auront  particulièrement  pour  but  de  former  les  Elèves  qui  se 
destinent  à  la  carrière  scientifique. 

Les  présentations  des  Candidats  pour  les  nouvelles  places  de 
savant  seront  faites  par  les  Professeurs  des  établissements  que 
je  Tiens  de  citer  et  par  l'Institut. 

L'importance  des  travaux  donnera  seule  des  droits  à  l'avance- 
ment :  elle  sera  principalement  constatée  par  les  Rapports  de 
r Académie  des  Sciences. 

Les  rétributions  annuelles  et  régulières  que  je  demande  ont 
un  grand  avantage  sur  les  encouragements  éventuels  qui  sont 
souvent  accordés  aux  savants  ;  elles  lexir  assurent  un  avance- 
ment progressif,  et  rendent  à  la  Science  tous  ceux  qu'un  avenir 
incertain  en  éloignait. 

Afin  d'entretenir  les  nouveaux  fonctionnaires  dans  une  ardeur 
constante,  il  serait  peut-être  nécessaire  de  les  soumettre  à  une 
nomination  temporaire^  en  imitant  ainsi  l'exemple  de  l'Ecole 
Polytechnique^  qui  procède  tous  les  ans  à  la  réélection  de  ses 
Képëtiteurs  et  tous  les  trois  ans  à  celle  de  ses  Examinateurs  d'ad- 
mission. 

Pour  répondre  d'avance  à  ceux  qui  me  reprocheront  de  vou- 
loir augmenter  encore  le  nombre  des  emplois  déjà  trop  considé- 
rable en  France,  je  dirai  que  ces  nouvelles  places  ne  chargeraient 
le  budget  que  d'une  somme  de  240,000  fr.,  et  que  cette  dépense 
rapporterait,  en  gloire  pour  le  pays  et  en  utilité  pour  tous,  un 
intérêt  dont  l'importance  est  incalculable.  Si  l'on  critique  avec 
raison  les  places  inutiles,  on  doit  aussi  défendre  avec  énergie  les 
créations  qui  ont  pour  but  de  soutenir  les  savants  pauvres  et  de 
faciliter  leurs  travaux. 

Je  propose  donc,  comme  on  le  voit^  d'instituer,  en  dehors  du 
professorat,  qui  ne  convient  pas  à  tous  les  savants  et  que  les  plus 
dignes  n'obtiennent  pas  toujours,  un  certain  nombre  de  places 
qui  seront  destinées  à  ceux  dont  les  travaux  scientifiques  présen- 
teront un  véritable  intérêt. 

L^tat  forme  dans  des  écoles  spéciales  ses  soldats,  ses  ingé- 
nieurs, ses  architectes,  ses  professeurs,  ses  bibliothécaires,  ses 
artistes,  etc.  ;  il  les  place  et  les  soumet  ensuite  à  un  avancement 
régulier:  je  demande  qu'il  accorde  la  même  faveur  à  ceux  dont 


le»  découvei'iâs,  pre^qun  toujours  désintéressëeft ,  pevveot  en* 
ricbir  Ui  ptyi  ^t  agrandir  le  domaÎB^  à^  la  Sci^noe. 

Les  idées  que  je  viens  de  dévdk^p^t  ont  (sià  déjA  ftpplM||iiics 
au  Slusiémn  d'Ki^toir^  uaturelb. 

Grâce  à  U  bieQTeiU4ivc6  éclairée  de  Spn  Exc^  le  Ministne  de 
rinstruction  publique,  j'ai  fond^,  depuis  ir<oi3  an^^  avec  le  0^»- 
cour$  de  mon  illustre  maître  et  confrère,  M.  Cbevreul,ù&  lako- 
raioire  dans  lequel,  Tannée  dernière,  plus  de  cinquante  jeunes 
savants  sont  venus  s'exercer  ^ratuiteipent  AUX  itianipulatiotis 
çbinxiques  et  se  livrer  k  des  recherdics  originales  :  plusieurs 
ifx^ient  en  état  de  concourir  pour  les  nouvelles  frf^cfs  si  elles 
étaient  créées. 

Il  s'agit  donc  d'étendre  à  toutes  les  branches  de  U  ScieiMie  une 
organisation  qui  s'applique  déjà  à  la  Gbiuiie  et  qui  doUM 
d'excellents  résultats. 

Lorsque,  dans  quelques  mois,  les  étrangers,  attirés  obes  mus 
par  notre  Exposition,  viendront  nous  parler  de  leurs  magniSques 
laboratoires  qui,  comme  ceux  de  l'Allemagne,  ont  ooûtésouveiit 
plusieurs  millions,  nous  pourrons  leur  dire  ;  La  Frau^^iuieuat 
encore  ;  elle  possède  une  admirable  institution^  dont  le  but  est 
d'as3urer  un  avenir  à  tous  ceux  qui  suivent  itvep  pxcci»  )a  otr- 
rière  scientifique. 


■•^ 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCB& 


Note  sur  la  diffusion  et  V endosmose  ; 

Par  M.  DomufTAm. 

Nous  avons  découvert,  avant  Tannée  1854^  un  procédé  qui 
permet  d'épurer  les  liquides  saccharifères  d'une  manière  simple 
et  facile  à  pratiquer  dans  le  laboratoire.  Ce  procédé,  que  m^ 
avons  fait  connaître  en  1S54,  consiste  k  placer  dans  ua  ei»dosr 
momètre  de  Dutrocbet  le  liquide  saccbarifère  k  ^urer  (U 
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de  betteraTe,  par  exemple,  qui  est  essentieilemimt 
forint  de  sucft»  rendu  incrîttUllisabk  par  la  prétenoe  de  suIh 
staiieeB  salines).  La  mélasBe,  ainsi  mise  en  endosmose  dans  les 
oondîtioûs  prescrites  par  Dutroch^ ,  c'est-à-dire  en  opposition 
avec  de  l'eau,  révèle  d'une  manière  énergique  rexistence  du 
eonraut  fort  qui  produit  le  mouvement  d'endosmose  par  suite 
du  passage  de  l'eau  dans  la  niclasse,  et  du  courant  faible  ou 
oouroBt  d'exosinose  qui  entraîne  dans  Teau  une  proportion 
plus  ou  moins  grande  des  sels  de  la  mélasse^  en  restituant  à  ce 
produit  la  faculté  de  fournir  par  cristallisation  une  partie  du 
sucre  qu'il  retient. 

I^s  hases  de  ce  procédé,  connues  depuis  1B54,  diffèrent  donc 
casentieUement  de  celles  de  la  dialyse^  qui  n'est  connue  que 
depuis  1862.  Malgré  ces  différences  et  malgré  les  dates  diffé» 
rflules  des  publications,  le  grand  retentissement  qu'a  eu  la 
dialyM ,  produite  dans  le  monde  savant  sous  l'autorité  d'un 
^wnd  QCitt,  a  lait  oublier  notre  publication  de  1854  9  et  l'on 
a  fait  dérÎTer  notrp  procédé  d'analyse  «ndosmotique  de  la 
dialyse,  qu'il  a  eepesdant  précédée  de  pri«  de  dix  annâes. 

Les  bases  d^  notre  piDcédé  d'analyse  par  endomoee^  telles 
qu'eUes  ont  été  décrites  en  1855  dans  les  Comptes  rmâus^  t.  XLI, 
p.  8^4,  lenfierHsnt  les  éléments  d'une  méthode  générale  d'ana- 
lyaey  applicables  aux  travaux  du  laboratoire  et  aux  travaux  de 
latelier,  et,  eonuna  la  dialyse  utilise  aussi  l'endosmomètre  àè 
BtttJN^ohet,  eous  le  pom  nouveau  de  dialyieur^  on  peut  légitime^ 
ro«iit  admettre  que  la  dialyse,  fondée  sur  une  division  générale, 
de  la  matière  en  coUoides  et  en  eristallofdes,  n'offrirait  qu'un 
cas  particulier  d'applicatt#n  de  la  méthode  d'analyse  générale 
dont  nous  avons  fourni  les  hase^  en  1854.  A  ce  titre^  sans  von- 
loir  en  aucune  façon  atuoindrir  la  valeur  scientifique  de  la  dé<^ 
QMiVfirta  de  la  dialyse,  qui  a  nef  |i  les  hautes  distinctions  de  la 
médaille  de  Copley  et  du  prix  Jecker,  nous  croyons  pouvoir 
pniteoter  contre  les  insinuations  qui  feraient  dériver  injustement 
de  la  dialyse  notre  méthode  d'analyse  par  endosmose. 

Cette  méthode  nous  a  été  inspirée  par  la  seule  lecture  des 
onvrages  de  Diittioehet,  et  nous  avons  puisé  les  principaux  élé- 
UEients  de  son  application  dans  nos  propres  expériences.  Les 
études  longues  et  minutieuses  i^ne  ngus  ^vons  dû  faire  à  cette 
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occasioD,  sur  tout  ce  qui  se  rattache  de  près  ou  de  loin  à  la 
théorie  de  la  diffusion  et  de  Tendosmose,  ont  dirigé  notre  atten- 
tion sur  les  travaux  remarquables  que  M.  Graham  a  publiés 
depuis  quarante  ans  sur  la  diffusion,  et  sans  accepter  toutes  les 
vues  théoriques,  parfois  contradictoires,  que  cet  honorable 
savant  a  émises  dans  ses  savantes  publications,  nous  devons 
avouer  que  nous  y  avons  trouvé  des  expériences  et  des  observa- 
tions faites  avec  une  incontestable  sagacité  et  cpii  nous  ont  été 
fort  utiles  dans  nos  études. 

•Nous  avons  trouvé,  nous  devons  le  dire  aussi,  une  grande 
confusion  dans  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  publiés  sur 
Tendosmose  et  la  difhision,  depuis  Priestley  jusqu'à  nos  jours, 
et  il  nous  a  été  fort  difficile  de  faire  la  lumière  dans  ce  véritable 
chaos. 

Dès  le  moment  où  nous  avons  pu,  il  y  a  quelques  années, 
découvrir  et  établir  d'une  manière  nette  l'identité  absolue  de 
la  force  qui  produit  les  faits  de  diffusion  et  le  mouvement 
d'endosmose,  nous  ji'avons  plus  trouvé  de  grandes  difficultés  à 
comprendre  et  à  expliquer  la  masse  nombreuse  de  faits  connus 
qui,  attribués  à  des  forces  distinctes,  n'étaient  qu'un  tissu  de 
contradictions. 

La  force  de  diffusion  paraît  être,  en  réalité,  une  force  attrac- 
tive qui  se  développe  dans  les  particules  matérielles  au  moment 
de  leur  juxtaposition.  Priestley,  dont  les  ouvrages  sont  trop  peu 
connus  des  savants,  avait  expliqué,  avec  l'hypothèse  d'une  force 
de  ce  genre  et  à  l'aide  de  la  capillarité,  de  véritables  faits  d'en- 
dosmose qu'il  a  fait  connaître  comme  faits  de  diffusion  vers  1777. 
Et  il  est  remarquable  que  deux  savants  éminents  plus  modernes 
(Poisson  et  Magnus),  ayant  à  expliquer  le  mouvement  d'endos- 
mose découvert  par  Dutrochet,  ont  reproduit  exactement  les 
explications  et  les  hypothèses  que  Priestley  avait  fait  connaître 
en  1777. 

Si  l'hypothèse  de  Priestley  est  fondée,  elle  permettrait  peut- 
être  d'appliquer  aux  mouvements  de  l'infiniment  petit  la  force 
hypothétique  de  gravitation  que^  Newton  et  Kepler  ont  admise 
pour  expliquer  les  mouvements  de  l'infiniment  grand,  et  alors 
se  justifierait  pour  la  création  l'épithète  d'universelle  appliquée 
par  Newton  à  la  force  de  gravitation. 


—  105  — 

Ce  qui  parait  parfaitement  acquis  à  la  science  par  les  travaux 
des  physiciens  et  des  géomètres  modernes,  c'est  que  le  mouve- 
ment de  diffusion,  pris  dans  les  faits  d'endosmose,  c'est-à-dire 
dans  les  faits  accomplis  avec  intervention  de  membranes  ou  de 
diaphragmes  poreux,  est  un  mouvement  purement  moléculaire 
qui  s'applicpie  aux  dernières  particules  de  la  matière.  Une 
conséquence  logique  de  cette  définition,  rapprochée  de  l'iden- 
tité de  l'endosmose  et  de  la  diflliision,  permet  de  généraliser 
l'hypothèse  du  mouvement  moléculaire  et  de  l'appliquer  à  tous 
les  faits  de  diffusion  connus;  et  si  l'on  admet  avec  nous  que  les 
mélanges  purement  physiques,  y  compris  la  dissolution  propre- 
ment dite,  sont  des  faits  généraux  de  diffusion,  on  reconnaîtra 
que  la  force  de  diffusi<m  joue  dans  les  phénomènes  de  la  nature 
et  de  l'art  un  rôle  qui  sollicite  et  mérite  toute  l'attention  des 
savants.  Tel  a  été  l'objet  de  nos  études  à  l'occasion  de  notre 
procédé  d'analyse  endosmotique ,  et  tel  sera  l'objet  d'autres 
communications  que  nous  nous  proposons  d'adresser  à  l'Aca- 
démie. 


Action  de  la  chaleur  tur  la  benzine  et  iur  les  carburei 

analogues. 

Par  M.  BlRTHELOT. 

J'ai  entrepris  d'étudier  l'action  de  la  chaleur  sur  les  car- 
bures d'hydrogène  :  j'ai  déjà  exposé  mes  expériences  relatives 
à  la  combinaison  directe  de  l'hydrogène  libre  avec  les  car- 
bures^ à  celle  des  carbures  entre  eux,  enfin  à  la  transfor- 
mation polymérique  des  carbures,  et  j'ai  présenté  des  types 
de  chacune  de  ces  réactions  générales  et  des  réactions  inverses* 
Je  vais  aujourd'hui  développer  de  nouveaux  résultats,  concer- 
nant les  réactions  pyrogénées  produites  par  le  jeu  simultané  de 
deux  des  mécanismes  précédents,  à  savoir  la  condensation 
d'un  carbure  avec  perte  d'hydrogène  et  ]&  combinaison  de 
deux  carbures  avec  perte  dliydrogène,  phénomènes  compa- 
rables à  la  substitution  d'un  carbure  à  l'hydrogène,  dans  un 
autre  carbure.  La  benzine  et  les  corps  de  la  même  famille 
toluène,  xylène,  cumolène,  styrolène  et  phényle ,  offrent  des 
exemples  remarquables  de  ces  métamorphoses. 
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I.  Bmsinê,  C^*M*.  — Dirige^  à  travers  un  tube  dé  porcelaine 
ehaulië  au  rouge  rif ,  la  benzine  «e  détruit  en  partie,  avee 
formation  de  plusieurs  oarbures  déftnis ,  rattaches  à  la  beniine 
par  des  relations  très^simples. 

Le  produit  prinoipal  est  un  beau  eorps  cristallisé,  le  pkényle^ 

(C»H»)«  ou  C»HJ»  :    2C«  Bl«  =  C»*HW  +  H«, 

formé  par  la  substitution  d'une  partie  de  l'hydrogène  de  la 
benzine,  C<'H*(H'),  par  un  volume  égal  de  la  benzine  elle- 
même  {  C>'HMC'*H<).  On  sait  que  le  phényle  a  déjà  été 
obtenu  par  M.  Fittig,  au  moyen  du  sodium  et  de  la  benzine 
bromée.  Le  nouveau  mode  de  formation  du  phényle  fournit 
un  mode  de  préparation  |dus  avantageua.  Il  montre  en  même 
temps  que  la  netteté  des  réactions  pyrogénées  peut  n'être  pas 
moindre  que  celle  des  doubles  décompositions.  J'ai  vérifié 
L'identité  de|  deux  phényles  par'  la  oomparaisop  approfondie 
de  leurs  propriétés  :  point  de  fusion  (70  d^pr^);  point  d'ébul*- 
lition  (250  degrés)  ;  cristallisation  très-spécifique;  composé  nitré 
également  spécifique,  etc.  Je  signalerai  en  particulier  la  cristal- 
lisation subite  d'une  solution  alcoolique  sursaturée  du  phényle 
pyrogéné ,  au  contact  d'un  «ristal  de  Vautre  phényle,  et  réci- 
proquement. C'est  une  application  d'une  méthode  délicate  et 
sûre  pour  vérifier  Tidentité  des  corps. 

Entre  la  benzine  inaltérée  et  le  phényle  qui  ep  dérive,  il 
n'existe  absolument  aucun  eorps  de  volatilité  intermédiaire. 
Au-dessus  de  360  degrés,  distille  un  autre  carbuic  cireux,  jau- 
nâtre, confusément  cristaUisable,  trèfr^u  soluble  dans  Talcool, 
et  que  j'identiâe  avec  le  carbune  mal  connu  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  chrysène*  Je  le  représente  par  la  formule 


CM  ni«  ;    3  C»  I|«  =  C»  B«  +  3H«. 

C'est  un  polymère  (C^*  H*)'  du  carbure  inconnu  C*  H\ 

Après  le  chrycène,  vient  un  carbure  oraQgé,  résineux,  solide, 
pareil  A  de  k  colophane,  à  peu  près  insoluble  dans  l'aleool 
qu'il  rend  cependant  fluoresomt,  et  qui  forme  une  «ombi» 
naison  picrique  peu  soluble  et  toute  particulière,  il  reste  alors 
dans  la  cornue,  poussée  au  rouge,  un  dernier  carbure  liquide, 
qui  ne  se  volatilise  pas  euBore,  et  qui  se  eolidtfie  par  iefroi» 
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dittement  en  «in  bitume  noir,  fragile  et  cassant,  à  peu  près  in- 
seinMe  èam  les  diteolvants.  Ce»  diprers  carbures  dëriyent  d'un 
nombre  croissant  de  molécules  de  benzine,  condensées  avec 
perte  d'hydrqgètte;  la  nçttetë  de  leur  origine  et  leur  tendance 
sjfsténaatîque  vem  l'état  de  ohatbdn  hydrogéné  font  leur  prin* 
dpal  intérêt. 

La  noplitalîtie  et  Tanthracène  ne  se  rencontrent  point,  même 
en  petite  quantité,  parmi  les  produits  pyrogénés  qui  dérivent 
de  la  beaùney  dans  les  conditione  ménagées  ok  je  me  suis  placé. 
C'est  U  une  circonstance  fort  importante  et  sur  laquelle  je 
reriendrai  bientôt;  car  la  naphtaline  et  Vanthracène  se  forment 
au  contraire  en  quantité  considérable  au  moyen  des  divers 
homologues  de  la  benzine. 

II.  Tûtuène,  G"B*.  —  Le  toluène  est  le  plus  simple  des 
bomelogteies  de  la  benzine.  Dirigé  à  travers  un  tube  rouge,  il 
se  décompose  en  partie.  Le  produit  de  la  réaction,  soumis  à 
des  rectifications  méthodiques,  a  fourni  : 

1*  De  la  benzine^  G**  H^,  en  quantité  très-notable. 

2*  Du  toluène  inaltéré,  en  quantité  beaucoup  plus  grande, 
lequel  est  suivi,  sans  corps  intermédiaire,  par 

8*  De  la  naphtaline^  C^  H",  en  quantité  notable. 

4*  J'ai  séparé  ensuite  une  petite  quantité  d'un  carbure  cris- 
tallieé,  volatil  vers  S70  degrés,  lequel  ne  forme  pas  de  composé 
lorsqu'on  le  dissout  dàn^  une  solution  alcoolique  d'acide  pi* 
crique  (1),  et  Une  propottion  plus  grande  d'un  carbure  liquide 
[èenzyle  (€**  W)*  et  isomère?). 

5^  Le  point  d'ébullîtion  monte  alors  au«dessus  de  360  degrés, 
et  il  passe  en  abondance  un  carbure  confusément  cristal- 
lisable,  mêlé  avec  un  liquide.  Après  etpression  et  purification, 
le  premier  a  été  trouvé  identique  avec  ran^Arvieéne(G^*ll*)*ou 
Otsgio.  j'jQ  y^ngé  notamment  le  point  de  fusion,  905  degrés, 
la  cristallisation,  le  beau  composé  picrique  d'un  rouge  rubis 
décrit  par  M.  Fritzsche,  etc.  Après  l'anthracène  viennent  divers 
owbun»  aaalogueB  au  dEkrysèue  et  auA  derniers  dérivés  àé  la 
IwBiiae. 


Ifca^ÉJw^ii    I  «111 


(1)  le  (>iiéDy1e  n*6n  fournil  pas  ditf  antage,  ce  qui  )e  distingue  de  )a  naph- 
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Tek  sont  les  faits  :  ckercbons  maintenant  quelles  relations 
existent  entre  ces  divers  carbures  et  le  toluène  qui  les  a  en- 
gendrés. 

1*  Le  benzyle,  (G^*  H'')*,  dérive  du  toluène  par  la  même 
relation  qui  existe  entre  le  phényle  et  la  benzine  :  2G^*  H*  = 
G"  H"  +  H*. 

2*  L'anthracène  dérive  également  du  toluène  par  conden- 
sation et  perte  d'hydrogène,  2C**H«  =  C"H"  +  3H*.  Si  l'on 
remarque  que  le  toluène  dérive  de  la  benzine  par  substitution 
forménique,  d'après  les  expériences  de  M.  Fittig,  ce  que  j'ex^ 
prime  de  la  manière  suivante  :  ' 

Benzine,  C«  H*  (B*)  ;    toluène,  C«  H*  ((?  H*)  ; 

il  sera  facile  de  reconnaître  que  l'anthracène  résulte  de 
l'association  du  résidu  benzénique,  C^*  H*,  avec  le  résidu 
forménique,  G*  H  ;  il  répond  donc  à  la  formule  rationnelle  : 
[G"H*(G»H)]%  c'est-à-dire 

C«HMC«H*(C*H«)]. 

La  nécessité  d'un  résidu  forménique  pour  constituer  l'an- 
thracène explique  pourquoi  ce  carbure  ne  j>rend  pas  naissance 
dans  la  décomposition  de  la  benzine  pure. 

3"*  La  formation  de  la  benzine  aux  dépens  du  toluène  est 
conforme  aux  analogies  générales,  en  vertu  desquelles  un 
coips,  détruit  par  la  chaleur  ou  l'oxydation,  fournit  ses 
homologues  inférieurs.  Mais  il  reste  à  expliquer  ce  que  devient 
le  résidu  forménique,  éliminé  dans  l'acte  de  cette  régénération 
de  benzine.  Je  vais  montrer  que,  dans  mes  expériences^  ce  ré 
sidu  est  représenté  par  la  naphtaline. 

En  effet  la  formation  de  la  naphtaUne  aux  dépens  du  toluène 
est  corrélative  de  celle  de  la  benzine 

4C»»H«  =  8C«H«  +  C«OH»  +  ZIP. 

La  benzine  d'ailleurs,  chauifée  au  rouge,  ne  m'a  fourni  aucune 
trace  de  naphtaline,  tandis  que  tous  ses  homologues  jen  pro- 
duisent en  quantité  considérable.  Gette  circonstance  signale 
encore  la  nécessité  d'un  résidu  forménique  pour  constituer  la 
naphtaline,  Ge  résidu  est  clairement  indiqué  par  l'^juation^ 


précédente ,  dès  que  l'on  met  en  éridenoe  le  fortnène  ^qui 
Goaoouit  à  constituer  le  toluène  : 

4C»H*(C«H*)  =  3C"H«  +  C«H*  [(C«H«)«  +  SEP]  -f  3H«. 

C'est  donc  le  résidu  G*  H,  dont  l'association  avec  le  résidu  de 
la  benzine,  C**  H^,  concourt  à  former  la  naphtaline,  aussi  bien 
que  Vanthracène. 

Cette  constitution  explique  fort  bien  la  production  de  la 
naphtaline,  telle  que  je  l'ai  observée  aux  dépens  de  l'acétylène. 
En  effets  d'une  part,  j'ai  déjà  établi,  en  1862  et  1864,  que  le 
même  résidu,  C'H,  à  l'état  Hbre^  se  double  pour  constituer 
l'acétylène,  (C"H)*  =  C*H*;  comme,  d'autre  part,  la  benzine 
est  un  polymère  de  raciHylène,  on  compreùd  comment  la  na- 
phtaline prend  naissance  par  l'action  directe  de  la  chaleur  sur 
l'acétylène  (1). 

On  explique  également  par  là  comment  la  naphtaline,  étant 
oxydée,  perd  4  équivalents  de  carbone  pour  former  l'acide 
phtalique,  G^^  H^  O^,  capable  de  se  séparer  ensuite  en  benzine 
et  adde  carbonique.  J'ai  même  obtenu  de  la  benzine,  quoique 
en  petite  quantité,  ainsi  qu'une  trace  d'acétylène,  en  faisant 
passer  la  vapeur  de  naphtaUne ,  mélangée  d'hydrogène ,  à 
travers  un  tube  chauffé  au  rouge  vif.  Mais  je  vais  achever  de 
manifester  la  constitution  de  la  naphtaline  par  des  preuves 
synthétiques. 

m.  Benzine,  C*»H%  et  éthyVene,  C*H*,  mélangés.  —J'ai  fait 
passer  un  mélange  de  ces  deux  corps  à  travers  un  tube  rouge, 
et  j'ai  obtenu  les  produits  suivants  (indépendanunent  des  corps 
inaltérés)  : 

1*  Du  styrolène^  C"H',  en  forte  proportion  au  rouge  vif, 
produit  principal  au  rouge  blanc,  très-nettement  caractérisé  et 
qui  n'est  précédé  par  aucun  composé  plus  volatil  (autre  que 
la  benzine). 

2*  De  la  naphtaline,  G'^H^^  produit  principal  au  rouge  vif, 
sans  intermédiaire. 


(1)  J'ai  obtenu  égalemeut  quelques  indiceâ  delà  préseDce  de  l'aulhincène 
parmi  les  produits  de  la  coûdensatiOD  de  racëtylène,  ce  qui  est  conforme 
aui  mêmes  relations. 
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8*  Un  autre  éatiittfè  cristftllilé»  volfttil  ttn  100  débité»,  âM*- 
logue  au  phényle,  mais  qui  s'eB  4l6ttflgUé  )Mif  r«)tiBtèilM  d'ttèe 
combinaison  picrique  caractéristique:  Ce  corps  est  peu  abon- 
dant au  rouge  vif,  plus  abondant  au  rouge  blanc;  je  crois  l'a- 
voir retrouvé  parmi  les  parties  1»  plttâ  tolAtilcB  ifui  wé&iÛÈtnlt 
de  la  distillfttîoii  de  l'aatfaracèae  bnu  fonmi  par  Itf  gcmdfofl  de 
bouille. 

4'  De  Vanthracèiie,  G**  H^*,  fort  abondant^  mêlé  atae  uo 
carbui^  liquide^  et4^. 

La  formation  de  ces  divefi  èarbures  s'explique  par  une  teflie 
et  même  loi  généiiatrioe,  à  savoir  la  ocmibiiiaisda  do  la  baoniie 
et  de  Téthylènei  avec  perte  d'hydrogène* 

Tel  ett  le  ttyrcdène  : 

ce  qui  conduit  à  la  formule  rationnelle  :  G*'  H^  (C^H^).  Cette 
formule  s'accorde  avec  la  formation  du  styrolène,  telle  que 
je  l'ai  observée,  soit  dans  la  réaction  de  la  benzine  sur  l'aoé- 
tylèile,  soit  dans  la  condensation  directe  de  l'acétylène. 
De  même,  la  naphtaline  ; 

ee  «tni  t^pond  k  la  formule  rationnelle  :  C**  tt*fC*H*(C*H*)], 
laquelle  iiiipliqiie  deux  substitutions  successives,  l'une  de  H' 
par  G*  H^,  dans  la  benzine  (formation  du  styrolène)  ;  Vautre  de 
H*  par  G*  H*,  dans  G*  H*  luî-même.  Elle  est  conforme  à  la 
formule  qui  résulte  des  faits  exposés  ci-déssus,  en  parlant  du 
toluène  et  de  l'acétylène.  La  constitution  de  la  naphtaline  me 
paraît  donc  établie  d'une  manière  décisive  par  ces  expériences 
synthétiques. 

Le  carbure  volatil  verâ  260  degrés  renferme  probablement 
24  équivalents  de  carbone  et  dériverait  de  la  réaction  de  3  mo- 
lécules d'éthylène  sur  une  de  benzine. 

L'âttthracène  enfin  se  forme  par  l'équation  * 

2C»H«  +  C*fl*  =  C«fl»»  +  3H«, 

ce  qui  conduit  à  la  formule  rationnelle  :  G"  H*  [G"H*(G*H«)], 
identique  avec  celle  qui  résulte  de  la  transformation  du  toluène 
en  anthracène. 
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£b  résumé^  met  expérienees  conduisent  à  représenter  V» 
dltere  cftfbteree  pyrogénés  qui  se  rcneolitrent  ensemble  dans 
ie  goudron  dé  houille  et  dans  tant  d'autres  circonstances,  par 
les  formules  suivantes^  exprimant  leur  étroite  parenté  et  leur 
génération  au  moyen  de  la  benzine  et  de  Taoétylène  : 

fefeûzine C«*fi*(H*)  ou  bien  C*H«[C*H*(C*fl*j]. 

feiyrolèiw C*«m(C*H*)  »  C"H*It*H«(H«)]. 

NsplitaAlie.  i ».»*...  C«!!*[C*  lP(C«flP)]. 

Phényte* C"H*(G^W)      on  bien  €*W{C»«H*(H*)J. 

Anthracène C«H*{c«fl*(C*H*)]. 

Cairysène C*W[Ci*fl\C«H*)]. 


Êà4m*J^*m^tlé»m.^»m     él        I     »   «      t  «    H      H 


Séparation  des  tœrtrates  gauches  et  des  tartrates  droits^  â  l'aide 

des  solutions  sursaturées. 

PslT  tt.  GERME2. 

J'ai  re<5onnu  (fb'une  Soluiddn  surfeaturée  de  tartrate  double 
de  soude  et  d'ammoniaque  gauche  ne  cristallise  pas  au  contact 
d'un  fragment  du  même  sel  hémièdre  à  droite  ;  et,  vice  versâ^ 
la  scdution  siU«aturée  du  sel  ditnt  n'abandonne  pas  de  eristaul 
^uand  on  la  tondbe  avec  le  sdL  gauche. 

Ce  fait  m'a  conduit  à  étudier  la  solution  inactire  de  raoé« 
mate  double  de  soude  et  d'ammoniaque*  Avec  l'acide  racé-* 
mi^e  très*pur^  j'ai  fait  une  solution  sursaturée  de  ce  sel. 
Toudbée  par  ube  parcelle  de  sel  droit ,  eUe  n'a  abandonné 
que  des  ciistauz  droits;  une  portion  du  même  liquide,  au 
contact  d'ufti  lîrisCal  gauche,  a  prodtdt  un  dépôt  de  sel  gauche. 
Yoilà  donc  Mh  nabyeii  8iBai]kle  de  Séparer  à  volonté  du  racémate 
dûtiUe  de  soude  et  d'ammonkque  l'un  ou  l'autre  des  deux 
sels  qui  le  constituent. 


■Aa 


Sur  U  dégagemmi  d€s  fttz  de  leiârê  sehttiom  9ursaturées. 

Par  M.  D.  OKRasz. 

Le»  veetettiktft  qtte  je  poursuis  depuis  plosieilM  années  sur 
les  «)ltttk)ns  (Oikàeè  Huhttturée^  m'ont  conduit  à  étudier  les 


solutions  sursaturées  des  gaz  dans  certains  liquides.  Des  solu- 
tions de  ce  genre  s'obtiennent  aisément  :  ou  bien  l'on  fait  dis- 
soudre le  gaz  dans  le  liquide  sous  une  pression  déterminée,  puis 
on  élève  la  température^  et  si  le  gaz  est  moins  soluble  à  chaud 
qu'à  froid,  ce  qui  est  le  cas  général,  la  solution  reste  pendant 
quelque  temps  sursaturée;  ou  bien  Ton  diminue  la  pression 
sans  faire  varier  la  température,  et  le  liquide  conserve  le  gaz 
dissous  pendant  un  temps  souvent  considérable.  Dans  ces  cir- 
constances, si  Ton  verse  la  solution  dans  un  vase  quelconque, 
on  voit  immédiatement  naître  sur  ses  parois  une  multitude  de 
bulles  gazeuses  qui  grossissent  sur  place,  puis  s'élèvent  à  travers 
le  liquide  et  viennent  crever  à  sa  surface.  Un  corps  solide  que 
l'on  introduit  dans  le  liquide  est  de  même  aussitôt  entouré  de 
bulles  de  gaz.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  observé  ce  phénomène  - 
avec  la  solution  d'acide  carbonique,  soit  dans  l'eau  à  l'état  d'eau 
de  Seltz,  sôit  dans  une  liqueur  alcoolique  à  l'état  de  vin  mous- 
seux. On  attribue  généralement  la  naissance  des  bulles  gazeuses 
aux  aspérités  des  corps  solides  baignés  par  le  liquide,  et  l'on 
donne  de  ce  phénomène  l'explication  suivante  :  une  molécule 
de  gaz  prise  au  sein  de  la  solution  est  également  sollicitée  par 
toutes  les  molécules  liquides  uniformément  distribuées  autour 
d'elle,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'elle  se  dégage;  près  de  la 
paroi,  au  contraire,  elle  est  d'une  part  attirée  par  le  liquide,  et 
de  l'autre  par  des  molécules  solides  :  on  admet  que  ces  der- 
nières agissent  moins  énergiquement  que  les  autres,  dont  Tac- 
tion  prédominante  les  détermine  à  prendre  l'état  gazeux;  ce 
sera  donc  la  couche  en  contact  avec  la  paroi  qui  abandonnera 
le  gaz  dissous;  les  corps  solides  introduit?  dans  la  liqueur  agi- 
ront de  la  même  manière.  L'étude  attentive  du  phénomène  m'a 
conduit  à  reconnaître  que  cette  manière  de  voir  est  contredite 
par  l'expérience. 

1°  Les  corps  solides  autour  desquels  se  dégagent  les  bulles  ga- 
zeuses perdent  au  bout  d'un  certain  temps  leur  propriété. 

J'introduis  une  tige  solide  quelconque  dans  une  solution  sur- 
saturée, elle  se  couvre  de  bulles  gazeuses;  je  l'agite  pour  faci- 
liter leur  ascension^  de  nouvelles  bulles  apparaissent  en  moins 
grand  nonabre;  après  plusieurs  opérations  de  ce  genre,  tout  dé- 
^fifp.ment  cesse,  le  corps  solide  n'agit  plus;  mais  vient-on  à 


—  118  — 

plonger  dans  le  liquide  la  portion  de  la  même  ttge  non  immer- 
gée jusque-là,  elle  produit  une  effervescence. 

2*  Un  séjour  prolongé  des  corps  dans  F  eau  leur  enlève  toute 
Qttîcn* 

Un  corps  qui  a  longtemps  séjourné  dans  l'eau  devient  inac- 
tif, tandis  que  la  partie  de  la  même  substance  restée  hors  du 
liquide  se  couvre  immédiatement  de  bulles  gazeuses. 

3*  Les  corps  solides  perdent  leur  propriété  sous  Pinfluence  de 
la  chaleur. 

La  chaleur  produit  le  même  effet  que  le  contact  prolongé 
avec  l'eau.  Une  tige  métaUique,  passée  quelques  instants  dans 
la  flamme  d'une  lampe  à  alcool^  devient  aussitôt  inactive  :  ainsi, 
un  fil  de  platine  qui  excite  une  vive  effervescence  n'a  plus  d'ef- 
fet sur  la  solution  dans  la  partie  chauffée,  et  le  gaz  se  porte  uni- 
quement sur  la  portion  du  fil  qui  n'a  pas  subi  l'action  de  la 
chaleur.  Je  âuis  parvenu  à  rendre  inactive  la  mousse  de  pla- 
tine en  la  plongeant  rouge  dans  de  l'eau  bouillante  que  j'ai 
longtemps  maintenue  en  ébullition. 

4*  Les  corps  solides  qui  n^ont  pas  eu  le  contact  de  Voir  sont 
sans  action  sur  les  solutions  gazeuses  sursaturées. 

Lorsqu'on  plonge  dans  une  solution  gazeuse  su/saturée  un 
fragment  d'un  sel  quelconque,  soluble  ou  non,  de  l'alun  dans 
de  l'eau  de  Seltz  par  exemple,  il  se  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique. Cet  effet  est-il  dû  à  la  présence  du  corps  solide?  L'expé- 
rience suivante  prouve  qu'il  n'en  est  rien. 

On  prépare  dans  un  tube  une  solution  sursaturée  d'alun  : 
quand  elle  est  refroidie,  on  verse  avec  précaution  l'eau  de  Seltz 
qui  s'étale  à  sa  surface  en  une  couche  bien  distincte.  On  prend 
alors  une  tige  fine,  dont  l'extrémité  a  préalablement  touché  un 
firagment  d'alun,  et  on  l'enfonce  à  travers  l'eau  de  Seltz  jusqu'à 
la  solution  sursatiu'ée  d'alun  :  un  cristal  octaédrique  natt  aus- 
sitôt sur  la  tige  et  grossit  rapidement  ;  on  le  retire  alors  en  le 
faisant  séjourner  dans  de  l'eau  de  Seltz,  et  Ton  n'aperçoit  sur 
son  pourtour  aucun  dégagement  gazeux. 
5**  L'air  et  les  gaz  provoquent  le  dégagement  des  gaz  dissous. 
Les  expériences  précédentes  ne  permettent  plus  d'attribuer 
aux  corps  solides  le  dégagement  gazeux.  D'un  autre  côté,  les 
ccnrps  devenus  inactifs  par  un  long  séjour  dans  l'eau  ou  par 
iMni.  40  PiUf».  ei  iê  Cklm.  V  ma.  T.  V.  (Février  1867.)  8 
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Tactipo  dç  la  chaleur,  H  ceux  qui,  comme  le  crôul  d'alu9, 
n'avaient  pas  encore  »ubî  le  contact  da  l'air,  irepitmaent  Leur 
ppopriëté  lorsqu'iU  y  ont  séjouiné  pendant  quelque  temp$.  Ce 
résultat  me  conduisit  à  rechercher  quelle  était  l'action  de  Vw 
sur  U  solution  ga^u^,  çt  à  cet  eif^t^  d4P«  upa  solutioii  sur»- 
turée  d'acide  carbouiqvi;,  j'introduisis  un  tuhe  presque  capil- 
laire, fermé  à  UQ«  autrf  ej^trémité,  r^nTfir^  çoiuoie  una  éprou* 
y^tte  et  cQUtenant  d»  Xm-  J'avais  préalablen^^nt  ealev^  à  ce 
tube  la  propriété  de  provoquer  un  dégagement  gazeu](.  Aussitôt 
apr^  Timm^on,  du  g^  vint  s'^puter  à  \^  pçjonue  d'air  que 
contenait  k  tube,  iormant  bientôt  une  grosse  bulle  qui  se  dé- 
6^^)  P^9  ^^  ^Utre  se  produisit,  et  ainsi  de  suite.  JLiegas 
prenait  donc  naissance  aux  seuls  pojuatsoù  le  liquide  touchait 
U  ookmm  d'air.  Pe  cette  expérience,  que  j'ai  variée  de  bien 
dfs  manièreSi  ou  peut  conclure  que  Tair  provoque  le  dégage*- 
meut  de  Tacide  carbonique.  Or  j'ai  établi,  dans  le  cas  des  solit» 
lions  asiines  sursaturées  et  des  liquides  surfondus,  qu'une  mor- 
lécule  identique  à  celles  dç  la  substance  ou  isomoi^phf  avoo 
fîtes  est  nécessaire»  diips  des  conditions  déterminées  de  tempé- 
rature, pour  en  produire  la  séparation.  Y  avait^il  ici  quelqua 
chose  de  pareil  et  était-ce  l'acide  carbonique  de  l'air  qui  agis- 
sait sur  le  gax  disspus;  en  d'autres  termes,  la  uature  du  ga9 
avait-elle  de  Tiaflufioce  sur  le  phénomène?  l^ur  éclairev  ce 
points  je  fis  varier  les  solutions  galeuses  et  j'employai  la  solution 
sursaturée  de  bioxyde  d'azote  et  l'air  atmosphérique.  L'expé* 
rienoe  prouve  que  U  dégagement  se  produit  encore^  bien  qu'il 
ne  puisse  exisler  danft  Vair  une  trace  de  bioxyde  d'au>te.  La 
nature  dn  gax  n'intervient  donc  pas  dan^  le  phénomène,  et  1ns 
solutions  sufsaturées  perdent  leur  gaiE  sous  Tinfluence  de  bulks 
galeuses  qucleonque^. 

Maintenant,  comment  se  fait^il  que  les  corps  «oUdes  qui  ont 
été  ex|»ofiés  à  l'air  prodiusent  dap^  les  solutions  gazeuses  les  ef* 
Csts  que  ron  connaît?  On  peut  s'en  rendre  compta  en  considé^ 
rant  qu'un  solide,  quel  que  soit  le  dqpré  de  poU  qu'il  ait  reçu, 
est  couvert  d'aspérités  formant  une  sorte  de  réseau  de  conduits 
oaipillairQS  dans  kscpKls  les  gaz  environnants  s'intixxluisent  et 
se  condensent  en  «{uanttiës  souvent  considérables,  et  les  bulles 
gazeuses  ainâ  emprisonné^  deviennent  le»  œntses  sur  lesqu^ 


te  portent  celles  qui  sont  en  dissolution.  On  remarque  en  effet 
que  l'efhvt^^SMiee  est  4!*«i|lttnt  plus  ¥i?e  que  les  aspéFite  dont 
le  corps  est  couvert  sont  plus  nombreuses.  Toutefois,  ce  déga- 
gement ne  persiste  pas  indéfintment,  car  chaque  bulle  qui  se 

d4gv^  ^Miifqr^  HAÇ  p^te  quantité  du  g^  qui  a  provoqué^  sa 
wiipwç^»  ft  l'efhiX  s^  r^ieniit  d'»bor4^  puis  cç^se  çonf^l^t^ 

léfiSbt;  d'un  ^ontf^çt  prolongé  s'e^rpUque  trè^-bien  par  b  dis- 
solution lente  d^  gf^  coAden;$és  \  quant  à  la.  chakur,  elle  les 
diim^par  dil»taûo«>  eit  rimxaersiw  daq^  Tf  au  açbève  d'epl^ver 

CçtAe  luittiou  de^  ^^  Vibres  sm  ceux  qui  sont  dissous  rend 
ççpipte  d'up  œrt^n  nouxbx^  de  phéapn^èneç;  elle  explique 
comment  un  opyirant  d'air  eutrain^  rapidement  d'une  solution 
U^t  le  gfi?  qu'elle  c^M^teoait,  comment  ausçi  une  solution  ga- 
ume  «j|MJsé^  à  Vair  s'appauvrit  peu  à  peu^  etc. 

^fi  powrraît-iou  pas  nittacber  aux  phénomènes  précédents  les 
$Sati^4^  décQnipQsiti0n  si  remarquables  des  corps  peu  stables 
qn^  Tb^uacd  4  déoo^verts  et  ai  complétemeat  étudié^?  Les 
^isaîft  que  j'ai  fait»  sur  de^  solutions  acides  d'eau  oxygénée  sem-^ 
lieM  i^9«$riuer  oatte  manière  de  yoir. 

l^  CftAe  spluti^a  perd  de  l'oxygène  au  contact  de  l'air  ou  des 
fWi.  Si  on  l'agite  avec  de  l'air  dans  des  tubes  fermés,  il  se  pro* 
duU  iuiméiUMe«»ei|t  un  abondant  dégagement  d'oxygène. 
Comme  dans  le  cas  des  solutions  sursaturées,  ce  gaz  se  porte  sur 
l'air  Que  Vem  ipUoduit  4U  aeiu  du  liquide. 

y  {4^  QOV|i^  «(4ides  qui,  danf  W  «irooo^tance^  ordinaires,  les 
dioM^poveut  aauf  subir  eux-mêmes  d'altération,  p^dent  leur 
pnayiiélé  qiimd  ils  ont  été  puiBé9  4'air  par  les  procédés  indi- 
«p|é«  ni^4«s#us,  yexi^Fienee  es<L  très-frappante  avec  des  fils  de 
lilafiue  qui  provoquent  généralement  un  dégagement  gazeux 
«bpudAitl,  lamH»  qu'w  m  vo^t  plus  4  leur  surface  une  seufe 
bille  de  |^  k»«Mpi'ou  to  a  ch^uiKéS)  puis  plongés  dans  l'eau 
fauâant  4|uekiue  teni^.  On  obtieut  le  même  eCet  avec  U 
mousse  de  platine,  mais  les  cavités  capillaires  dont  elle  est 
tmmée  peti^wuent  les  g^  iuterpofiéa  avec  plus  de  force  que  les 
U»  Ae  plpJûi^,  et  il  esi;  pto  difficile  d'en  içha^ser  Tair* 
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Aeti&n  de  l'eau  régale  sur  Vargewt.  Nouvelle  pHe. 

Par  M.  Romxioii. 

Thenard,  après  avoir  parlé  de  tous  les  métaux  que  Feau  ré- 
gale dissout,  finit  par  dire,  arrivant  à  l'argent  :  «  Parmi  tous 
«  les  métaux  sur  lesquels  son  action  s'exerce,  il  n'en  est  qu'un 
«  seul  qu'elle  ne  dissout  point,  c'est  Taisent  :  elle  donne  lieu  à 
«  un  chlorure  qui  se  précipite  en  flocons  blancs.  » 

Je  crois  pouvoir  dire,  après  expérience  faite,  cpi'il  n'arrive 
rien  de  semblable,  qu'il  ne  se  précipite  pas  de  flocons  blancs 
quand  on  fait  agir  l'eau  régale  sur  l'argent  pur  et  sans  alliage. 
Cela  arrive  tout  au  plus,  et  non  sans  restriction,  avec  l'ar- 
gent monétaire  ou  du  commerce,  mêlé  de  cuivre. 

Une  eau  régale  composée  de  |  acide  chlorhydriquc,  \  acide 
azotique,  ou  {  acide  chlorhydriquc,  }  acide  azotique,  une  telle 
eau  régale,  qui  dissout  très-bien  l'or  et  le  platine,  n'attaque  pas 
à  fond  Fargent  pur  et  sans  alliage^  et  ne  fait  que  le  cfalorurer  à 
là  surface.  Ce  chlorure  superficiel,  aussitôt  qu'il  est  formé,  de- 
vient pour  le  reste  de  l'argent  une  enveloppe  protectrice,  et 
comme  un  vernis  imperméable  et  inattaquable  aux  acides  de 
l'eau  régale;  si  bien  que  l'argent  ainsi  protégé  peut  rester  impu* 
nément  et  indéfiniment  plongé  dans  l'eau  régale,  aans  y  être 
jamais  attaqué,  c'est-à-dire  sans  être  chloruré  plus  loin  que  sa 
surface. 

Pour  que  l'eau  régale  attaquât  l'argent  pur  à  fond,  il  fau- 
drait qu'elle  eût  été  faite  avec  beaucoup  plus  d'acide  azotique 
que  l'acide  chlorhydriquc,  ce  qui  est  le  contraire  des  eaux  ré- 
gales usitées,  où  l'acide  chlorhydriquc  est  toujours  en  excès  ; 
pour  préciser,  une  eau  régale  qui  contient  \  seulement  d'acide 
chlorhydriquc  contre  f  d'acide  azotique  n'attaque  pas  encore 
Targent  pur  à  fond;  en  d'autres  termes,  l'acide  azotique,  qui 
attaque  si  vivement  l'aident,  ne  l'attaque  plus  à  fond  quand  il 
est  mêlé  de  \  d'acide  chlorhydriquc.  Il  ne  peut  alors  que  le 
chlorurer  à  la  surface. 

Quant  à  l'argent  avec  alliage  de  cuivre,  sa  résistance  à  l'action 
de  l'eau  régale  est  nécessairement  beaucoup  moindre,  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  cuivre  allié  à  l'argent.  Elle  m'a  paru 
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d'ailleurs  assez  inégale,  et  très-di£Eéràite  quelquefois  pour  plu- 
.  sieurs  fHècjiBS  d'argent  monétaire  ayant  sensiblement  le  même 
titre.  Du  reste^  même  pour  Faiigent  avec  alliage,  l'action  des- 
tructÎYe  de  l'eau  régale  était  loin  d'être  continue,  et  le  chlorure 
v^MiAdu  sur  la  surface,  non  pas  en  vernis  dur  cette  fois,  mais 
en  boue  molle  et  caséeuse^  semblait  arrêter  la  destruction; 
il  fallait  nettoyer  souvent,  et^  pour  chlorurer  Taisent  jusqu'au 
bout»  le  tremper  de  temps  en  temps  dans  l'ammoniaque  ou  dans 
tout  autre  dissolvant  du  chlorure. 

...  Je  dois  dire  que  l'argent  semblait  mieux  résister  à  l'eau 
régale  en  pleine  lumière  que  dans  l'obscurité.. . . 

C'est,  pour  affirmer  cette  résistance  de  l'argent  à  l'action  de 
l'/eau  r^^  que  j'ai  eu  l'idée  de  faire  un  essai  de  pile  où  l'ar- 
gent pur,  plongeant  dans  l'eau  régale,  remplaçait  le  platine  ou 
le  charbon  baignant  dans  l'acide  nitrique  de  la  pile  Grove- 
^unsen.  Or  la  pile  (argent,  eau  régale,  zinc,   acide  sulfurique 
.  étendu  à  l'ordinaire)  a  très-bien  fonctionné  pendant  plusieurs 
.  mois,  et,  employée  à  la  galvanoplastie,  m'a  donné  des  médailles 
.  d'un  cuivre  très-dur,  très*cohérent,  et  qui  parait  de  la  meilleure 
.  qualité. 

L'argent^  après  plusieurs  mois  de  séjour  dans  l'eau  ré- 
gale, ne  m'a  pas  paru  avoir  sensiblement  diminué  de  volume, 
et  je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  chlorure  d'argent  dans  le  vase 
poreux  qui  avait  contenu  l'eau  régale  et  l'argent.  Cette  pile  m'a 
paru  moins  turbulente  que  la  pile  Bunsen  ;  peut-être  est-elle 
OMHQS  forte,  mais  je  la  croirais.plus  constante.  Elle  mérite  peut- 
être  d'iètce  jessayée  après  tant  d'autres. 


De  quelques  propriétés  du  chlorure  de  soufre: 

Par  M.  CBsnin. 

1*  Action  du  phosphore  sur  le  chlorure  de  soufre*  -^  En 
1855  (1),  M.  Wœhler  indiqua  un  mode  de  formation  du  chlo- 
rosulfure  de  phosphore  par  l'action  à  chaud  du  phosphore  sur 

(1)  Ànnaiet  ds  Chimie  et  de  Phytiqye,  Z'  séste^t  XUVy  p.  66. 
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k  ohlorore  de  satifr«.  V&près  k  mvèsit  «Uraisia  «UtBiaiid)  k 
réMCion  âoiifie  Iku  à  «a  mâaiA^  dti  ohiëVMijdftum  phoêfÂo- 
riqu*  PhGl^^  (1)  et  d«  chloride  phoftj^bdreuit  Fh€P.  Ce  der- 
nier odrps  proTient  évidemment  de  l'actfoii  du  pkotphoi»  sur 
k  chloit>$ulfure  forme,  car,  eommê  Vh  ««eoïKiiu  M.  WoAkr 
liii«-mème,  le  phosphore  transforme,  à  k  température  d'ébid* 
iition,  le  ehlorosulfnre  PhCl^-S-  en  ohloride  «t  eiil6dê  plicM- 
phoreux. 

Si  Ton  prend  quelques  préeautionB,  et  euruml  si  fou  ëtite 
d'employer  un  excès  de  phosphore,  on  parvient  4  empéeher 
presque  complëtemeiit  k  formation  du  chkride  phdBphoremL 
«t  À  tmnsformer  à  peu  près  tout  k  ohkruie  dtt  touffu  eu  ohlo- 
nasulfure.  De  là  un  pracëdë  simple  et  pratique  de  prépaïur  un 
corps  qui  est  peut*«tre  appelé  à  joUer  un  rftk  smfiOrtAAft  d*us 
kB  phénomènes  chimiquee. 

Dons  un  grand  ballon  de  7  à  8  litius,  on  verse  3  équivukuls 
de  chlorure  de  soufre  -BCl,  qu'on  ehaufi'e  jusqu'à  ce  quu  k  li- 
quide oommen»  à  bouillir.  L'air  du  balton  est  en  partie  ohauié. 
On  y  projette  alors,  par  petits  fra^ents,  1  équivalent  de  phos- 
phore. A  chaque  addition  nouvelle  le  Uquide  entre  en  â^lli- 
tion,  mais  k  Capacité  du  baUon  empêche  les  va|Kufs,  qui  sont 
très4ourdes,  d'airriver  jusqu'à  l'extrémité  du  col^  qu'un  peut 
d'ailkurs  fermier  imparfaitement  avec  un  euMimair,  On  a^^te 
le  li^de  après  chaque  addition  de  phosphore,  en  imprimaut 
tm  mottveraient  giratoire  au  ballon.  11  faut  ee  planer  dans  un 
lieu  aéré,  une  cour  par  exemple.  A  k  fin  de  l'opération,  il  rené 
un  liquide  jaune  qui  est  presque  eaolusiv^lkitut  du  uhlorosttl- 
fure  de  phosphore  tenant  du  soufre  en  dissolution. 

On  le  soumet  à  la  distillation  en  mettant  de  côté  k  petite 
quantité  qui  passe  d'abord  au-dessous  de  125'*,  point  d'ébulii- 
tion  du  clilôrosulfure  de  phosphore. 

Malgré  plusieurs  transvasemenls  du  Uquide,  j'ai  pu  recueiUir 
à  fort  peu  près  les  deux  tiers  du  soufre  contenu  dans  le  chlo- 
rure de  eouf re  employé. 

0*',705  de  œ  liquide,  soumis  à  l'a«ck)n  de  l'aoide  k^olique 
fumant,  puis  ttuités  par  le  chlorure  de  lauryum)  ont  dioâné 

(1)  Ph^aii  Gle:aM$  8-^it 


—  119  — 

V\Mn  de  sulfate  êë  baryte  eontetiaAt  O'^ISIS  de  wuire.  La 
foMmle  PhGl^  ccmN^spond  ft  0^,133  de  soufre.  Cette  râiction 
peut  donc  se  formuler  cdtisi  : 

Ph  +  ag-Q  =  Phaag.  4-  ^ts- 

En  une  journée  j'ai  pu  préparer  de  cette  manière  |  litre, 
c'est-à-dire  plus  de  800  grammes  de  chlorosulfure  de  phos- 
phore. 

2»  Action  de  Parsenie  sur  le  cUorure  de  soufre.  —  J'ai  étudié 
ensuite  l'action  de  Tarsenic  sur  le  chlorure  de  soufre,  curieux 
de  voir  si  j'obtiendrais  un  chlorosulfure  d'arsenic  correspon- 
dant à  celai  du  phosphore*  J'ai  opéré  absolument  de  la  même 
manièrew  La  réaction,  qui  est  également  très^yive,  se  produit 
encore «ntre  3  équitakncs  de  chlorure  de  soufre  et  1  d'arsenic; 
aussi  ne  faut-*il  projeter  dans  le  ballon  l'arsenic  pulvérisé  qu'en 
très^petite  quantité  à  la  fois» 

A  la  fin  de  l'opération^  on  a  encore  un  liquide  jaunâtre  qui 
laisse  déposer^  par  le  refroidissement^  de  longues  aiguilles  pris- 
matiques de  soufre,  au  milieu  desquelles  on  distiûgue  facile- 
ment des  oclaidres  d'un  volume  relativement  considérable.  Le 
soufre  prismadque  etl  opaque,  les  octaèdres  sont,  au  contraire, 
Onès-lirillants:  Ik  paraissent  ne  se  former  qu'à  la  fin  du  refroi- 
dissement. L'expérienee  est  très-*facile  à  répéter,  et  chaque  fois 
elle  donne  la  ndéme  oristaUisation  mixte.  En  1848  (1),  M.  Pas- 
teur observa  un  fait  analogue  en  préparant  du  sulfure  de  car- 
bone. 

Sousni»  à  la  distillation,  le  liquide  qui  baigne  les  cristaux 
passe  complètement  à  IdO*"  :  c'est  du  chlorure  d'arsenic,  entiè- 
rement décomposable  par  l'eau  en  acides  arsénieux  et  chlorhy- 
drique.  L'analyse  a  confirmé  ce  résultat. 

J'ai  pesé  le  soufre  après  l'avoir  desséché  jusqu'à  fusion,  et  j'ai 
reuottvé  tout  celui  que  contenait  le  ohlonire  de  soufre  employé. 
La  réaction  se  formule  donc  aiiisi  : 

Si  elle  ne  donne  pas  le  chlorosulfure  d'arsenic  analogue  à  celui 
(1)  Compta»  reiNftM)  t»  XXTI,  p.  46. 
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du  phosphore,  elle  n'en  constitue  pas  moins  un  procédé  de 
préparation  du  chloride  arsénieux  beaucoup  plus  expéditif  et 
tout  aussi  conunode  que  la  méthode  directe. 


REVDE  PHARMACEDTIQDE. 


Sur  la  diterminatwn  de  la  proportion  i^âlealotdes 
dans  les  quinquinas;  par  M.  de  Yrt. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  de  Yry  pour  déterminer  la  pro« 
portion  d'alcaloïdes  que  renferment  les  quinquinas  est  le  sui- 
vant :  Le  quinquina  pulvérisé  et  séché  à  100*  est  mêlé  avec  le 
quart  de  son  poids  de  chaux  éteinte;  où  le  fait  bouillir  pen- 
dant quelques  minutes  avec  dix  fois  son  poids  d'alcool  à  85*  G. 
Le  mélange  jeté  sur  un  filtre  est  épuisé  pair  l'alcool  bouillant 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  en  colature  environ  vingt  fois  le 
poids  du  quinquina  employé.  Après  avoir  été  acidulée  par  l'a- 
cide acétique  étendu,  la  solution  alcoolique  est  évaporée  à  sic- 
cité  au  bain-marie,  et  le  résidu  de  l'évaporation  traité  par  l'eau 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se  trouble  plus  par  l'addition  d'un 
alcali.  Cette  liqueur  filtrée  contient  les  alcaloïdes,  tandis  que 
l'acide  quinovique  et  les  matières  grasses  et  résineuses  insolu- 
bles restent  sur  le  filtre.  En  traitant  ces  dernières  par  un  lait  de 
chaux,  on  sépare  l'acide  quinovique.  Le  liquide  aqueux  con- 
centré par  l'évaporation  au  bain-marie  est  additionné  d'un  ex- 
cès de  chaux  éteinte  qui  précipite  les  alcaloïdes.  Le  précipité 
jeté  sûr  un  très-petit  filtre  est  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide;  si 
l'opération  est  bien  conduite,  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
séparer  les  matières  colorantes  est  assez  faible  pour  qu'on  puisse 
négliger  la  perte  d'alcaloïdes  qu'occasionne  leur  légère  solubi- 
lité dans  l'eau  de  chaux.  Le  filtre  lavé  convenablement  est  séché 
'  et  bouilli  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  épuisement  avec  de  l'al- 
cool à  82"  G.  Après  filtration,  la  solution  alcoolique,  faiblement 
colorée,  est  évaporée  à  siccité  dans  une  capsule  de  pUitine  tarée, 
et  le  résidu  séché  au  bain-marie.  On  connaît  alors  la  proportion 
d'alcaloides  que  contient  Técorce  à  essayer*  Si,  par  exception, 
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dté  de  matière  résineuse  était  assez  forte  pour  pouvoir 
èUe  dnée,  il  faudrait  déterminer  son  poids  et  le  retrancher  du 
poids  total  des  alcaloïdes»  La  solution  acétique  de  ceux-ci  est 
▼ersée  dans  un  entonnoir  à  robinet,  agitée  avec  un  léger  excès 
de  sonde  caustique  et  une  quantité  d'éther  égale  à  quinze  fois  le 
poids  des  alcaloïdes.  On  laisse  en  contact  pendant  six  heures, 
et  bien  que  la  quinidine  et  cinchonidine  soient  peu  solubles 
dans  Féther,  une  assez  forte  proportion  de  celles-ci  est  dissoute 
après  la  prenûère  agitation,  et  cristallise  au  bout  de  quelques 
heures.  Le  résidu  de  Tévaporation  de  la  solution  éthérée  con- 
siste en  quinine  avec  des  traces  de  cinchonine,  de  quinidine,  de 
dnchonidine,  et  dans  certains  cas  d'un  alcaloïde  fusible  non 
encore  déterminé.  On  dissout  dans  un  peu  d'acide  acétique  di- 
lué les  alcaloïdes  insolubles  dans  Téther;  la  solution  est  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  d'iodure 
de  potassium  ;  on  agite,  et  s'il  y  a  de  la  quinidine,  elle  se  pré- 
cipite, sous  forme  d*un  sable  cristallinyà  Tétat  d'iodhydrate; 
on  en  détermine  le  poids  après  dessiccation  à  100**;  parle  calcul, 
on  en  déduit  le  poids  de  la  quinidine^  sachant  que  100  d'iodhy- 
drate  renferme  71,68  de  quinidine.  La  liqueur  séparée  de  l'io- 
dhydrate  par  le  filtre  et  précipitée  par  la  soude  caustique  donne 
la  cinchonine  pure  ou  mélangée  de  cinchonidine.  (PAormo- 
CMieal  Journal,) 


Sur  les  moyens  d'utiliser  les  phénomènes  de  sursaturation; 

Par  M.  Jeannel. 

La  sorsaturation^  qui  était  restée  jusqu'à  présent  sans  appli- 
cation pratique,  a  été  mise  à  profit  par  M,  Jeannel  pour  la  pu- 
rification de  quelques  sels« 

Pour  purifier  le  sulfate  de  soude,  le  Codex  conseille  de  faire 
dissoadië  le  sulfate  de  soude  du  commerce  dans  son  poids 
d'eau  chau4e^  de  filtrer  et  de  laisser  cristalliser  par  le  refroidis- 
sement. 100  parties  d'eau  à  18*  retiennent  48  parties  de  sulfate 
de  soude,  il  en  résidte  que  par  ce  procédé  presque  la  moitié  du 
sd  reste  dans  l'eau-  mère.  La  sursaturation  permet,  au  con- 
tniie,  de  purifier  du  premier  coup  une  grande  quantité  de  ce 
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Ml  éti  bV>bt*nfttit  qa'une  très-petite  quantité  d'eau  mhe.  Toiti 
Comment  M.  Jeannel  propose  d*opërer  ;  On  fait  dissoudre  300 
grammes  de  sulfate  de  sôude  du  commerce  dans  lôO  grammes 
d'eau  distillée  à  la  température  de  3S*,  dans  un  ballon  de  verre. 
A  cette  température ,  qui  est  celle  du  maximum  de  solubilité 
du  sulfate  de  soude,  lOÙ  grammes  d'eau  pourraient  dissoudre 
SSS  grammes  de  ce  sel. 

En  même  temps  on  dispose  sur  un  entonnoir  un  filtre  en  pa- 
pier que  l'on  lave  avec  de  Veau  chaude,  et  lorsque  l'entonnoir 
est  placé  sur  un  flacon  à  large  ouverture,  on  verse  dessus  la 
solution  saline.  La  liqueur  passe  tout  entière  sans  cristalliser; 
enfin,  lorsqu'elle  est  complètement  refroidie,  on  sépare  Teau 
mère  des  cristaux  qtd  se  sont  formés. 

Le  sulfate  de  magnésie,  le  sulfate  de  zinc,  le  carbonate  de 
soude  peuvent  être  purifiés  de  cette  manière  par  la  solution 
dans  de  petites  quantités  d'eau,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très- 
impurs  et  n'exigent  beaucoup  d'eau  mère  pour  retenir  les  sels 
étrangers. 

L'acétate  de  soude  et  le  tartrate  de  soude^  qui  s<^  dissolvent 
dans  leur  eau  de  cristaUlsatton  à  une  température  inférieure  à 
100*,  peuvent  être  aisément  filtrés  par  ce  procédé,  sans  autre 
addition  d'eau  que  celle  qui  humecte  le  filtre. 

Le  phénomène  de  la  sursaturation,  ofiert  par  certains  sels  et 
point  par  d'autres,  donne  encore  un  moyen  nouveau  de  sépara- 
tion des  seb,  qui  pourra  être  mis  à  profit  par  l'industrie.  Lors- 
qu'on ohaufié  dans  un  ballon  en  verre  335  grammes  de  nitrate 
de  potasse  avec  100  gi«mmM  d'èau^  la  dissolution  complète  a 
lieu  à  Tébullition.  Si  Ton  ajoute  aloi-s  300  grammes  d'alun^ 
l'ëbuUltion  n'est  pas  retardée;  et  si  on  laisse  refroidir  le  ballon 
après  en  avoir  couvert  le  goulot  avec  une  capsule  de  fer*blahc, 
l'alun  reste  en  solution  sursaturée  et  le  nitrate  de  potasse  cris- 
tallise comme  s'il  était  dans  de  l'eau  pure.  On  peut  ensuite  dé- 
canter la  solution  sursaturée  d'alun,  et  opérer  Ainsi,  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  la  séparation  des  deux  sels. 

M.  Jeannel  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  obtenir  de  sembla* 
blés  réfitoltats  avec  d'autres  seb. 


Sur  Veau  de  Pagliari;  par  M.  MltBlu 

L'eau  de  Pagliari  se  prépare,  ccHnme  on  le  sait,  en  faisant 
bouillir  pendant  six  heures,  dans  un  vase  en  terre  vernissée, 
25  grammes  de  beûjoiti  ta  pdudfe  «t  50  grammes  de  sulfate 
d'alumine  M  da  potasse  dans  500  grammes  d'eatl»  Il  faut  avoir 
soin,  pendant  l'ébullition,  d'agitéf  MilUI  OêM«  et  de  remplacer  à 
manr%  T^au  é^^^otée  par  de  l'eau  «haude»  On  filtrA  le  U<faide 
etoa  k  oûBAsrvd  da&i  des  flatKms  bouchés» 

M.  ifeyer^  r^fardaut  aveo  vaisoit  ee  modu$  (mimai  oonme 
tout  à  fait  aa^iiriquè^  aclMKbé  le  moyeu  de  prépaMr  Teaude 
I^agliari  sans  avoir  recours  à  une  ébuUition  de  six  heures^  et 
en  évitant  la  perte  de  l'acide  benzOïque  qui  se  volatilise  pen- 
dant <:ette  longue  opération*  Il  est  arrivé  à  ce  résultat  qu'en 
modifiant  la  formule  de  ce  médicament  comme  nous  le  dirons 

tout  à  rbeuye,  oft  arrive,  uvec  uûë  grande  ^nomie  de  temps 

et  de  frais,  à  obtenir  un  produit  toujours  identique,  en  spéci- 
fiant «I  degré  àréMnétriqtii  M  tteU  de  faire  ajouter  l*ë&u  à 
mesure  qu'elle  s'évapore^  ce  qui  est  dltteile  à  faire  étactémeut. 
Véid  lé  pinMédt  tfUlW  \txA\t(àé  \ 

fienjoin  en  larmes 6  grammes. 

Aleool  à  90»  C 15       — 

Dissolvez  et  ^ootei  : 

Êan.  ....*•«.».».«.•    SOO       — 
Alun. 30       — 

Mêlez  et  fattes  b^lir  Jusqu'à  t:é  que  là  liqueur  soit  devenue 
claire;  filtrez  après  refroidissement.  Ce  liquicU  ^6\t  marquer 
6*  au  pèse-seL  {Bulletin,  de  la  Société  de  f^kaamacie  de  Bru- 
xelle»*}  , 

Patf  M.  la  D*  CAaRlâO. 

Axonge, 30  grammes. 

lùHtïté  âe  ]()olââ8tum 4       — 

Teintore  d'Iode.  .  ,  , 1       — 


On  fait  dissoudre  lUo^ur^  de  potassium  dans  une  petite 
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t 

quandtë  d'eau  ;  on  mélange  avec  l'axonge^  ^t  on  ajoute  à  la  fin 
la  teinture  d'iode. 


Bols  aniidiarrhéiques;  par  M.  le  D'  Yelpbau. 

Dtascordiam 10  grammes. 

Sons-nitrate  de  bismuth fi       — 

Pour  IS  bols.  On  en  donne  de  3  à  6,  dans  les  yingt-^piatre 
heures,  aux  personnes  atteintes  de  diarrhée.  Lorsqu'il  existe  de 
fortes  coliques,  on  prescrit  en  même  temps  un  quart  de  lave- 
ment amidonné,  avec  10  à  12  gouttes  de  laudanum  de  Sy- 
denham. 


Bols  ferrugineux;  par  M.  le  D^  Velpeao. 

,  Extrait  de  valériane 30  grammes. 

Sous-carbonate  de  fer 4       •— 

Pour  30  bols.  Deux  par  jour,  peu  de  temps  avant  le  repas, 
pour  combattre  la  chlorose. 

Ces  pilules  ne  peuvent  être  préparées  qu*en  remplaçant  une 
partie  de  l'extrait  de  valériane  par  de  la  poudre  de  valériane. 


Pilulei  antispasmodiques  et  antinivralgiques; 
par  M.  le  D'  RATER. 

Extrait  de  valériane 1  gramme. 

Asaa  fœtida 1       — • 

Galbaunm 1       — 

Castoreum.   .*.• 1       ~ 

Pour  20  pilules.  3  par  jour,  1  le  matin,  1  à  midi  et  1  le  soir. 
On  administre  ces  pilules  pendant  que  l'on  combat  les  douleurs 
névralgiques  locales  par  des  liniments  au  chloroforme  ou*  par 
des  vésicatoires  volants  pansée  avec  de  la  morphine.  S'il  y  a 
chlorose,  il  est  bon  de  faire  prendre  en  outre  une  préparation 
ferrugineuse  au  commencenient  du  repas.  {Union  médiaUe,) 

T.  G. 
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TOXICOLOGIE. 


EmpawnmemêfU  par  la  Uryeknine; 
Par  MBL  Taroieu,  LoitAm  et  Roitssin  (1). 

La  procédure  instruite  à  l'occasion  de  la  mort  très-rapide  de 
la  femme  Pëgard  a  donné  lieu  à  plusieurs  opérations;  mais 
nous  ne  rendrons  compte  que  de  l'analyse  chimique  des  or- 
ganes extraits  du  cadavre  et  de  Texpérîmentation  physiologique 
faite  sur  les  animaux  à  Taide  du  produit  fourni  par  l'analyse. 

Tous  les  organes  sont  parfaitement  conservés.  Les  experts 
ayant  reconnu  qu'ils  ne  renfermaient  aucune  substance  mine- 
raie,  ont  abordé  directement  la  recherche  des  alcaloïdes  végé- 
taux. L'estomac  et  les  intestins  divisés  en  menus  morceaux ,  le 
liquide  contenu  dans  l'estomac  et  le  liquide  alcoolique  employé 
pour  leur  conservation  sont  introduits  dans  un  grand  ballon  de 
vonre  avec  un  nouveau  litre  d'alcool  très-pur  à  9ô<^.  On  verse 
dans  cette  bouillie,  en  agitant  sans  cesse^  une  solution  alcoo- 
lique d'acide  tartrique  jusqu'à  réaction  nettement  acide,  et  l'on 
chauffe  à  la  température  de  3Ô^,>  pendant  vingt-quatre  heures, 
en  agitant  très-fréquemment.  On  passe  ensuite  à  travers  une 
serviette.  Ce  résidu  est  traité  à  deux  reprises  par  de  nouvelles 
quantités  d'alcool,  et  enfin  toutes  les  liqueurs  réunies  sont  fil- 
trées au  papier,  puis  évaporées  doucement  à  la  température 
d'environ  40*.  Le  résidu  sirupeux  coloré  est  étendu  de  deux 
fois  son  volume  d'eau  distillée  et  filtré  sur  un  papier  préalable- 
ment mouillé.  Les  hqueurs  limpides  réunies  dans  une  éprou- 
velte  longue  sont  additionnées  d'une  solution  concentrée  de 
tannin  jusqu'à  cessation  de  tout  précipité,  et  le  dépôt  est  sé- 
paré du  liquide  qui  le  surnage. 

Le  dépôt  tannique  recueilU  tout  humide  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  est  mélangé  avec  un  lait  clair  d!hydrate  de 
plomb  très-ptu*,  puis  desséché  et  traité  par  30  centimètres  cubes 

■  ■ ■       I  I  I      ■■■      Il     ■     Il       II.  <  -I I  I      ■    Il  il      ■!■     Il       1^1.  

(i)  AmuUe^  dtkygiènê  pubUif^e  et  de  médeeùm  iégàle. 


4'dcool  4  85*t  Àprà^  um  dîg^on  entretenue  pendant  une 
heure  environ,  on  laisse  déposer^ on  filtre  et  on  traite  de  nou- 
veau la  matière  par  df  Mlt^lte  t^^^f^  d'alcool,  afin  de 
lui  enlever  tous  les  matériaux  solubles.  Les  liquides  alcooliques 
réunis  sont  évaporés  dans  une  étuve  chauffée  à  35",  et  il  reste 
un  résidu  pesant  fH'^^JIÙ  mciNPt  MMi  eoievé,  d^ime  consistance 
de  miel,  akaBn  ««  papier  àm  KmrMiai  ot  d'une  savour  moitié 
aipère,  moitié  salée.  Quelques  essaie  l<ûts  sur  ce  réçidu  dans  le 
but  de  déceler  la  présence  de  la  strychnine  ne  donnèrent  aucun 
bon  résultat, 

Les  e](perts  abandonnèrent  alors  un  Instant  la  voie  dit- 
mi<jue  pQur  expériifienter  sur  les  données  physiologiques.  A 
cet  effet,  uqc  grenouille  reçut  sous  la  peau  de  l'abdomen  et  du 
dos,  dans  te  ti$su  cellulaire,  six  gouttes  d'un  liquide  préparé  par 
I4  dissolution  de  5  centigrammes  de  la  matière  extraite  des 
organes  de  la  femme  Pégard  dans  3  centimètres  cubçs  d'eau 
faiblement  acidulée. 

Unç  opération  identicjne  fut  faite  sur  une  seconde  grenouille 
avec  une  solytion  de  chlorhydrate  de  strychnine  au  lOtT*,  pré- 
paré à  cet  effet.  On  observa  sur  les  deux  grenouilles  tous  le$ 
syu^ptômes  de  l'intoxication  par  la  strychnine  :  roideur  téta- 
nique intense,  contraction  des  membres  antérieurs,  frémisse- 
ments du  thorax  et  de  l'abdomen,  convulsions  clonlques, 
reUchement  du  corps,  etc. 

Après  ces  deux  expCTÎçjiceç,  on  a  retiré  du  résidu  la  strych- 
nine par  le  moyen  suivant.  Ce  résidu  est  délayé  dans  10  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée,  aiguisée  par  3  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  pur;  on  chauffe  à  50*,  on  filtre  et  l'on  précipite 
la  liqueur  limpide  par  une  solution  d'iodure  double  de  potas- 
sium et  de  mercure  jusqu'à  cessation  de  dépôt.  Ce  dépôt  lavé 
par 'décantation,  est  traité  ensuite  par  un  petit  excès  de  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  qui  détermine  la  formation  d'un  abondant 
précipité  noir  de  sulfure  dç  mercure.  Le  résidu  desséché  jusqu'à 
disparition  de  toute  odeur  sulfureuse  est  mis  à  bouillir  avec  des 
do^es  répétées  d'alcool  pur  à  86*  qu*  on  filtre.  On  évapore  jus- 
qu'à siccité  les  liqueurs  alcooliques  dans  une  capsule,  et  fon 
dissout  dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau  acidulée  le  résidu 
blanc,  cristallin,  iM^amtv.  Oft  ^om$0  à  oêêHb  ditPtillitiflP  A'a- 


bord  un  petit  excès  de  solution  concentrée  de  carbonate  de  po- 
tasse pur,  puis  5  centimètres  cuLes  de  chloroforme;  on  a^te 
vivement,  et  au  bout  de  <{uelques  minutes  le  chloroforme  se 
sépare.  On  le  déosate,  on  ajoute  de  n^uveUes  doses  de  chloro- 
forme, et  Qpfiq  les  li<]ueyi*s  chlorpforn^iquçs  çpQt  év^poirées  à 
une  douce  chaleur  jus<px'à  siccité  complète.  Il  reste  un  résidu 
cristallin,  blanc,  extrêmement  amer,  alcalin,  insoluble  dans 
l'eau  et  soluble  dans  l'alcool.  Une  petite  portion  de  ce  résidu 
prend  une  coloration  violette  intense  par  l'acide  sulfurique  et 
If  hjcbrQnMitg  d4  pota^ee»  ot  9'^$  pa»  ccdonfe  pAr  Vacid#  #ulfu- 
rïqae  et  par  l'acide  azotique.  Une  dissolution  chlorhydrique  du 
résidu  cnHallin  précipita  «n  jaune  dair  par  le  cfalerur*  d'pr  et 
donne  par  le  chlore  ^tux  un  nuage  hlane  maiùfestii- 

On  leçonn^it  4  4^  dWow  cio-s^otèr^  I4  présence  do  la  fftryehv 
nine. 

Quelque  çrîs|4W  de  QhkNrbydrAt?  dç^tryobniiM»  ^vépêHs  avec 
la  strychiiioe  extwt^  dea  organes  de  la  femme  empoisonnée  fu«» 
mal  dissous  dana  l'eau  fUfûUéet  pois  injectés  sous  le  tisiu  eel- 
lubûiv  d'une  greoouUlo*  Les  résultats  furent  les  mém«s  que 
•eux  de  la  première  expérience. 

huk  «ympi4mei  de  l'empoisann^rnivet  oenstf^téi  par  plucieurs 
témoins  et  par  les  médecins  ressemblaient  d'une  manièl^  frap- 
pante k  eeux  qtt0  porfiduit  l'oiifiQisonAemeat  par  la  sirydlinine, 
et  de  ferles  présemptians  s'élevaient  déjà  dans  le  sens  de  Vin- 
tMûcAtoen  par  la  strych«ioe^  avant  cfu'elle»  ne  fussent  eonftr- 
mées  par  l'analyse  chimique  et  par  l'expérimentation  physioU^- 

■ 

nmiie* 

Lee  esperisenl  été  eonduils  atix  ooiielusitfms  «oivanM . 

1*  Les  symptâo&e»  observés  pendant  la  vie  sur  la  famme 
Pégaid  sont  cxademeat  een  que  produit  l'eApoisonneaient 
par  la  str3rehnîfie; 

Sr  On  a  extSBÎt  des  organes  de  k  femme  Pégard  ub  agent 
tMiiqne  qui,  administré  à  des  animaux,  a  rspreduii  Mis  W 
sfmptftonai  de  l'empotaeiuiemefil  par  k  strydmîa»; 

a*  Cette  même  swhslainftt  seumise  k  l'analyse  ohbnique  ptir 
SBBCa  tous  les  auracUres  spéetam  4e  la  fUrychnine. 

P. 
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.  EXTRAIT  DO  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  9  janvier  1867. 

Présidence  de  IL  Gcibourt. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  toîx 
et  adopté. 

M.  Tassait,  avant  de  résigner  ses  fonctions,  remercie  la  So- 
ciété de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  présider. 
Il  invite  M.  Guibourt,  président  pour  l'année  1867,  à  venir 
prendre  sa  place  au  fauteuil. 

M.  Bussy,  vice -président  pour  l'année  1867,  et  M.  Adrian,  se» 
crétaire  général,  prennent  également  place  au  bureau. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite;  elle  se  compose  :  1*  D'une  lettre  de  M.  Lefranc, 
qui  envoie  ses  titres  à  l'appui  de  sa  candidature  au  titre  de 
membre  résidant.  (Renvoi  è  la  commission  précédemment 
nommée.) 

2*  D'une  lettre  de  M.  Vincent,  qui  sollicite  paiement  le 
titre  de  membre  résidant.  Cette  candidature,  appuyée  par 
MM.  Schaeu£[%le  et  Poggiale,  est  renvoyée  à  la  même  commis» 
sion. 

La  correspondance  imprimée  comprend:  1*  une  brochure 
de  M.  Grâce  Galvert,  ayant  pour  titre  :  De  Vadion  de  l'eau  de 
mer  sur  certains  métaux  et  leurs  alliages  ;  2*  une  seconde  bro- 
chure du  même  auteur  :  Sur  un  hydrate  cristallisé  de  Pacide 
phénique;  3*  un  mémoire  de  M.  Regnauld  sur  les  changements 
iùverses  de  volume  consécutifs  à  la  formation  des  sels  ammo- 
niacaux et  des  sels  alcalins  au  sein  de  l'eau,  offert  par  l'auteur; 
4®  une  brochure  renfermant  les  discours  prononcés  par  M.  Bou« 
det  à  l'Académie  impériale  de  médecine,  sur  la  mortalité  des 
jeunes  enfants  ;  ô*  cinq  exemplaires  de  la  thèse  de  M;  Paul- 
Emile  Barret  :  Sur  les  préparations  galéniques  de  Copium  in- 
scrites  au  Codex  de  1866,  envoyés  à  la  Société  pour  le  ooncoun 
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du  prix  des  thèses;  &^  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux  ;  7*  le  Compte  rendu  de  la  Société  d'é- 
mulation et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  VEst;  8*  les  do- 
cuments relatifs  à  l'assemblée  pharmaceutique  de  la  NouTelle- 
GastiDe;  9*  le  Chemtst  and  Druggist;  10*  une  brochure  sur 
l'origine  de  l'espèce  humaine  dans  les  environs  de  Toul  et  figu- 
rines des  temps  primitifs,  par  M.  Husson,  pharmacien-,  11*  le 
Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poitiers;  12*  le  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie;  13*  le  Journal  de  chimie  médi- 
cale; 14*  le  Journal  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne;  15* 
deux  numéros  du  Pharmaceutical  journal  ;  16*  le  Dictionnaire 
de  pharmacie  du  Collège  de  pharmacie  de  Madrid;  17*  six  nu- 
méros de  el  Restaurador  farmaceutico;  18*  la  Revue  d'hydrolo* 
gie  médicale;  19*  l'art  dentaire;  20*  le  compte  rendu  de  la 
réunion  des  pharmaciens  de  Lille,  offert  par  M.  Robinet. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  d'une  salsepa- 
reille de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui  renferme  un  principe  aro- 
matique résineux,  jaune,  analogue  à  la  coumarine.  Cette  sal- 
separeille, qu'il  croit  être  le  smilax  aspera^  possède  le  caractère 
particulier  de  ne  pas  se  laisser  fendre. 

M.  Vigier  fait  une  analyse  sommaire  de  la  thèse  de  M.  Bar- 
ret.  n  signale  un  des  points  les  plus  dignes  d'intérêt  de  ce  tra- 
vail, tel  que  la  solubilité  complète  de  la  narootine  À  l'état  de 
sel  dans  le  laudanum  de  Sydenham,  tandis  que  ce  fait  n'a  lieu 
qu'en  partie  dans  le  laudanum  de  Rousseau  et  les  gouttes 
noires. 

M.  Poggiale  soumet  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Daurats, 
pharmacien  militaire,  des  branches  de  passerose  recouvertes 
d'un  produit  particulier  nommé  cbréguine^  qui  ne  parait  pas 
exister  en  Europe. 

C'est  une  substance  grisâtre  à  l'extérieur,  blanche  et  molle 
intérieurement,  soluble  dans  l'éther  et  formant  un  savon  blanc 
dans  les  alcalis. 

Elle  se  compose  d'une  matière  grasse^  d'une  petite  quantité 
de  matière  azotée  et  des  débris  d'insectes. 

M.  Daurats  a  trouve  sur  les  branchies  de  passerose,  près  de 
Léon,  un  nombre  prodigieux  d'œufs  rouges  microscopiques  qui 
ne  tardent  pas  à  donner  naissance  à  des  quantités  considérables 
Jvwm  de  Pkêrm,  $t  d$  GJUin.  r  séub.  T.  V.  (FéTritr  1867.)  9 
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de  pedts  wen  ooura^  4f  tons  cAtës  sur  Tobréguiiie,  pour  «'co 
nourrir  jusqu'à  la  socoiida  oétamorphoee  de  leur  wistdDoe. 

M.  DaorauU  pense  411e  rioseote  fMroduit  pav  m»  jnqibes  Une 
maladie  analogue  aux  galle»  et  «fui  fiùt  iëcréter  peite  matâteie 
pour  servir  plus  lard  de  aounkure  aux  veia, 

M.  Itfajet  pcéseuteà  la  Sociéié divers ol\ial»  euriew fapp«»- 
t^  par  un  de  ses  amis  de  l'empire  de  Cbtiye  ei  du  royaume  de 
Siam»  Ces  objets  sont  :  V  nn  csurapuiia  g^rnî  de  flèche  eaapoir- 
sonnées*  €et  insirumeol;»  4'une  consimecioa  (ouïe  prâoiiîvc; 
se  compose  d'un  fragissenl  cylindrique  de  roseau^  de  1^^3/9  de 
loBgneur  sur  OyM  à  0^07  de  diamètne;  la  seetion  in/Eer^uve  a 
été  faite  à  0,03  aiHleseous  d'un  nœud,  de  manière  à  foraier  «ne 
concaviu^  qui  contient  le  poison. 

La  partie  supérieure  renferme  les  flèches,  qui  soniniajtftenues 
au  moyen  d'un  oouvercle  en  roseau  tressé  ;  ces  Aèebes  sont  fiaiM 
de  petits  monceaux  d'un  bois  Urè»dur  de  la  grosseur  el  dr  la 
longueur  d'une  aiguille  à  tricoier,  effilées  è  la  pointe;  elles 
soni  filées  par  le  bout  opposé  sur  une  petite  olive  en  bois  et  se 
lanoeniavec  «ne  earbeoane.  Dans  le  Gowerde  en  nKeau  iwssé 
se  trouve  une  matière  coixmneuse  fcssetiAlane  à  de  ramadmi 
qui  sert  à  envelopper  la  Seiede  la  fiècbe  lonpi'oa  la  place  dans 
la  sarbacane,  afipa  que  Vair  soufOë  dans  le  ofUndm^oonaewe 
toute  ea  force  âaeiâque. 

Le  poison  se  pnésenle  sous  la  f ome  d'une  eénne  înedene  asses 
semblable,  pour  l'appavenoe  esiérieun,  à  du  fanusK  de  Toln 
sec;  son  activité  est,  dit-on,  très-grande;  on  en  imprè^tt  la 
pointe  de  k  flèche,  .et  il  euCfit  qu'A  apparaisse  une  gouttoletse  de 
aang.aa  monMnt  où  ranimai  a  été  tewcbé  par  une  fièahe  em«- 
poisonnée  pour  qu'il  lonube  foudroyé. 

Le  carquois  garni  de  ses  flèches  provient  de  rinUlrieur  de  la 
Malaiaîe^  ou  les  ImUmu  fnumtrt»  l'eviplfiîant  à  la  ohaese  du 
tigre. 

2^  Le  second  objet  présenté  par  M.  Mayet  oooiiite  en  m 
^^■f*^^ff  de  fhiiii  artifiaîeb  en  plie  de  carton  cohnîé  et 'viemis, 
les  uns  rappelant  asecs  postièrament  la  forme  du  poivie  de 
Guinée  avant  sa  mstunÉé,  ks  autres,  cdk  des  eitraiis  et  des 

cMungettes. 
Une  fente  kwgifudinale  est  pnatiquée  dans  chaque  fruit,  et 
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on  y  m^oM^  vm^  pièoe  4«  imimaie  .d'argeol.  Il  ^t  d'ii«j^Q  do 

la  fi^q^movg^  V^  4^  1^  «rématiou  d'un  per^om^age  de  distinc- 

Les  autres  objets  déposes  sur  le  bureau  de  la  Société  consis- 

t#9t  ^o4«w  n^iHMiQrits  r^Qii«Uli$  dans  we  p^sgode  à  Bamkcock, 

cs(§ii$fii^  4u  rgyaumo  d^  SidJ^f  C^  Da4^M^riit3  se  compo^ept  d^ 
£9«i}lei§4e  ra««Mix  de  <)«Q3  4e  Uxgpuir  sar  p,40  ç^viron  de  lon- 
gneiur  ;  ks^i^cièr^  fiopt  ^acéç  47  ec  mn  ppinçon  ai^ju  Indiquant 
r«iff|40i  d'iM^e  mâo  ^às^'b^bU^  à^J^s  ce  gmre  d'écriture  ;  les 
mmmgpemn^  V^  Al*  IVJ^y^t  4  rçcueiUi^  j^^^'à  présent  ne 
hii  pennettant  pas  de  dire  en  quelles  langues  sont  ççs  xp^^ufr* 
cfit$,  im  Qêi»fitètm  n'appar^enjug^  pi  au  cbÎAQis  ni  siu  sia- 
imis  ;  PO  ^  cm  un  i^st^nt  qu'ils  é^i^m  en  inscrit,  ipais  on  a 
m  dcpiû#que  cette  supp^ition  n'^t^t  pa$  fondée. 

M.  k  PTé9i4^B$  adresse  des  jsçnieirpiineAt^  À  M»  M^yet  pour 
$#p  iM^essaple  oo9uuui^ication-  H  Te^^gç  à  poursuivre  ses 
investigations  à  ce  sujet  en  s'adressant  aux  savants  lingui^tes  de 
PArp«»  A^Q  4e  tji^r  tout  )e  purti  poçsible^  au  profit  de  h  science, 
d0  ç«s  piécieiu  m^nusprits  ay^Luide  les  isi^yoy.er  à  un  musé^  de 
prpviiv^  auquel  ils  Sf>ut  de^Upés*  Upe  commission  coipposée 
de  MM.  Baudrimont,  Roussin  et  Mayet  est  cbargé)^  de  faire 
ïe^am^u  du  poÂon  contieuu  d^i^  le  paxquois  et  4'.en  faire  Vçh- 
jet  d'un  cqiyart  ^  I4  Société, 

)tf.  Molbe  «onuxuiuifue  \fis  préljmnaires  d'uiie  étude  faite 
«n  cp^bboisaliîpn  de  M<.  Lefort,  «ur  1^  valeur  des  eechercbes 
chimiques  appliquées  à  l'étude  des  eaux  minérales. 

9a«p  Gp  tnavAÎlt  l^  auteui^  ee  proposent  de  résoudre  une  des 
qpfstions  les  plus  impprtantçs  die  Vanalyse  diimique  des  eauj^ 
wiuésal^s.  Jh  vpudment  arriver  à  pénétrer  davantage  les  secret^ 
d^la  ja^iture^t  oounaitr^  h  véritable  composxtiou  de  li'eauyc'^t- 
àiKliffe  Vàa$i  4an3  tequel  3e  trpuvent  les  sds  dans  une  eau  minéir 
rak  ait  uwin^nt  ou  elle  3Wt  4e  la  source.  MM.  Miajbe  et  JLefort 
recoiuuii^^suX  qu^  ]b  genre  de  rechercb^  qu'ils  ont  commencé 
présente  les  plus  grandes  difficultés;  m^is  ils  espèrent  qu'avec 
U  bJ^oveilkM  i3^nix>urs  d^  tous  les  membres  de  la  Société  aux- 
qfi^  Us  jput  i^ppe;!,  ils  àirlveroat  â  la  solution  de  ce  problème. 

M.  Baudrinumt   reconnaît  que  la  j^roposition   émise  par 
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MM.  Mialhe  et  Lefort  offre  le  plus  grand  intérêt;  mais  il  doute 
qu'il  soit  possible  de  la  résoudre.  Ses  craintes  sont  basées  sur 
les  nombreuses  expériences  chimiques  et  physiques  qu'il  a  en- 
treprises sur  ce  sujet  sans  pouvoir  obtenir  aucun  résultat  favo- 
rable. 

M.  Poggiale  pense  que  pour  certaines  eaux  minérales  bien 
définies,  comme  les  eaux  sulfureuses,  chlonirées,  bicarbona^ 
tées  ferriques,  on  peut  presque  affirmer  que  le  sodium  est  com- 
biné au  soufre  et  au  chlore,  que  le  fer  est  à  l'état  de  bicarbo- 
nate, etc.  Mais  il  est  d'avis  qu'il  est  très-difficile  de  se  prononcer 
lorsqu'il  s'agit  de  principes  très-peu  minéralisateurs  comme 
l'iode  et  le  brome. 

Poursuivant  ses  observations,  M.  Poggiale  ajoute  qu'on  ne 
doit  pas  se  contenter,  dans  l'analyse  d'une  eau  minérale,  de 
présenter  les  éléments  séparés^  ainsi  qu'on  le  fait  à  l'Ecole  des 
mines,  mais  qu'il  faut,  en  outre,  donner  la  composition  la 
plus  probable,  afin  que  le  médecin  y  trouve  les  renseignements 
dont  il  a  besoin. 

M.  Boudet  partage  l'opinion  de  M.  Poggiale  pour  ce  qui  est 
relatif  aux  principales  eaux  minérales;  mais  il  pense  qu'il  im- 
porte peu  de  connaître  si  l'iode  et  le  brome  sont  combinés  on  à 
la  soude  ou  à  la  potasse. 

n  voudrait  aussi  que  tous  les  chimistes  qui  s'occupent  de  l'a- 
nalyse des  eaux  minérales  pour  la  médecine  suivissent  une 
marche  différente  de  celle  que  suit  l'Ecole  des  mines,  qui 
n'étudie  les  eaux  qu'au  point  de  vue  industriel  et  ne  donne 
que  les  éléments  isolés. 

M.  Guibourt  regarde  comme  un  point  essentiel  de  faire  d'a- 
bord l'analyse  de  chaque  principe  et  de  recommencer  cette  ana- 
lyse au  point  de  vue  des  principaux  sels.  Il  ne  trouve  pas  qu'il 
soit  si  important  de  connaître  si  la  magnésie  est  à  l'état  de  sul- 
fate ou  de  chlorure,  l'eau  minérale  n'en  sera  pas  moins  pui||a- 
tive;  le  fer  possédera  ses  propriétés  thérapeutiques  quelle  que 
soit  sa  combinaison.  Une  eau  iodurée  sera  toujours  un  médica- 
ment spécifique  de  l'iode. 

M.  Schaueufiele,  au  contraire,  se  range  de  l'avis  de  M.  Gui- 
bourt. Il  pense  que  donner  la  composition  d'une  eau  en  sulfates 
et  en  chlorures,  c'est  dire  cje  qu'il  est  assez  difficile  de  pouvoir 
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déinootrer.  Il  faut,  seloti  lui,  être  trèsnliscret  à  cot  égard  avant 
de  donner  une  interprétation. 

M.  Baudrimont  appuie  paiement  l'obeenration  de  M.  Gui- 
bourt  et  rappelle  qu'il  y  a  des  sels  qui  ne  sont  plus  dans  le 
même  état^  selon  que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée  : 
le  mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  magnésium 
en  est  un  exemple. 

M.  Lebaigue  partage  cet  avis  et  cite  les  expériences  deM.Ba- 
lard  sur  les  solutions  salines. 

M.  Boudet^  reconnaissant  toute  l'importance  de  cette  ques- 
tion, demande  à  MM.  Lefort  et  Mialbe  de  proposer  une  solu- 
tion et  d'appeler  la  discussion  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  faire  un 
appel  vague  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'eaux  minérales. 
La  Société  partageant  cette  opinion,  M.  le  Président  prononce 
la  dôtore  de  la  discusâon. 

M.  Roucher  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Reboud,  médecin-major  aux  tirailleurs  algériens  et  l'un  des 
explorateurs  les  plus  distingués  de  l'Algérie,  deux  échantillons 
d'une  racine  tinctoriale  jaune  employée  assez  frcquenunent  dans 
ce  pays,  et  connue  des  indigènes  sous  le  nom  de  rejagnou. 

Ces  échantillons  sont  accompagnés  d'une  note  lue  à  la  Société 
de  botanique  de  France  le  29  novembre  1866. 

Le  rejagnou,  qui  se  tix>uve  sur  les  marchés  des  hauts  pla- 
teaux et  du  Sahara  algérien,  ainsi  que  dans  les  boutiques  des 
marchands  maures  et  mozabites,  a  été  reconnu  par  M.  Reboud 
pour  être  la  racine  du  centaurea  acauliSy  dont  ce  savant  a  pn 
recueillir,  dès  1858,  de  nombreux  échantillons  À  l'état  frais, 
aux  environs  de  Djelfa,  et  qui  abonde  également  dans  les  plaines 
élevées  de  la  Medjana,  de  Sétif,  de  Gonstantine,  etc. 

Le  rejagnou  acheté  chez  les  Mozabites  présente  deux  états 
bien  différents  :  dans  le  prenaier,  la  racine  est  à  l'état  naturel, 
c'est«à-dire  de  couleur  brune,  cylindrique  de  la  grosseur  du 
doigt,  à  cassure  nette  et  d'une  teinte  pâle;  dans  le  second,  elle 
a  déjà  subi  une  préparation  qui  a  développé  considérablement 
sa  couleur,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  et  elle  est  en  frag- 
ments confus,  plus  ou  moins  lacérés. 

Son  mode  d'emploi  est  très- simple:  il  consiste  à  en  faire 
tKmillir  une  certaine  quantité  avec  de  l'eau  et  à  plonger  pen- 
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datit  ntie  heaté  daiis  le  fi^ûidelKmiUdtrtrétoffé,  préàbAiéméiit 
alunée. 

On  itiUi,  attrec  lé  tcfjàgttotr,  k  làiilé  ifiûiët^kU  &yhîét6on 
de  ilôfnbreûx  tiâsud  et  ll%  pemîx  àé  A^tts  kTAfriàtÈk.  QiiAfld  il 
s'agît  de  tdndre  <l(!s  [ieatt^,  ùh  lesi  sûtirilÊf  à'  lîfïe  ttès^ararte 
ébulHtiôn,  ptiis  ou  tes  kîsse  datxé  le  baîh  de  teinture  jttôqt/â 
refroidissement. 

Qt(/?lqaefois,  pour  doUDer  à  Id  laîbe  Utie  téîAte  plus  fcMteée, 
on  ajoute  au  rejagnou  partie  égale  de  pôlypore  dé  pîfetacîiïef  de 
TAtlag,  auti*  triatiéfè  tinctoriale  Jîtûne  indigène  dëjl  sigiialée 
par  M.  Iléboud. 

Le  tejagnott  est  gétlërâlettieift  fééofté  k  hc  M  Ae  ThWër, 

M.  Refbotid  ne  petisé  pas<jpCie  cettir  rttcîne  afrfdàine  tiôitjàihàîs 
asscï  âboTidâttte  porit  étfe  îtrttibdttît*?  daAfS  le  eotùttiéh:e  et  dahs 
rindustrie. 

Là  Société  se  forme  en  cortiité  secret. 

M.  MsTyet,  ail  tioiri  de  la  cumtnissîoti  de  couïptatbîhté,  j^- 
sente  un  rapport  éur  lés  cWnpte*  du  Tfésorièf  peiidâiit  Fàù- 
née  1806. 

M.  Lefdtt,  au  nom  de  la  c^mmiesidh  diargéè  de  l'extfttiéli  êts 
titres  <ïe§  inenibtes  corre^ndants  flatîofiaU3t,  fait  tm  fstjfpon 
dans  lequel  il  cotïclut  k  Fadmisôion  dé  dn^  ménibMs. 

Le  même  meltibue^  pfopose,  au  rtom  de  la  oômmisslôu'  dont 
ri  est  rapporteur,  de  modifier  Tart.  S  dtf  règlëftieùt  dèr  l*  96- 
ciété,  qui  limite  à  ccrtit  vingt  le  rtombite  dcsî  mHïùbt^  coffes- 
fùùAAtits  nationalUx. 

La  Société  ^lëfa  appelée,  dans  ^  prckJiâliie  sétUlce,  iêéptt- 
noncer  âtfr  cette  ptctpoÈhiûh. 

M.  Robinet  dcmne  conua}«$atrced'utieletl^de]M(.  Iftjdrkhiud, 
de  Saint-Pétersboufg,  qui  annonce^  les  résufttfts  obteâus  etfiRus* 
^é  depuis  la  clôture  de  là  seé^oift  du  cof^ès  itttematîouiâ  de 
Bru6s^(ik  : 

1*  Toutes  les  annoncés  et  féd^ames  qui  élieôttibraiént  les 
joui^aux  russes  OM  téÈsé  de  pàràîtté. 

T  Un  codex  ou  pfastrtuâéopée  légale  tt  €tê  hrmtéàkM€thiém  té- 
digé  en  langue  russe,  d'après  la  UlfétliMfdë  déd^  Hafitàlff ieM. 

M.  BjôAhind  témoigne  *>rï  d^if  de  ^cévclr  prodlaiM«lnent 
un  extittfAàire  dtr  Godt±  ftMçai^,  et  9  r^rdé  \éê  téstiutê  du 
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fMtÈÊÊÈIk  tbH^t^  MIMiMiMn  dt^lffhé  pkt  Ut  SAciëtë  dé  jAar- 
ÊÈttAê  dé  fistibj  CbHkitMé  Qéfëiûi  ètté  ttèèi^wkpCfttàtt^  pttttt  la 

Lé  êéàntéëH  Utét  ft  qiiati«  IietoreS et  detoié. 


MiMMMMBaaft 


CHRONIQUE. 

Par  dÀ^^t  impérial  du  25  décembre  1866,  M.  Chalet,  pbar- 
macien-major,  est  nommé  cbevalier  de  la  Légîoa  d'boaneur. 


NECROLOGIE. 


L' Académîer  dé  nédMtef  Mttio»  de  PkarinaciA^  il  iait  une 
fiottvclfe  porto  daAs  k  petsAnM  de  M>  Ckludc-Heiivl  PétMs, 
décédé^  4Pana^  k  10  îa»yièr,'  àea»  a»  •maiile«diï-huilîAmeaB- 
née.  M.  Pétroz  était  entait  à  l'Académie  k  4  fénier  19M 
oomme  adjoint  réiîdaliti  en  nriêmtf  teo^  que  MM.  GhéMau, 
Fée^  GoîboHrtfL  Labarraifiie  et  Lematfé-LîiBnoolirt*  M.  PétMz 
était  afcrs  phArmaeletr  e»  ehef  dif  Tbôpital  de  k  GhariDé  et 
c'était  simoilt  Gomkie  l'tf»  des  plue  honovaUee  représeatadts 
de  k  Phamaf»»  dd  hèpitai»  ^'W  avait  été  élu«  M.  PétjwM  a 
pris  «ae  part  active  à  pluiieuA  de»  tmiflilit  publiée  e»  6em3liuo 
av«c  u»trt  eoHègae  Mi  AAinew 


aËVUE  MEDICALE. 


be  tiridusifie  àe$  nourrices  et  de  là  mortatiti  des  notlveutt-n^^. 

^u^  té  HtiV  HÈ.  ïé  î^  flioftot  dé  fttttWiitdié  a  pi^ntè  à 
rAata^ihlè  dh  ft^Vdil  qm  ^  été  Vdb\H  d'iiii  tnppdrt  (ktôtàble 
ttltf.  bl6t,  aàtttr  ISr  siëdltte  du  11  ^i^tétftb^é  itéù. 
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n  signale  avec  une  grande  énergie  rinfluence  fâcheuse  de 
l'émigration  des  nourrices  de  la  campagne  pour  Paris,  de  celles 
qui  viennent  se  placer  comme  nourrices  sitr  litUy  au  point  de 
vue  de  Tagriculture  et  de  la  morale.  La  mortalité  des  enfants 
délaissés  par  leurs  mères  et  élevés  artificiellement  est  vraiment 
efirayante.  Les  maris  pendant  cette  séparation  se  livrent  à  la 
débauche  avec  l'argent  provenant  du  salaire  de  leurs  fenunes, 
et  celles-ci  perdent  l'habitude  du  travail  salutaire  des  champs 
et  se  corrompent  par  leur  séjour  dans  les  villes.  Peu  de  mé- 
nages sont  capables  de  résister  à  cette  double  action  dissol- 
vante. 

Le  tableau  n'est  pas  moins  triste  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les 
enfants  amenés  de  Paris  pour  être  élevés  à  la  campagne^  Les 
fenunes  à  qui  est  dévolu  ce  soin  n'ont  de  nourrices  que  le  nom. 
Elles  remplacent  le  lait  qui  n'est  pas  dans  leurs  seins,  par  celui 
de  vache  ou  de  chèvre  donné  sans  mesure,  sans  intelligence,  ou 
même  par  la  nourriture  grossière  du  ménage.  Ajoutez  à  cela 
des  conditions  de  logements  insalubres,  le  défaut  des  soins  si 
nécessaires  dans  le  premier  âge^  les  effets  du  froid,  de  la  mal- 
propreté, et  l'on  comprendra  que  si  peu  d'eniiants  résistent  à 
ces  causes  accumulées  de  mortalité. 

Si  d'autre  part  on  examine  la  conduite  de  beaucoup  de  pa- 
rents envers  les  nourrices^  on  ne  sera  pas  moins  navré  de  voir 
celles  qui  souvent  ont  le  mieux  rempli  leur  devoir,  frustrées 
des  gages  promis  et  ne  trouver  qu'une  charge  de  plus  quand 
elles  comptaient  sur  un  adoucissement  à  leur  misère. 

Ce  n'est  pas  tout:*  si  l'on  examine  ce  qui  se  passe  dans  les  bu- 
reaux de  nourrices ,  on  éprouve,  selon  l'expression  de  M.  Bro- 
chard,  auteur  d'un  Mémoire  sur  le  même  sujet,  lu  dans  la 
séance  de  la  société  médico-chirurgicale  de  Bordeaux  du  2  fé- 
vrier 1866^  «  un  profond  sentiment  de  dégoût  et  d'indignation 
à  la  vue  de  toutes  les  infamies  auxquelles  donne  lieu  le  trafic 
des  bureaux  de  nourrices.  » 

Il  est  peu  de  faits  plus  dignes  d'attention  ou  de  pitié  que  ceux 
signalés  par  MM.  les  docteurs  Monot  et  Brochard,  et  M.  Boudet 
exprimait  les  sentiments  vrais  de  l'Académie  quand  il  les 
flétrissait  et  faisait  ressortir  en  termes  émus  le  douloureux 
contraste  de  l'accroissement  de  \a^  population  dans  les  pays 
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Toisins  et  de  sa  diminution  ou  de  son  état  stationnaire  dans  le 
nôtre  (1). 

Renchérissant  encore  sur  cette  appi^ciation ,  M.  Htfsson, 
llionorable  directeur  de  l'assistance  publique,  voyait  là  une 
quesûon  d'Etat,  et  doutait  que  si  grand  que  parut  le  mal,  on  en 
connut  l'étendue  et  la  profondeurf  II  résulte,  en  effet,  des  ren- 
seignemeiits  statistiques  communiqués  par  lui  que  la  mortalité 
moyenne  des  enfants  du  premier  âge  (un  jour  à  un  an)  est,  en 
Fiance,  d'environ  un  sixième^  18,0S  pour  100,  et  que  l'écart 
entre  le  chifire  fourni  par  les  viUes  et  les  campagnes  est  peu 
considérable,  environ  0,36  pour  100  en  faveur  des  campagnes. 
Le  département  de  la  Seine  fait  exception  à  la  règle  précédente 
en  ce  que  la  mortalité  étant  pour  les  communes  rurales  de  toute 
la  FisjÈce,  de  17>  98  pour  100,  n'est  pour  ce  département 
que  de  16,30  pour  100.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence, 
car  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  sur  53,335  naissances 
(moyenne  de  1860  à  1865)  18,000  enfants  confiés  à  des  nourrices 
salariées  quittent  le  département  et  vont  grossir  le  chiffire  des 
décès  appliqués  aux  communes  rurales. 

Lastatisdque  permet  d'entrevoir  combien  cette  moyenne  de 
mortalité,  cette  normale  en  quelque  sorte  est  susceptible  de 
modifications  suivant  les  classes  d'enfants.  Ainsi  pour  les  en- 
fants de  un  jour  à  un  an  du  département  de  la  Seine,  surveillés 
far  la  direction  de  nourrices,  la  mortalité  moyenne  a  été  de 
1839  à  1858  de  29,71  pour  100  et  de  1859  à  1864  de  33;93 

pour  100. 

Si  parmi  ces  enfants  on  sépare  ceux  abandonnés  par  leurs 
parents,  les  enfanis  trouvés^  on  voit  que  de  1839  à  1858  la  mor- 
talité a  été  de  58,88  pour  100,  et  en  1864  de  39,  26  pour  100. 

Il  s'en  faut  cependant  que  le  département  de  la  Seine  pré- 
sente tes  condition»  ks  plus  mauvaises  comme  on  peut  le  voir 
par  ks  chiffres  ci  après  : 

Loire-Inttrlenw 90,50  pour  100 

Seine-lnfirieiire 87,tO       — 

Eore, ^ 7».1«       - 

GalTados* î«,W       - 


«.«■ 


(1)  Séaoea  4tt  tO  œtobrs. 
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Seine-et-Otse 69,2S 

Côte^'Or. 66^46 

Ihdre-et-Loii^ 62^t6 

MasicM 5e 


p«l  too^utf!»  Ift  oftiÉM  de  ht  fAnt  f^noA»  iiimmIM,  pmmpm  tel 
miq  AéfurUmaènm  tooMtomb  VmàfjJMnn^  frmnàsm  de  Normmtn^ 
qiMdèoiipest  pMr  la  vklWWt  ui»  wmà§  Âcvéy  piéMoiënt  «fiid» 
dftot  par  rapport  à  la  aoMdité  d«t  ebâmM  àd  fAnemier  É|fe 
ma  cUffine  tfèa-ékré  t  Fî^Of anoa  M  Ite  nAoraisëi  nMtfaodes 
d'alfaMBtalioA  eu  ioat  la  eanea  pitAAk. 

G*  «"eai  pM  d'aajowd'lMî  qw  b  plala  t^iwdév  p«^  MM*  1^ 
■cH  et  BfYiâimd  a  firafpé  le#  «tirHa  écliir A  et  k&  onfpâtraiB 
eiMHuéi de  vaiHër  ftiii^  1*  sénat  jpiiMqM.  On  doli  àM.  Huiem 
tt^  ttffe»^)iitétaiaftt  fcAttdirtfae  ééi  rt^iMMi  îMtltiA  depM 
te  qvatertitiM  Mèole  Jus^à  Mé  jéu%  éi»  fm  à'itaMàùrmt  là 
Âtueiiaii  déi  e«iefli»et»t4»jréi  déFarfi  m  Mttfrfoeàla  i»«pa§tie. 
Il  a  fait  connaître  rorgMiilck»  eeioette  de  le  tHole  hieil<- 
Hitàeii  poMî^pMr  (pA  f^riMe,  tonNfB^Ml»  es  eet  tmfmw&f  ais>la- 
tfmwitt  QiÈê  eiiMate  que'  lea  aeèree  né  petf^ene  on  ntf  'VMleni 
ffoin'i^i' dekafi^  l^t.  n  a  McyÉtt^Mftiffiènt  entrefoiete  difcotkpii 
àmmtmtn&m^hfMâÊmir^ûgiH^miéfa^  iRtnveaci- 

ifé«  qu>  M  éceleiit  6&Mê»}  éÉnriOiect  le  dhnîmicieei  earteÊPse 
ékê$  d»#  <ipéràtk)M^  par  sitfhé  die  le  eDitfcutiPÊiidt  dee  baMUvttx 
particuliers  Va  forcée  de  les  restreindre  à  cinq  déparftetiiBnte, 

H  est  eri^e  d»  f  eli»  q«e^  itkêi§fê  mmué  sètie»  d'eraMgiÉ  et 
de'  ^HiÊAm  èSetf»  pir  ki  diMfetitee^  ea  diuartfci  etUe  a»  sf»- 
uifiMlrlieefftf  A^Étrefalf  knque  ht  {fofiéetiiM^  d»  Vatiè  était  dk 
7  à  99t^^M  âate^y  le  ftftetliij  plefeif  fO^OMonfeets^  Aajour- 
d^biii  Mr  f  leeeteiflt»  mmmIi  ett«igflé»i  à  peliie  le  cMffire  de 
2,000  et  encore  sur  ce  nombre  n'y  a-4^  q«0  levtMM  qCBÉH'de 
placements  volontaires^  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont  pas  un 
secours  pour  origine.  . 

'  c  Ces  tristes  i€ëliltats^-  ajonte  M^  Busoony  so^l  dus  unique^ 
ment  au  ^ystèiiïéf  éorrupteier  des  primes  éû  ih'gMt  offertes  par 
tes  Bureaux  pârticuliei^  éf  acceptées,  bôff-féUtelKéllt  par  les 
sages-femmeS)  mab  encore,  je  regretté  #MûM  êïê  tiÊeffB>x 


duddtlês  iiïédèC^âs^à^oMcbMfÉ.  IJW  ÈtùêêtàiAt  ^niiindàtiOii 
aé9fr.  pèMt  Kê  flélllMUéé  dft  tiflMftt^C!,  dé  10  à  12  fr.  pour 
\êé  HMMttêmé  Béttk^  Mtfftt  M)ttr  ftMsartr  àûÈ  btii^iix  ^rti- 
èilÉlèlS  et  AéKMMkei'  dé  III  a)fèctlôll|  uc&  |nàciéfili'eills  du  tto 
ëèrMâft  MknlMi^  d'âlfMti  M  MMtf»  htnlvMkifHHI  d^  boliàf  srfûs 

et  WPoBcEDRfiBcfKC  M  TIC*  9 

B^l»  Il  tiê  Éiâ&i  p&A  âè  e6tiitàtef  I(f  lttàl\  cpiel  ^èMèdé  y 
ft{ip6rtèi^?  nf .  Htt«ioîft  à  ]f)6^  eétte  ^tiéMdll  sàM  ÏA  )rémtiâî^ï  il 
péÂae  4ùe  Uf  fégleftièntatiôii  â  ôtlti^Àdé  Mfiék  ituA  attaéSBlé  à 
r^>(M[«&  du  tiotA  ^hiliiés  et  ti'ouverstlt  même  ^eé  obstacles 
Aààk  ht  l^Mloir  de  89  et  la  ^t^  qtf 'dk  fait  à  Vélétàsùë  de  la 
^ttMsaiiée  i^ftterlielle.  On  stài  A'éàMêi^  ({ue  Voh  né  fUbttne 
pkà  M  iIlœtt^sf  nfeù  déè  IdiiS  !  Là  uitiHaBtë  des  i^dtti^U-Yiëtf  ûëht 
à  dël  éM^  tiotiârlrr^iiscè  et  côtnpleieâ,  ftfféKùte^  dut  patents 
AM-  McAlè  «ftt'afttx  fiôtirrîe^l  fillé  éotiflûe  â  celted  qili  ôtit  jid&r 
effet  ht  éaxàtkvtAûtt  de  la  ^o|ittlàtl(m  6u  ddfl  état  âisttiotftiaîfe^  en 
Vrûttxiê.  Gtst  iÉoé  fpxé^éû  dé  tAbitife  stiHàid  qûé  dliyglètte,  et 
rinitiatÎTe  d'une  tâche  aussi  complexe,  âil^  dlffidle^  doit  èVre 
MêSée  tfil^gdtfVéftteiàeàt.  Lé  Mlë  de  VAtàdéibié  doit  se  btfrner 
i  Ibr  ftigtfàléi' lé^tnÀt. 

M.  BMlHerâ,  dàilÉ  tiii  disédui^  ittèitânti^l,  n  couûtttié  la 
tMsiè  t^Mltf  dif  irial,  itidiè  S  né  Cfôit  pââ  Que  llûtér^etttidn 
dé  r^tùioïké  sûtt  ailssi  irii^uift^ailtèr  ^ué  Pà  péà^  HT.  Hd^tt  { il 
cfte  â  Papi^}  de  ÉOh  Opitiiott  le  dëpartéHiém  dii  Rhdtie,  et  kpé- 
clàlettitM  k  vtHe  de  Lyoïr,  où  f oif^attrsàtidti  dtt  lufèàu  dbs 
iMtrficésr  ùé  ^éHAbfe  hittéi'  t[ilé  pèU  de  chose  à  désirét.  fl  cMt 
àttisr  tfti  concmit^  éfflèace  que  pottrraieut  appottéi*  les  àéôodà- 
ûààà  ptirê^y  et  II  en  dmùt  pour  prèUve  lé  rôle  (fùé  }6ué  à  L^6n 
htSMiêté  êe  éhtiHté  tnaièmélléy  et  lé?  l>eaûx  résnltatir  ^ué  f  on 
ett  eu  it(At  d^attendrù  d'une  autre  éôciété  dé  cthiiôti  tôtfte 
récente,  là  Stxiété  protectriûe  de  Venpûawe,  A  ce  propoèf  HI.  S^ahs 
dH  que,  nu^  sa  demandé^  le  cdfidéll  munidpa!  de  là  trille  de 
Pari^  /eét  ddàitpé  dé  h  ^uestidu  Sxé  ThiStoÈltAe  ûôtdnf ctii«,  et 
qt^tfÉ  erédif  dé  2^,00&  fr.  a  éiâ  Vùi£  pôtu^  Tàlttéllotàtiôn 
iittiiiAliélté  dé  la  dlitûtlûû  dé«  ilotUTÎeéEr. 

M.  lé  dbdtéttr  Bàfliér  à  lit,  dàtitf  n*  ^âincé  du  Su  âo^éillBHî, 
ùtté  udMf  iltf  là  Sùéitii  pr^clketfiàit  dé/  l*èftfMcè,  dom  tf  a  été 
paiff  (ifife  hàtM  et  4(il  ii'n  ét^  fbttdéë  que  deptllâ  tm  àh.  1Ï  se 
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plaint  de  la  i*ésîstaace  opposée  par  les  bweaux  libres^  ou  petits 
bureaux^  à  k^  répression  des  abus  introduits  dans  cette  industrie, 
ce  qui  n'étonnera  personne ,  mais,  chose  plus  triste,  de  l'indiffé- 
rence des  familles,  signalée  déjà  par  M.  Husson«  Gonune  ce 
dernier,  il  déplore  la  complaisance  funeste  des  naaires,  des 
curés  et  autres  personnes  dans  les  renseignements  fournis  sur 
les  nourrices.  Il  voudrait  que  ces  dernières,  au  moins  celles  des 
bureaux,  fussent  assujetties  à  l'obligation  d'un  livret  qui  ren- 
fermerait deux  espèces  de  renseignements  :  les  uns  fournis  et 
signés  par  le  maire,  concernant  Tétat  civil,  la  moralité,  la  pro- 
fession, le  degré  d'aisance  de  la  nourrice  et  de  son  mari;  les 
autres  recueillis  et  attestés  par  un  homme  de  l'art  sur  toutes 
les  conditions  rektîves  aux  qualités  requises  d'une  nourrice; 
enfin  un  bulletin,  consacré  à  l'enfant,  résumerait  l'histoire  de 
son  allaitement.  Un  livret  contenant  aussi  le  résultat  d'up  ou 
plusieurs  nourrissages,  constituerait  le  dossier  le  plus  utile  et 
le  plus  propre  à  établir  la  véritables  titres  d'une  nourrice  à  la 
confiance  des  familles. 

L'Académie  a  écouté  avec  une  faveur  méritée  les  discours 
prononcés  par  M.  Boudet  (  séances  des  27  novembre  et  4  dé- 
cembre ).  Dans  un  langage  élevé  et  pathétique,  s'inspirant  des 
statistiques  présentées  dans  les  précédentes  lectures,  il  de- 
mande pourquoi  cette  mortalité  de  5  pour  100,  coi»tatée 
dans  le  département  du  Rhône,  ne  deviendrait  pas  la  moyenne 
normale  pour  la  France,  au  beu  de  celle  de  18  pour  100, 
et  même  de  75  et  de  90  pour  cent,  dans  quelques  départe- 
ments, n  se  demande  si  c'est  à  cela  que  doit  aboutir  cette 
civilisation  dont  nous  sommes  fiers,  à  juste  titre.  H  adjure 
l'Académie  de  ne  pas  se  contenter  de  vœux  stériles  et  de  prendie 
un  rôle  plus  décidé!  A  quoi  servirait  l'enquête  proposée  par 
M.  Husson  pour  connaître  toute  l'étendue  du  mal?  N'en 
sait-on  pas  assez  pour  motiver  l'urgence  d'intervenir?  Ne  négl,i- 
geons  d'abord  aucun  moyen  pour  rappeler  les  mères  au  devoir 
sacré  d'allaiter  leurs  enfants.  Lorsque  les  femmes  placées  dapis 
des  conditions  d'aisance  s'en  acquitteront  elles-mêmes,  de  ce 
jour,  le  nombre  des  nourrices  sur  lieux  sera  diminué  d'autant, 
et  l'on  ne  verra  plus  autant  de  ménages  de  la  campagne  tomber 
dans  le  désordre.  Mais  le  plus  grand  bienfait  de  ce  retour  aux 


—  141  — 

principes  si  ék}quemiu€iit  prodamés  par  J.  J.  Rousseau  sera 
poux  les  pauvres  petits  enfants  destines  à  être  éloigna  du 
foyer  de  la  famille  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance, 
par  tous  les  temps,  toutes  les  saisons,  sans  les  précautions  néces- 
saires, nourris  seulement  d'eau  panée  ou  d'eau  sucrée,  pendant 
la  durée  d'un  voyage  plus  ou  moins  long,  dans  des  wagons  de 
trmâème  classe,  remplacés  à  l'arrivée  par  des  charrettes  moins 
confortables  encore,  pour  trouver  à  destination  une  habitation 
malsaine,  des  soins  insuffisants  ou  inintelligents,  la  nourriture 
au  biberon  au  lieu  de  l'allaitemept  par  la  nourrice,  celle-ci  dé- 
pourvue de  lait  ou  le  réservant  pour  son  propre  enfant;  et  quel 
biberon  !  un  biberon  souvent  fabriqué  avec  un  alliage  d'étain  et 
de  plomb,  dans  lequel  ce  dernier  entre  pour  la  moitié  ou  les 
trois  quarts,  comme  M.  Boudet  a  eu  l'occasion  de  le  constater  : 
excellent  appareil  pour  produire,  avec  le  lait  aigri,  du  lactate 
de  plomb  et  empoisonner  le  petit  malheureux!  Encore  le  lait 
ne  ferait-il  que  la  moindre  part  de  l'alimentation  :  la  bouillie 
de  blé  et  la  nourriture  grossière  du  pays  en  fourniront  le  supplé- 
ment. 

Passant  à  l'exposition  des  moyens  les  plus  propres  à  combattre 
le  mal,  M.  Boudet  ne  veut  ni  du  monopole  administratif  ni  de 
la  liberté  absolue  ou  du  laisaer-faire.  Le  système  proposé  par  lui 
est  celui  de  la  liberté  laissant  tout  son  essor  à  l'initiative  des 
individus  et  des  associations,  mais  contenue  dans  ses  écarts  et 
secondée  dans  son  activité  bienfaisante  par  la  vigilance  et  le 
concours  de  l'autorité.  Si  le  droit  de  réglementation  est  reconnu 
et  accepté  pour  toutes  les  industries,  ne  doit-il  pas  l'être  au 
premier  chef  pour  celle  qui  s'applique  à  la  vie  des  enfants? 
Qu'il  y  ait  des  châtiments  pour  les  nourrices  qui  s'affranchissent 
de  leurs  devoirs  et  des  récompenses  pour  celles  qui  s'en  acquittent 
le  mieux  1  Que  de  son  côté  la  société,  comprenant  mieux  ses 
intérêts^  seconde  l'État  1  Que  l'on  s'attaque  à  la  misère  et  k 
f  ignorance  conune  aux  principales  causes  de  la  mortalité  des 
enfants;  que  la  charité  apporte  son  concours  puissant;  que  les 
notions  élémentaires  de  l'hygiène  des  enfants  soient  propagées 
et  popularisées  dans  les  villes  et  les  campagnes;  que  des  asso- 
ciations analogues  à  la  Société  protectrice  de  F  enfance  se  forment 
de  toutes  parts;  que  le»  femmes  surtout  y  prennent  les  priuci- 


l'on  «0  gai^c  <l4ai  }iti»pi<9l 

£^r«r  1^  nûj»i9^  f  ur  k  iporuUté  4«ft  iKHin^^ 
sfdUcitejr,  comm^  Yà  àetm^dé  M,  Siis^q,  VfOMf^tfi  êdmmh 

{Mçrmuiei^e  fiow  U  Mom  àeÇwmis$iim  de  l'Aj/giéne  de  l'^ifimcf. 
C^Ufi  commj^sbp,  s'^tttouraiit  de  tous  1^9  rei)^p^m^«it«  (mn^ 
W»  ^  étrangers  relatifs  i  Im.  «fv^tim,  k  «;(^cii^i9it  «U^mme 
o^te  eaqnéte  jnédit^e,  qw  4oit  cpuipléteir  r^ofuéte  «dwM* 
tjratiye;  elle  4eyieo4i:^  au^i  w  cercle  {MBiuo^u^t  ofi  it/Q^fvpm 
les  dbçmealfti  les  méou>û:eS|  les  pjrppo4tuu)»,  U  pu  tvMi»  «» 
m^térjau^,  actiyeojem  â^J^ési,  deviendiout  upe  source  A^cpode 
de  lunûèie  et  de  prpg^.  Absorbait  4aM  son  «eiu  1»  cqmwî^ 
sioA  aotueUe,  œtte  eofpwssiou  devra  signaler  «on  av^iy^numc 
P^  un  premier  xapppn  sur  h  dîscusûou  pnéseute,  rédjgAr  d^s 
conclusions,  ^ui  seront  sapunises  au  yote  de  FAigadémie  et  «m 
poursuive  viUmuffimput  k&  fOJDSâjuei^ce^...  ^ 

Voilà  une  proposition  nettement  formulée  et  qui  exevcvwf 
probablemenjt  une  influence  salutaire  sur  les  décisiQiis4e  TAca- 
déiuie>  que  uous  Xerons  connaître  eu  leur  texups^  Abis  \$,  4imtt« 


fittfie  médieo4égalê  4i  Mmque  mur  PempoiwwMmmi  ; 

Ht  Ambroiss  Tardi^u  ftyec  1«  poUahonstloii  4e  Z.  Bpmsiii , 
(Paris,  1867,  cliex  J,-B.  BaUlérs  et  fils.  ) 

(âMâlTK.) 

Je  ne  «ounais  pas  d'étude  plus  nttiosyaAte  es  phi6  f runtunuse 
pour  le  médecin  que  ceUe  cl#s  empoisoeffemenis*  la  x^uie  qui 
nous  àsbappe  dans  le  plus  grand  nombre  des  saaJiedies  est  dans 
ceUes'd  parfiaitemeut  cQOAue,  palpaUe,  ppndéraUe.  Quelle 
lumière  cette  étude  ne  jette*teUe  pas  sur  la  physiologie  padM^ 
logique;  elle  montre  rafâoîté  électiye  dos  organes  pour  les 
diverses  subetances  t0;uqMes,  pouoiiit  et  c^nsM»  l'abso^pûon 
de  ceUes-pi|  la  duvée  de  kur  séjour  dans  l'oiigaaisaie^  leutfs 


BfMAi  é'^iÊtUMMàon.  im  méikanent  ne  différapt  atu- 
▼cBt  4h  paÎMn  que  fax  la  dote  «faBinwtvée,  on  rmf.  dt  snite 
ooounent  la  tooJùolo^m  H.  In  tinfripantigMii  pctvvttnt  s'édaiwr 
nmtodfenMmC.  En  ymép^nf  «ia  ctKam  étels  fnorindct,  9e 
présentant  avec  une  ëvolution  régulière  des  symptômes  ton- 
ioms  à  pea  piès  bs  mêmti  et  ne  <bAéraait  guère  que  par 
rîBÉaasité  on  la  grmié,  ie  nosoioglste,  guidé  par  Tan^logie 
ir'cwpqM»t>-ii  faa  oatuecUenMnt  l'idée  d'un  enpoieonaeqMnt 
par  des  substanm  viennes  du  ddiiwi  en  nèm  dani  l'organisme 
lni-«iteie?  "Gest  aiim  que  les  fièTiiQf  éntfûwes  et  beaucoup 
d'nuleei  mabdiffi  sont  cnvistgéffi  anjouid^hnl  par  la  plupart  des 
Mideeiitt.  Cet|e  idée  n'a-t-elk  )ms  ététfooode  en  hjgiène?  8i 
Ton  n'apueuoipe  isoler  l'afrat  toxique  du  tyflius  eides  lièyfoes 
înioraiitteBles,  du  moîna  ou  a  paifaiieuMut  déterminé  les 
condîMna  dans  leiqudles  l'un  et,  l'autve  te  piodnisent,  et 
s'd  u'eot  pas  rtwjniMe  fMMÎfale d'eu  piéoennr  la  liorniation,  ou 
sait  du  moins  à  quelle  oouditiofi  on  pourrait  y  earnver.  La 
ooBfMÎnanee  enacasdes  efctapiuduîts  par  ks  poisons  a  fienuis 
de  luyer  du  cadre  noacdagiipie  œitaittes  maIndKes  attribuées  à 
des  Judupurrr  toutes  dlfiérentes.  C'est  «infi  ^e,  pour  ne  purier 
que  du  phuib,  laealiqne  de  Madrid,  de  Poitou,  du  Devonsbioe 
et  la  colique  sèalie  des  fnqs  qfaauds  tout  réoeaunent  encone 
udmisr  pnr  4|ndques  obscrvuteurs,  ne  eent  ^^hu  considérées 
aujauidliwî  tpam  comme  de  véiitubles  empoisanuemente  par  le 
fAoadb* 

A  chaque  époque,  à  chaque  aueenvaa  miwiou.  CMk  a  k 
«lérîftB  d'ofuir  eréé  In  toxieQiogin.  Maie  la  partie  dïniqne  ne 
poutnîtènDeîmpooeîiéeetil  dut  suppléer  su  temps  que  deman* 
dait  eette»-ei,  par  des  eipénfucei  eur  des  animaux,  lunjours 
dîfficilBs,  srrecdes  Bésukals  bien  moins  probanis  que  l'^ibsenra- 
tion  dbieotede  Vaotioa  des  mèsneseubetances  eur  rhomme.  Sons 
ee  nppottM.  IWdîeuaélé  fsTorîiépartopregrès  d^  l'obsorna- 

r.  H  u  eu  à  sa  disposition  une  coUeetiou 
tyiiBfniiennnnmnnt  detoutie  eoetes  wecuetHie 

eéfè»;  il  a  pwrfiilBuuai  oauipiia  TimportMioe  que 
fhirteswitdiuiquede  i'wupoisonnenwot  devait  «foir;  anan  a«-t-il 
daunéè  odUe»cîdaDa  k  titmetdaus  leeoipsdeeonounreage  le 
BBUg  qui  W  uppaetienC  et  qui  en  ferait  au  point  de  rue  de  la 
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pathologie  pare  un  véritable  traité  ex  professe  d^ine  lecture 
ausBt  instructive  qu'attachante.  Et  cependant  ce  c6té  n'est  pas, 
tant  s'en  faut,  le  plus  important  de  l'ournige  qui  traite  prin- 
cipalement de  rcmpoisonnement  au  point  de  vue  médico- 
légal. 

L'ouvrage  comme  l'esprit  de  M.  Tardieu  est  éminemment 
pratique.  Pas  de  dissertation  oiseuse,  spéculative;  peu  d'his- 
torique, à  peine  une  définition  :  médecin  légiste  par  excellence, 
l'auteur  adopte  celle  fournie  par  la  loi  pénale. 

En  véritable  médecin  qui  n'a  jamais  perdu  l'hdpital  de  vue^ 
le  tribunal  est  transformé  en  clinique.  Il  y  introduit  le  lecleor, 
lui  expose  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produisent  les 
empoisonnements,  comment  le  magistrat  est  appelé  à  les  con- 
naître et  le  médecin  à  fournir  toutes  les  notions  scientifiques, 
propres  à  éclairer  la  cause,  à  apprécier  les  faits  qui  lui  sont 
soumis  et  à  instituer  les  expériences  nécessaires  pour  démon- 
trer l'absence  ou  l'existence  du  poison. 

Plus  qu'aucun  autre  groupe  naturel  de  maladies,  l'empoi- 
sonnement se  prête  à  des  considérations  générales.  Car  avant  de 
procéder  à  des  recherches  spéciales  il  faut  qu'il  y  ait  présomption 
de  crime,  et  bien  que  l'initiative  vienne  d'une  autre  autorité  que 
celle  du  médecin,  c'est  à  lui  qu'appartient  le  contrôle  de  ces 
premières  informations.  Il  est  donc  nécessaire  d'étudier  les 
symptômes  conununs  et  la  marche  de  l'empoisonnement  en 
général,  les  lésions  produites,  les  cas  de  mort  naturelle  et  de 
maladies  spontanées  qui  peuvent  être  attribuées  à  un  empoi- 
sonnement :  c'est  surtout  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  que 
M.  Tardieu  a  pu  mettre  à  prc^t  les  progrès  récents  de  la 
clinique  et  de  l'anatomie  pathologique.  C'est  aussi  à  cet  endroit 
de    l'ouvrage    que  M.    Roussin,    l'habile   collaborateur   de 
M.  Tardieu,  a  pu  traiter  en  grand  les  procédés  d'expertise 
chimique  propres  à  la  redierche  des  poisons.  Deux  tableaux  di* 
chotomiques  résument  très-clairement  les  diverses  opérations  de 
l'analyse,  le  premier  comprenant  la  recherche  des  substances 
minérales,  et  le  deuxième  celle  des  substances  organiques.  Nous 
signalerons  aussi  le  chapitre  intéressant  consacré  à  la  méthode 
du  chimiste  anglais  Graham,  connue  sous  le  nom  de  dialyse. 
Puis  vient  l'examen  de  toutes  les  questions  habituellement 
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proposées  aux  experts  et  des  élémeDts  propres*  à  en  fournir 
la  solution. 

Tqut  ce  qui  précède  compose  la  première  partie  de  l'ouvrage 
ou  l'étude  de  l'empoisonnement  en  général.  La  deuxième  par- 
tie est  consacrée  à  l'étude  des  principales  espèces  d'empoisonne- 
ment en  particulier. 

Nous  avons  remarqué  dans  celle-ci  une  étude  statistique  fort 
intéressante  des  cas  de  mort  par  empoisonnement  en  France 
et  en  Angleterre  dans  les  derniers  temps ,  et  des  divers  poisons 
employés  à  cet  usage.  On  y  voit  que  le  nombre  de  ces  derniers 
est  extrêmement  restreint  et  qu'il  n'en  est  véritablement  que 
six  qui  figurent  pour  un  chiffre  digne  de  fixer  l'attention  :  l'ar- 
senic, le  phosphore,  le  sulfate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu,  le 
vert  de  gris,  l'acide  sulfurique  et  les  cantharides ,  et  qu'en 
somme  vingt-six  substances  '  seulement  ont  été  administrées 
oomihe  poisons. 

Après  une  discussion  sur  les  principes  propres  à  fonder  une 
classification  des  poisons,  M.  Tardieu  range  ceux-ci  dans  les 
cinq  groupes  suivants  : 

1«  poisons  irritants  et  eorrosilis. 
2<>     —       liypostiiénlsants. 
.3*     —       stupéfiants» 
4«     —       narcotiques. 

5*  .— .      néyrosthéniques. 

Au  premier  groupe  se  rapportent:  les  alcaUs  et  les  acides 
forts  ou  concentrés,  les  sels  acides,  le  chlore,  l'iode,  le  bro'me^ 
lies  sulfures  alcalins,  et  divers  produits  organiques,  notamment 
les  substances  pui^tives  dites  drastiques. 

Au  secoiid  appartiennent  les  préparations  arsenicales^  lephos> 
pfaore,  les  sels  de 'mercure,  d'étain,  de  bismuth,  de  cuivre^ 
l'émétique,  le  nitre,  le  sel  d'oseille ,  la  digitale  et  la  digita- 
line, la  ciguë  et  les  principes  végétaux  du  même  ordre. 

Bans  le  troisième  se  raingent  les  préparations  de  plomb,  les 
gaz  acide  carboniqiie,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  carboné, 
hydrogène  sulfuré,  l'éther,  la  belladone,  le  tabac  et  les  autres 
flolanées  vireuses,  ainsi  que  les  principes  qu'on  en  retire  et  les 
champignons  vénéneux. 

/0W».  de  Pkêm,  e$  iê  Ckim.  4*  sâoi.  T.  T«  (Février  IM7.)  10 
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Le  i{uatrième  groupe  e8t  form4  tout  içotier  pur  rq»rom»  <ee 
âéments  et  ses  composés. 

Enfin  Je  dernier  groupe  a  pour  type  la  strychnine  et  comprend 
la  noix  yomique,  la  brucine,  Vacide  prussique,  Vaconit,  le  svX* 
fate  de  quinine^  les  cantharides,  le  camphre  et  Talçool. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  chacune  des  substance»  il)" 
diquées,  et  suivant  l'importance  de  œlle^^i  traite  des  diffé- 
rents états  et  des  différents  modes  d'administration  et  d'action 
de  l'espèce  de  poispn,  des  symptômes  et  de  la  marche  ie  l'amT 
poisonnement,  des  lésions  anatomiques,  de  l'analyse  chimiqu9. 

Vient  ensuite  l'ei^amen  des  questions  médico-légales  qui  somt 
le  plus  généralement  posées  aux  eiqperts  et  le  résumé  des  él^ 
ments  de  solution  que  la  science  peut  leur  fournir;  enfin  un 
choix  d'observations  et  de  rapports. 

Je  signalerai  dans  l'ouvrage  de  MM»  Tardieu  et  Roussin  un 
procédé  d'expertise  auquel  les  progrès  de  la  physiologie  nobo^ 
derne  et  de  l'expérimentation  sur  les  animaux  donnent  une 
valeur  réelle.  Je  veux  parler  de  la  détermination  de  la  substance 
vénéneuse  par  des  expénences  instituées  sur  les  animaux  vivant»» 
Ce  procédé  est  surtout  applicable  aux  alcaloïdes  que  l'analyse, 
chimique  est  impuilBante  à  extraire,  eomme  elle  le  fait  pour  les 
minéraux,  des  organes  de  la  victime  ou  des  substances  impré- 
gnées de  la  matière  suspecte.  La  marche  suivie  par  les  auteurs 
dans  l'affaire  Laponuneraye  peut  être  citée  comme  un  modèle  de 
ce  genre  d'expertise.  Nul  doute  quand  il  s'agit  d'un  poison  dont 
les  effets  physiologiques  $oat  wm  bien  déterminés  danalasoience 
que  ceux  de  la  digitaline,  m  ne  puisse  au  moyen  d'extmîfi 
obtenus  par  conœntrationi  ^t  introduits  sous  la  peau  d'un  am<- 
mal  vivant,  reconnaître  aux  symptômes  et  aux  levons  présmitiés 
par  celui-^if  la  présence  et  la  nature  du  poiwn.  Il  est  d'ailleurs 
facile  de  faire  la  contre-^preuve  au  moyen  d'extraits  (âitenus  par 
les  mêmes  procédés  d'oi^anes  ou  de  subatancs  non  suqicots.  La 
question  sera  aussi  facile  à  résoudre  pour  la  strychnine,  l'atro- 
pine, la  nicotine  et  autres  poiaons  dont  l'action  est  bien  oonnue. 
Sans  doute  la  démonstration  n'a  pas  la  rigueur  de  l'analy^» 
«Impliquée  aux  poisons  HÛBéraux  que  l'on  peut  obtenir  en  na* 
tlirQ>  maia  eUn  auv»  souyent  une  valeur  euffisante  pour  établir 
une  conviction  scientifique.  Les  règles  applicables  à  ce  genite 
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de  racheitbeoiit  M  diwvtéèa  et  posées  at^UM  fer eett  une 
réserve  que  l'on  w  pevt  méconnaître,  et  U  voie  amâ  ouverte 
ne  peut  manquer  de  devenir  féconde. 

On  ne  peut  complètement  analyser  un  traité  de  plus  de  mille 
pages,  tout  rempli  de  faits,  comme  celui  de  MM.  Tardieu  et 
Roussi»;  on  ne  peut  que  donner  une  idée  de  la  méthode  suivie 
par  les  auteurs  et  rimpression  personnelle  qu'on  éprouve.  Je 
Vai  lu  avec  plaisir  et  profit.  Habitué  aux  études  cliniques  >  j'ai 
trouvé  la  partie  de  l'ouvrage  consacrée  aux  discussions  patho^ 
logiques  traitée  avec  une  précision  et  une  exactitude  remar* 
quaUes;  peu  versé  dans  les  études  et  les  analyses  chimiques, 
oelles-ci  m'ont  paru  présentées  avec  une  grande  simplicité, 
une  grande  lucidité  ;  c'est  iacontestablement  un  ouvrage 
classique  aussi  méritant  par  le  fond  que  par  la  forme. 


■^«^w 


La  queêtian  de  /a  mortalité  dtM  jeuM$  enfmtê  à  V Académie 
de  médecine.  Propoêitiom  de  M.  BoupsT- 

Dana  la  revue  médicale  de  notre  numéix>  de  février  il  a  été 
rendu  compte  par  notre  savant  collaborateur  le  I^  Yigla  des 
premières  phases  de  la  discussion  académique  sur  la  mortalité 
des  jeunes  enfants. 

Interrompue  par  des  rapports  officiels  et  des  élections,  cette 
importante  discussion  a  été  reprise,  MM.  les  docteurs  Jules 
Guérin,  Devergie  et  Frémy  ont  envisagé  la  question  à  des  points 
de  vue  particuliers  que  nous  laisserons  à  notre  collègue  le  soin 
d'apprécier  dans  une  revue  prochaine,  nous  croyons  devoir  dès 
aujourd'hui  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  propositions  qui 
ont  été  présentées  à  l'Académie  dans  la  séance  du  15  janvier 
par  M.  Boudet  et  la  décision  qui  a  été  prise  par  1%  savante  com- 

Yoici  ces  propositions  ; 

Depuis  quatre  mois  que  la  discussion  sur  la  mortalité  des 
jeunes  enfants  est  commencée,  l'industrie  nourricière  continue 
à  fonctionner  dans  les  plus  déplorables  conditions  et  des  mil- 
liers d'enfants  périssent  victimes  de  cet  état  de  choses  ;  l'opinion 
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publique  vivement  émue  attend  impatiemment  les  résultats  de 
la  discussion;  il  importe  de  conclure,  vu  que  la  commisâon 
dont  M.  Blot  était  l'organe,  a  demandé  elle-même  la  nomi- 
nation d'une  nouvelle  conunission. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  de  nommer  sans 
délai,  et  sans  arrêter  le  cours  de  la  discussion,  une  commission 
de  sept  membres,  qui  devra  se  mettre  immédiatement  à  l'oeuvre 
pour  étudier  les  idées  et  les  propositions  qui  se  sont  produites  ou 
qui  se  produiront  ultérieurement  pendant  le  cours  delà  discus- 
sion, pour  examiner  les  documents  que  l'Académie  aura  reçu, 
et  rédiger  des  conclusions  qui,  après  avoir  été  soumises  à 
l'Académie  et  sanctionnées  par  son  vote  seront  adressées  aux 
ministres  compétents  conune  l'expression  de  l'opinion  et  des 
vœux  de  l'Académie. 

Cette  commission  devra  en  outre  rédiger  une  notice  sur 
l'industrie  nourricière,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  elle 
fonctionne,  sur  les  dangers  qu'elle  olQfre  pour  les  jeunes  enfants, 
sur  les  avantages  de  l'allaitement  au  sein,  comparée  la  nourri- 
ture au  biberon,  et  telle  en  un  mot,  qu'elle  puisse  éclairer  les 
familles  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  santé,  la  vie 
et  le  bien-être  des  jeunes  enfants.  Elle  devra  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  cette  notice  reçoive  la  plus  grande  pu- 
blicité et  particulièrement  celle  du  Moniteur  universel. 

Et  maintenant  à  titre  de  documents  pour  laconunision  future, 
je  présente  sous  forme  de  vœux  à  émettre  par  l'Académie,  les 
propositions  suivantes  : 

1*  L'autorité  supérieure  fera  dresser  un  état  numérique  et 
raisonné  des  nourrissons  étrangers  morts  dans  chaque  commune, 
et  un  état  numérique  et  raisonné  des  naissances  et  des  décès 
des  enfants  nés  dans  chaque  commune  du  territoire  français» 

Ce  dernier  état  devra  faire  connaître,  année  par  année,  la 
mortalité  des  enfants  de  un  jour  à  un  an  par  arrondissement, 
par  département  et  pour  toute  la  France.  Autant  que  possible, 
il  fournira  des  indications  sur  la  mortalité  relative  des  jeunes 
enfants  de  un  jpur  à  deux  ans,  suivant  qu'ils  appartiendront  aux 
diverses  catégories,  ci-dessous  désignées  : 

Enfants  nourris  au  sein  par  leurs  mères. 

Enfants  nourris  au  sein  par  nourrices  sur  lieux. 
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Enlants  nourris  au  sein  chez  leurs  nourrices. 

Enfants  nourris  au  petit  pot  ou  au  biberon  par  leurs  mères. 

Enfants  nourris  au  petit  pot  ou  au  biberon  par  les  nourrices. 

n  signalera  en  même  temps  les  causes  diverses  de  mortalité. 

2*  L'industrie  nourricière  étant  une  industrie  et  un  commerce 
de  la  plus  haute  importance  au  point  de  rue  de  Tintérêt  public 
et  national,  elle  sera  organisée,  réglementée  et  surveillée  de  la 
manière  la  plus  jpropre  à  garantir  le  bien-être,  la  santé  et  la 
vie  des  nourrissons  et  des  enfants  des  nourrices. 

Elle  sera  notamment  soumise  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Une  inspection  des  nourrices  sera  instituée  dans  chaque 
département  et  placée  sous  la  surveillance  des  conseils  ou  comités 
d'hyène  publique. 

Cette  inspection  sera  confiée  à  des  médecins  qui  devront 
fournir  tous  les  six  mois  au  moins,  au  conseil  d'hygiène  compé- 
tent, et  à  Tautorité  administrative,  un  rapport  sur  les  résultats 
de  leur  inspection.  A  la  fin  de  chaque  année,  ils  adresseront 
un  rapport  général  à  l'Académie  de  médecine.  Des  distinctions 
honorifiques  seront  décernées  chaque  année,  sur  l'avis  de  TAca- 
démie  de  médecine,  aux  médecins  inspecteurs  qui  se  seront 
signalés  par  leur  zèle  et  leurs  succès,  ou  par  leurs  observations 
sur  l'hygiène  de  l'enfance. 

Les  bureaux  des  nourrices  seront  assujettis  à  l'autorisation 
préalable;  en  conséquence,  nul  ne  pourra  ouvrir  un  de  ces 
bureaux  sans  avoir  adressé  une  demande  à  l'autorité  et  sans 
que  cette  demande  ait  été  agréée  après  avoir  été  l'objet  d'une 
enquête  sur  la  moralité  du  pétitionnaire ,  sur  l'organisation  et 
la  salubrité  de  son  établissement,  et  d'un  rapport  favorable 
des  comités  ou  conseils  d'hygiène  du  canton  et  de  l'arrondis- 
sement dans  lequel  ce  bureau  devra  être  ouvert. 

Les  directeurs  des  bureaux  établiront  pour  toutes  les  nour- 
rices placées  par  leur  entremise  des  dossiers,  dans  lesquels  ils 
réuniront  les  pièces  constatant  leur-  moralité,  leurs  moyens, 
d'existence,  leur  âge,  celui  de  leur  dernier  enfant,  et  si  elles  ont 
eu  déjà  des  nourrissons,  les  certificats  des  bureaux  qui  lés 
auront  placées^  des  médecins  qui  les  auront  inspectées,  des 
parents  qui  les  auront  employées  et  un  extrait  de  leurs  livrets 

4*  Chaque  nourrice  s^ra  assujettie  à  posséder  un  livret  des- 
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tlné  à  constater  les  engagements  récipcoques  contractés  oitre 
elle  et  les  parents  des  nourrissons,  et  les  obserrations  des  méde- 
cins inspecteurs,  sur  la  manière  dont  elle  remplit  ses  obligatwnsy 
sur  la  santé  de  son  nourrisson  et  de  son  dernier  enfant,  et  s'il 
y  a  décès,  sur  la  date  et  les  causes  du  décès. 

ô*"  Le  principe  des  secours  à  domicile  pour  les  mères  et  les 
âlles-mères  nécessiteuse,  devra  être  appliqué  dans  les  plus 
larges  proportions,  en  vue  de  favoriser  Tallaitement  maternel 
et  de  restreindre  autant  que  possible  l'exercice  de  l'industrie 
nourricière  soit  au  sein,  et  bien  plus  utilement  encore  au  bibe- 
ron. 

6*  Des  primes  d'encouragement  et  d'honneur  seront  instituées 
dans  chaque  arrondissement  pour  les  nourrices  les  plus-  méri- 
tantes «t  leur  seront  décernées  publiquement. 

T  Les  Sociétés  protectrices  de  l'enfance  seront  encouragées, 
favorisées,  aidées,  propagées  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Enfin,  renouvelant  le  vœu  que  j'ai  déjà  exprimé  dans  mon 
discours  du  16  octobre  dernier,  vœu  auquel  le  président  de 
l'Académie  s'est  associé  hautement,  de  voir  l'Académie  de 
médecine  prendre  le  rôle  qui  doit  lui  appartenir,  lorsqu'il  s'agit 
des  grands  intérêts  de  l'hygiène  publique  et  surtout  de  la  con- 
servation et  de  l'amélioration  de  la  race  française; 

Considérant  que  l'Académie  possède  la  plus  haute  et  la  plus 
incontestable  compétence  pour  éclairer  l'opinion  et  l'administra- 
tioo  toutes  les  fois  que  ces  intérêts  sont  en  cause  ; 

Considérant  que  la  question  de  la  mortalité  des  jeunes  enfants 
est  trop  complexe  et  trop  étendue  pour  être  approfondie  et  ré- 
solue dans  un  délai  déterminé,  qu'elle  ne  pourra,  l'être  que  par 
le  concours  persévérant  du  corps  médioal  et  particulièrement 
des  médecins  inspecteurs  de  l'industrie  nourricière,  sous  la 
haute  direction  de  l'Académie ,  qu'il  y  a  Heu  d'aiUeurs  d'in- 
stituer une  enquête  médicale  sur  cette  industrie  et  sur  la  mor- 
talité des  jeunes  enfants,  que  les  matériaux  de  cette  enquête 
devront  être  réunis,  coordonnés,  discutés  et  appréciés,  qu'il 
s'agit,  en  conséquence,  d'une  œuvre  très-laborieuse  dont  per<- 
sonne  ne  pourrait  préciser  les  limites  ni  le  ternie  ; 

Considérant  que  l'Académie  après  avoir  signalé  l'importanœ 
de  la  quastîon  4e  \k  mortalité  des  jeu^e»  enfants  en  Franeei  ne 
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fonde  réforme,  que  oette  réforme  ne  pourra  être  accomplie  que 
par  «ne  actloD  énergique,  contiiitte,  persëvéraiite  de  sa  part,  que 
rAcadémie  est  en  demeure  de  répondre  à  Fattente  de  Topinioti , 
publique  par  un  acte  considérable  et  par  une  manifestation 
toute  spéciale  de  son  dévouement  aux  grands  intérêts  de  l'hy- 
giène publique  et  de  l'utilité  de  son  intervention  pour  les  faire 
prévaloir; 

Considérant  qu'une  oomml^on  ordinaire,  infailliblement 
destinée  à  se  dissoudre  après  avoir  achevé  une  tâche  déterminée 
ne  peut  pas  offrir  les  garanties  de  durée,  d'activité  et  d'autorité 
hdkpensabled  pour  remplir  une  si  grande  et  si  longue  mission; 

CoDsidérant  que  l'inspection  et  la  surveillance  médicale  des 
nourrices  et  des  jeunee  enfanté  aura  besoin  d^une  direction 
et  d'tm  centre  médical^  et  qu'elle  constituera  un  service  publio 
de  premier  ordre  ; 

J'ai  l'honneur  de  proposer  qu'en  vertu  du  droit  qui  lui  est 
attribué  par  l'article  34  de  son  règlement,  l'Académie  inâtitUe, 
soua  k  nom  de  commitoion  de  l'hygiène  de  l'enfance,  une 
ooouDÎfliiûn  permanente  de  neuf  membres ,  qui  aura  pour 
mission  de  correspondre  avec  les  médecins  Inspecteurs  des 
noorriceti  de  provoquer  et  de  recueillir  les  résultats  de  leurs 
recharches  sur  Tobjet  de  leur  inspection  et  généralement  sur 
l'byipèna  d'enfanoe^  d'apprécier  leurs  communications  ainsi 
que  leurs  rapports  semestriels  et  de  signaler  à  l'autorité  les 
phn  dignes  des  récompenses. 

Cette  commission  detra  ouvrir  une  enquête  médicale  sur  les 
causes  de  la  mortalité  d^  jeune»  enfants  dans  toute  détendue 
de  rempsre^  invoquer  le  Oôncours  du  ^rps  médical  et  notam- 
ment des  coaseik  d'hygiène  pour  ftfcueilllr  les  matériaux  de 
cette  enquêta  et  en  exposer  les  résultats  et  les  conséquences 
dans  des  rapports  spéciaux. 

Elle  devra  enfin  ne  rien  négliger  peur  éclairer  l'opinion 
publique  sur  l'industrie  nourricière  et  l'hygiène  de  l'eofanoe, 
par  des  notices  ou  instructkms  spéciales  tCNiteS  kfli  fois  qu'elle 
le  jugera  nécessaire. 

En  résumé,  je  propose  la  nomfnatiem  immédiate  d'une 
commission  ordinaire  :  jedépOse  mes  ptopoiitiojis  comme  docu<- 
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ments  poux  le  travail  de  cette  comnûssi<Hiy  à  qui  il  appartiendra 
de  se  prononcer  sur  ces  propositions  et  particulièrement  sur 
Vinstitution  d'une  commission  permanente  de  l'hygiène  de 
l'enfance  (1). 


REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  des  compotes  sUloiqaes;  par  M.  Schiff  (2).  — sur 
la  sUioe  amorphe  ;  par  M.  Jenzsch  (3). — ^La  silice  gélatineuse 
que  le  gaz  fluosilicique  produit  au  contact  de  l'eau  est,  ainsi 
que  Ta  fait  voir  Berzelius,  exei^pte  de  fluor.  D'après  M.  Lan- 
dolt,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  masse  blanche  que  le  même 
gaz  produit  en  présence  de  l'air  humide.  Même  lavée  à  l'eau 
chaude  puis  séchée  à  130"*,  elle  retient  encore  12  pour  100  de 
fluor  qui  ne  s'en  va  pas  complètement  au  feu  du  chalmneau. 
Mais  on  parvient  à  expulser  tout  le  fluor  en  chauffant  avec  du 
fluorhydrate  d'anunoniaque. 

Le  mémoire  purement  théorique  de  M.  Schiff  a  pour  but 
d'assigner  une  formule  à  cette  silice  fluorifère  et  d'appliquer 
des  formules  analogues  à  divers  minéraux  plus  ou  moins 
fluorés. 

La  silice  pulvérulente  qui  se  forme  parfois  sur  le  quartz  cris- 
tallisé a,  d'après  M,  Jenzsch,  une  densité  de  2,6;  la  silice 
amorphe  ayant,  selon  différents  auteurs,  la  densité  de  2,2, 
M.  Jenzsch  en  conclut  que  la  sihce  qu'il  a  examinée  constitue 
une  nouvelle  variété  de  ce  corps.  Cependant,  par  toutes  ses 
autres  propriétés,  cette  silice  prétendue  nouvelle,  resseoable  à  la 
silice  depuis  longtemps  connue. 


(1)  L'Académie  dans  sa  séance  da  5  lëyrier  1867,  a  nommé  nne  eom* 
mission  composée  de  HM.  Blot,  Jacquemier,  Boadet,  Hosson,  Broca» 
J.  Guérin,  Devergie,  Devilliers,  fiergeron. 

(2)  Ànn.  Chem.  Pharm.,  U  Vf,  1865,  p.  27. 

(3)  i««.  P%.  «m/ CA«».,  t.  CXXYI,  p.  4W.  .   j.  - 
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•or  u  Bonraao  dérlTé  binôme  dn  campbM;  fiar 
M,  Perkin  (I).  —Le  composé  C"*H"0*Br»  de  Laurent  se 
décompose  au  bain  de  sable  et  donne  lieu  à  du  gaz  bromby*- 
drique  ainsi  qu'à  un  corps  huileux  qui  se  solidifie  au  bout  de 
quelque  temps.  En  étudiant  cette  réaction,  l'auteur  a  reconnu 
qu'à  cette  occasion  il  se  produit  du  camphre  brome. 

Obtenu  par  cristallisation  lente  dans  de  l'alcopl,  ce  corps  af« 
f ecte  une  forme  rappelant  le  sulfate  de  soude  ;  les  prismes  sont 
très-friables^  possèdent  une  odeur  camphrée  et  une  saveur 
rappelant  la  térébenthine.  Us  sont  solubles  dans  l'alcool  et 
Téther.  Fusibles  vers  77°  C,  ils  se  figent  à  74"  C;  cependant 
l'état  liquide  subsiste  parfois  encore  à  64*  C.  Point  d'ébuUi- 
tion  274*  C.  Le  composé  est  sublimable  même  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Chauffé  pendant  douze  heures  en  vase  clos  avec  de  l'ammo- 
niaque alcoolique,  il  donne  lieu  à  du  bromure  d'ammonium  et 
A  une  base  organique  qui  .reste  à  étudier.  En  présence  du 
brome,  le  camphre  brome  se  liquéfie  en  fixant  du  brome. 


sur  la  porpbyrlne  et  la  ohloro^nina  ;  par  M.  Hesse  (2). 
—  D'une  écorce  d'origine  australienne  et  de  nom  inconnu 
M.  Hesse  a  extrait  deux  principes  amers,  la  porphyrine  et  la 
chlorogénine,  cristallisables  tous  deux  et  offrant  l'un  et  l'autre 
le  caractère  des  alcaloïdes.  H  suffit  d'un  traitement  par  l'alcool 
pour  les  obtenir  en  dissolution;  toutefois  celle-ci  est  brune  et 
impure.  Evaporée,  additionnée  d'acide,  puis  de  bichlorure  de 
mercure,  la  chlorogénine  est  précipitée  à  l'état  de  combinaison 

C*»  H»  Az»  0«  H  Cl  +  Hg  a. 

L'écorce  contient  environ  2  pour  100  de  cette  base  qui  parait 
être  son  principe  actif  et  son  principe  colorant.  Voici  ses 
caractères  les  plus  saillants.  D'une  amertume  excessive,  la 
chlorogénine  parait  vénéneuse;  ses  sels  sont  incristallisables. 
L'acide  azotique  les  trouble;  leurs  dissolutions  acides  sont 
fluorescentes. 


(1)  Jawm.  Chem,  Soc.,  t.  III^  p.  93. 

(2)  Aftn.  Chem.  Pharm.,  U  Vf,  8QppMm.y  1M6,  p«  41. 
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Le  .«UoKkfonne  dissout  le  imeoil  k  chloM^éfeine;  la  disSo- 
lutioa  est  dichroliqne,  rouge  par  transparence  et  Verte  par  ré^ 
flexion. 

Le  dbromate  de  chlorogënine  est  jaune,  de  même  que  le 
chlorure  double  que  cette  base  forme  arec  Tacide  chlorhydriqae 
et  le  chlorure  d'or.  Le  chloroplatinate  se  présente  i  Tétat  de 
précipité  brun. 

Quant  à  la  porphyrine,  elle  reste  dans  les  eaux  mères  sus- 
dites. Elle  est  très*sôluble  dans  Talcool,  Tëther  et  l'eau  chaude, 
et  cristallise,  parfois*,  en  prismes  blancs.  La  dissolution  est 
très^mère;  elle  ne  devient  dicfaroïque  qu'à  la  condition  de 
contenir  de  l'acide  sulfurique  libre. 

L'ammoniaque  déplace  la  porphyrine  de  ses  combinaisons;  le 
précipité  est  d'un  blanc  sale;  il  fond  à  87^  C. 

Avec  l'atide  azotique  concentré,  la  porphyrine  donne  une 
coloration  pourpre  d'une  grande  sensibilité;  Fauteur  s'en  sert 
comme  d'un  caractère  pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide 
azotique;  Talcaloïde  est  alors  employé  à  l'état  de  dissolution 
dans  un  excès  d'acide  azotique. 

Le  bichlorure  de  platine  précipite  la  pori^yrine  en  iame 
pâle.  L'auteur  n'a  pas  déterminé  la  composition  de  «et  alca- 
loïde. 


tmalmm^imm^t^^â 


Sut  ua  nouveau  mode  d'attaque  des  matières  or- 
ganiques  par   le  brome,   Tacide   asotiqne,  etc.;  par 

M.  BuPF  (1).  —  On  connaît  l'énergie  avec  laquelle  le  bromey 
l'acide  azotique  fumant  et  autres  attaquent  certaines  matières 
organiques  et  les  dangers  inhérents  à  ce  genre  d'opération.  L'au- 
teur ménage  la  réaction  en  se  servant  d'un  tube  capillaire  re- 
courbé en  siphon  et  d'une  ouverture  plus  ou  moins  grande.  La 
grande  branche  plonge  dans  la  matière  organique  qu'on  refroi- 
dit s'il  y  a  lieu.  C'est  ainsi  qu'on  obtient,  avec  la  plus  grande 
facilité  et  sans  le  moindre  accident,  le  bromure  d'amylène  si 
difficile  à  obtenir  sans  pertes  par  les  procédés  ordinaires. 

(1)  iim.  PAann.,t<IY|im#iupplte«»p.  1er.  i 
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mur  !•  d#Mi9ê  d«  l'MMê  iiilfliy^Hq«*  éallt  1m  maz 
minératost  par  M.  Lyte  (1).  —  Use  eau  miiiérale  examinée 
par  Tauteur  contenait  de  Tacide  sulfhydrique  associé  à  du  fcul- 
late  feireux.  Il  n'était  donc  pafc  pos^ble  de  recourir  à  i'asotate 
d'argent  ou  au  titia^  au  moyen  de  Viode  ou  de  Tacide  ar^ 
nieux.  L'auteur  a  éliminé  l'hydrogène  sulfure  en  agitant  ayec 
du  sulfate  de  plomb  en  quantité  suffisante  pour  obtenir  un 
précipité  gris.  Puis,  après  lavage  de  ce  précipité,  on  traita  ce^ 
Itti-ci  à  chaud  par  une  dissolution  d'acétate  d'ammoniaque 
a£n  de  dissoudre  It  sulfate  de  plomb4  Quant  an  résidu  de 
sulfure  de  plomb,  il  fut  orydé  par  l'acide  azotique  etcouTerti 
en  sulfate  propre  au  dosage* 


ma   ûëÊ    àétivéê    de   racide    pyfomttditaè  ;   par 

MM.  SCHltEUS  et  BEiLSTÊin  (2),  —  Le  furfurol  se  transforme  fa- 
cilement en  adde  pyromucique,  soit  par  l'oxyde  d*argent  (ce 
journ.,  t.  XXXIX,  p.  387),  soit  au  moyen  de  la  potasâe  alcoo«> 
lique,  ainsi  que  Va  fait  voir  M:  Ulrich,  Partant  de  ce  fait  d'a- 
près lequel  le  fUrfurol  est  l'aldéhyde  de  l'acide  pyromucique, 
les  auteurs  ont  cherché  l'alcool  correspondant  en  introduisant 
dans  la  molécule  furfurique,  la  quantité  d'hydi-ogène  qui  lui 
manque  ;  ils  y  ont  réussi  au  moyen  de  l'amalgame  de  sodium. 
La  réaction  est  vive  d'abord  ;  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  qu'il 
sfe  dégage  de  '  l'hydrogène  en  même  temps  qu'il  se  forme  un 
liquide  rougfe  brun  que  l'on  sépare  et  auquel  on  ajoute  de  l'a- 
cide Sttlfurique;  aussitôt  le  nouvel  alcool  se  précipite  sous  la 
forme  d'un  liquide  huileux,  rouge,  que  l'on  purifie  en  faisant 
dissoudre  dans  de  l'alcool  éthérc,  et  ajoutant  de  l'eau  ensuite. 
Par  l'agitation  il  se  forme  deux  couches,  dont  la  supérieure 
contient  le  nouvel  alcool  en  dissolution  dans  l'éther;  la  couche 
inférieure  est  de  feau  contenant  du  furfurol  et  du  pyromucate 
de  soude. 
L*alcool  pyromucique  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  très-so- 

(1)  Zeitschr,  Chem,,  1866,  p.  35. 

(3)  Am.  pharm,^  I8664  nppl  n»  8,  p.  tn. 
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lubie  dans  Talcool  et  Téther  ;  il  paraît  avoir  de  la  tendance  à  se 
convertir  en  acide  pyromucique  en  présence  des  alcalis. 

Avec  le  chlore  et  le  brome,  l'acide  pyromucique  .donne  de 
l'acide  mueochlortque  ou  bromique.  €e  dernier,  plus  particu- 
lièrement étudié  par  les  auteurs,  cristallise  en  lames  nacrées 
fusibles  à  120»  avec  décomposition  partielle. 

Par  sa  formule  G*  H'  Br*  0*,  cet  acide  rappelle  l'acide  melli- 
tique  G*  H'  0*.  Dans  le  but  d'opérer  pareille  métamorpliose,  on 
fit  bouîlHr  à  l'abri  de  l'air  avec  un  excès  de  baryte  hydratée; 
il  se  déposa  du  carbonate  et  se  dégagea  de  l'acétylène  brome.  Le 
liquide  contenait  du  bromure  de  barium  ainsi  que  le  sel  d'un 
acide  nouveau  G^  H'  0",  que  les  auteurs  appelèrent  acide  ntti- 
conique»  S'il  n'était  bibasique,  on  pourrait  le  considérer  comme 
un  homologue  de  l'acide  pyromucique. 

L'acide  muconique  est  cristallisable,  ses  sels  de  baryte  et  de 
plomb  le  sont  également;  ce  dernier,  qui  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  se  dissout  dans  l'eau  chaude  et  cristallise  ensuite 
par  refroidissement. 

Nos  auteurs  n'ont  pas  réussi  davantage  à  transformer  l'acide 
mucobromique  en  mellitique^  en  oxydant  le  premier  avec  de 
l'oxyde  d'argent;  le  produit  est  un  sel  G**  H"  Br'0%  3AgO,  dont 
l'acide,  cristallisable,  subit  par  l'ébullition  avec  la  baryte, 
une  métamorphose  semblable  à  celle  de  l'acide  mucobro* 
mique. 

Pyromucate  de  potasse^  déjà  étudié  par  Houton-Labillardière 
qui  le  signale  avec  raison,  comme  cristallisant  difficilement. 
Cependant,  en  ajoutant  de  l'éther  à  la  dissolution  alcoolique, 
on  obtient  de  belles  aiguilles  inaltérables  à  l'air. 

Le  pyromucate  de  soude  et  celui  de  chaux  s'obtiennent  de  la 
même  manière. 

Gelui  de  cuivre  constitue  de  petits  cristaux  verts  plus  solu- 
bles  dans  l'eau  chaude  que  dans  leau  froide. 

Le  pyromucate  de  plomb  forme  des  gouttes  huileuses,  ainsi 
que  l'a  observé  Houton«Labillai*dière  ;  toutefois  la  dissolution 
concentrée  donne  lieu  à  de  Ceaux  cristaux  peu  solubles  dans 
l'eau  froide,  contenant  48,3  pour  100  de  plomb. 


wm 
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llUBila  de  iéMiiie;  par  M.  Flugkiger  (1).  -^  L'huile 
de  sésame  ayant  été  introduite  dans  la  Pharmacopée  suisse, 
M.  Fluckiger  a  soumis  à  un  examen  attentif,  la  graine  qui  la 
fournit.  Nous  empruntons  à  son  travail  les.  faits  qui  sont  du  do- 
maine de  la  chimie. 

Dépouillée  de  son  périsperme,  la  graine  apparaît  comme  sa- 
turée d'huile;  enlevant  celle-ci  avec  de  Véther,  il  reste  des 
granules  protéiques  que  l'iode  jaunit,  que  la  potasse  dissout  à 
chaud  et  qui  produisent,  avec  la  liqueur  de  Barreswil,  une  co- 
loration violette. 

Les  graines  de  sésame  contiennent  aussi  de  la  gomme  soluble 
dans  l'eau  (38  pour  100);  broyées  avec  de  l'eau,  elles  donnent 
lieu  i  une  émulsion  à  saveur  acre  lorsque  la  graine  est  an- 
cienne. 

Séchée  à  l'air,  la  £praine  de  sésame  perd  à  100*  G.,  4  1/2  pour 
100  de  son  poids,  et  donne  alors  6  pour  100  de  cendres  ne  con- 
tenant que  des  traces  d'acide  phosphorique.  La  graine  noire  en 
donne  8  pour  100.  De  plus,  la  semence  jaune  contient  3  pour 
100  d'axote,  56,33  pour  100  d'huile. 

L'huile  de  sésame  n'est  pas  siccative.  Densité  à  13*  G.  0,919 
point  de  congélation  —  5*. 

n  en  serait  de  cette  huile  comme  de  celle  d'abricots  que,  en 
raison  de  son  prix  moins  élevé,  on  ajoute  souvent  à  Thuile  d'o- 
live ou  à  celle  d'amandes  (ce  journal,  4*  série,  t.  lY,  p.  332). 
Pour  reconnaître  sa  présence,  M.  Fluckiger  recommande  l'em- 
ploi du  réactif  Behrens  (ce  journal,  1853,  t.  XXIY,  p.  351  ), 
qui  consiste  dans  un  mélange  d'acide  suif urique  et  d'acide 
azotique,  lequel  mélange  verdit  temporairement  l'huile  de 
sésame. 

L'huile  de  sésame  est  souvent  mêlée  avec  de  l'huile  d'ara- 
chide ou  huile  blanche,  sinon  même  remplacée  par  celle-ci* 
Avec  le  réactif  Behrens,  cette  huile  devient  rotige.  L'huile  d'a- 
mandes et  presque  toutes  les  autres  huiles,  aifectent  la  même 
coloration.  L'huile  d'olive  est  une  de  celles  qui  se  colorent  le 
moins  ;  mais  il  suffit  d'un  dixième  d'huile  de  sésame  pour  oc- 
casionner la  coloration  verte  caractéristique. 

(1)  Sehweixer  Wochensehrifi  fÛr  PAon».,  1866^  n*  ST. 
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R6Btf  à  smyoif  comment  Vhuile  de  «jsMne  «  fomppvte  mec 
l'bydrate  dç  chaux  qt  gi  ca  réactif  ne  fournirait  fiàs  égïkmoiit 
up  caractère  di«tiactif . 


BÎancbtinent  i^  la  eomma;  par  M.  Picciotto  (1). — Après 
avoir  fait  dissoudre  la  gomme  dans  6  — 15  parties  d'eau^  oo 
passe  par  un  linge  et  on  mêle  avec  de  Falumine  en  gelée  ré- 
cemment précipitée;  il  se  forme  une  espèce  de  bouillie.  La  ma- 
tière colorante  est  6xée  par  l'alumine  si  bien  qu'en  jetant  la 
bouillie  sur  un  linge,  le  mucilage  de  gomme  s'échappe  inooloreu 
S'il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi,  on  eu  serait  quitte  pour  re- 
commencer. 

L'alumine  employée  en  second  lieu,  n'a  pas  perdu  sa  facilité 
décolorante  et  pourrait  servir  une  deuxième  fois. 

Pour  révivifier  Talumine  mise  hcnrs  d'usage,  on  lave  à  l'eau 
chaude  afin  d'enlever  le  restant  de  gomn^e,  puis  on  traite  par 
l'eau  de  chlore  ou  l'hypochlorite  de  chaux  et  on  termina  par 
des  lavages  à  Teau  bouilUnte, 

Un  autre  procédé  de  blanchiment, a  été  précédemment  in* 
diqué  dans  ee  journal. 


Sur    l'asphyxie   par   la   Tapeur    de   charbon;    par 

M.  FrôHDE  (2). — Ce  n'est  pas  seulement,  selon  l'auteur,  à 
l'oxyde  de  carbone  qu'il  faut  attribuer  les  propriétés  toxiques 
de  la  vapeur  de  charbon^  mais  aussi  au  cyanogène,  qui  se  pro- 
duit surtout  dans  la  combustion  incomplète  de  la  houille. 

Au  reste,  MM.  Bunsen  et  Playfair  ont  reconnu  la  présence  du 
cyanogène  dans  les  gaz  de  haut  fourneaux  {Annuaire  de  chimtej 
1848,  p.  75);  on  sait  aussi  qu'il  se  produit  du  cyanure  de 
potassium  à  cette  occasion,  et  la  producticm  du  cyanure  de  ti- 
tane dans  les  mêmes  circonstances  est  une  autre  preuve  de  la 

(1)  Polyt.  NotizbL,  1866,  p.  2S2. 

(2)  Àrch.  der  Phamh,  U  GI^X^VO,  y,  81. 


nçKiix  (1). 


—  189  — 
C7ïïDOBèuË  ufiiidaiit  la 


Purification  di|  Ttnaitrra  4a  bois;  par  AI.  Richter  (2). 
-^Pour  débarrasser  cet  acide  de  ses  produits  empyreumatique^^ 
on  le  neutralise,  d'habitude,  par  uue  base  et  on  torréfie  légère- 
ment. A  la  chaux  qui  ne  fixe  pas  suffisamment  l'acide  acétique 
et  à  la  soude  dont  Tacétate  trop  fusible,  entrave  les  opérations^ 
l'auteur  préfère  la  baryte,  qui  ne  partage  pas  ces  inconvénients. 
Suffisamment  réfractaive,  l'acétate  de  baryte  ne  fond  pas.  L^au- 
teur  lui  ajoute  2  pour  100  d'acétate  de  soude  afin  d'atténuer 
un  peu  sa  tendance  à  devenir  pulvérulent. 

Pour  obtenir  Tacétate  impur,  il  suffit  de  neutraliser  le  vi- 
naigre de  bois  par  dç  la  withérite  ou  carbonate  de  baryte 
natil 


TP^ 


Paovolétaoet  lopynakone;  par  M.  Linnbmann(3).— 
Ba  traitaat  de  PaerdiéiBe  par  de  l'acide  chlorfaydrique  et  du 
liaa  en  greaailles,  on  obtient,  après  une  vive  réaction,  de 
l'aleool  acrylique  ou  allylique,  de  l'alcool  propylique  et  un 
corps  nouveau,  Vaerapynakone  Ç^'H'^0^,  qui  parait  être  à  Ta 
croléine  ce  que  la  pînakone  est  à  I*acëtone  et  le  benzipinakone 
att  beanjphëno&e. 

Cette  mÀamorphoiM  s'explique  par  le  tableau  suivant  : 

3)  2G«  H«0* + H>=  G" RIO  0^  (jicio  pinakono)^ 
li'MTOfiaakeôe  est  îafiolore  d'abord)  maie  il  brunit  peu  à 


T»* 


(1)  D'autres  exemples  da  même  ordre  pondraient  être  fom^nis  par  le  gax  de 
féolâlrag»,  ainsi  qne  la  ftiiBêe  de  tabac,  qaii  d'après  M.  Vopl,  renferment 
l'on  el  l'eatia  des  prqpeitieiii  sossiUet  de  cjanegène; 

I.  N. 

(2)  Polyt,  NoUtbi,y  1866,  p.  SP2. 

(S)  Afm.  Pharm.,  1S65,  sopplém.  III,  p*  2T0  et  874. 
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peu  à  Fair.  Son  odeur  camphrée  est  très-persistante.  Insoluble 
dabs  l'eau,  il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  l'ëther.  Den- 
sité à  17*  =  0,99. 

Il  n'a  pu  être  isolé  que  par  voie  de  distillation  fractionnée. 

Si,  au  lieu  de  traiter  l'acroléine  par  de  l'acide  chlorhydrique 
et  du  zinc,  on  prend  de  l'acide  sulfurique  étendu,  on  obtient 
une  série  de  produits  sulfurés  très -fétides  rappelant  l'essence 
d'ail  (sulfure  d'allyle),  avec  laquelle  ils  ont  évidemment  une 
relation  de  famille.  Par  la  distillation,  ces  produits  sulfurés  se 
dissipent  ou  se  détruisent. 

Quant  au  pinakone  C*'H**0,  il  s'obtient,  conune  on  sait, 
par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  l'acétone  aqueuse. 
L'auteur  en  décrit  les  deux  modifications  suivantes  : 

Pinakone  liquide.  Yîsqueujf^  incolore  et  sans  odeur^  ce  com- 
posé ne  se  solidifie  pas  encore  à  0*  ;  a  la  pression  de  0,738,  il 
bout  à  177*.  n  est  soluble  dans  l'eau  mais  s'y  sépare  bientôt  à 
l'état  d'hydrate  solide  C  H**  0*  +  6  aq.  qui  fond  à  46,6'. 

A  la  longue,  le  pinakone  liquide  passe  dans  la  modification 
solide  ;  cette  dernière  constitue  une  masse  cristalline,  blanche, 
fusible  à  38*  et  bouillant  à  171*.  Le  produit  distillé  est  liquide 
mais  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  Peu  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone,  il  se  dissout  aisément  dans  l'alcool  et  l'éther  qui 
l'abandonnent  par  évaporation.  , 

L'eau  froide  a  peu  d'action  sur  le  pinakone  solide,  l'eau 
chaude  le  dissout  et  le  transforme  en  hydrate  cristallisable»  Cet 
hydrate  qui  est  identique  à  l'hydrate  de  pinakone,  cristaUise  en 
tables  transparentes  qui  sont  volatiles  même  à  la  température 
ordinaire;  fusible  à  45*,ô,  il  se  solidifie  par  le  refroidissement 
Soumis  à  la  distillation ,  il  se  décompose  en  pinakone  et  en 
eau,  sans  autre  altération. 

Cet  hydrate  se  confond  avec  le  composé  précédemment  dé- 
crit par  M.  Stâdeler.  Ajoutons  que  depuis  lors,  M.  Fittig  a  fait 
connaître  plusieurs  hydrates  de  pinakone. 
.   Traité  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfurique^  le  pinakone  se  transforme  en  acétone  ordinaire. 

J.  NiCKLÈS. 
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Sur  let  étai»  isomeriqves  de  radie  tilicique 
et  sur  la  polyatomiciti  des  acides; 

Par  M.  £•  Fiivr. 

Les  phénomènes  relatifs  à  la  polyatomicîtë  constituent  au* 
jourd'hui  une  des  branches  principales  de  notre  science  ;  ils  in- 
téressent au  même  degré  les  substances  minérales  et  les  corps 
organiques  et  se  rattachent  à  Tétude  importante  de  l'isomérie* 
En  présence  d'une  Qiimiequi  se  qualifie  de  tnodemey  comme 
H.  Chevreul  Ta  si  bien  dit,  et  qui  fait  jouer  un  rôle  capital 
aux  corps  polyatomiques,  j'ai  pensé  qu'il  serait  permis  à  un 
partisan  dévoué  de  la  Chimie  de  Lavoisier  de  rappeler  que  ses 
premières  études  sur  la  polyatomicité  datent  de  1837  :  Berzélius 
et  M.  Dumas,  rendant  compte,  à  cette  époque,  de  mes  recher* 
cfaes  sur  les  modifications  que  la  chaleur  fait  éprouver  aux 
acides  tartrique  et  pai*atartrique,  voulurent  bien  dire  que  j'a- 
vais introduit  dans  la  Chimie  organique  les  idées  nouvelles  que 
M.  Graham  avait  développées  dans  son  beau  Mémoire  sur  l'a- 
cide phosphorique. 

Avant  le  travail  du  célèbre  chimiste  anglais,  on  trouvait  du 
reste  le  principe  de  la  polyatomicité  dans  la  théorie  de  Gay- 
Lussac  sur  les  f errocyanures  et  les  f erricyanures  qui  contiennent 
le  même  radical  sous  deux  états  différents  de  condensation  et 
d'atomicité. 

Depuis  1837,  les  phénomènes  relatifs  à  la  polyatomicité  des 
acides  m'ont  constamment  occupé,  et  j'ai  consigné  les  ré- 
sultats de  mes  recherches  dans  mes  Mémoires  sur  les  acides 
métalliques ,  sur  les  hydrates,  sur  les  matières  gélatineuses  des 
végétaux,  etc. 

Je  me  suis  appliqué  surtout  à  étudier  les  causes  qui  font  vai- 
rier  l'affinité  des  acides  poui*  les  bases  et  à  démontrer  qut  les 
états  isomérîques  d'un  même  acide  sont  dus  à  des  condensations 
différentes  de  sa  molécule.  C'est  ainsi  que  j'ai  représenté  les 
deux  acides  stanniques  par  les  formules  Sn  O*,  Sn*  0**.  J'ai  adr 
mis  également  que  les  matières  gélatineuses  des  végétaux  peu- 

Jowm.  ^  Plutm,  et  ii  (Mm,  4*  sém.  T.  V.  (Mm  1867.)  H 
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Test  être  ceuttâérées  comme  dérÎTant  toutes  de  la  mrtéeule 
G'  H*  0^  ;  c'est  ce  qu'indiquent  les  fonnules  suivantes  : 


»  I 


Acide  métapec tique.  .  .  .  .  é  .  i  •  .  .  .  C^H'O' 

Acide  l)àrapectiqae (C»H»0^» 

Acide  pecUque (C«H»0»)* 

Pectine '....• (C»H»0»)« 

J'ai  recénnit  A'nhé  manière  géhéndé  qiieles  a^pntBlciiiDti^es 
ont  le  pouTéir  de  faire  passer  une  mblécule  d'acide  pdt  |ilti^ 
tieurs  états  isdmttifiies  en  tLëTelop|>ànt  sa  eapacité  dt  eombl^ 
liiËten  et  kn  Simplifiant^  pair  cd^é^uent;  son  équiralent. 
'  f 'avais  SDÛTiBiit  issa^  d'appliqufet  beb  idées  sur  rièomèrie  à 
iHléide  slDtiquq  qui  ie  ^rés^dte,  bbmtlié  on  lé  sèdt;  miàà  diA 
éutk  allotropitjnes  cBIftpeàts,  et  qiii  dans  la  uatdte  s»  i!Ofiibitt% 
attx  bases  Gtons  des  propéttions  fci  Variëb^. 

Mm  jufeqtt'à  présent  \k  pi^)i»fttmii  Aèà  Silicate  ^Ui«  Û  ^HÏL 
t&UiâéS  th'ât^lt  t^tëseàtë  de  teUëi  aifficiilti»;  qUé  ]'»lail  dA 
ilbflnamitl^  Kibil  triif  èdli 

Èh  fâ  i^èt^i^ehàtit  day  ces  derniers  temps,  fal  été  àk^  MA^ 
Ir^vx  "pôûh  BëbbUVrir  un  fait  qui  me  parait  capitèll  dànk  l*lils- 
tbiiré  d'e  FéBiÛe  éilîciq[de  et  qui  est  venu  simplifier  mes  éthdèâ. 
J'ai  reconnu,  en  effet,  que  les  deux  principaux  états  tsôhiêriquei 
tfif  ràcftfë  ARtïq&é  Wont  pas  h  Même  équivatehi,  et  çtl'cH  ^i/his- 
tm  «a*  iaiès  Us  fàrmefU  ÛeiiX  séries  salifiet  qui  diffUreiàt  énir^ 
Vim  pê^  fHiW  ^ûpriétéh, 

'  fc'àtîdè  siliciqué  ôfe-é  donc  Uh  iioùtel  exemple  Ae  céé  con- 
densations de  molécules  qui  semblent  être  la  cause  des  pîiënd- 
Idenfeg  à'isoinërie. 


/u 


H 


par  des  caractères  d'une  grande 
premier  est  celui  que  les  minéralogistes  désignent  sous  le  iibm 
de  quarïz^  qui  est  insoluble  dans  les  dissolutions  alcalines  étén- 
ddeiJ  el  dont  la  densité  est  de  2,6;  le  second,  que  l'on  obtient 
éii  décoliiposant  par  î'eaii  le  fluorure  de  silicium  et  en  calci- 
nant 1  nydi'ate;  il  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines;  sa  den- 
sité n'eSt  quç  de  2,2. 

Ces  dilléi'enoés  sont  connues  de  tous  les  chimistes.  On  se  rap- 
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peue,  en  enet,  les  i)eliês  expériences  Ûe  noire  sàvàhi  cohfrèrc 
M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville,  publiées  en  llà5à,  et  iqiii  prouvent 
que  dans  le  quartz  comifie  dâtift  lé  totdfre  une  constitution  phy- 
sique particulière  enti*aînè  dé^  prôj^riétés  chimiques  différentes  : 
c'est  ainsi  que  le  quartz  d'iihc  densité  de  2,6,  qui  passe  à  Tétat 
TÎti^nx  ftur  kl  eUtilëur  en  revboÂht  à  la  Héhstté  2^2^  pebt  se  dis- 
soudre dati6  les  lk|ueur8  alcàlinesi  On  6itit  aussi  que  H;  Rose, 
daiM  iiih  frarait  impotta&t,  é  débiotitiré  ï\né  les  deiut  rariétés 
de  silice  qui  sont  représentées  par  des  densités  différenteé  'pc&r 
Sèd^m  dëd  alfioîtéë  ^thiq.ues  spéciales. 

En  m'appuyant  sur  le»  laits  ^ue  je  i^ietig  d^rappeter^  î'ai  roulki 
rechercher  si  l'isomérie  des  deux  acides  siliciques  n'entraînerait 
pas  aussi  des  différences  dans  léùir  équivalent. 

n  est  résulté  de  mes  observations  que  ces  différences  existent 
et  qu'elles  sont  de  telle  nature^  qu'il  est  indispensable  de  donner 
aux  deux  acides  siliciques  des  deaomiuauons  spéciales^  laissant 
le  nom  d'acide  silicique  au  quartz,  j'ai  donné /celui  aactae 
meîasmctque  au  corps  qui  est  prodmt  par  le  fluorure  de  si- 
icium.  .      . 

acide  metasilicique  formé,  avec  les  bases  alcalines^  des  sels 
qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  ceux  qui  sont  pfôatiits 
par  le  quartz.  Les  metasiiicates  alcalins  sont  solubles  dans  1  eau^ 


e  principal  caractère  tUimmue  des  metasilicateî  est  le  iui- 
vant  :  lorsqu  on  traite  un  metasilicate  alcalin  par  un  acide,  on 
en  retire  un  hvdrate  aui  se  décompose 


étendues,  même  après  une  calcinatibn  prolongée  pendant  long- 


temps. 


L  acîde  métasilicijue  est  tri  atomique;  soh  hydrate  est  i*epre- 
senté  pair  la  tormuïe  (§ibM,3âb':  en  prfeiénce  dés  bases,  i\ 
perd  successivement  ces  trois  molécules  d  eau  qui  sont  reinpla- 
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cées  par  des  quuitités  équivalentes  de  base,  de  manière  à  for- 
mer les  séries  suivantes  : 

(SiO»)>,  MO,  2H0, 
(S10»)»,2M0,  HO, 
(SiO»)»,  3110. 

L'acide  siticique  diffibre  de  Facide  métasilicique  par  ses  pro- 
priétés, par  son  équivalent  et  par  la  nature  de  ses  sels. 

Je  représente  l'équivalent  de  l'acide  hydraté  par  la  formule 
SiO'. 

Cet  acide  est  triatomique  conime  l'acide  métasilicique;  il 
forme  avec  les  bases  les  séries  suivantes  : 

SiO>,  MO,  2H0, 
SiOS,2MO,  HO, 
SiO>,  3M0. 

Ces  trois  séries  se  combinent  entre  elles  pour  former  des  sels 
intermédiaires.      .     . 

.  Les  métasilicates  et  les  silicates  alcalins  dont  je  viens  de  don- 
ner la  composition  générale  contiennent  en  outre  de  l'eau  de 
cristallisation,  mais  qui  ne  joue  pas  le  rôle  de  base  dans  la  mo- 
lécule saline. 

Les  silicates  alcalins  et  principalement  les  silicates  de  soude 
di£Eîèrent  des  métasilicates  par  leur  tendance  à  la  cristallisation. 
Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  ne  perdent  jamais  leur  so- 
lubilité dans  l'eau  comme  les  métasilicates. 

Traités  par  les  acides,  ils  produisent  un  hydrate  que  l'on 
pourrait  confondre  d'abord  avec  l'hydrate  d'acide  métasili- 
cique ;  mais,  lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge,  il  donne  l'acide  sili- 
cique  anhydre  insoluble  dans  les  liqueurs  alcalines  qui  dissol- 
vent immédiatement  l'acide  métasilicique  anhydre. 

Ainsi  les  silicates  qui  dérivent  du  quartz  conservent  un  carac- 
tère générique  que  l'on  retrouve  dans  l'acide  qui  provient  de 
leur  décomposition  ;  il  en  est  de  même  pour  les  métasilicates  : 
c'est  là,  je  crois,  le  fait  le  plus  saillant  de  ce  travail. 

L'acide  silicique  hydraté  se  combine  aux  acides  et  forme  des 
composés  beaucoup  plus  stables  que  ceux  qui  sont  produits 
dans  les  mêmes  circonstances  par  l'acide  métasilicique. 

J'ai  obtenu  les  silicates  alcalins  en  calcinant  le  quartz  avec 
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un  excès  d'alcali,  ou  en  soumettant  les  mëtasilicates  à  Tin- 
flaence  d'un  excès  de  base. . 

Le  silicate  alcalin  qui  cristallise  avec  le  plus  de  facilité  a 
pour  formule  (Si  0*)%  3NaO,  27HO;  il  a  déjà  été  décrit  par 
m.on  ami  M.  Fritzsche.  Si  l'on  néglige  Teau  contenue  dans  ce 
sel^  on  peut  le  considérer  comme  im  pyroxène  de  toude,  M.  Des 
Qcnzeaux,  qui  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  soumettre  ce  sel  à 
de  savantes  déterminations  cristallographiques  que  je  repro- 
duirai dans  mon  mémoire,  trouve  aux  cristaux  produits  par  ce 
silicate  une  certaine  analogie  avec  ceux  de  la  rhodonite  (Si  O')', 
3MnO. 

En  soumettant  ce  sel  à  l'action  de  l'eau,  je  l'ai  obtenu  d'a- 
bord à  différents  états  d'hydratation,  et  j'ai  pu  le  dédoubler  en- 
suite en  silicates  de  soude  qui  rentrent  dans  la  première  et  la  se- 
conde série.  J'ai  formé  un  sel  qui  serait  le  péridoi  de  la  ioude  s'il 
n'était  pas  hydraté,  et  qui  a  pour  formule  Si  O',  3NaO  -{-  -^^  ^ 
je  prépare  ce  composé  en  calcinant  pendant  longtemps  le  quarts 
avec  un  excès  de  soude  et  en  faisant  cristalliser  le  sel  dans  une 
liqueur  très-alcaline:  ce  sel  est  déliquescent  ;  il  se  décompose 
inunédiatement  par  l'eau  en  produisant  de  la  soude  qui  devient 
libre^  et  des  silicates  appartenant  aux  séries  précédentes,  dans 
lesquelles  la  base  alcaUne  est  remplacée  par  une  quantité  équi- 
valente d'eau. 

Tel  est  le  résumé  de  mes  nouvelles  expériences  sur  les  sili- 
cates :  on  voit  qu'elles  ont  principalement  pour  but  de  démon« 
trer  que  les  états  allotropiques  de  l'acide  siUcique  entraînent 
un  changement  dans  sa  capacité  de  combinaison,  et  par  consé- 
quent dans  sa  molécule  chimique. 

Je  réserve  pour  une  seconde  communication  les  considéra- 
tions générales  qui  se  rapportent  à  l'isomérie  des  acides  ;  cepen- 
dant je  ne  veux  pas  terminer  ce  travail  sans  rendre  houunage 
à  une  théorie  que  j'ai  entendu  émettre  souvent  par  notre  illustre 
confrère  M.  Ghevreul. 

n  s'agissait  d'expliquer  les  modifications  que  la  chaleur  fait 
éprouver  à  certains  acides  hydratés,  tels  que  les  acides  phos- 
phorique,  tartrique  et  paratartrique. 

En  voyant  ces  acides,  une  fois  déshydratés,  ne  revenir  qu'avec 
une  extrême  lenteur  à  leur  premier  état,  lorsqu'on  les  faisait 


1 
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dissoudre  (lans  V 
leur  n'avait  pas 
^u'efle  avait  çrgbal^lement  u^odifië  is^Wjj^^pe^J  |f 'i^^é- 
çule  de  racidç  ^^>p.*'^- 

çiçjpe,  4^  l'(^pj4{5  liliçigw.  igè  B^rajsçeijt  pfinêïfflej  çBîlÇ'îa^^l 


calcination  une  transformation  isomérique,  ce  changen^jgl  ^^ 

i«  4^§6ewif  5t  4'ç^B  PS  s^Bît  ftlfiï?  sk' ttft  Byswfito  Msear 
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Par  M.  Erç^f  ^AH?f(!if^. 

■ 

Les  champî^nùfis  oi)t.  poi^r  la  plupart^  le  privilège  de  3C  déve- 
lopper ayec  une  extrênje  rapidité  dans  des  conditions  générales 
de  température  et  jThunaidité.  TParmi  tou^s  les  exemptée  qu'qn 
a  donnes  jusqu^à  ce  jour  de  cette  croissance  exçep^^onnené  ^11 
p'^n  es^  p^s,  çlu  moins  à  iiçtre  coni^aissançe,^  q^ï  soient  compa- 
rables ^  celui  qui' fait  Te  sui et  de  cette  note.  —  Il  est  vrai  que  le 
végétal  qui  s'y  rapporte  est  cité  comme  l'un  des  plus  renifir- 
quables  de  cette  vaste  fan>î]le^  p^r  le  développement  vraigieiit 
extri^ordinaire   auquel  il  peut  sbuycnt   atteindre  :   je*  yeux 


-   )6?  - 
parler  du  Lyeoperdofi  gigantetm  (1)  ou  vtsse  de  loup  oiaonr 
lésque,  rPaulet,) 

On  sait  (pe  les  représentants  du  gendre  l^coperdor^  sont  des 
champignons  d'une  grande  simplicité  d'organisation,  'pu|squ*i|s 
i^  ont  ni  volva,  ni  pédicule,  ni  columçUe,  ni  sporanges.  —  Ce  type 
dp  la^ famille  des  lycoperdacées  e^t  caractérisé  par  un  péridiup 
en  forme  de  sac  plus  ou  moins  spliériauc^  à  double  membranç, 
renfermant  pn  parenchyme  celluleux,  ferme  d'abord  ^  se  rpm- 
luissant  ensuite  d'un  suc  abondant  qui  le  rend  alqi's  pulpeux  et 
mou:  puis  se  desséchant  enfin  en  laissant  à  la  place  des  cellules 
un  feutre  capill^re  {cap^lljtjuTfi)  élastique  comme  une  éponge. 
Ce  feutre  est  entremêlé  d'umi  quantité  if^nombrifble  fie  spqf  ules 
reproducteurs  d'un  brun  fuligineux,  primitivement  attachés  à 
des  basides  tetcâspores. 

Ce  sqnt  ces  spo|rules  qui  s'^phappept  en  poussière  d'^qije  ténuité 
extrême  lors  de  la  dehiscence  du  réceptacle,  c'est-à-dire  au 
moment  de  la  rupture  de  la  membrane  interne,  toujours  mince 


lacente  et  ayant  la  dehiscence  caractéristique  de  cetie 
— ^  Longtemps  encore  après  la  dissémination  des  sporules,  la 
base  d,es  lycopefdons  reste  attachée  aii  sol  comme  une  coupe  (|e 
(ezture  jrrégYilière  et  à  bords  décl^irés. 

''  Parmi  le|  pQmbreuses  espèces  de  ce  genre  iqnt  on  a  séparé 
plus  tard,  sous  le  ogm  générique  de  bovista^  toutes  celles  qui 
pr^ntei|t  dè^  spores  pédicellées,  il  en  est  un  certain  nombre 
possédant  cmelques  propriétés  utiles;  tek  sont  :  le  lyc,  solidum 
de  Vilenie,  dont  les  indigènes  de  ce  pays  faisaient  autrefois 
une  sorte  de  paip  ;  le  lyc»  carçirwmale^  du  cap  de  ^onne-Espé- 
rà^cé)  employé  çoptre  le  cancer*,  L\^c.  Kàkav^  de  Java,  dont  on 
administrait  la  poudre  contre  la  production  surabondante  des 
oaz  intçatinaux  ;  le  lyc,  gigan(eum  ou  bovista  dont  la  poussière 
^t  hémo^tiqi^e  et  dont  le  feutfe  peut,  dit-on,  seiyif  comme 
^madou  apfès  qu'il  a  été  imbibé  d'azotate  de  potasse.  —  Parmi 
les  lycpperdons  si  nombreux  en  Italie,  ceux  dont  la  chair  est 
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blanche  et  compacte  peuvent  être  manges  sans  inconTënients 
tant  qu'ils  sont  encore  jeunes;  mais  leur  trop  forte  odeur  nuit 
souvent  à  leur  qualité  conune  comestibles.  «-Une  des  espèces 
les  plus  curieuses  est  le  lyc.  horrendum  lequel,  d'aprè^ 
M.  Gzerniaiew,  croit  en  Grimée,  où  il  atteint  souvent  plus  de 
1  mètre  de  diamètre,  et  dont  la  robe  blanche  lui  donne,  dans  les 
forets  sombres,  l'aspect  d'un  fantôme  accroupi. 

Le  lycoperdon  giganteum,  que  j'ai  recueilli  le  15  septembre 
dernier,  est  loin  de  présenter  de  semblables  dimensions  ;  mais, 
vu  pour  la  première  fois,  il  était  d'un  volume  déjà  assez  consi- 
dérable pour  exciter  la  curiosité  et  l'étude.— Né  dans  un  jardin 
de  Saint-Nicolas-du-Port  (chez  M"*Beauregard),  au  pied  d'un 
groseillier,  il  avait  été  précédé  dans  son  développement  par 
quelques  individus  de  la  même  espèce  ;  mais  celui-ci  attira  plus 
particulièrement  l'attention  par  l'énorme  volume  qu'il  prit  en 
peu  de  temps.  Effectivement,  quatorze  jours  après  son  apparition 
sensible  à  la  surface  du  sol,  il  avait  acquis  une  grosseur  considéra- 
ble. Il  fut  arraché  deux  jours  après  (15  septembre),  car  depuis 
quarante-huit  heures  déjà^on  remarquait  que,loin  d'augmenter, 
il  semblait  diminuer.— Au  moment  où  il  fut  séparé  du  sol  ^  il  était 
presque  régulièrement  sphérique,  d'un  beau  blanc  mat  à  peine 
rosé,  à  peau  distendue,  rebondissant  sous  la  pression  du  doigt. 
On  voyait  à  sa  base  une  sorte  de  pédicule  très-court.  —  Ce 
champignon  mesurait  1",04  de  circonférence  dans  le  sens  de 
son  plus  grand  diamètre  ;  mais  il  n'avait  que  0*,94  dans  le  sens 
opposé. — Son  poids  était  exactement  de  3^*\500. 

Deux  jours  après  cet  examen,  il  s'était  considérablement  ra- 
molli; à  peine  pouvait-il  être  soutenu;  la  moindre  pression  le 
déformait  ;  son  enveloppe  semblait  prête  à  se  rompre  sous  le 
poids  de  l'eau  qui  s'accumulait  à  sa  base  :  tout  annonçait  sa 
destruction  prochaine  !  De  plus,  il  exhalait  une  odeur  forte  et 
fatigante,  sans  être  cependant  désagréable. —  Le  troisième  jour, 
il  fallut  l'amputer  afin  d'en  tenter  la  conservation.  Pour  cela, 
ayant  détaché  circulairement,  à  l'aide  d'une  lame  tranchante, 
toute  la  partie  entourant  le  pédicule,  laquelle  était  mouillée 
intérieurement,  il  en  soitit  une  assez  grande  quantité  d'un 
liquide  trouble,  jaune  verdâtre,  qui  s'était  accumulé  surtout 
.vers  la  périphérie  et  à  la  base,  tandis  que  la  chair  du  centre 


—  169  — 

j 

était  déjà  devenue  spongieuse  et  presque  sècbe. —  Placé  immé* 
diatement  après  dans  Tétuye  d'un  four  de  boulanger,  il  y  resta 
pendant  vingt  jours.  Il  en  fut  retiré  complètement  desséché  et 
pesant  305  grammes.  —  Mis  de  nouveau  à  Tétuve  pendant 
soixante-douze  heures,  il  ne  perdit  rien  de  ce  dernier  poids. 
—  Avant  sa  dessiccation,  il  renfermait  donc  91^28  pour  100 
d'humidité.  —  C'est  après  cela  qu'il  fut  présenté  à  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris;  puis  il  prit  sa  place  dans  les  collections 
de  l'Ecole. 

Ayant  mis  à  part  un  peu  du  parenchyme  de  ce  lycoperdon, 
j'ai  voulu  déterminer  sa  richesse  en  azote.  Pour  cela,  j'ai  dosé  ce 
dernier  à  l'état  d'ammoniaque  à  l'aide  de  la  chaux  sodée  et  d'une 
liqueur  titrée  d'acide  sulfurique.  —  O^ySO  de  substance  m'ont 
fourni  0",03â6  d'ammoniaque  (moyenne  de  deux  analyses),  ce 
qui  correspond  à  0,0269  d'azote. — Donc  ce  gaz  représente  8,96 
pour  100  du  poids  du  champignon  desséché,  ou  0,78  pour  100 
de  celui  du  végétal  à  son  état  normal. 

Si  l'on  suppose  tout  cet  azote  à  l'état  d'albumine,  substance 
qui  contient,  comme  on  le  sait,  15,70  pour  100  d'azote  et  53,40 
pour  100  de  carbone,  la  masse  totale  du  champignon  (305  gr.) 
renfermerait  174'',063  de  celle-ci.  Retranchant  ce  nombre  de 
305  gr.,  il  reste  130"',937.  De  ce  reste,  il  faut  encore  déduire 
20^^313  de  substances  salines,  car  0,60  de  lycoperdon  ont  laissé 
0,04  de  cendres,  ce  qui  correspond  à  6,66  pour  100  de  celle-ci. 
Doncl30'',937  — 20,313  =  110"  ,624  que  Ton  peut  attribuer 
entièrement  à  la  cellulose  qui  compose  bien  certainement  le  reste 
du  parenchyme.  — Or  1 10'',624  de  cellulose  contiennent  49'',  15 
de  carbone,  et  174'',063  d*albumine  corespondent  à  92'',94  de 
cet  élément.  Donc,  le  poids  de  carbone  existant  dans  la  totalité 
du  lycoperdon  sera  de  142'',09.  En  négligeant  la  fraction,  on  cal- 
cule facilement  que  142  gr.  de  carbone  représentent  520",66  d'a- 
dde  carbonique  ou  265  litres  de  ce  gaz.  On  sait  de  plus  que  l'air 
atmosphérique  ne  renferme,  en  moyenne,  que  0,0005  de  ce 
composé.  Donc  encore,  265  litres  de  gaz  carbonique  sont  évidem- 
ment répartis  dans  530,000  htres  d'air.  .    . 

C'est  dans  cet  énorme  volume  de  fluide  atmosphérique,  qui 
représente  presque  exactement  un  cube  de  8  mètres  de  côté, 
que  le  champignon  dont  nous  parlons  a  dû  puiser,  sans  en  laisser 
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perdrç  un^  trace  e^  pour  ainsi  dire  mathématiquement^  les  142 
gràmm^  dé  cirbôpPe  nécessaire  à  son  4^veloppement.  —  En 
mpy^i^ne,  peur  une  durée  de  quatorze  Ipurs,  cela  équivaut  à 
Î'0'^,i5  àe  car^ptoe  par  vingt-(^uatre. heures,  soit  18*",9  d'acide 
c^rboniqpe,  quant jlé  contenue  elle-même  dans  37,800  litres 
'^•aîr. —  A  è6.-|00  secondes  p^r  jour,  c^est  presque  un  demi  li- 
ti*^  dç  cet  fii^dè  sui^Ht'Tplume  duquel  la  |)lante  devait  opé^r 
é'n  uh^  seconde  (1'^)  une  extraction  totaje,  absolue  du  g^z 
carbonique  qui  s'y  trouvait.  Mais  la  décomposition  de  ce  g^z 

S^af  les  végétauf  n'ayant  lieu  qi^e  sous  Tinfluence  solaire,  il 
à)it  ^vi<![fm}nent  ^publer  ce  nbnibre  au  point  de  vue  de  la 
rapidité  4^  l'action,  et  voir  ce  champignon  açir  sur  0*'*,876 
d'^^ir  en  une  Seconde,  pour  se  rend^  compte  de  son  énorqie 
accroisemeht.'  ' 

Lorsque  Ton  songe  à  la  concurrence  forcée  que  les  plantes 
'environnant  le  lycôperdon  devaient  exercer  sur  l'air  ambiant, 
chacune  d^elles  agissant  pour  son  propre  compte  et  s'assimilant 
^alenient  le  carbone  dont  elle  avait  besoin,  l'esprit  se  demande 
quelle  peut  être  la  mesure  de  la  rapidité  étonnante  avec  laquelle 
te  fluide  atmosphérique  doit  passer  à  la  surface  de  ces'  êtres 
yivan^  pour  les  alimenter?  A 1  aide  de  quels  moyens  pourrions- 
nous  évaluer  l'activité  prodigieuse  que  'doit  développer  un  vé- 
l^étal  comn^e  ce  lycôperdon  pour  pouvoir  prendre  ep,  quatone 
joufs  tou(  l'acide  carboniqup  qu'on  troi^ve  réparti  dans  530.000 
'  litres  d'air?  Quelle  est  dqnç  la  délicatesse  de  ces  organes  de  pré- 
hension qui  saisissent  au  vol  un  Quide  élastique^  un  corps  pour 
ainsi  dire  intangible,  délayé,  divisé  dans  i|n  volume  de  gaz  au$si 
considérable,  placé  dans  des  conditions  de  nioùvement  crune  in- 
eroyable  rapjdité?  Encore  ^vons-nops  mesuré  l'^ir  au  çube^  et 
c  est  évidenin^ent  sous  ]&,  fornie  d'une  surface  infiniment  mince 
qu'il  faudrait  l'envisager  popr  nous  fai|re  une  juste  i^^e  de  son 
cçntaet  intime  avec  Vênvéloppe  extérieure  de  la  plante.  Quelle 
serait  ui^e  pareille  étendue  s'il  était  ppssible  de  là  n^e^urer?  — 
EA'))i^n  1  éette  inerveilleusè  opérat^îpp  chimique  q^i  Représente 
là  respiration  diurne  de  ce  luconer^on^  U  prestigieuse  rapidité 
d'action  d'un  tel  végétal  sur  l'atmosphère  illimitée^  spnt  epcore 
moinç  étraiiçes  popr  l'observateur  que  ne  Test  la  promptitude 
inouïe  avec  laqueUe  fe  forment  les  éléments  qui  en  cpmposent 
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les  tissus!  —  Yoici  à  ce  sujet  ce  que  donne  le  cakul,  entière- 
ment  baisé  çur  1  ctbservation  : 

'  La  cj^cc^nférence  ipoyenne  du  champisnon  en  que&tion  etapt 
de  Cr^990,  çon  yayon  cpercl^  eçt  alors  ^e  O'îjlÔ?.  ^  P^^Pi'çs  (a 

iMfmiile  £  ofti  qui  twt  à  Oflculcy  )a  Mj^idit^  dts  qihèMS)  h 
masse  de  ce  végétal  doit  être  représentée  par  16,210,156  milli- 

reconnaît  qu'il  est  formé  de  cellules  allongées,  simples  ou  anas- 
tomosées^ Mktso  lasqu«l}es  loat  phûiei  ks.qàoioA  néfikkductrices. 
Chaque  cellule  offre  en  moyenne  une  longueur  de  1  mil- 
limètre (au  maximum-),  et  1/dOd  de  millimètre  d'épaisseur. 

â»  îiS?  ^>9  I^ÎÏÎÇÏf ^  ^  ^?'î?  Vm^^f^  d'il?  ?«iBiffiftrp^  ij'en 


rbns  fort  au-dessous  de  la  vérité.  —  Dans  1  millimèu^e  cube  4e 
parenchyme  dû  lyçoperdon,  nous  aurons  donc  30  cellules  ^ans 
la  largeur  sur  3Q  cellules  en  hauteur,  toutes  ayant  1  millimètre 
pe  longueur  :  totfi^  900  cellules  p^r  milUmètre  c^bçj  i—  Si 
nous  multiplions  par  pénombre  le  chiffre  16,210,156  dpnnéplus 
haut,  ÏT  eu  résulte'  un  total  de  14,589,1^0,400  cellules  consti- 
tuant  la  'massé  de  notre  lyçoperdon.  —  Puisque  celui-ci  a  pns 
son  entier'  développement  en  quatorze  jours,  il  a  donc  du  |e 
ifodiijireen  naojfeiïnf  1,042,081^457  çel|i|le8  p;|r  çl^^^m  m0' 


mesuré  une  seconde^  et  dites- vous  qu'il  vient  de  se  Droc[uire 
12,061  ctUules,  et  cela  sans  seppusses  sensibles,  sans  troubla  m- 
^neur  capable  dé  déranger  le  mystérieux  eouilibre  qu)  T^S9^ 
entr^  toutes  1^  mrties  de  cet  être  vivant)  -r?  Çepeî|dant  noi^s 
n'aurions  pas  encore  franchi  les  dernières  limites  de  l'étonivf - 
ment  s'il  nous  fallait  compter  à  présent  lés  spores  qui  roulent 
par  piynades  entre  le^  ^P^PÇS  yidef  dt^  capiUitipii).  Çn  fum)0- 
fant^cês  spores^  ep  raison 'dç  leur  extrême' petitâss^j  ei)  npmpre 
cei^t  fois  plus  considérable  qiie  celui  des  cellules  elles- mémcfi, 
on  ^rrive  alors  à  un  chiffre  qui  co^ffonà  rimfyginatiô^ 
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tion  qui  est  à  la  portée  de  tous,  on  est  conduit  à  des  remarques 
aussi  étranges,  on  est  en  droit  de  se  demander  si  le  raisonnement 
n'est  pas  ici  l'origine  d'une  monstrueuse  aberration  de  l'esprit. 
Mais  non  ;  tout  ceci  est  bien  vrai,  bien  réel,  et  c'est  la  juste  me- 
sure de  cette  énergie  prodigieuse  qui  anime  la  matière  et  qui 
sait  la  plier  momentanément  aux  exigences  de  la  vie. 


FalsificoHim  des  savons  mous  par  la  féctUe. 

Par  M.  Z.  RoossiN, 

Cette  simple  note  n'a  d'autre  but  que  d'appeler  l'attention 
sur  une  fraude  grossière,  pratiquée  sans  doute  depuis  long- 
temps, sur  les  savons  à  bases  de  potasse,  dits  savons  mous^  savons 
noirs,  savons  verts^  produits  dont  la  thérapeutique,  l'art  vété- 
rinaire, l'économie  domestique  et  l'industrie  font  un  usage  jour- 
nalier. 

Cette  fraude,  signalée  autrefois  comme  très-exceptionnelle, 
consiste  dans  l'addition  de  quantités  variables  de  fécule  et  tend 
à  devenir  aujourd'hui  lîne  habitude  réguUère  de  la  fabrication. 
Pour  donner  une  idée  de  la  généralité  de  cette  falsification 
dans  le  seul  commerce  parisien,  nous  dirons  qu'aucun  des  seize 
échantillons  de  savons  mous,  examinés  par  nous,  et  pris  au  ha- 
sard chez  les  débitants  des  divers  quartiers  de  Paris,  n'a  été 
trouvé  exempt  de  fécule.  La  proportion  de  cette  substance  n'a 
jamais  été  moindre  que  10  et  s'est  souvent  élevée  à  20  et  25 
pour  100. 

Les  savons  mous  ainsi  adultérés  sont  du  plus  bel  aspect, 
translucides  et  sans  granulations  apparentes,  lorsque  le  mé- 
lange est  bien  fait.  Rien,  en  un  mot^  ne  décèle  à  la  simple  vue 
l'addition  d'ime  matière  étrangère. 

Le  plus  simple  examen  au  microscope  fait  immédiatement 
découvrir  la  fraude.  Il  suffit  en  effet  d'écraser,  entre  les  lames 
du  porte  et  du  couvre  objet,  un  fragment  de  savon  mou,  de 
la  grosseur  d'une  tète  d'épingle,  pour  découvrir  des  centaines 
de  granules  amylacés,  gonflés  pour  la  plupart,  soit  par  l'effet 
d'une  cuisson  incomplète,  soit  par  le  contact  même  du  savoo 
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alcalin.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  globules  se  montre  ce* 
pendant  avec  une  forme  et  un  volume  caractéristiques  r  c'est 
ainsi  que  nous  ayons  pu  nettement  observer  le  bile,  l'imbrica- 
tion des  coucbes  concentriques  et.  l'aspect  testacé,  propres  à  la 
îécvie  de  pommes  de  terre. 

Le  moyen  suivant  permet  d'isoler  et  de  peser  la  proportion 
de  fécule  mélangée  au  savon.  Dix  grammes  de  savon  noir  sont 
dissous  à  froid  dans  30  à  40  centimètres  cubes  d'alcool  à  85,  ou 
même  d'un  alcool  plus  faible.  Par  l'agitation  avec  une.ba* 
guette,  la  solution  est  effectuée  en  quelques  minutes  et,  si  le 
savon  est  pur,  la  liqueur  est  presque  complètement  limpide. 
Le  résidu  insoluble  se  dépose  très-rapidement  et  peut  être  lavé 
aisément  par  décantation.  Pour  en  avoir  le  poids,  il  suffit  de 
le  peser,  après  l'avoir  desséché  sur  plusieurs  doubles  de  papier 
bavard  qu'on  expose  ensuite  à  l'étuve  pendant  quelques  ins- 
tants. 

Cette  fécule  isolée  est  pulvérulente  et  de  couleur  grise  : 
bouillie  avec  l'eau,  elle  forme  un  empois  trèsHX)nsistant,  dont 
h  moindre  proportion  suffit  pour  colorer  d'énormes  quantités 
d'eau,  lorsqu'on  y  ajoute  une  solution  d'iode. 

Le  gonflement  assez  modéré  de  ces  globules  nous  porte  à 
croire  que  cette  fécule  est  incorporée  au  savon  noir,  à  une  tem- 
pérature relativement  peu  élevée  et  en  dehors  de  l'action  des 
lessives  alcalines  qui  désorganisent  si  rapidement  les  globtdes 
amylacés.  L'expérience  directe  démontre  même  que  la  propor- 
tion normale  d'eau  des  savons  mous  n'est  pas  augmentée  par 
cette  addition  de  matière  étrangère. 

Plusieurs  échantillons  de  savon  mou,  provenant  des  fabri- 
ques du  nord  de  la  France,  sont  au  contraire  d'une  assez  grande 
pureté.  Quelques-uns  cependant  nous  ont  encore  fourni  à  l'ana- 
lyse des  quantités  de  fécule,  très-faibles  ,il  est  vrai,  dont  la  pré- 
sence nous  parait  plutôt  l'effet  d'une  mauvaise  épuration  des 
huiles  employées  que  d'une  falsification  véritable. 

L'introduction  de  10  à  20  pour  100  de  fécule  de  basse  qua- 
lité dans  les  savons  mous  du  commerce  ne  peut  se  justifier  ni 
par  les  exigences  de  la  fabrication  industrielle^  puisque  ces  sa- 
vons se  préparent  à  l'état  de  pureté  chez  \m  grand  nombre  de 
fidiricants,  ni  par  le  désir  d'améliorer  un  produit  dont  Teffel 
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leue  que  ta  leoiue*  inapie  as»uremenc  a  proauire  i  acuoa  aeier 
wve  qu  pa  recherche  qaLUS  ie$  savons  alcalins. 

i  falsification  est  trop  évidente  pour  qu  il  soit  nécessaire 
d*insister  davantage.  L^  différences  dé  prix  qui  exisiënt  entre 
JLçs  Jç€ule$  du  basse  guqltié  fies  seules  employces  pour  cet  Q^jet) 


Sue  le  prix  dés. s 
70  fVancs  les  100  kilog. 


=*^=*»— ■art*™— «^'■g*=*=»*«*'=^^  -■  ^  ■■^gfc 


tUtt  lu»»  if»i  fHtdtrfl  ]J^rfcfth(H»  If  odviF  tm  ^yiàfiffué; 

sur  les  branches  de  passe-rose; 

M-  M:  DàVMTSi  pharmaUed  militalrt^. 

Dans  léiirs  excursions  àiitbur  dé  Léori^  MM:  Bàùzats  et  VJ- 
lalon  ont  trouva,  à  l'énarpit  'qû'ôii  appelle  le  Pat^otsà^  ae  beaux 
pieqs  de  passe-rose  dont  les  branches  étaient  envahies  par.  une 
cpiicHe  épaisse  d'une  suDstaiicfe  grisâtre  ^  T extérieur,  mahçne 
et  molle  mterieurement,  donnant  par  la  pression  un  licmiae 
rougeâtre  et  laissant  entre  les  doigts  une  matière  grasse.  L  est 
e  |)i:)oduit  qu  on  nomme  au  Mexique  1  obregulne  et  qui  parait 
être  inconnu  en  Europe. 

Jba  examinant  attentivement  la  partie  qui  se  trouve  .en  con- 
tact  direct  aveclecorcc  de  1  arbuste,  on  aperçoit. quelques  eu- 
pules  noirâtres  remplies  de  milliers  d  œuis  roimes  microscom- 
mies  4mi  ne.  tardent  .pas  a  donner  naissance  a  des  quantités 


Ir 


>br^nune  et  s  en  nourrir  jusqu  a  ce  du  us  aient  atteint  fa 
çrojs^nce  qui  doit  précéder  la  seconde  métamorpliosè  de  leur 
çj^îsténce.    ' 

.  ,  Il  insecte  générateur,  dont  u  ne  reste  plus  que  les  débris,  et 
.  qt^eM,  Vauzkts  n  a  pas  encore  vu  yivant.  ce  fixe;  au  moment 


de  -la.ponte«  sur  ces  brandies  de  passe-rose  et  y  meurt  apr^ 
avoir  développé  f>ar  ses  piqûres  une  maiadte  analogue  aux 
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galles  et  mi  fait  sécréter  au  tissu  Yëjgétal  cette  matière  qvi  I  eii* 
véloppè  Bientôt  tout  eatièi*  pour  sertir  plus  tard  aè  noiifhtu're 
aux  vers. 

Mai^  tâÂdi«  que  los  galles  onrènt  oàiis  leur  composition  chi^ 
nuque  les  mêmes  produits  que  1  arbre  sécréteur,  lobregume 


iiiie  modification  chimique  complète. 

L  SBreguine  se  dissout  i^jpidemeDt  dans  rethêr,  né  laissant 
pour  résidu  que  la  partie  azotée.  Cette  solution  forme  un  beau 
sayôii  Blanc  âvê8  lès  alcalis.  Si  on  la  tait  é^aporêr^  elle  laisse 


preciaDle,  ti  est  une  silDstance  que  1  on  peut  

corps  eras  et  résineux,  presque  insoluble  dans  rddcool,  plus  so- 
lui)le  dans  Teseeûce  de  térébéntBine  et  kurtout  dans  le  cnibix>- 
formé. 

p. 


t'.ri^iiii^,  aap-gantgg»^  ^^  ****!i\ 


ffotJi  fur  Vt»:erèkce  tfi?  in  PhanndéiexbAs  fé  ittnti  poniiftamci 

Par  M.  Adolphe  S€BAEiiFFte.B.' 

îhnÈ  les  États  pontificaux  la  profession  dé  pnarmacién  n'est 
accessible  qu'aue^  jeunes  ^ens  qui  ont  i^aît  aes  ^tudes^  littéraires 

«il , .     ,^  .    .. 

Sapienza  (Sôrbopne  de.  Rome)^  ils  subissent  leurs  examens 
poifr  pbtenir  1^^  diptôme  de  pnarmacién  de  la  première  classe 
et^la  pratiqiie  d^  libre  ejçercice.  i .   * 

Pour  l^&oandidatsau  <liplôme  de  dâûxièn^e  classé  les  épreuves 
sont  mou]i3  ii^pqrtantes  ,que  pour  ceux  qui,  aspirent  a  la  pre- 
mière elas^.et  i)6  sont  examinés  par  ^e  commission  provin- 
<dale  dont  l'institution  rappelle  nos  anciçns  j.urys  médicaux.  Lés 
pharmaciens  de  première  classe  ont  seuls  le  droit  de  préparer 
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les  qiëdicaments  officinaux  ;  les  pharmacieiis  de  deuxième  dasse 
doivent  s'adresser  à  eux  pour  ces  préparations  qu'il  leur  est 
interdit  de  faire. 

Les  prix  des  médicaments  sont  fixés  par  un  tarif  obligatoire; 
les  contestations  entre  les  pharmaciens  et  leurs  clients  sont  ré- 
glées par  le  collège  médical  de  la  province. 

Le  nombre  des  officines  est  limité.  On  compte  à  Rome 
soixante  pharmaciens  pour  200,000  habitants. 

Les  officines  se  transmettent  dans  les.  mêmes  conditions  que 
les  études  de  notaire  et  les  chaiges  d'agents  de  change, en 
France. 

Les  pharmadens  romains  comptent  des  religieux  dans  leurs 
rangs. 

Quelques  communautés  religieuses  jouissent  depuis  longtemps 
du  droit  de  vendre  des  médicaments  au  public  (les  frères  saint- 
Jean  de  Dieu,  les  Carmes,  les  Jésuites)  ;  toutefois  elles  ne  peu- 
vent exercer  ce  droit  qu'autant  que  leurs  pharmacies  sont  gé- 
rées par  des  religieux  pourvus  du  diplôme  de  pharmaciens  de 
première  classe.  Plusieurs  prélats  m'ont  affirmé  que  l'autorité 
se  montrait  très-réservée  pour  accorder  aux  communautés  le 
droit  de  vendre  des  médicaments. 

Les  officines  de  Rome  sont  généralement  bien  tenues;  on  y 
remarque  un  certain  luxe  d'ameublement,  des  tableaux,  des 
objets  d'art,  des  bronzes,  etc. 

Les  médicaments  sont  rangés  dans  des  vitrines  et  renfermés 
dans  des  vases  semblables  aux  nôtres,  à  part  quelques  faïences 
très-anciennes  ou  des  porcelaines  de  grande  valeur. 

Ils  sont  groupés  d'après  leurs  propriétés  thérapeutiques  et 
non  pas  en  raison  de  leurs  formes  pharmaceutiques.  Cette  dis- 
portion  nous  parait  très-importante  au  point  de  vue  pratique*. 
En'cais  d'erreur  l'effet  médicamenteux  est  toujours  plus  ou  nioins 
analogue  à  celui  que  le  médecin  voulait  obtenir. 

L'usage  des  purgatifs  est  très-répandu  et  en  quelque  sorte 
habituel  chez  les  Romains  et  ils  trouvent  à  leurs  dispositions 
dans  toutes  les  pharmacies  un  verre  dans  lequel  ils  préparent 
eux-mêmes  leur  médecine  avec  une  tniillerée  de  magnésie  cal- 
cinée, 30  grammes  d'un  sirop  édulcorant  à  leur  choix  et  un 
syphon  d'eau  de  Seltz. 
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Les  médecins  romains  sont  assez  mal  rétribués  et  c'est  dans 
les  officines  qu'ils  sont  le  plus  ordinairement  réclamés  ;  aussi 
est-il  réservé  à  chacun  d'eux  dans  les  pharmacies  de  son 
quartier  *ua  fauteuil  spécial  au-dessus  duquel  se  trouve  une 
pointe  de  fer  fixée  dans  la  boiserie  et  une  ardoise.  Lorsqu'un 
makde  a  besoin  d'un  médecin^  il  le  réclame  en  faisant  atta- 
cher à  cette  pointe  un-  petit  carré  de  papier  sur  lequel  son  nom 
et  son  adresse  sont  inscrits. 

La  loi  romaine  est  essentiellement  protectrice  pour  les  phar- 
mattiens,  elle  leur  assure  une  position  honorable  et  justement 
rémunératrice. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Action  de  la  chaleur  sur  la  benzine  et  svr  les  carlmres 

analogues; 

Par  M.  BEnntELOT. 

Le  styrolène  est  le  produit  le  plus  immédiat  de  la  u'action 
de  la  benzine  sur  Téthylène,  C"H«  +  C*  H*  =  C^^H»  +  HV  Je 
vais  maintenant  établir  qu'il  peut  enf^endrer  les  autres  carbures 
formés  dans  cette  même  réaction,  et  nommément  la  naphtaline 
et  l'antliracène. 

L  Styrolène  pur,  C"H«  ou  C"H*  [C*H»  (H*)]. —Le  styrolène 
pur,  au  rouge,  se  décompose  en  partie  avec  formation  de 
benzine  et  d'acétylène 

•  ■ 

Les  liquides  obtenus  sont  formés  principalement  de  benzine 
et  de  styrolène  inaltéré.  L'acétylène  reparaît  en  partie  à  l'état 
libre,  en  partie  sous  la  forme  des  polymères  qui  résultent  de  sa 
condensation. 

Réciproquement,  la  benzine  chauffée  dans  une  cloche  courbe 

Jaurn.  de  Pharm  et  de  Chim.  A'  sÉa.c   T.  V.  (Mars  IS67  )  12 
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avéC  de  l'àbëtylènë  Sonne  naissance  à  Urie  bèi-tttiiié  qilétntité  de 
styrolène,  bien  qtië  ce  carbure  ne  soit  ptfé  le  ^rUBuii  ^Hhôi^^ài. 
Entré  la  forthàtîon  dû  fetyrolène  par  î'titllon  de  lat  ^ehzlne  et 
dé  racétylènc,  et  là  décompositiori  îtlverse,  il  doit  èe  (Irodtïlte 
un  équilibre  cotnpârablé  à  la  dissoëiatibii  et  c^l  linntlté  à  Ûh 
certain  terme  chkcutie  des  réactions  contraires. 

II.  Styrolène  mêlé  d* hydrogène ,  C*«H«  +  H«.  —  J'àî  fâît 
réagir  ces  deux  corps  dans  un  tube  de  verre  scellé  pehdant  utië 
heure  :  j'ai  dbteiiii  dis  la  benzine  et  de  l'éthylène.  Toutefois, 
tê  dèrhier  était  èiï  phr^Hioh  relative  pliié  faible  i^e  la  hëH- 
zine,  la  plus  grande  quantité  de  l'hydrogène  deniëtfi*2tiit  Wité. 
n  y  a  ici  deux  réactions  distinctes,  quoique  simultanées  :  l'une 
résulte  de  l'action  réciproque  exercée  entre  le  styrolène  et  Tty- 
drogène,  et  donne  lieu  à  de  la  benzine  et  à  de  l'éthylène 

C"H*  [C*H«(IP)]  -f  H«  =  C»H«  +  C*H«  (H«); 

elle  est  inverse  de  la  formation  du  styrolène  par  l'éthylène  et  la 
benzine.  Ce  sont  encore  deux  réactions  opposées,  produites 
dans  les  mêmes  conditions ,  et  qui  se  limitent  en  vertu  d'un 
équilibre  de  dissociation. 

Cependant  une  grande  partie  du  styrolène  se  change  uni- 
quement en  benzine^  en  vertu  de  l'équation  suivante  : 

3(?«H8=4C»H«, 

laquelle  peut  être  regardée  comme  résultant  au  dédoublement 
du  styrolène  en  benzine  et  acétylène,  et  de  la  transformation  de 
ce  dernier  en  benzine,  sous  l'influence  prolongée  de  la  chaleur. 
A  cet  égard,  les  réactions  en  tubes  de  verre  scellés  se  distinguent 
des  réactions  opérées  dans  un  tube  de  porcelaine  rougi  (l)  : 
dans  les  tubes  de  verre^  la  température  nécessaire  pour  produire 
les  réactions  est  moindre,  parce  que  leur  durée  est  beaucoup 
plus  considérable,  et  réciproquement. 

m.  Styrolène  mêlé  d'éihyiène,  C"H»  +  C*H*.  —  J'ai  obtenu 
de  la  benzine  et  de  la  naphtaline,  toutes  deux  très-abondantèb. 
La  licrnsine  résulte  de  la  décomposition  isolée  du  styrolène;  mus 


(1)  Chauffé  sur  une  longueur  de  35  centimètres  et  traversé  par  t  gramme 
envfroQ  par  minute. 
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ià  DftiliîuUne  G>'  Ui  dérive  de  la  fraction  de  ietiîyi^ne  G' H' 
sîir  fc  styrolène  t^^U^^ 

Cï*H*  (C*  H»  flS)  +  C*  H»  [BPJ  =  C»  H*  (C*  H«  [C*H«])  +  2Hi. 

La  formation.  idKvneUmte  de  la  naphtaline  confirme  Texpli- 
cadon  que  j'ai  donnée  de  sa  formation  avec  réthylène  et  la 
Denzine,  puisque  cette  dernière  réaction  en£;endre  d  abord  du 
yrolene.  La  constitution  de  la  naphtaline  se  trouve  ainsi 
vérifiée  par  une  nouvelle  synthèse,  ca^-  elle  est  oDténiie  îcî  par 
iVdditîoii  successive  à  une  înolëcule  de  lîenziné  de  dèiix  molé- 
cules d'éthylène. 

IV.  Styrolène  mêle  ÛèèefiziHé,  (?'rt«  if  C»H«.  —La  réaction 
éË  fces  dm&  ^fj|isj  dlH^és  St  ifâi^erè  ak  tube  rouge^a  foofoi 
eolmtie  prodiih  priheipal  et  trèi*£(bdnd«nt  dé  FadfKfâcènej  et 
l:lMiiitië  prbSilts  acoestoiréi  de  Is  naphtaline  et  un  carbuie 
analogue  au  phénylë;  L'ahtbrâcène  résulté  dé  la  réâëtftn  .fiKcte 
Att  Ityxcdène  tuf  la  benkine. 

Sa  formation  dans  la  réactioH  de  t'étnylènê  sur  la  benzine 
se  trouve  donc  exphquec,  piiis(rue  cette  reaction  fournit  a  abord 
ad  styrolène:  dans  un  cas  coin  me  dans  1  autre.  lanthracene 
dérive  de  la  réactibri  successive  de  deiix  inoleciiles  dé  tènzîhe 

fur  une  molécule  d  ethylene,  avec  séparation  d  hydrogène,  aa 
ormation  aux  dépens  au  toUiene  rentre  dans  une  interprétation 
analogue,  puis(jue  1  anthractiif  dcnve  alors  de  deux  moleciiles 
de  toluène,  c'est-à-diré  de  deux  inolécdles  de  benzine  et  ae 
Tassociation  de  deux  résidus  forméniques  équivalant  à  un 
résidu  éthylénique. 

Quant  à  là  mrmation  des^  pf^x!uI($  accè^'ires  et  8e  la  naphta- 
line en  particulier,  aux  dépens  de  la  benzine  et  du  styrolène, 


telylene  et  a  de  la  oenzine  :  cet  etnylètie  réagit 
ur  sur  le  styrolène  pour  former  de  la  naphtaline. 

T  11  1  1      1       T  -..'iM     >]    H.Zil      A» 


a^   \ki' 


Les  carbures  homologues  delà  benzine  (toluène,  xyienë,  é(c.) 
n  apparaissent  point,  même  en  faible  proportion;  dans  leâ  réac- 
tion^ récî^'rtiques  ae  ta  benzine,  dii  styrolène,  aé  la  iiaplîtaiiÀe 
et  Ak  imyfènë. 
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\.  Benzine  et  naphtaline,  C"H'  +  C^H».  —  Au  rouge  vif, 
pas  d'action  réciproque  sensible,  la  benzine  se  décomposant 
séparément.  Au  rouge  blanc,  formation  abondante  d'anthra- 
cène  : 

C« H*  [C* H«  (C* H^]  4-  8C**H*  (H«)  =  2C«  H*  [C»  H*  (C*  fP)]  +  3H». 

VI.  Phényle^  C**H".  —  Le  phényle  fournit  un  exemple  de 
dédoublement,  avec  condensation  polymérique  de  Tun  des  corps 
résultants.  En  effet,  ce  carbure,  chauffé  au  rouge  dans  un  tube 
de  verre  scellé  rempli  d'hydrogène,  se  dédouble  en  partie  avec 
formation  de  benzine  et  de  chrysène  : 

c'est-à-dÎK  que  le  phényle  G^<H^(G^*H«)  se  dédouble  en  ben* 
zine,  G^*  H*,  phénylène,  G^'  H^,  lequel  se  transforme  au  même 
moment  dans  son  polymère,  le  chrysène  :  (G**  H^)'  =  G"  H*'. 

YII.  Xylène,  G"H^%  e^CMmo/ène,G"H" 

L'ensemble  de  mes  observations  relatives  à  l'action  de  la 
chaleur  sur  les  carbures  d'hydrogène  conduit  à  une  théorie 
générale  des  coips  pyrogénés;  mais  cette  théorie  demande  des 
développements  trop  étendus  pour  être  eiqposée  ici.  Je  me  bor- 
nerai à  appeler  l'attention  sur  les  liens  que  les  présentes  expé- 
riences établissent  entre  la  benzine  et  l'éthylène  d^une  part,  le 
styrolène,  la  naphtaline  et  Tanthracène  d'autre  part  :  tous  ces 
carbures  peuvent  être  formés  méthodiquement  et  en  vertu  de 
synthèses  pyrogénées  directes,  à  partir  de  l'acétylène,  c'est-à-dire 
depuis  les  éléments  qui  les  constituent. 


Action  du  potassium  sur  les  carbures  d'hydrogène* 

Par  M,  BlRTHELOT. 

On  admet  en  général  que  les  carbures  d'hydrogène  ne  sont 
pas  attaqués  par  les  métaux  alcalins,  et  l'on  a  même  employé 
ceux-ci  pour  purifier  les  carbures,  par  l'action  qu'ils  exercent 
sur  les  produits  oxygénés. 

Gependant  j'ai  observé  récemment  que  l'acétylène  est  attaqué 
très-énergiquement  par  le  potassium  et  le  sodium,  avec  forma- 
tion d'acétylures  alcalins,  et  j'ai  rattaché  par  une  même  théorie 
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la  constitution  de  ces  composés  et  celle  des  combinaisons  que 
l'aoétylène  forme  avec  un  grand  nombre  de  solutions  métsdli- 
ques.  Mon  attention  s'étant  trouvée  ainsi  portée  sur  les  réactions 
réciproques  des  métaux  alcalins  et  des  carbures,  je  n'ai  pas 
tardé  à  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  carbures  sont  atta* 
qaés  par  le  potassium  avec  formation  de  combinaisons  particu- 
lières. Tels  sont:  1*  le  cumolène,  G**H'%  contenu  dans  le 
goudron  de  bouille;  2^  le  carbure  liquide  de  même  origine^ 
compris  par  sa  Tolatilité  entre  le  cumolène  et  la  naphtaline 
(C*»H**?);  3ola  naphtaline,  C"H*;  4«  le  phényle,  C«*H**5 
5*  l'anthracène,  C*»B[";  6*  le  rétène,  G"  H*»,  etc.  Tous  carbures 
pyrogénés  très-riches  en  carbone  et  pauvres  en  hydrogène. 

Le  styrolène  donne  lieu  A  des  phénomènes  spéciaux  :  un 
commencement  d'attaque  suivi  de  son  changement  en  métas- 
tpolène. 

Je  me  bornerai  à  décrire  aujourd'hui  le  composé  naphta- 
lique,  tous  les  autres  pouvant  être  préparés  et  purifiés  de  la 
même  manière. 

Dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  on  introduit  de  la  naph- 
taline et  un  fragment  de  potassium;  on  chauffe  de  façon  à 
fondre  le  tout.  Aussitôt  le  potassium  s'enveloppe  d'une  croûte 
noirâtre;  on  écrasé  cette  croûte  avec  une  baguette,  pour  re- 
nouveler le  contact.  On  parvient  ainçi  à  transformer  presque 
entièrement  le  potassium.  La  réaction  s'opère  sans  qu'il  y  ait 
dégagement  d'hydrogène,  c'est-à-dire  par  addition.  On  fait 
alors  bouillir  la  masse  avec  de  la  benzine  pour  dissoudre  l'excès 
de  naphtaline ,  et  l'on  obtient  à  la  fin  une  poudre  noire  ^  qui 
contient  toujours  une  certaine  proportion  de  potassium.  En 
faisant  autant  que  possible  abstraction  de  ce  dernier,  la  formule 
de  la  substance  se  rapprocherait  de  C*^  H*  K*. 

L'eau  la  décompose  (1)  avec  production  de  potasse  et  d'un 
carbure  beaucoup  plus  fusible  que  la  naphtaline  (G'^H*^?), 
mais  mélangé  avec  une  certaine  portion  de  cette  dernière,  re- 
tenue mécaniquement  dans  le  composé  potassique. 

(1)  Cette  décompoaitioD  doit  être  effectuée  sur  de  petites  quantités  et 
1008  une  forte  conche  de  benzine,  pour  éviter  les  inflammations  et  ex- 
plosions. 


gjjfelie^  ujp  lî^r^lssent  §pp^lé^  f  jofi.er  cppime  interniediain» 
^S  te  >T^f t|pf^:  J*î^?  i?  ÏS«  î?9lRei?«  à  sigiiajer  leurs  ii^la- 
Wn  iJ^.  ÎSf  Fmw¥f  Weu?  qv»  se  lorment  dans  1^  réactjoç 
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pryliqup.  |f^  flatoi-ipème  repooiju  p  fojfj^^  ^jf  m^ipp  gpArf 
la  fojs  Ips  içffÇRjs  hy^focaf^pi^  pt  pep  4çs  fefp5}}}{Ç|  f^ 
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solvent  sans  dégatgement  gazeux,  etc. 

î*  \^^m^  iwm  if^Bm  \''^tm\i  ftm?\§  m  » >«»  <!»?« 

(  Acétylène. .  .  G*H*.        Hydmre  d'acétylèn ««H*.!*. 

-|  Àpétylafe. .' .  CffitHa.     tblonite  4!at8tntnif tjrla  .  '.  .  CiBAg .  A«fil  pu 

( Kaliure  de  naphtaline COH'.K'. 

/Caprylèhe. .  .  CJ'H^^.  iydrure  de  capryiène.  .....  C'^H'f.H*. 

r.  .■:*..'.  ..;.'..  thftnife  Ife'riàtrocaprj^e.  i  1  '.  f;««rt»P«i.NaC!  ou 
I  -    .      ^     .   /  (0«H»Ka»(€l. 

(Cumolène.  . .  Om*.  fCaliun  4e  cmnol^e C<«l<f.Elt 


Sur  une  no^VcUe  class^  d'ammoniaques  composées; 

Par  M.  4d.  Wo^tz. 

isomérique  afçp  J'^j^éç,  pt  qiji  f^t  à  cp}le-ci  cjf  f^^  y^]cf^\ 
pseudoamylique  est  à  Talcool  amylique.  En  poursuivant  ces 
etuiles,  j'ai  pu  constater  que  Tisomerie  qui  existe  entre  ces  deux 
tlefniers  coi^s  s'étend  au:t  ammoniaques  qui  en  dërivent.  Le  but 
de  cette  note  est  de  faire  connaître  lisoamylamme. 
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•  Pour  la  préparer^  on  venCtrau  la  peeiidciamyliifée  «bas  ém 
■latnis  an  Terre  tfès-rësîsUntt,  arec  une  solution  eoneentrée 
de  potasse  à  laquelle  on  ajoute  dâB  fragments  de  potasse  causti- 
que. Ou  chauffie  pendant  plusieurs  jours  à  IfiO  d^prés,  au  bain 
d'huile,  jusqu'à  ce  que  les  cristaïu.  de  la  pseudorurte  aient  fn-> 
tièienent  disparu  et  soient  remplacés  par  un  liquide  léger*  On 
décanlt  oduiroi  après  le  refroidissement,  ^t  on  le  distille  sur  de 
la  barfte  caustique.  H  se  dégage  d'abord  de  l'ammoniaquef 
puis  ]tL  nouvelle  ammoniaque  passe  à  la  distillation-  A  fiO  de- 
gpÀ,  la  barfte  est  sèdie.  Qn  purifie  ee  qui  a  passé  par  unf 
nouYelle  rectification.  C'est  l'isoanfylamîne.  Pur,  ce  corps  bout 
à  78^,5  (corrigé);  sa  densité  à  zéro  est  0,756. 

Par  ces  propriétés,  elle  se  distingue  très-nettement  de  sou 
isomère  Famylamine ,  qui  bout  vers  95  degrés,  et  la  densité  à 
zéro  a  été  trouvée  0,815. 

L*isoamylamine  possède,  comme  l'amy lamine,  une  odeur 
ammoniacale  très-prononcée.  Elle  se  mêle  à  l'eau  en  toutes  p|:o* 
portions,  en  produisant  un  dégagement  trè$«sensible  dechaletu'» 
Gettç  solution  précipite  les  sels  métalliques.  Elle  redîssou$  l'hy^ 
^te  de  cuivre. 

Lorsqu'on  chauffe  fortement  la  vapeur  de  l'isoamylanûne 
au  eoi^tact  de  la  baryte  caustique,  celle-ci  dierient  tout  à  coup 
incandescente.  Je  n'ai  point  remarqué  cette  incandescence  en 
fusant  passef  rapidement  la  vapeur  sur  de  la  baryte  fortement 
chauffée  dans  un  tube  de  ver^;  mais  la  base  volatile  p'est  dé- 
composée parti^ment  dans  ces  conditions,  en  dégageant  une 
petite  quantité  de  gaz  combustibles,  et  sans  que  j'aie  pu  con- 
stater la  formation  de  l'amylène. 

n  s'est  produit  en  même  temps  une  petite  quantité  de  cya- 
nure de  baryum. 

L'isoamylamine  résiste  parfaitement  à  l'action  longtemps 
prolongée  d'une  température  de  250  degrés. 

Le  brome  décompose  énergiquement  une  solution  concen» 
trée  d'isoamylamine  dans  l'eau.  Lorsqu'on  agite  le  tout,  en 
présence  d'un  excès  de  la  base ,  la  température  s'élève  et  le 
brome  se  convertit,  sans  dégagement  de  gaz,  en  un  liquide 
iftM^  PFî^ng^-  ^^  dernier,  distillé  avec  de  l'eau,  passe  sous  forme 
d'un  liquide  jaune  foncé  dense.  £hauffié  seul,  il  ne  distille  pas 
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saoe  altération,  mais  se  décompose  en  se  boursouflant  et  en  se 
charbonnfiit  finalement.  H  a  donné  à  l'analyse  des  noinbrea 
qui  s'accordent  avec  la  formule  G'H^BrAz. 

La  liqueur  alcaline  dont  il  a  été  séparé  renfermait  en  solu«> 
tion  du  bromhydrate  dlsoamylamine. 

Chlùrhydraie  d'ifoamylamine.  —  On  l'obtient  en  cristaux 
en  dissolvant  le  sel  parfaitement  sec  dans  l'alcool  absolu ,  et* 
ajoutant  de  l'éther  à  la  solution  très-concentrée.  Le  chlorhy-' 
drate  se  précipite  soiis  forme  de  paillettes  cristallines.  Lorsqu'on 
verse  de  l'éther  sur  une  solution  alcoolique  concentrée,  et  qu'on 
laisse  les  deux  couches  superposées  se  mêler  lentement,  le  sel  se 
dépose  en  beaux  octaèdres  à  base  carrée.  Ces  cristaux  sont  très- 
brillante.  Exposés  à  l'air,  ils  s'effleurissent.  Le  chlorhydrate 
d'idsamylamine  est très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Sec, 
il  renferme  C»  H"Az,  HQ  (1). 

Chlorure  double  d*isoamylammonium  et  de  platine^  2  (G'H^' 
Ax,HCl)^  PtCl^.  —  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  n  se  distingue  par  ces  caractères  du  sel  d'aniylamine 
correspondant,  lequel  se  précipite  immédiatement  lorsqu'on 
ajoute  du  chlorure  de  platine  à  une  solution  moyennement 
concentrée  de  chlorhydrate  d'amylamine. 

Soumise  à  l'évaporation  spontanée,  une  solution  aqueuse 
concentrée  laisse  déposer  le  chlorure  double  d'isoamylammo- 
nium  et  de  platine  en  beaux  ciistaux  rouges ,  appartenant  au 
type  du  pristne  rhomboïdal  oblique. 

Chlorure  double  d'isoamylamntoniumet  d'or^  C'H^'AzHGl^ 
Au  Cl'  (2).  ^ — Il  se  dépose  de  sa  solution  aqueuse  en  cristaux  jau- 
nes volumineux,  appartenant,  comme  les  précédents,  au  type 
du  prisine  riiom]x>ïdai  oblique  (3). 

D'après  ce  qui  précède,  il  ne  saurait  rester  un  doute  sur  Tiso- 
mërie  qui  existe  entre  Tisoamylamine  et  ramylamîne.  Il  sera 
facile  d'augmenter  le  nombre  de  ces  isomères  en  transformant 
en  urées  et  en  ammoniaques  les   iodhydrates  de  butylène, 


(I)  C  =  12;  11  =  1;  0  =  lGj  Pl=  197,4. 
{2}  Sel  séché  à  100  d  grcs. 

(3)  M.  Friedel  a  ea  robli^cance  de  déternitnor  tous  ces  cristaux.  Je  com- 
muniquerai ses  mesures  daus  mon  mémoire. 
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d'faeiP^ène,  de  caprylène.  Quant  à  Tinterprétalioii  de  cette  iso- 
inérie,  elle  ne  présente  point  de  difficultés  :  les  relations  qui 
existent  entre  risoamylamine  et  l'amylamine  sont  de  même  na- 
ture que  celle  que  nous  constations  entre  l'hydrate  d'amylène 
et  l'alcool  amylique.  Ainsi  que  nous  l'avons  admis  pour  le  pseu- 
doalcool,  le  groupe  amylène  conserve  dans  l'isoanunoniaque 
une  certaine  individualité,  ce  qu'on  exprime  par  les  formules 
suivantes  : 

C>  H«».  H  (OH)  hydrate  d'amylène.       G>  Hi«.  H  ( AsH>)  isoamylamlDe. 
C>  H^i  (OH)  hydrate  d'amyle.  G*  H^^  Az  H<  amylamine. 

S'il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il  que  l'isoamylamine  ne  mon- 
tre aucune  tendance  à  se  dédoubler  en  amylène  et  ammoniaque, 
alors  que  l'hydrate  d'amylène  se  décompose  si  facilement  en 
amylène  et  en  eau?  Cette  circonstance  est  due  à  l'énergie  avec 
laquelle  le  carbone  retient  l'azote.  Ceci  demande  un  mot  d'ex- 
plication* 

Développons  les  formules  précédentes  : 

GH>.H  CH»  GR*.H 

I?  .     .  CH» 

îflt  -     /:h« 

hxL^.OE  CH>(AiHS)         (!h«.A2H«(1) 


i»«  c!iH«  (![ 

Ah»         .  .ifl? .    .        G 
Ah»  •  ir  * 


Hydrate  Hydrate  Amylamixie.  Isoamylaiaixie. 

d'amylioe.  d'amyla. 

Dans  l'hydrate  d'amylène,  l'oxydryle  OH,  plus  faiblement 
enchaîné  que  dans  l'hydrate  d'amyle,  arrache  facilement  le 
troisième  atome  d'hydrogène  de  CH*.  H,  lequel  est  moins,  for- 
tement uni  au  carbone  que  le  troisième  atome  d'hydrogène 
dansCH'. 

Dans  l'isoamylamine  le  groupe  AzH*,  bien  que  rivé  plus. fai- 
blement au  carbone,  par  l'azote,  que  dans  l'amylamine,  est 
incapable  néanmoins  d'arracher  le  troisième  atome  d'hydro- 
gène de  CH*.  H,  à  cause  de  l'affinité  prépondérante  du  carbone 

(1)  On  admet  que  l'amyléne  est  (GHV*  Geci  est  une  hypothèse  qui  de- 
manderait à  être  disi:uté^.  Mais  l'explication  de  l'isomérie  qui  nous  occupe 
est  indépendante  de  cette  hypothèse. 
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pwr  V999tA*  fott#  «fffiMlé  M  céirMe  |}aiu  Ici  h\%  de  la  foniatîûD 
4h  PY&AH^  4e  bpiîjlim  pftr  l'aetion  de  U  barytf  u&r  l'kqamy-r 


Si)  ffDAtnxi  j^  1^  pensç,  ces  mso&QemeaU  90i)t  ox^cts,  i)$  dé- 
n)l>Rtfei?t,  p^r  un  piauFel  ^x^mplo,  l'utilité  de  la  théorie  de 
V^mmSi  isM  V'mtarpféuûQn  des  isomm  ies^ 


Sur  (f9  Q€im$  réciprofves  de$  earbures  d'kydrogène. 


o 


Par  M.  Qbbthelot. 

Jf§  m  W^V^  ^?  déYÇippper  ^HJWF4>«i  H  fb^PW  fÎPP  d^" 
pl^cf mçfffs  réçiprqqiifiç  qyii  pç^Tf Pf  ÇfTg  qpérfîf ,  ^î^t^fi  l^ydïfl" 
gène,  Téthylène  (ou  l'acédiylène)  et  la  benzine,  dans  les  ^jcbuff^ 
tels  que  : 

Labeniinp ^  .  .   C"{{MO*)f 

Le  styrolène C«H*(C*IP(!P)], 

Lanaphtalipe .'  .  .  ,    C«H*[é*H«(C*H«)), 

Le  phënyia C«H*10«H*(H«)], 

Lechrysôwe C«H*[fi^»p*(C»H*)]» 

Et  enfin  l'anthracéne .    C;»H*[Wfl*(C»H>)], 

carbures  dont  j'ai  établi  préoédemmentt  la  oonstitudofi  par  la 
méthode  des  synthèses  pyrogénées. 

J'ai  déjà  démoQ^ré  le  déplacemept  direct  de  Thydrogè^*® 
Hbre  par  l'éthylène  libre  4an$  \^  benzine  (formation  du  styro- 
lène),' et  dans  le  styrolèùe  (formation  de  la  naphtaline).  Lp  de- 
placement  de  ce  même  hydrogène  par  la  bçnzine  libre  dans  la 
benzine  elle-même,  dans  le  phényle  et  dans  le  styrolène  ei^plic^u^ 
les  formations  correspondantes  du  phépylç,  du  chrys^ne  et  de 
Fanthracène.  Enfin  le  déplacement' de  Tëthylène,  où  plutôt  4? 
l'acétylène,  par  la  benzine  dans  U  naphtaline  donne  Uçu  à  la 
formation  de  l^anthracène  ;  et  celiji  de  l'éthylèn^  paf  Tliydro- 
gène  dans  le  styrolène  reproduit  la  benzine.  Tous  ces  déplace- 
ments, je  le  répète,  s'opèrent  directement,  sur  les  corps  libres, 
çt  par  la  geule  inflpeAC^  dç  ^  chaleur. 

Pour  compléter  le  tableau  de  ces  f  ée^9iïS>  U  lesl^  4  ei^^mii^^li 


-  W-  - 

la  naphtaline  et^ur  |'ff||)]ri|c^f{c- 

I.  Les  réactions  de  l'étlivli-rie  sont  des  plus  remarquables,  car 
elles  donnent  lieu  a  des  cjt'placemLnts  directs  de  benzine. 

1.  É4yièM  tl  phéuyhJ  GMii  +  dit U\\&* H'. {Ui)\.  —  U 
Rfâaage  de  ocsdeus  côrbur^,  diiig^  i  traveci  un  ti)be  rouge 
produit  d'une  part  de  la  benjine  et  du  stymlènc  fd^acement 
de  la  benzine  par  l'^jltae)  : 

C"H*IC"BMH')|  +C*H>(H«)=C"Ht[G»lHe'n'))  +  ÏB». 
ïlne  portion  da  phényle  demeure  inattaquée,  remarque  quj  s'ap- 
pliqile  à  tontes  les  réactions  qui  vont  suivre.  '       ' 

■  iCÈthyïiw  et  ch^iène:  C*H'+C"H*[C'»H*(C'*p')].  — 
n  y  a  déplacement  de  benzine  et  formation  d'anthracëne,  pro- 
duit principal, 

eBBî('35»'ai)»»)U- P>»  =  fit?»  iC»8Mfl*«)l  +  Ctî», 
et  d'an  peu  de  saphtalioe 

'  C"H'[C"HMC«H*))  +  aC'B*  =  C"H»(C»H»(C*a')l  +  ÎC"H'. 
Cette  dernière  formation  doit  être  regardée  comme  une  con- 
•éqmqcB  de  Ip  pvpnièn,  copiine  il  t»  Atee  dit. 

3.  hàylàu  H  emthraténe  :  Ot  Ht  ^r  &'  H*  {a»Bf)].  —  11  y 
a  déplaoémpnt  de  ben^ÎBe  et  fociftatioit  df  uiie  grande  «juaatinl 
de  naphtaline  1 

C"HMÇ"B'(C'H»))  +C*H'  =  C"HMC'H»(C»H»1]  +C"H«. 

^^eniine  çf  (•tirjs^jiv,  sai  intp^ieppç.  Mais  i) 

comme  on  ^|  jp  voir,  f^^c  ^jïerî  guffgj  ffrfiprgf. 
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se  produit  me  grande  quantité  de  benzine  et  une  proportion 
notable  de  phënyle.  Le  pbényle  résulte  d'une  substitution  d'hy- 
drogène à  la  benzine  (ou  plutôt  au  résidu  C^'H^)  : 

(?»H*[C»H*(C«H*)3  +  2H«  =  C«H*[C«H*(H«)]  +  C»H«; 

la  benzine  dériTe  en  partie  de  cette  même  réaction,  en  partie  de 
la  décomposition  secondaire  du  phényle  en  benzine  et  chry- 
sène.  n  est  facile  de  concevoir  que  le  résultat  définitif  de  cet 
ensemble  de  réactions  tend  à  être  le  même  que  celui  de  l'action 
inverse  de  la  chaleur  rouge  sur  la  benzine,  laquelle  développe 
des  carbures  identiques.  Dans  un  cas  conune  dans  l'autre^  un 
équilibre  se  produit  entre  la  benzine,  le  phényle,  le  chrysène  et 
l'hydrogène,  équilibre  en  vertu  duquel  la  benzine  domine  dans 
la  substance  distillée,  le  phényle  venant  ensuite  et  le  chrysène 
étant  le  moins  abondant. 

2.  Hydrogène  et  napA/ûKiw?  /  H* +  C*«  H*  {C*H«  [C*H«1).  — 
L'hydrogène  ne  réagit  guère  sur  la  naphtaline,  ce  carbure  de- 
meurant presque  inaltéré  ;  cependant  on  obtient  mn  peu  de  ben- 
zine et  d'acétylène  : 

C«  H*  (C*H«  f  C*H«  ]  )  +  H«  3=  C"  H«  +  2C*H«. 

3.  Hydrogène  et  anrtrewtfn^/ H*  +  C»•H*{C"H*[(>H^).— 
La  réaction  est  encore  plus  difficile  à  réaUser  que  la  précédente  ^ 
mais  on  obtient  encore  des  traces  de  benzine  et  d'acétylène  : 

Les  actions  entre  les  carbures  pyrogénés  que  j'étudie  en  oe 
moment,  et  qui  sont  les  plus  stables  des  carbures  connus,  se 
réduisent  à  une  loi  très-simple  et  qui  permet  de  prévoir  tous 
les  phénomènes,  à  savoir  :  l'échange  réciproque  entre  l'hydro- 
gène, la  benzine  et  l'éthylène,  échange  réglé  par  les  masses  re- 
latives de  ces  trois  coips.  A  l'éthylène^  on  peut  d'ailleurs  sub- 
stituer l'acétylène  libre  dans  la  plupart  des  cas,  toute  réaction 
opérée  par  l'éthylène  libre  avec  séparation  d'hydrogène  pouvant 
être  également,  en  principe,  effectuée  par  l'acétylène;  mais 
l'éthylène  est  d'un  emploi  plus  commode.  Les  carbures  inter- 
venant dans  cet  échange  se  partagent  en  trois  groupes,  savoir  : 

l**  La  benzine  et  l'éthylène ,  dans  lesquels  Thydrogène  peut 
être  échangé  contre  un  volume  égal  Ae  benzine  :  d'où  résultent 
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le»  carbures  du  second  ^upe  dérives  de  2  molëcnles  des  car- 
bures primitifs. 

2^  Le  styrolène  et  le  phényle,  dans  lesquels  2  volumes  d'hy- 
drogène s'échangent  contre  1  Toliune  d'éthylène  ou  de  benzine, 
c'est-à-dire  1  volume  d'hydrogène  contre  1  volume  d'acétylène 
ou  du  résidu  benzénique  C*'  H^  correspondant  :  de  Ik  résultent 
les  carbures  du  troisième  groupe,  dérivés  de  3  molécules  des 
carbures  primitifs. 

3*  Ce  sont  le  chrysène,  l'anthracène  et  la  naphtaline. 

Tels  sont  les  carbures  que  j'ai  principalement  étudiés.  Mais, 
en  réalité,  les  réactions  ne  s'arrêtent  pas  là.  Au  même  titre  que 
la  benzine,  dérivée  de  3  molécules  d'acétylène ,  fonctionne  à 
son  tour  comme  une  molécule  unique  dans  les  échanges  si- 
gnalés  ci^essus,  au  même  titre,  dis^-je,  chacun  des  carbures 
secondaires  et  tertiaires  que  je  viens  d'énumérer  peut  être 
envisagé  comme  une  molécule  unique  et  donner  lieu  à  de 
nouveaux  carbures  plus  complexes,  mais  toujours  formés 
suivant  une  loi  analogue  à  la  précédente.  A  cette  catégorie 
appartiennent,  en  effet ,  les  derniers  carbures  obtenus  par  l'ac^ 
tion  de  la  chaleur  sur  la  benzine,  plusieurs  de  ceux  qui  se  for- 
ment dans  l'action  de  l'éthylène  sur  la  benzine,  etc.  La  naphta- 
line et  l'anthracène  spécialement,  en  raison  de  leur  grande 
stabilité,  paraissent  propres  à  fournir  de  nouveaux  points  de 
départ,  ou  plutôt  de  nouveaux  relais,  à  la  condensation  pro- 
grcsisive  des  molécules  hydrocarbonées.  On  prévoit  ainsi  tout  un 
ordre  de  transformations ,  comparables  à  celles  que  j'expose  en 
ce  moment  et  produites  en  vertu  des  mêmes  lois  générales. 

L'étude  du  rétèn»  va  fournir  quelques  faits  à  l'appui  de  ces 
idées. 

ni.  Le  rétène,  beau  carbure  cristallisé  qui  se  sépare  dans  les 
huiles  lourdes  du  goudron  de  sapin,  répond  à  la  formule  C'*H^^, 
formule  triple  de  celle  de  la  benzine.  Un  carbure  lamelleux 
analogue  apparaît,  conmie  je  l'ai  dit,  parmi  les  produits  de  ia 
condensation  de  l'acétylène,  volatils  au-dessus  de  360  degrés; 
il  est  mélangé  avec  de  l'anthracène,  et  il  est  formé  d'ailleurs 
en  trop  petite  quantité  pour  que  j'ose  affirmer  avec  certitude* 
son  identité  avec  le  rétène.  J'ai  pensé  que  la  constitution  de  ce 
dernier  carbure  pourrait  être  éclairée  de  quelque  jour  en  le 
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d'hydrogène. 

Dans  c&  coridîlîoaô ,  le  ieicile  in  coiiiporle  cômjiiè  lîtf  cotps 
inoiiis  éw)lè  que  lèS  cai'bùrè^  pyrôgéhcs  6rc!ihàirei  :  il  àe  a^- 
{ruii  avec  forinâtion  aiiné  grâiiclc  (|uântite  â'àùth'racéne  i  ^ii 
près  piir,  de  chàli)oa,  et  d'une  tiace  a'aèëlylêne. 

Cêtiè  fofifiatioïi  i'dhiUiicm  h'eipMtiiiè  ti'ii^ïrihht,  hi  rtfi 
compare  les  formules  des  deux  carbures,  I^^queltéi  iiîfiei-^Hl 
par  4C«â^ 

Rctène CW'il»».  Ànitracènô-  .  •  .  •   ci«H*«. 

Elle  ^ro«te  toul  d'abohi  qbe  lé  rétèlie  iie  âéHtë  paa  «nk^ei- 
ment  de  la  bedzine,  comme  la  forhlale  aurait  pu  le  faire  sup- 
posei'j  mail  à  la  fdis  dé  là  benzine  et  d'ita  carbufe^  tel  cpte 
Fétiiylène  ou  le  for  mène  ^  capable  de  fètlrnir  oomuie  résîdv 
radétylèùe  nëoe^ire  à  U  oenstilutlon  de  Vaaduraoèiié  :  G"  tt^ 
[C"H*(G*H«)}. 

Bref,  le  rétènè  sérail  ùii  homologue  de  l'anthnlcèiiie*  Je  pebse 
qaë  le  premier  carburé  pourra  étte  obtenu  soit  par  la  fixation 
méthodique  de  4  moléeuleé  forniént^ieà  sur  raritUràeèné^c^tt* 
fàrtnément  aux  procéda  einplojés  par  M.  Fittig  à  Fé^^rd  de  la 
iienaneiaoitpiir  rélimination  de  3  équiTalents  d'Iiydrbgèneailt 
dépens  du  eumolène , 

de  la  même  manière  que  l'anthracène  aérive  du  toluène , 

S(G"  B*  —  H*)  =  0*  B^- 

t'àiiUlràbénè  fidi-aii  ÛMb  être,  aU  iiièUe  ttHë  qttif  »  «««{{ne, 
le  générateur  d'une  série  de  carbures  homologues.  J'ajorSttnfi 
^uè  («^  pthxiieH  teraifê  ék  ckiic  é^^iè,  b'ësii-dièè  tè  »iëtlHkn- 
th'facênè  et  àes  kniolc^ilëâ;  HJ^  kefnBiètit  èkisièh  1-Mf»^{(t 
fiiiki  m  mutés  kdlide^  iHi  tAi^sèhl  apfèl  14  tiajIHtimtte 
dans  ik  liùiles  I6'tird^  ÛH  ^b\i3àab  éS^  boHmë.  ta  ^ffif{,  fa 
âi^tinatiôn  ttièiiotiHêk  aë  m  dilrbiif^à  ^  Kémon^  YèilÉimk 
non-seulemérit  M  l'ântfifâM^,  tiMd  atiki  iê  Hàmim  Mftîfts 
yôlàtîls  qiié  lui  et  exifêniéiii^fjt  atiâtogildj.' 

IV.  Les  êxpërierices  ^i^iéHelHà  ftl'SHl  ëbHAiih  i  'âUf^  h 

réàctIb'A'  Soi  htiHi^ë  siîi  tii  »éurifîè ,  SiiM  f  4(Jb«-  â'iitimh  tés 
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hàmaUigam  dis  U  Mfatif^.  i/lûh  te  fàrmàë  ië  éàsâpiMt  àiHte- 
ment  qm  Péthylèiie.  Ni  âa  rotigè  tîf,  hï  àvt  toH^é  Hâfcb,  11 
n'fiixeroe  d'ftbtiôU  ftéttfliblë  stir  la  berixine,  bqdelie  se  âëëdM- 
pose  comme  si  eHè  était  isolée.  C'est  Sétdétfhèht  àti  bkafc  flfldtiH- 
suit  (^fliil6lllssètfieiit  de  k  j^tcélaitie)  qùë  toïi  èWfer^è  un 
ooriimeneenlent  d'àctidtt  rëciptoqvce^  âvéeformatîôa  deqiielcjùës 
centièmes  d'âfitfaraeèiiè  et  de  ^trelques  riiillîèitiès  flè  ûà^uMné. 
Ces  cUtliiires  dériTent  de  Faeé^lèrié,  pfôdtiié  rf«x  dë^àS  dU 
fehuèiie  à  we  haute  tefti|«Swttll*.  L'Anthrâcèrié  ^f^éciàfeihéflt 
«iJpftn^t  en  quantité  mdttiÊhté  pëhé  ê^^e  attHBilë  à  ii  tiicûtin 
dîrcete  cte  ttdif^tl  àti  fyfmkhè  Hë  Ù  bêyitt^,  fHbtièir  cëiîl. 
parable  à  la  formation  de  l'tttStli/ficMEè  rftff  dé|>Mè  Bti  icflîièijd. 

2G«M<  -I-  2G>  H*  a  C»H*(C«  H*  CC*  W^  )  +  6H«. 

J. L4 


■    *       *  •      t  • 


Siif  t^  âkltbûs  rliclprùquèi  âéi  ëarUureè  é^hyiirogéne  ; 

Par  V.  Bàftmiiiéf. 
D£uzitii£  mua* 

i.héi  féseitons qùè f expose èif  té môœefit  éffteM  tin  tat^k^ 
tÈtè  eairéffiemeiît  réinârqukblé^  Hëtnl  ûé  sè  liiff it«r  lès  {f flès  les 
àrnîtesy  en  tertli  d'une  théorié&iiâk>^è  à  Iji  ifotlqffededf^btkifis 
étfcérési  ee  à  celle  des  dissociatibtis.  lâtnftis  là  décôfffpdiitiorfi  dès 
m^bit^es  pHtnitifs  n'est  domplète  daa»  bts  éxfétïètit^ês^  ^ë^ltdt 

qtti  s'éi(^liq«(«  pàt  la  lisibilité  die  fêgétiéfèr  lesditS  éàthU^tré  in 
moyen  des  produits  directs  oil  tiiddiàtS  de  lett^  êêhSmpMilM. 
ftiisieurd  cMS  dé  pèkëbtëht  ici . 

8.  Tamdt  lés  deux  têàëiïohs  Intètsès  sbhi  é^lèiHeni  p6sd)MèK^ 
ft  hk  mètnè  iëttipêtàhxHi  èoti«  la  £^dle  èidSdiiibfl  dé  Modifié»  lés 
ftfoi|k»iionè  relatif»  4eé  bbtpH  féâ^iâaAfir.'  AiiTdi  là  téâëiUin  de 
fëthylène  lîbi«  sut  la  betiiitie  fdrltie  âé  Vhjdtogkoé  et  An  Ètfté- 
^Aëi  tindis^  que  rhydH)gèii^  et  lé  StyteléffC?  féptoêhièéki  dé  r^- 
aytètié  ef  dé  là  bèiitif^.  Dé  UiètHë  M  bèff^iffé,'  eh  ^èulsifltféfit  à 
VhfdtëffhièdèLitilè ^étfylé,  efig^ndrelè  éRfff^tfél iAûêlSif^ie 
chrysène,  traité  par  rhydrogène,  reproduit  le  phényle  et  là  bèfl- 
2iâè.  De  niéme  encôtè  Tiltithf a6èilé  et  l'b^df«6gètfe  fotttif  ilsef(t  de 
la  benzine  et  de  l'àéétflèn^,  dorit  là  téaettdd  ittveHe  rej^dnit 
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Taotbiacène.  Dansces  trois  oouplesde  réactions,  il  y  a  réciprocité 
exacte:  par  conséquent  aucune  d'elles  ne  pourra  s'accomplir  jus- 
qu'au bout,  se  trouvant  arrêtée  à  un  certain  terme  parlaréaction 
inyerse  des  produits  auxquels  elle  donne  naissance. 

Un  tel  équilibre  peut  se  développer  entre  trois  corpsseulement  : 
par  exemple  entre  la  benzine,  l'acétylène  et  le  styrolène,  les  deux 
premiers  corps  formant  par  simple  addition  le  styrolène,  lequel 
se  décompose  d'autre  part  en  benzine  et  acétylène;  c'est  là  un 
phénomène  analogue  à  la  dissociation,  d'un  composé  binaire. 
Mais  le  phis  souvent  l'équilibre  s'établit  entre  quatre  corps  dis- 
tincts, comme  dans  les  réactions  opposées  de  l'hydrogène  sur  le 
cbrysène  et  du  phényle  sur  la  benzine  : 

C«H*  f  C«  H*  (C«  fl*)  ]  +  2H*  =  C»  H*  [  C« H*  (H«)  ]  +  C^  H*  (H«) , 

phénomène  comparable  à  l'équilibre  des  réactions  éthérées. 

3.  Tels  sont  les  cas  les  plus  simples  qui  puissent  se  présenter. 
Mais  l'équilibre  des  réactions  pyrogénées  est  d'ordinaire  plus 
compliqué  :  au  lieu  de  se  développer  entre  les  substances  primi- 
tives et  les  corps  qu'elles  engendrent  directement,  l'équilibre 
exige  souvent  le  concours  des  produits  de  la  décomposition  de  ces 
derniers  corps.  Ceci  mérite  quelque  attention,  comme  étant  plus 
général  :  en  effet,  sur  les  neuf  couples  de  réactions  que  l'on  peut 
imaginer  à  priori  et  que  j'ai  réalisés  entre  les  carbures  pyrogénés 
étudiés  dans  cette  Note,  il  en  est  six  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  réciprocité  directe  et  qui  cependant  sont  limités  par  des  con- 
ditions statiques  nettement  définies.  Quelques  exemples  vont 
mettre  ces  conditions  en  lumière. 

4.  La  benzine  engendre  du  phényle  et  de  l'hydrogène,  lesquels, 
étant  mis  en  présence,  n'ont  pas  donné  lieu  à  une  réaction 
inverse.  Mais  le  phényle,  d'un  côté,  s'est  décomposé  en  partie 
en  benzine  et  chrysène,  et  le  chrysène  d'autre  part,  traité  par 
l'hydrogène,  a  reproduit  le  phényle  et  la  benzine.  Or  c'est 
l'ensemble  de  ces  deux  dernières  réactions  qui  limite  la  trans- 
formation de  la  benzine  en  phényle  et  hydrogène.  L'équilibre 
existe  ici  entre  quatre  corps,  liés  par  un  système  de  trois  réac- 
tions. 

5.  Autre  exemple.  La  benzine,  en  réagissant  sur  le  styix>lène, 
engendre  del'anthracène  et  de  l'hydrogène;  tandis  que  l'anthra- 
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cène,  traité  par  riiydrogène,  ne  reproduit  guère  que  de  la  benzine 
et  deracétylène .  Cependant  la  première  réaction  est  limitée^  parce 
que  la  benzine  et  l'acétylène  ont  la  propriété  de  s'unir  en  fonnant 
un  peu  de  styrolène.  L'équilibre  existe  ici  entre  cinq  corps,  liés 
par  un  système  de  trois  réactions. 

6.  Citons  un  dernier  résultat.  La  benzine  réagit  sur  la  naph- 
taline, avec  formation  d'anthracène  et  d'hydrogène  ;  tandis  que 
l'anthracène,  traité  par  l'hydrogène,  reproduit  surtout  de  la 
benzine  et  de  l'acétylène.  Il  n'y  a  pas  réciprocité  entre  les  deux 
réactions.  Mais  la  nécessité  d'une  limite  apparaît  si  l'on  remarque 
que,  d'après  les  faits  observés  dans  la  condensation  de  l'acétylène^ 
la  benzine  et  l'acétylène  peuvent  reproduire  une  certaine  pro- 
portion de  naphtaline.  On  peut  encore  faire  intervenir  l'éthylène, 
ce  gaz  se  formant  dans  la  réaction  de  l'acétylène  sur  l'hydrogène, 
et  ayant  la  propriété  constatée  d'engendrer  la  naphtaline  par  sa 
réaction  sur  la  benzine.  On  envisage  ici  un  équilibre  développé 
entre  six  corps,  liés  par  un  système  de  quatre  réactions. 

Ainsi  donc^  dans  toutes  les  combinaisons  et  décompositions  de 
carbures  pyrogénés  que  j'étudie  en  ce  moment,  il  existe  un  cycle 
fermé  de  réactions  observables,  lesquelles  établissent  entre  les 
phénomènes  une  réciprocité  directe  ou  médiate,  et  par  consé- 
quent une  limitation  réciproque. 

Pour  mieux  définir  cette  limitation,  entrons  dans  quelques 
détails. 

7.  Dans  les  conditions  où  les  réactions  se  développent,  on 
observe  constamment  une  circonstance  caractéristique,  à  savoir 
que  chacun  des  carbures  réagissants  éprouverait,  s'il  était  isolé, 
un  commencement  de  décomposition.  Il  y  a  plus  :  mes  observa- 
tions relatives  à  la  décotnposition  del'hydrure  d'éthylène,  à  celle 
du  styrolène,  etc.,  tendent  à  établir  que  les  produits  résultant 
de  la  décomposition  d'un  carbure,  mis  en  présence  à  l'état  isolé, 
possèdent  une  certaine  tendance  à  se  recombiner.  Or,  étant 
réalisée,  cette  circonstance  d'une  décomposition  commençante 
et  limitée  par  la  tendance  inverse  des  produits  à  se  recombiner, 
il  est  facile  de  comprendre  comment  l'introduction  d'un  nou- 
veau corps,  hydrogène  ou  carbure,  dans  le  système,  change  les 
conditions  d'équilibre  et  détermine  au  sein  du  carbure  primitif 
la  substitution  partielle  du  nouveap  corps  à  quelqu'im  des  pro« 

Jimrn.  de  Pkârm,  et  de  Ckim.  4*  sbeib.  T.  Y.  (Mars  18<7.)  13 
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doits  qui  résulteraient  de  la  décomposition  spontanée  dudit 
carbure  primitif. 

8.  La  liaison  qui  existp  entre  la  décoipppsition  spontanée  d'un 
carbure  et  les  substitutions  qu'il  peu|  éprouver,  sous  l'action 
directe  de  Thydrpgène  ou  des  autres  carbures,  est  surtout  uiise 
en  évidence  par  la  diversité  des  températures  nécessaires  pour 
provoquer  les  réactions.  Par  exemple,  les  réactions  de  l'éthy- 
lène  sur  la  benzine,  sur  le  styrolène ,  sur  le  phényle ,  ont  lieu 
au  rouge  vif,  parce  que  ces  divers  carbures  à  l'état  isolé  soqt 
décomposés  en  partie  à  cette  température.  Au  contraire  la  réac- 
tion de  la  benzine  sur  la  naphtaline,  carbure  plus  stable  que  les 
précédents,  ne  s'est  exercée  qu'au  rouge  blanc  dans  mes  expé- 
riences. Le  formèhe,  plus  stable  encore,  n'a  commei^cé  â  être 
attaqué  par  la  benzine  que  vers  la  température  du  ramollis- 
sement de  la  porcelaine, 

La  naphtaline  et  l'antliracène  sont  plus  stables  que  les  autres 
cai^bures  envisagés  dans  cette  Note,  car  ils  peuvent  être  chauffés 
au  rouge  dans  des  tubes  de  verre  scellés,  sans  éprouver  d'altéra- 
tion sensible;  tandis  que  le  phényle,  Véthylène,  le  styrolène  et 
même  la  benzine  commencent  à  se  décomposer  dans  cette  condi- 
tion. Aussi  lés  déplacements  qui  donnent  naissance  4  la  naphta- 
line et  à  l'anthracène,  c'est-à-dire  ceux  de  1^  benzine  et  de 
l'hydrogène  par  Téthylène  ou  l'acétylène,  sont-ils  infinlinent 
plus  faciles  que  les  déplacements  inverses  :  circonstance  qui  me 
parait  expliquer  la  faible  proportion  relative  du  styrolène  dans 
les  huiles  du  goudron  de  houille  et  les  résultats  négatifs  aux- 
quels je  suis  arrivé  jusqu'ici,  relativement  à  la  présence  du 
phényle  dans  ce  piéme  goudron,  et  bien  que  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  ce  carbure  y  soit  très-vraîsemblable.  Les 
carbures  les  phis  stables  sont  donc  les  types  complets  et  n^ixtes, 
dérivés  à  la  fois  de  la  benzine  et  de  l'éthylène. 

9.  Cependant,  le  phényle  et  le  styrolène,  bien  qu'ils  commen-i 
cent  à  se  décomposer  dès  la  température  rouge,  peuvent  sub- 
sister et  même  prendre  naissance  soit  au  rouge  blanc,  soit  au 
point  du  ramollissement  de  la  porcelaine,  et  sans  doute  plus  haut 
encore;  mais  c'est  à  la  double  condition  de  se  trouver  en  pré- 
sence d'un  excès  des  produits  qui  résultent  de  leur  décomposi- 
tion et  d'être  entraînés  à  mesure  dans  une  région  plus  froide 
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Ainsi  l'action  de  la  chaleur  sur  la  benzine  fournit  également 
du  phënyle  et  du  chrysètie  depuis  le  roUge  naissant  jusqu'au 
blanc  éblouissant.  Les  proportions  relatives  des  divers  produits 
ne  sont  mêtne  guère  modifiées  par  une  variation  aussi  énorme 
de  température,  constance 'comparable  k  celle  qui  caractérise 
les  réactions  éthéréeS. 

Ce  qui  change  surtout  dans  le  cas  des  carbures  pyrogénés, 
c'est  la  quantité  absolue  des  produits  volatils,  par  suite  de  là 
résolution  totale  en  charbon  et  hydrogène  d*une  portion  des 
carbures,  portion  qui  va  cix>issant  avec  la  température.  Les 
produits  fournil  par  la  benzine  ne  sont  même  que  peu  modifiés 
par  la  présence  de  la  limaille  de  fer,  de  la  vapeur  d'eau,  du  for- 
mène,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  Taclde  carbonique. 

Il  existe  pourtajit  des  réactions  dans  lesquelles  la  proportion 
relative  des  produits  varie  beaucoup  avec  la  température  : 
j'en  ai  cité  des  exemples  en  parlant  de  la  réaction  de  l'éthylène  , 
sur  la  benzine,   Mw  la  nAlur®  même  d^  c^i  produits  ne 
change  pas. 

Tous  ces  faits  fournissent  une  preuve  catégorique  du  carac- 
tère détermina  des  relations  qui  existeitt  «ntiis  \e§  oirbures 
pyrogénés  et  leui-s  géoémtaurli 

10.  Jusqu'ici,  et  pour  plus  de  simplicité,  j'ai  envisagé  les  réac- 
tions byrogénée^,  en  les  distribuant  par  couples  réciproques; 
mais  en  réalité  elles  Sont  presque  toujours  plus  compliquées , 
quoique  Soumises  aux  nièiues  règles  généttiles,  paire  qu'elles 
Insultent  de  la  Superposition  de  plusieurs  réitctions  Simples. 

Dès  que  ces  trois  corps,  hydrogène,  acétylène  et  benzine,  sont 
en  présence,  toutes  leurs  combinaisons  tendent  à  prendre  nais- 
sance :  l'équilibre  réel  se  produit  donc  entre  ces  trois  corps  et 
les  carbures  dérivés,  éthylène,  pliényle,  styrolène,  chrysène, 
naphtaline,  anthracène,  intervenant  chacun  avec  un  coefflcient 
relatif  à  sa  masse  et  qui  dépend  en  outre  de  la  température  et 
de  la  durée  des  réactions. 

11.  n  y«  plus  î  on  4)eilt  cemcevolr  toute  cette  étatique  d'une 
façon  plus  générale  encore,  et  cortime  rapportée  au  seul  acétylène, 
générateur  commun  de  tous  les  atttres  carbures.  J'ai  montré,  en 
eSèt,  que  la  simple  et  direete  condensation  de  l'acétylbnê  engen- 
dît  la  benzine,  le  styrdlètie,  la  naphtaline,  l'anthracène  i  cê  qui 
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s'explique  par  suite  du  déyeloppement  successif  et  simultané  des 
réactions  exposées  dans  ce  Mémoire.  En  effet,  l'acétylène  con- 
densé engendre  la  benzine;  uni  à  la  benzine,  il  produit  le  styro- 
lène; uni  au  styrolène,  la  naphtaline;  enfin,  le  styrolène  et  la 
benzine  engendrent  Fanthracène.  Toutes  les  fois  que  l'acétylène 
prend  naissance  à  une  haute  température,  et  l'on  sait  combien 
sa  production  est  générale,  tous  les  carbures  précédents  tendent 
donc  à  apparaître.  S'il  est  plus  clair  d'envisager  séparément  la 
formation  graduelle  de  chacun  des  carbures  pyrogénés  et  leurs 
actions  réciproques,  cependant  il  est  utile  de  rappeler  en  ter- 
minant que  l'acétylène  est  leur  générateur  universel,  et  qu'il 
reparaît  dans  toutes  leui*s  décompositions^  conformément  aux 
principes  généraux  de  réciprocité  qui  existent  entre  les  méthodes 
d'analyse  et  les  méthodes  de  synthèse. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Bols  pour  le  traitement  du  catkarre  bronchique; 

par  M.  le  D'  Régis. 

.  L'élément  organique  que  le  catarrhe  pulmonaire  affecte 
d'une  manière  spéciale  serait  surtout,  d'après  M.  le  D'  Régis, 
l'appareil  glanduleux,  c'est-à-dire  les  follicules  de  la  membrane 
muqueuse  des  bronches;  et  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  part 
pour  instituer  un  traitement  qu'il  considère  comme  un  genre 
de  médication  plus  efficace  que  tous  les  moyens  connus  jusqu'à 
ce  jour,  moyens  dont  l'insuffisance  tiendrait  surtout  au  mode 
défectueux  de  leur  emploi.  Les  sirops,  les  pâtes,  les  tablettes  ne 
tardent  pas,  comme  il  le  fait  observer  avec  juste  raison,  à  de- 
venir bientôt  un  objet  de  répugnance  pour  les  malades,  et  les 
inhalations  et  les  fumigations  ne  produisent  qu'une  action  pas- 
sagère. M.  le  D' Régis  conseille  alors  de  substituer  à  ces  moyens 
des  bols  composés  de  baume  de  Tolu,  de  myrrhe,  d'essences 
de  plusieurs  labiées,  additionnés  de  camphre  et  d'iode  ayant 
pour  excipient  la  cire  jaune,  qui  a  la  propriété  de  conserver 
sans  altération  la  plupart  des  agents  médicamenteux  qu'on  lui 
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incorpore.  Ces  bok,  places  dans  la  bouche,  y  conservent  leur 
solidité  et  abandonnent  peu  à  peu  à  la  salive  et  à  Tair  leurs 
principes  constituants. 

Gomme  condition  essentielle  de  son  efficacité,  ce  bol  doit 
être  maintenu  dans  la  bouche  jour  et  nuit.  Le  malade  doit 
avoir  soin  de  le  faire  circuler  dans  la  cavité  buccale  ;  il  doit 
s'attacher  à  respirer  surtout  par  la  bouche  et  utiliser  soigneu- 
sement par  la  déglutition  tout  le  mucus  salivaire,  dont  la 
quantité  se  trouve  augmentée  par  l'action  du  remède  sur  les 
glandes^  qui  l'élaborent. 

M.  le  D' Régis  ne  se  préoccupe  peut-être  pas  assez  de  la  chute 
possible  pendant  la  nuit  de  ce  bol  dans  le  lai7nx.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  considère  la  cavité  buccale,  ainsi  munie  d'un  de  ces 
bols^  comme  le  foyer  d'un  appareil  à  inhalation  continue,  dans 
lequel  se  dégagent,  d'une  manière  incessante,  des  vapeurs  iodées 
et  balsamiques  qui,  en  se  mélangeant  à  l'air  inspiré,,  vont  exer- 
cer une  action  directe  et  topique  jusque  sur  les  régions  les  plus 
profondes  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  pathologi- 
quement  altérées  ;  si  bien  que  dans  la  pensée  du  D'  Régis,  cette 
médication  aurait  surtout  l'avantage  de  constituer  un  mode 
particulier  d'inhalations  médicamenteuses  se  distinguant  essen- 
tiellement des  procédés  usuels  par  la  continuité  de  son  action, 
par  l'absence  de  tout  appareil  instrumental,  et  en  ce  que  le 
remède  est  en  tout  temps,  en  tous  lieux  à  la  disposition  du  ma- 
lade. [Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,) 

Il  est  à  regretter  que  la  quantité  des  substances  à  employer 
pour  préparer  ces  bols  n'ait  été  indiquée  par  le  D'  Régis,  car  les 
pharmaciens  appelés  à  préparer  ce  médicament  seront  forcés 
d'établir  un  dosage  ainsi  que  le  mode  de  fabrication. 


Star  l'extrait  oléorésineux  de  cubèbe;j^M,  Constantin  Paul. 

L'extrait  oléorésineux  de  cubèbe  se  prépare  ordinairement 
en  traitant  le  poivre  de  cubèbe,  réduit  en  poudre  grossière  par 
l'alcool  â  60*.  M.  Constantin  Paul  préfère  à  cet  extrait  celui 
qu'on  obtient  en  faisant  agir  successivement  sur  le  cubèbe 
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reau,  l'alcool  et  Téther.  L'extrait  ainsi  obtenu  renferme  tous 
les  principes  actifs  du  poivre  de  cubèbe,  l'huile  voUtilei  la 
résine  balsamique  molle  et  acre  et  le  cubébin.  Cet  extrait  a 
une  couleur  verte  olive  foncé,  une  consistance  sirupeuse  épaisse 
et  une  odeur  fortement  éthérée  dans  laquelle  on  reconnaît 
néanmoins  Todeur  propre  au  bubèbe.  La  saveur  en  est  fraîche 
et  piquante,  comme  celle  4e  la  menthe. 

Cet  extrait  correspond  à  dix  fois  son  poids  de  cubèbe  brut, 
et  ou  l'emploie  renfermé  dans  des  capsules  qui  en  contien- 
nent 0'',75. 

M.  Constantin  Paul  a  remarqué  que  cet  extrait  de  cuhèbe, 
ainsi  administré  sous  la  forme  de  capsules,  ne  troublait  pas  les 
fonctions  de  l'estomac,  qu'il  ne  donnait  lieu  qu'à  peu  de  ren- 
vois, et  qu'il  ne  provoquait  pas  la  diarrhée.  On  l'administre  de 
préférence  aii  commencement  du  repas ,  et  le  plus  possible  au 
début  de  lé.  maladie.  La  dose  peut  être  portée  jusqu'à  huit 
capsules  par  jour. 


Sur  le9  essences  de  fruits  naturelles;  par  M.  Sbugnot* 

Les  mélanges  connus  sous  le  nom  d'essences  de  fruits  anglais 
sont  loin  de  représenter,  pour  la  suavité,  les  produits  français 
conntis  sous  les  noms  nouveaux  d'essences  ou  d'extraits  de  fruits. 
Ces  derniers  s'obtiennent  à  l'aide  des  fruits,  et  ils  commu- 
niquent aux  bonbons  un  parfum  infiniment  plus  agréable  que 
les  produits  anglais,  qui  ne  sont  employés  que  dans  la  fabrica- 
tion des  bonbons  communs. 

Ces  parfums  de  fruits  ont  été  d'abord  fabriqués  en  grand  par 
M.  Seugnot,  confiseur  à  Paris.  Les  plus  employés  sont  ceux  de 
framboises,  d'abricots,  de  pèches,  d'ananas.  Ce  sont  de  vérita- 
bles eaux  distillées,  qu'on  obtient  en  distillant  une  quantité 
considérable  de  fruits  de  première  qualité.  Oa  retire  à  peine 
un  vingtième  de  la  quantité  de  fruits  employés 

Ces  eaux  distillées  ne  sont  surnagées  par  auciiae  trace  d'es- 
#ffnce$;  au  premier  abord,  par  leurs  propriétés  organoleptiques, 
on  ne  pourrait,  soupçonner  leur  puissance  expaptive,  maïs  oil 
s'aperfoit  bien  vite  à  l'emploi  qu'il  n'eu  faut  qu'une  fùût» 
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ijuantité  mêlée  au  sucre  pour  communiquer  le  parfum  des 
fruits  éjnployés. 

On  prépare  d'une  manière  analogue  le  parfum  de  thé  et  <ie 
noyaux  de  cerise.  (Répertoire  ae  pharmacie,) 


Sur  la  ecnservation  des  herbiers. 


Le  mod«  le  plus  suivi  pom*  conserver  les  plantes,  consiste  à 
les  imprégner  d'une  solution  alcoolique  de  sublimé  can-osif, 
étendue  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau,  Qn  reproche 
à  cette  liqueur  de  pénétrer  difficilement  les  tissus  des  végétaux 
qui  renferment  des  principes  huileux  ou  résineux,  et  de  rendre, 
par  suite,  insuffisant  ce  procédé  de  qonfervation. 

Quelques  naturalistes  ont,  dans  ces  derniers  temps,  couseiUé 
de  remplacer  la  solution  d^  sublimé  par  la  honûae.  Pour  as-r 
^urer  la  conservation  des  paquets  d'herbier  pat  ce  mo|ei^,  il 
suffit  de  les  placer  dans  des  caisses  ou  dans  des  cartons  fermés 
dans  lesquels  on  introduit  une  petite  éprouvette  ou  un  flacoa 
à  îarg?  ouverture  rw^rmant  du  cptou  ipabibé  de  bens^ine.  La 
benzine  doit  être  renouvelée  deux  fpis  par  an.  D'autres  natura- 
listes dopnfsnt  la  préférence  à  l'acide  phénique^  parce  fue  la 
vapeur  de  la  benzine,  est  extrêmement  infUmmafak}  çf  (fit 
peut  occasionner,  entre  autres  accid^ts,  l'incendio  das  plaiftes 
qqc  l'on  Y^ut  conserver.  D^  plus  l'acide  phénique  est  a  I^s 
prix  ;  sa  valeur  tue  parfaitement  les  insectes,  et  sa  solubilité 
dans  i-alcooj  en  permet  Vm?^^  ^^  préférence  à  la  solution  de 
sublimé  corrosif. 

Pour  la  conservation  des  herbiers,  c'est  donc  à  l'acide  phé- 
nique  qu'il  faut  donner  la  prcftHence. 


Sur  le  glycéré  à  l'iodure  de  chlorure  mercureux  ; 
par  M.  le  Jy  Devergis. 

La  pommade  à  l'iodtife  d&  cfilof ure  merbdfeux  jouit  depuis 
plusieurs  années  d'une  r^u^tion  méritée  dans  le  tnûtemanC  de 
la  couperose.  M.  Devergie,  tout  en  reconnaissant  sa  iUléUf  4  si- 
gnale plusieurs- inconvénients  dans  son  emploi-,  suHbftH  èéliQ  de 
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forcer  le  malade  à  garder  Fappartement  en  raison  des  sécrétions 
croûteuses  qu'elle  détermine.  M.  Devergie  propose  de  la  rem- 
placer par  la  préparation  suivante  : 

lodare  de  chlorure  mercureux.  ...  7,50 

lodure  de  potassium.  .  • 4 

Eau  distiUée.  ...'.' 4 

Glycérine 4 

On  triture  dans  un  mortier  l'iodure  de  chlorure  mercureux 
ayec  Tiodure  de  potasium,  en  ajoutant  l'eau  goutte  à  goutte. 
On  passe  à  travers  un  filtre  très-petit  et  on  ajoute  la  glycérine. 

Pour  l'employer,  l'on  enduit  avec  un  pinceau  qui  en  est  im- 
prégné, les  parties  affectées,  et  on  abandonne  la  liqueur  à  ses 
effets,  sans  même  redoubler  le  coup  de  pinceau  sur  le  même 
point. 

'  Cette  liqueur  est  à  son  maximum  de  saturation.  On  peut  pré- 
parer des  liquides  moins  actifs,  de  manière  à  répéter  les  attou- 
chements du  pinceau  suivant  les  effets  obtenus  et  les  besoins, 
et  conunencer,  par  exemple,  avec  une  liqueur  à  2  ou  3  gram- 
mes d'iodure  de  chlorure  mercureux.  Mais  ce  qui  en  fait  le 
mérite,  c'est  la  propriété  que  lui  doiine  l'addition  de  la  glycé- 
rine, de  ne  pas  se  dessécher  ou  de  se  dessécher  difficilement  à 
l'air,  ce  qui  tend  à  donner  de  la  persistance  à  son  action. 

M.  le  D'  Devergie  fait  observer  que  cette  formule  ne  produit 
pas  tous  les  effets  de  la  pommade  à  l'iodure  de  chlorure  mer- 
cureux, mais  que,  lorsque  celle-ci  a  été  mise  en  usage  pendant 
un  certain  temps,  on  peut  arriver  à  compléter  la  guérison  à 
l'aide  de  ce  moyen,  sauf  à  persévérer  dans  son  usage  pendant  un 
temps  plus  long  qu'il  n'en  aurait  fallu  si  l'on  eût  continué  à  se 
servir  de  la  pommade  à  l'iodure  de  chlorure  mercureux.  {Bul" 
letin  de  thérapeutique,] 


Sirop  de  quinquina  à  l'iodure  de  fer; 
par  Mf.  ZuccARELLO  Patti. 

« 

Sirop  de  quinquina  (rouge,  Jauue  ou  gris)  au  vin  blanc.  .  330  grain. 

Eau  disUUëe 3    — 

Adde  citrique 3    — 

Alcoolature  d'écorces  d'oranges 10    — 
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On  fait  dissoudre  l'acide  citrique  dans  Teau,  et  on  mêle  la 
solution  au  sirop  de  quinquina;  puis  on  ajoute  Falcoolature. 
D'autre  part,  on  prend  : 

.  Iode • 3  gram. 

Limaille  de  fer 1^ 

Eau  distillée 14,00 

Sirop  de  sucre 200,00 

On  introduit  Teau  et  la  limaille  dans  un  matras,  puis,  peu  à 
peu,  riode;  on  agite  le  mélange  en  le  chauffant  légèrement  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  soit  presque  complètement  décoloré  ;  on 
laisse  refroidir  et  on .  filtre.  On  lave  le  filtre  ayec  Ô  grammes 
d'eau  réservée  à  cet  effet,  et  on  ajoute  la  solution  au  sirop  sim- 
ple; on  réunit  alors  les  deux  sirops  et  on  filtre.  '  - 

Ce  sirop  est  limpide,  d'une  saveur  de  quinquina  et  de  fer  qui 
n'a  rien  de  désagréable.  Il  se  conserve  assez  longtemps  sans 
laisser  précipiter  de  fer,  l'acide  citrique,  par  sa  présence,  em- 
pêchant l'action  du  tannin  sur  le.  fer,  comme  dans  le  procédé 
publié  pai'  M.  Victor  Garnier. 


Caustique  au  chlorure  de  zinc  composé  des  hôpitaux  de  Londres* 

Chlorure  de  xinc 12  grammes. 

Chlorure  d'antimoine 8     — 

Amidon  en  poudre 4      — 

Glycérine. Q.  S. 

On  peut  ajouter  de  la  poudre  d'opium,  pour  diminuer  la 
douleur  que  produit  ce  caustique,  qui  est  employé  avec  succès 
pour  détruire  les  tumeurs  cancéreuses.  {Union  médicale,) 

T.  G. 
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tOXÎCoLOGlË. 


De  l'expérimeàtaiion  physiologique  dans  l* expertise  médico-légale; 

par  M.  Devergie. 

iKipHift  quelques  années,  M.  l*aHli&u  a  ihiroduit  rëxpërihlen- 
tibn  pêit  ies  litiiinâUt  dans  réxt>eKlse  ttiédico-lëgdlë  en  thatiëré 
d'eihtM)isdntiement.  On  sait  (^titnbien  Orfila  é'étâit  éitré  autre- 
fois cdhtre  cette  {étatique,  qui  teiidait  à  l'elilplacër  l'analyse 
ehitniqtlé.  M.  Devergie  a  insisté  lui-même  pbiir  là  proscrire; 
mais  il  est  juste  de  dilre  qd'il  y  a  Une  gratidë  diffërenbe  entl-e 
rejtpëriitientattttfl  d'àtitrèfois  et  celle  que  totidi-âit  faire  préva- 
Idir  M.  Tardieu. 

Ce  savàtit  ihédecib  né  veut  pas  qù'oh  fasse  de  Tem^ison- 
nement  une  étude  à  pan  et  Une  bhincbë  distincte  de  la  méde- 
cine légale.  Les  effets  que  produit  l'empoisonnement  chea 
l'homme  constituent,  dit-il,  une  maladie  accidentelle  dont  les 
symptômes^  la  marche,  le  diagnostic  et  les  terminaisons,  les  lé- 
sions anatomiques  et  le  traitement  sont  des  éléments  indispenaa* 
blés  pour  la  médecine  légale.  La  chimie,  dont  il  ne  conteste 
pas  l'importance,  ne  fournit  que  le  cohi{)lément  des  indications 
obtenues  à  l'aide  de  l'observatioh  chimique  et  de  l'anatomie 
pathologique.  Elle  n'est  pas  la  base  de  la  toxicologie. 

«  A  bien  voir,  ajoute  M.  Tardieu,  la  toxicologie ,  c'est-à-dire 
Ift  sélehte  des  poisons  n'existe  pas  et  h'a  pas  de  raison  d'être  (1). 
Elle  h'éèt,  suivant  hli,  qu'un  assemblage  artificiel  de  certaines 
notioUs  de  ëhlmië,  d'histoif e  iiaturëlle,  de  physiologie ,  de  no- 
sologie, d'anatomie  pathologique  et  de  thérapeutique  rela- 
tives à  diverses  substances  dites  poisons.  L'empoisonnement 
est  une  cause  de  mort  violente  et  doit  être  étudié  comme  telle, 
au  même  titre  que  la  strangulation,  l'asphyxie,  les  blessures 
de  tous  genres.  * 

Pour  M.  Tardieu,  la  seule  base  vraiment  solide  de  l'histoire 

(1)  Étade  médlco*légale  sur  l'empoisonnemeot. 
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4es  empoisonuements  e9t  TobservalioQ  cUaiquç  «t  uatoiiu»- 
patkologi(}uç  des  individus  empoisonnés. 

En  ce  qui  concerne  rexpériilientation  physiologique,  M.  Tai*- 
dieu  propose  de  la  faire  porter  sur  le  produit  de  Taualyse  olii- 
miquei  soit  que  rexpérijneniatipn  fiYcrtisçe  îe  cblo^iste  qu'il  y 
a  dans  un  de  ses  produits  ultimes  de  l'analyse  une  substance 
vénéu^use,  soit  que  Tesipérimentatiop  corroix>re)  par  let  symp- 
times  qu'elle  développe  sur  les  animaux,  la  démonstration 
ciiimique  de  la  nature  du  poison ,  en  même  temps  qu'elle  éta- 
l»lit  l'assimilatiQn  plus  ou  moins  complète  entre  les  çymptômes 
déTeloppéè  Qhez  l'animal  et  ceux  qui  ont  été  observés  cbei  la 
personne  empoisonnée. 

Suivant  M,  Tardieu,  rinjection  de  certaines  matières  véné- 
lieuses  donne  lieu  à  des  symtômes  spéciaux,  dont  quelques-uns 
sont  tellement  précis  et  constants  qu'ils  peuvent  servir  à  carae- 
tériser  la  substance  elle-même  et  en  l'absence  de  réactions 
chimiques^  fournir  un  ordre  de  preuves  dignes  de  confiance. 
Les  expériences  physiologiques  donneraient  la  preuve  la  plus 
péremptoire  qu'on  puisse  désirer  de  la  présence  d'un  poison  dans 
les  matièresexaminées.  «L'important,  ajoute  M,  Tardieu ^  c'est 
qu'on  ne  croie  plus  que  l'existence  de  l'empoisonnement  et  la 
présence  du  poison  ne  peuvent  être  clairement  et  sûrement 
prouvées  en  justice  que  lorsqu'on  aura  mis  sous  les  yeux  et  fait 
toucher  du  doigt  la  substance  vénéneuse  en  nature.  » 

L'expérimentatioa  physiologique  peut  être  utile,  mais  quelle 
valeujr  doit -on  lui  accorder  dans  Texpertiie  médico*légale? 
Ëst-elle  seulement  un  indice?  peut-elle  devenir  une  preuve? 
Vue  cirooBStance  particulière  a  amené  M.  beverpe  à  discuteir 
ces  graves  questions.  Jl  s'agissait  d'up  officier  de  wnté  retenu 
en  vrisoQ  depuis  plusieurs  moiSf  et  iqculpé  d'avoir  eBH>oisonDé 
99  fenune  et  même  une  seconde  personne. 

Sur  un  rapport  médico-légal  ae  MM.  Tardieu  et  Roussini 
la  chami)re  au  conseil  de  la  Cour  impériale  de  Rouen  avait 
déclaré  qu'il  y  avait  lieu  à  suivre;  restait  le  jugement  rendu 
par  la  chanôbre  de«  mises  en  accusation  sur  la  procédure  in- 
struite. C'est  dans  ces  circonstances  que  l'avocat  du  prévenu 
pria  M,  fievergie  de  prendre  connaissance  du  rapport  médico- 
légal  et  d'accepter  la  mission  d'expert.  Voici  l'analyse  sommaire 
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de  la  consultation  de  M.  Devergîe  sur  le  rapport  de  MM.  Tar- 
dieu  et  Roussin,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  analyser 
en  même  temps. 

Première  partie.  —  Examen  anatomo-pathologique  des  or- 
ganes  extraits  du  corps  de  la  femme  Z...,  après  trois  mois  et 
demi  d'inhumation. 

M.  Devergie  déclare  qu'il  est  impossible,  après  un  pareil  temps 
écoulé  depuis  la  mort,  de  retrouver  la  trace  d'une  inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  de  Festomac.  H  y  a  plus,  la 
membrane  muqueuse  du  tube  digestif  peut  être  quelquefois 
colorée  par  la  putréfaction  et  faire  croire  à  une  inflammation 
qui  n'a  jamais  existé. 

M.  le  docteur  Leudet  avait  reconnu ,  pendant  la  vie,  une 
maladie  du  cœur.  M.  Tardieu  a  nié  formellement  l'existence 
de  cette  maladie,  mais  M.  Devergîe  ne  pense  pas  qu'après  trois 
mois  et  demi  de  séjour  d'un  corps  dans  la  terre,  on  puisse,  d'a- 
près Tétat  du  cœur,  déclarer  qu'une  maladie  de  cet  organe  n'a 
pas  existé  pendant  la  vie.  Trois  mois  et  demi  d'inhumation 
exercent,  par  la  putréfaction,  une  influence  considérable  sur 
tous  les  organes;  ils  éprouvent  des  modifications  plus  ou  moins 
rapides  dans  leur  forme,  leur  couleur,  leur  consistance,  etc. 
Le  cœur,  par  exemple,  doit  être  plus  petit  que  pendant  la  vie. 

Deuxième  partie.  -^  Analyse  chimique.  On  a  extrait  du  tube 
intestinal  de  la  dame  Z...  : 

1*  25  centigrammes  environ  d'acétate  de  morphine; 

2*  35  à  40  centigrammes  environ  d'une  masse  jaune  verdâtre^ 
vernissée,  écailleuse,  d'une  faible  odeur,  d'une  saveur  excessive- 
ment amère,  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol  bleu  ou 
rouge  7  solu))le  dans  l'eau  et  l'acool,  moins  soluble  dans  l'éther, 
attirant  l'humidité  de  l'air,  brûlant  à  la  manière  des  substances 
azotées,  ne  répandant  aucune  odeur  animale,  et  se  consumant 
sans  laisser  d'autre  résidu  qu'une  quantité  complètement  im- 
pondérable de  sels  calcaires. 

Les  réactifs  n'accusent  que  des  résultats  négatifs. 

«  Dans  l'impossibilité  ajoutent  MM.  Tardieu  et  Roussin, 
d'arriver  par  l'analyse  chimique,  et  les  réactions  ordinaires  à 
caractériser  complètement  cette  substance  nouvelle,  nous  réso- 
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lûmes  d'entrer  dans  la  voie  si  précieuse  de  rexpérimentation 
physiologique,  etc.  y» 

Troisième  partie.  — ^  Partie  expérimentale  du  rapport.  On 
injecte  de  la  matière  inconnue,  extraite  par  l'analyse  chimique 
du  tube  intestinal  de  la  dame  Z...,  sous  la  peau  du  rentre  de 
deux  grenouilles;  elles  succombent  en  neuf  minutes.  On  en 
conclut  que  la  substance  est  délétère. 

On  Finjecte  sous  la  peau  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'un 
chien  ;  l'animal  est  malade,  mais  au  bout  de  vingt-cpiatre  heures, 
il  est  rétaUi.  On  croit  trouver  de  l'analogie  entre  les  symptô- 
mes qu'il  a  offerts  durant  sa  maladie,  et  ceux  auxquels  donne 
lieu  la  digitaline.  Aloi*s  on  emploie  une  solution  de  digitaline 
titrée  au  même  degré  et  en  même  quantité.  Le  chien  succombe 
en  une  heure  et  demie.  On  répète  alors  la  première  expérience 
sur  un  autre  chien  avec  la  matière  de  l'analyse  chimique  et 
dans  les  mêmes  conditions  ;  seulement  au  lieu  de  35  gouttes 
on  en  emploie  40.  Le  chien  succombe  vingt-cinq  heures  après 
l'injection  de  la  matière  suspecte.  On  trouve  dans  cette  expé- 
rience de  l'analogie  entre  les  symptômes  observés  sur  les  deux 
chiens  et  ceux  remarqués  chez  le  chien  auquel  on  a  injecté  une 
solution  de  digitaline. 

Comme  complément  de  ces  expériences,  les  experts  fixent  les 
pattes  de  trois  grenouilles  sur  une  table,  et  on  leur  met  le  cœur 
à  nu.  On  se  borne  à  cette  opération  pour  l'une  d'elles;  on  in- 
jecte une  solution  de  digitaline  sous  la  peau  du  ventre  de  la 
seconde,  et  une  solution  de  la  matière  provenant  de  l'analyse 
sous  la  peau  du  ventre  de  la  troisième.  Les  battements  du  cœur 
descendent  de  52  à  4  chez  la  seconde  grenouille,  en  13  minutes, 
et  chez  la  troisième  de  58  à  36  en  8  minutes,  et  à  4  en  24  mi- 
nutes. 

Les  experts  comparent,  dans  d'autres  expériences,  l'action  de 
la  vératrine  et  de  la  substance  extraite  du  corps  de  la  dame  Z.. . 

Nous  ne  tirerons,  dit  M,  Devergie,  de  ces  expériences  que  la 
consécration  de  deux  faits.  C'est  que  k  matière  extraite  du  corps 
de  la  dame  Z...  a  rendu  un  chien  malade,  et  que  la  maladie  et 
le  retour  à  la  santé  ont  employé  vingt-quatre  heures,  et  que  la 
même  dose  de  substance  en  a  fait  mourir  un  autre  en  vingt- 
cinq  heures. 
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Quant  aux  rxpi'riences  sur  les  grenouilles,  il  n'y  atUche 
qu'un  intérêt  secondaire. 

Quatrième  partie.  —  Cette  partie  comprend  Vénoncé  des  sub- 
stances que  Von  a  trouvées  en  la  possession  du  sieur  X..,  /li'acé- 
tate  de  hion-^liine,  la  vératrine,  la  strychnine,  la  poudre  de  iioi< 
romlque,  rëlatërinc,  le  sulfate  d'atropine,  la  digitaline,  U  ni- 
cotine, etc.  Toutes  ces  substances  sont  d'une  énergie  tellement 
grande  qu'utt  mëdeciti  seul,  très- exercé  et  très-familier  avep 
leur  action,  oserait  les  prescrire.  Nous  n'avons  pas  à  nous  ar- 
rêter sur  cette  partie  du  rapport. 

Cinquième  partie.  —  Exposé  et  appréciation  des  sympiôme$ 
chez  la  dame  2,,. 

«  Suivant  les  experts,  deux  points  dominent  toute  la  discus- 
sion, à  Savoir  que  deux  poisons  violents  ont  été  retirés  des  or- 
ganes de  la  dame  Z...  en  quantité  suffisante  pour  don|ier  t^ 
mort,  et  que  ces  organes  eux-menics  étalent  exempts  de  toute 
lésion  &  laquelle  on  pût  attribuer  la  maladie  et  la  mort  de  cette 
dame.  Ainsi  intégrité  apparente  et  manifeste  des  organes,  mort, 
extraction  à  dose  meurtrière  dé  deux  substances  très-actîves, 
tels  sont  les  trois  termes  irrévocablement  résolus  du  problème.  » 

Quant  à  nous,  dit  M.  Devergie,  la  plupart  de  ces  faits  sont 
contestables  ou  erronés.  Nous  ne  saurions  donc  les  regarder 
comme  trois  termes  irrévocablement  résolus  d'un  problème.  Le 
problème  est  complexe;  sa  solution  ressort  de  la  comparaison 
à  faire  entre  les  altérations  d'organes,  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie et  les  résultats  de  l'analyse.  Tl  résulte  d'un  grand  nombre 
de  dépositions  qu'avant  son  mariage,  la  dame  Z...  avait,  sinon 
une  mauvaise  santé,  au  moins  une  santé  délicate  et  très-sujet  té 
à  des  indispositions  et  que  durant  son  mariage  sa  santé  était 
meilleure.  Dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  la  dame  Z...  â 
présenté  des  troubles  de  l'estomac,  du  cœur  et  du  cerveau. 

Que  reste-t-ll,  ajoute  M.  Devergie,  de  toutes  les  données  du 
rapport?  c'est  l'extraction  à  dose  meurtrière  de  deux  substances 
vénéneuses  très-actives,  la  morphine  prise  sut  ordonnance  chet 
le  pharmacien  d«  la  localité  et  qui  n'a  pas  causé  la  mort,  et 
une  matière  particulière  sans  caractères  chimiques  qui  puissent 
servir  à  la  spécifier,  et  qui  a  exercé  une  action  délétère  sUr  deut 
chiens  et  sur  des  grenouilles.  Les  experts  pensent  que  cette  sub- 
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stance  pouiTait  bieo  être  de  la  digiudini^t  luail  (^  pvodwt  ft'ft 
pas  de  caractères  certains. 

La  conclusion  définitive  des  experts  est  celle-ci  :  La  dans^  X*  •  t 
est  morte  empoisonnée;  conclusion  positiva  j  et  qui  qe  ser^if  pas 
autre  si  les  preuves  de  Tempoisoupeinent  étaient  |pt>iipé^  (ie 
la  manière  la  plus  évidente,  c'est-à-dire  9i  oo  Vf^ix  découvnit 
par  l'analyse  chimique  une  substapce  cQnpne  et  biep  qaracrd^ 
risée  par  la  science,  et  si  Ton  ayait  ol^servé,  d'uae  p^rt,  1q% 
symptômes  morbides  qu'elle  dévelqppe  habituellement  dans  l^ft 
cas  d'empoisonnement  et,  d'une  9Utre  pf^rt,  \^  ^l^rsiUons  pii-r 
thologiques  dont  elle  laisse  les  traces  ^p^èç  U  mort*  ]^t  Pev^rf^ie 
déclare,  au  contraire,  que  la  première  ponclusipu  forinuléepar 
les  experts  :  La  dame  2..,  est  morte  empoisoméf^  o^  repose  sm* 
aucupe  preuve  certaine. 

n  ressort  de  cette  discussion,  dit  M.  peyergie»  que,  dans  cette 
grave  affaire,  l'expérimentation  physiologique  a  pesé  d'un  pqidi 
cMDusidérable  sur  l'esprit  des  experts;  annulons  pour  un  mo- 
ment  les  expériences  physiologiques^  il  pe  restera  qu'upe  exper- 
tise dans  laquelle  on  aura  trouvé  i^ne  substance  incounUf^»  non 
définie,  et  dont  l'amertume  pouvait  seule  faire  paitre  la  pensée 
d'un  poison.  C'est  donc  l'expérimenttitiop  physiologique  qui  a 
conduit  à  une  affirmation  de  mort  par  eippoisqpncipent,  e;  dus 
lors  elle  a  passé  de  l'état  de  document  ^  Vétat  de  preuue. 

Par  cela  même  qu'il  y  avait  incertitude  dans  l'état  patholo- 
gique des  organes,  dans  la  cause  def  phénomènes  morbides  ob- 
servés pendant  la  vie  de  la  dame  Z..  ,  dans  la  déu^onstratipu 
chimique  d'une  substance  vénéneuse  extraite  du  corps  do  U 
personne  décodée^  la  conclusiop  la  plus  forqielle  sur  la  niort 
par  empoisonnement  a  été  prise  par  les  experts  d'après  l^s  don- 
nées  seules  de  I^expérimentation  sur  les  animaux* 

Les  doctrines  de  la  science  en  matière  d'empoisopp^meot 
sont  donc  changées.  Une  doctrine  pQuye^e  a  surgi  et  c^*  p'e^t 
pas  la  première  fois  qu'elle  reçoit  son  application.  Ilapi  V%f« 
faire  Couty  de  la  Pommerais,  où  la  chimie  était,  couime  «Ub 
est  encore  aujourd'hui,  impuissante  à  démoptrer  Vexistepçfi  d< 
la  digitaline,  on  avait  eu  recours  aux  expévience^  9ur  les  i^ui** 
maux  pour  prouver  que  la  veuve  de  Ps^w  ét|iit  piqft^  empoi- 
sonnée. Mais  tout  en  considérant  cette  conclusion  si  affirmative 
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comme  ne  reposant  pas,  au  point  de  vue  scientifique  sur  des 
bases  assez  certaines,  M.  Devergie  pense,  qu'il  y  a  une  distance 
considérable  entre  cette  affaire  et  celle  qui  fait  le  sujet  de  son 
travail. 

Dans  ce  dernier  fait^  la  dame  Z...  est  malade  pendant  plu- 
sieurs mois;  elle  succombe  en  dix  jours  à  une  affection  cérébrale 
grave,  sans  phénomènes  appréciables  d'intoxication.  L'analyse 
chimique  donne  un  produit  inconnu  sans  caractères  chimiques, 
et  parce  que  avec  ce  produit  on  tue  un  chien  et  deux  grenouilles 
et  l'on  rend  malade  un  autre  chien,  on  déclare  que  la  dame  Z.. . 
a  succombé  à  un  empoisonnement 

Voilà  l'excès  de  rexpérimentation  physiologique,  celui  contre 
lequel  M.  Devergie  proteste  de  toutes  ses  forces.  L'expéri- 
mentation sur  les  aninoaux  est  élevée  à  l'état  de  preuve^  qui 
remplace  toutes  celles  que  la  science  a  consacrées  depuis  long- 
temps, notamment  la  preuve  chimique,  qui  sont  la  sauvegarde 
de  l'accusé  et  la  garantie  de  la  déposition  consciencieuse  de 
l'expert. 

M.  Devergie  discute  ensuite  les  doctrines  de  M.  Tardieu  sur 
l'empoisonnement.  Suivant  lui,  la  toxicologie  existe  à  l'état  de 
science  au  même  titre  que  la  matière  médicale,  la  thérapeu- 
tique, rhygiène.  a  Conservons  donc,  dit-il,  ce  qui  est,  sans 
chercher  à  détruire  pour  ne  rien  mettre  à  la  place.  » 

M.  Deveiigie  fait  remarquer  le  passage  suivant  d'un  des  mé- 
moires de  M.  Tardieu,  qui  parait  être  en  opposition  avec  sa 
doctrine.  «  Quelque  bien  et  sagement  institué  que  soit  l'essai 
d'une  substance  vénéneuse  sur  un  animal  vivant,  il  n'en  peut 
sortir,  en  ce  qui  touche  l'histoire  médicale  de  l'empoisonne- 
ment, que  des  données  incomplètes  et  insuffisantes  propres  à 
éclairer  certains  points  accessoires,  à  établir  certains  cai*actères 
généraux,  mais  tout  à  fait  incapables  de  résoudre  les  questions 
rigoureuses  et  précises  de  l'expertise  médico-légale.  Il  serait 
sans  doute  superflu  de  revenir  ici  sur  les  objections  tant  de  fois 
répétées  des  différences  spécifiques  qui  empêchent  de  conclure 
avec  certitude,  en  ce  qui  touche  la  rapidité  d'action  de  tel  ou 
tel  poison^  ses  doses,  ses  effets  physiques  et  physiologiques  des 
animaux  à  l'homme  t  v 

Ainsi,  dit  M.  Devergie,  voilà  l'expérimentation  la  mieux 
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et  la  plus  sagement  instituée  repoussée  par  M.  Tardieu,  qui 
rinyoque  cependant  pour  remplacer  l'analyse  chimique,  la  dé- 
monstration matérielle  du  poison. 

n  est  bien  vrai ,  continue  M.  Devergie^  que  la  pratique  des 
empoisonnements  a  marché  beaucoup  plus  vite  que  la  science, 
et  que  la  plupart  des  alcaloïdes  ne  présentent  pas  des  caractères 
précis  propres  à  l«s  distinguer  facilement  les  uns  des  autres. 
Mais  parce  que  la  chimie  est,  pour  (pielques  poisons,  dans  une 
période  d'impuissance,  faut -il  mettre  une  expérimentation 
douteuse  sur  les  animaux  à  la  place  de  cette  science  qui  découvre 
le  poison,  montre  à  la  justice  l'instrument  du  crime  avec  une 
évidence  conîplète^  fournit  des  preuves  accablantes  pour  Tac- 
cusé?  Non,  les  symptômes  et  la  marche  d'un  empoisonnement, 
les  lésions  anatomiques  et  Texpérimentation. physiologique  n'au- 
ront jamais  la  valeur  des  caractères  fournis  par  l'analyse  chi- 
mique. Un  globule  de  mercure,  des  taches  ai'sénicales  ou  anti- 
moniales^  des  réactions  chimiques  très-nettes  ne  laissent  aucun 
doute  dans  l'esprit  du  juge  et  de  l'expert,  tandis  que  les  élé- 
ments fournis  par  la  pathologie  et  par  la  physiologie  sont  varia- 
bles et  presque  toujours  insuffisants  pour  les  convaincre.  Ainsi 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  l'arsenic  sont  quelque- 
fois opposés  ;  tantôt  on  observe  des  nausées,  des  envies  de  vomir 
des  vomissements,  etc.  ;  tantôt  absence  complète  de  tous  ces 
phénomènes,  et  à  leur  place  :  malaise  profond,  oppression,  figure 
profondément  altérée,  pâle,  avec  les  yeux  caves,  etc. 

En  résumé,  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  les  lésiôtis 
anatomiques  et  l'expérimentation  physiologique  faite  avec  les 
produits  ultimes  connus  d'une  analyse  peuvent  constituer  dès 
documents  utiles  de  Texpertise  médico-légale  mais  ne  donnent 
pas  la  preuve  de  l'empoisonnement.  Si  cette  méthode  a  rendu 
des  services  dans  l'empoisonnement  par  la  sti*ychnine  et  par  la 
digitaline,  on  peut  affirmer  qu'elle  ne  donne  aucun  renseigne- 
ment certain  pour  les  autres  poisons. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  l'empoisonnement  considéré 
d'une  manière  générale  ne  peut  être  démontré  que  par  l'analyse 
diimique.  Elle  doit  donc  occuper  le  premier  rang  dans  l'ex- 
pertise médico-légale.  (  Annales  d^ hygiène  publique  et  de  mé" 
decine  légale,)  !*• 

Jonru.  tic  Phûtm.  et  de  Chlm.  \    '^rRiE.  T.  "V.  (Mars  ISf.T.) 
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EXTRAIT  DU  PROGÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pqris^ 

du  6  fétsrier  1867.     . 

* 

Présidence  de  M.  GuiBOuaT, 
Lé  procfe- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

■     ■ 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Lefranc,  président  de  la  Société  des 
Pharmaciens  ae  Rouen,  qui  sollicite  Tintervention  de  la  So- 
ciété aé  Pkarmaciè  de  Paris  dans  un  procès  concernant  la  vente 
des  médicaments  par  les  vétérinaires,  procès  qui  doit  être  jugé 
prochainement  parla  Cour  de  cassation. 

A  la  suite  des  observations  présentées  par  MM.  Bussyt  J^o^' 
giale,  Schaeufiele,  Robinet,  Yuaflart,  et  vu  le  cas  urgent  de  ré- 
pondre de  suite  à  la  demande  de  ^L  Lefranc,  M.  le  président 
Aomme  ime.  commission  composée  de  MjVL  Boudet^  Robinet^ 
Sckaeùfiele  et  Yuaflart,  à  laquelle  la  Société  donne  plein 
pouvoir. 

.  M.  Grassi  donne  lecture  d'une  lettre  de  At.  Don  Carlos  Fer- 
rari,  de  Madrid,  qui  manifeste  le  désir  d'être  compris  au  nombre 
des  candidats  au  titre  de  membres  correspondants  nationaux. 
M.  Ferrari  envoie,  a  Tappui  de  sa  candidature,  une  liste  de  ses 
titres  et  de  ses  travaux.  Il  est  présenté  par  MAL  Robinet  et 
Grassi. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Le  Joui^nal  de  Pharmacie  de  Philadelphie;  2*"  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux;  3*  une  livr^son 
du  Dictionnaire  de  Pharmacie  de  Madrid;  4**  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie;  ô°  deux  numéros  du  Pharfnaceutical 
Journal;  6*  la  Revue  d'Hydix>logie  médicale;  7^  quatre  numé- 
ros de  El  Restaurador  farmaceutico  ;  8"  une  brochure  contenant 
les  lettres  publiées  par  M.  Abel  Poirier  sur  Texercice  illégal  de 
la  pharmacie;  9°  une  autre  brochure  sur  un  nouveau  remède 
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çoAtte  k  choléra,  pv  M.  Merletta;  10*  The  Chemiêi  and  Oru§' 
gùt;  11<»  rAouHaire  (ic  Phannaoit  de  M.  Parisel,  afFert  par 
Itf .  Stanislas  Martin. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  :  .     • 

1®  Un  échantillon  de  baies  de  giroflier  de  la  NouTelle  CalédQ- 
nie;  2"  quelques  morceaux  d'une  gomme  aesec  semblable  à  la 
gouune  arabique,  qui  se  gonfle  au  contact  4^  Veaapt^ur  former 
un  mucilage  très-épais.  f 

M.  Desnoix  présente  un  spécimen  d'une  fausse  colle  d^  poitfr 
son  qu'on  rencontre  depuis  quelque  temps  dans  le  commerce 
de  la  droguerie.  D'après  les  renseigneivàents  qu'il  a  pu  obtenir^ 
cette  substance,  qui  cède  à  peine  à  l'eau  la  moitié  de  son  poids, 
proTiendrait  de  la  Tessie  natatoire  de  l'esturgeon  doré. 

M.  Guibourt  fait  observer  à  M.  Desnoiz  que  cette  coUe,  qui 
nç  peut  serrir  pour  la  pharmacie,  est  très-employée  en  Angle- 
terre, où  elle  peut  rendre  de  grands  services  à  rindusiriei 

M.  Roussin  fait  connaître  une  falsiflcation  du  savpo  noir 
qu'il  a  constatée  à  la  suite  de  ses  expériences  sur  l'absorption  sous»- 
cutanée.  Il  résulte  des  nombreux  dosages  qu'il  a  effectués  6ur 
de&  échantillons  de  diverses  provenances,  que  tout  le  ^von  noir 
fabriqué  au^  environs  de  Paris  contient  2Q  à  25  pour  IQO  dt 
fécule,  tandis  que  le  savon  noir  fabriqué  dans  le  nord  de  la 
France  n'en  contient  que  1  pour  100.  Cett^  diiSér^ace  parait 
suffisante  à  M.  Roussin  pour  prouver  que  c'est  bien  le  résultat 
d'une  fraude,  et  non  une  addition  nécessaire  à  la  fabrication, 
pans  les  deux  oas^  les  savons  noirs  avaient  la  même  apparence^ 

St.  Baudrimont  communique  les  résultats  d^une  analyse 
complète  du  Lycoperdon  giganteum  qu'il  a  présenté  il  y  a  trois 
mois  à  la  Société.  Il  résulte  de  ce  U^avail  que  ce  champigiion  n 
l'état  normal  contient  pour  100  6*S78  d'azote  à  l'état  d'am- 
moniaque  et  46,58  de  carbone. 

M.  Baudrimont  en  déduit  que^  pour  arriver  au  déyàoffe" 
ment  (m'û  avait  acquis  en  Quatorze  jours^  ce  lycoperdon  a  dû 
absorber  U^'fi  d*aoide  carbonique  par  jour,  soit  *7**',80^ 
d'air,  et,  en  tenant  compte  de  la  respiration  diurne  0^\8il75 
par  seconde. 

Poussant  plus  loin  son  observation^  notre  savant  collègue  a 
cailculé  le  nombre  de  cellules  renfermé  dans  une  portion  détvr- 
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minée,  et  il  a  trouvé,  d'après  le  volume  total  acquis  par  le  cham- 
pignon, qu'il  s^était  formé  12,061  cellules  par  seconde. 

M.  Baudrimont  entretient  la  Société  d'une  autre  communia 
capon  concernant  Faction  du  protochlorure  de  soufre  sur  les 
métaux  et  les  sulfures.  Ces  expériences  tendent  à  prouver  de 
nouveau  combien  Tordre  de  Taffînité  est  souvent  difficile  à  dé- 
terminer lorsqu'il  y  a  mélange  des  bases  et  des  acides.  En  effet, 
M.  Baudrimont  a  constaté  qu'en  faisant  tomber  Vantimoine 
dans  le  protochlorure  de  soufre  il  y  a  une  réaction  très-violente, 
ébuUition,  distillation  du  protochlorure  d'antimoine  et  sépara- 
tion complète  du  soufre. 

Le  sulfure  d'antimoine  donne  lieu  à  des  effets  semblables;  il 
y  a  aussi  ébullition,  distillation  du  protochlorure  d'antimoine 
et  séparation  complète  du  soufre. 

L'arsenic  et  l'orpiment  présentent  des  phénomènes  à  peu  près 
semblables  avec  l'étain  ;  la  réaction  est  très-vive,  mais  il  est  né- 
cessaire d'élever  faiblement  la  température  pour  faire  distiller 
le  chlorure  d'étain. 

Avec  l'or  mussif,  l'action  est  peu  énergique. 

Le  mercure  n'est  attaqué  que  difficilement  à  froid;  il  se 
forme  du  calomel  et  du  sublimé  et  il  n'y  a  plus  séparation  du 
soufre. 

Avec  le  sulfure  de  mercure,  au  contraire,  il  y  a  un  dépôt  de 
soufre. 

L'aluminium  donne  une  réaction  violente,  mais  en  chauffant 
d'abord  un  peu;  l'action  se  continue  ensuite  d'elle-même.  Le 
chlorure  de  soufre  parait  s'unir  au  chlorure  d'aluminium;  il  se 
forme  en  même  temps  un  liquide  rouge  et  des  cristaux  que 
M.  Baudrimont  se  réserve  d'étudier. 

Le  fer  réduit  n'a  d'action  que  si  l'on  porte  le  protochlorure  de 
soufre  à  l'ébuUition. 

Le  zinc  est  à  peine  attaqué. 

Le  magnésium  ne  donne  pas  d'action  apparente,  même  à 
chaud.  Le  métal  se  décape  un  peu,  mais  il  reste  brillant. 

Le  sodium  ne  produit  aucune  réaction,  même  à  l'ébuUition 
après  vingt-quatre  heures  de  contact 

Avec  le  platine  en  éponge,  même  résultat. 

Par  ces  nombreuses  expéiriences,  M.  Baudrimont  démontre 
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qae  ks  métaux  dont  les  chlorures  sont  les  plus  volatils  sont 
le  plus  facilement  attaqua,  et  qu'il  en  est  de  même  de  leurs 
sulfures.  Au  contraire,  les  métaux  à  chlorures  fixes  ne  sont  pas 
sensiblement  atteints^  ce  qui  est  remarquable  surtout  pour  le 
sodium. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  correspon- 
dants nationaux. 

MM.  Andouard,  de  Nantes;  Bardy^  de  Saint-Dié  (Vosges); 
Bamy,  de  Limoges;  Maury,  de  Lyon,  et  Robineaud,  de  Bor*. 
deaux,  sont  nommés  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  le  président  consulte  la  Société  sur  la  proposition  de 
M.  Lefort  relative  à  la  modification  de  l'article  3  du  règle- 
ment. La  Société  décide  d'accepter  les  conclusions  du  rapport 
de  M.  Lefort  et  de  porter  de  120  à  150  le  nombre  des  membres 
correspondants  nationaux. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret. 


SOCIÉTÉ  DE  PHÂRHÂGIE  DE  PARIS. 


Circulaire  relative  au  Congrès  international  des  Associations 
et  Sociétés  de  pharmaciens  tenu  à  Paris  en  1867. 

Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  le  Règlement  et  le 
Programme  de  la  deuxième  Session  du  Congrès  international 
des  Associations  et  Sociétés  de  Pharmaciens. 

Le  Comité  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  ces  documents 
le  plus  possible  de  publicité,  afin  que  la  réunion  de  1867  exerce, 
par  son  importance,  ime  influence  heureuse  et  décisive  sur. 
l'avenir  de  la  Pharmacie,  les  progrès  de  l'art,  et  les  intérêts 
publics  qui  ne  sauraient  en  être  séparés. 

Nous  espérons  que  la  nature  des  questions  proposées  engagera 
les  Associations  pharmaceutiques  de  tous  les  pays  à  se  faire 
représenter  au  Congrès  de  1867,  qui,  d'ailleurs,  aura  Ueu  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  par  sa  coïncidence  avec  Tex- 
position  universelle. 
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Rêderet,  Afonaietir  et  irëi-honorë  ConfVèrè,  Vâ^suràûcc;  ^e 
noire  déTo«eniênt. 

ijes  Membreé  (jfu  Comité  { 

MM.  Gnibourt,  président ^  MM.  J.'Lefort, 
BoQdet^  Mi^)he, 

BuignH,  Robinet)  cùIffiràUsaxre  ^ënèral\ 

Gobley, 

D^ns  SA  çéance  4ù  5  dëbi;ml)|re  |866,  \^  $o.cj^^  4f  Pbf^^'WÇJf 
de  Pains  à  nommé  D^I^gd^^  À  )a  d^uxièniip  $e§^\Qf^  4u  Ç^PgfiV 
international  : 

Cidbourf^  Président  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris. 

I 

l4!  Cwmis^ir^  fiinéraly 

Robinet, 
k  Parii,  riM  d«  TAbbaya  Satoi-fiMnate.  ^ 


Règlement  et  programme  retatip  aa  Congrès  iniernatùmal 
de§  Aâfiociations  et  Sociétés  de  Pharmpiciens. 

Dans  sa  séance  du  Itt  sèpMnbi'e  1865,  le  Congi^ès  international 
de  Brunswick  a  décidé  qu'il  serait  tenu  unç  seconde  Sessipfi  du 
Congrès  à  Paris, 

Pu*  une  aecond^  délîiy^ratiofi  iei  Congrès  a  cùtiài  à  «Lia  «ttoilté 
spécial  le  soin  de  i^er  l'oi|[ànisation  de  cette  S€flêiM« 

Ce  Comité  a  été  coaifmé  de  la  manière  suivante  c 

MM.  de  fichroedMTs,  fiour  la  Russie;  H^^t^et,  fMMir  la 
^fftfuoe^  Beckjert,  fiour  TAiitriche;  Rieidl^Py  pour  l'^Unil» 
pfaarouîBnaiqse  de  rAUemagne  méyidionide^  ddpieur  W^y? 
pour  rUmaii)ih^rmacetttique  de  rAllfaia^^  «epteAtriofiàle. 

Le  Comité  a  décidé  que  la  ddigûème  BeBsion  du  Congrès 
ifntattMJl  #iyiwi|.  lieu  à  Ports  en  liG?,  et  qup  soû  otffuaimdon 
sfTMi  ennfiée  A  pi  fkmétâ  de  {dsairmactt  de  Paris. 

Eb  fftwrVpwffipc  ife  ces  dàiifiQue,  la  Soeiéi^  de  pkannBeie  #e 
PaiisapoépaiaéLs  ILèi^eneBtfdc  Udeoiiènc  SeasÎMi  duCoagi^ 
pharmaceutique  international. 
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Règlement: 

1*  n  y  aura  à  Paris,  en  1867,  un  Congrès  international  dfes 
Associations  et  Sociétés  de  tous  les  Pays. 

2*  Le  Congrès  sera  formé  exclusivement  par  la  réunion  des 
Délégués  des  Associations  ou  Sociétés  de  Pharmaciens  régu-  * 
lièrement  constituées. 

n  aura  pour  objet  la  discussion  des  questions  scientifiques  et- 
professionnelles  intéressant  la  Pharmacie  pratique,  et  l'étude 
des  mesures  les  plus  propres  à  rendre  les  pharmaciens  de  plus  en 
plus  capables  de  s'acquitter  de  la  mission  et  des  devoirs  qu'ils 
ont  à  remplir  dans  l'intérêt  général. 

"3*  Chaque  Association  où  Société  pourra  déléguer  trois  de 
ses  membres;  mais  cette  délégation  n'aura  qu^une  voix  dans  les 
délibérations,  de  sorte  que  chaque  Société  ne  possède  qu'une 
Toix. 

Néanmoins  les  trois  Délégués  d'une  Société  prendront  part 
aux  discussions  sur  les  propositions  mises  à  Tordre  du  jour. 

Les  Sociétés  ou  Associations  comprenant  les  pharmaciens  d'un 
Etat  entier  pourront  se  faire  représenter  par  autant  de  délé- 
gations de  trois  membres  qu'il  y  aura  de  fois  100  membres  dans 
la  Société  ou  Association. 

4*  Les  Délégués  à  un  Congrès  pharmaceutique  ne  sont  pas 
délégués  de  droit  au  Congrès  suivant. 

6*  Les  Délégués  devront  être  nantis  d'un  pouvoir  écrit  éma- 
nant de  la  Société  ou  Association  qui  les  aura  choisis  pour  la 
représenter  au  Congrès. 

6*  Dans  la  première  séance,  le  Président  du  Comité  d'orga- 
nisation fera  procéder,  par  la  voie  du  sci*utin,  à  la  nomination 
du  bureau. 

Le  bureau  sera  composé  : 

1«  D'un  Président; 

2*  De  cinq  Yiee-Présidents; 

3*  D'un  Secrétaire; 

4"  De  trois  Vice-Secrétaii-es. 

7^  Le  bureau  sera  chargé  de  lu  publication  du  compte  rendu.  . 
8^  Les  diverses  questions  soumises  au  Congrès  seront  ^en- 
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voyées  à  des  commissions  spéciales  pour  les  étudier  et  faire  des 
rapports. 

9*  Les  discussions  auront  lieu,  en  général,  en  langue  fran- 
çaise. 

Pour  faciliter  les  délibérations,  la  Commission  d'oi^ganisation 
aura  soin  de  faire  assister  au  Congrès  des  interprètes  capables. 

10®  Aucun  mémoire  sur  les  questions  mises  à  Tordre  (lu  jour 
ne  pourra  être  lu  en  séance  qu'avec  l'autorisation  du  bureau. 

11*  Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité  des  voix. 

12^  Un  Comité  d'organisation,  désigné  par  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  et  composé  de  membres  titulaires  de  cette 
Société,  sera  chargé  de  toutes  les  mesures  préparatoires  pour  la 
réunion  du  Congrès.  Il  recevra  les  vœux,  propositions  et  com- 
munications de  tous  les  pharmaciens  qui  jugeront  à  propos 
d'en  adresser. 

Les  mémoires  dans  lesquels  seront  traitées  les  questions  du 
Programme  devront  être  envoyés  avant  le  15  juin  1867, 
terme  de  rigueur. 

13"  Le  Comité  rédigera,  sous  la  direction  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  le  Programme  de  la  Session  du  Congrès 
de  1867,  et  le  fera  publier  en  temps  utile  dans  le  plus  grand 
nombre  possible  de  journaux  de  pharmacie  de  tous  les  pays. 

14*  Avant  de  dore  la  deuxième  session,  le  Congrès  nom- 
mera, s*il  y  a  lieu,  un  Comité  chai'gé  de  préparer  la  troisième. 

15**  Les  Associations  ou  Sociétés  de  phai'maciens  qui  ont  l'in- 
tention de  se  faire  représenter  au  Congrès  sont  priées  d'envoyer 
d'avance  et,  en  tous  cas,  avant  le  1"  août  1867,  les  noms  et  les 
adresses  de  leurs  délégués. 

16"  M.  Robinet,  commissaire  j^cnoral,  est  chargé  de  la  cor- 
respondance pour  tout  ce  'qui  concerne  la  session  de  1,867,  à 
Paris,  rue  de  l'Abbaye  Saint-Gcnnain,  3. 

Programme. 

Lu  Pharmacie  se  trouve  aujourd'hui  en  Europe  dans  un  état 
de  malaise  et  de  crise  qui  n'est  pas  moins  préjudiciable  aux 
véritables  intérêts  de  la  société  qu'à  ceux  de  la  profession  elle- 
même;  cette  situation  critique  a  été  constatée  par  le  Congrès 
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international  de  Brunswick,  et  cette  assemblée  a  exposé  les  ré^ 
sultats  de  ses  délibéraîtions  réfléchies,  sous  forme  de  vœux  qui 
représentent  l'opinion  de  la  majorité  de  ses  membi^.  Gcsyceux 
ont  été  exprimés  dans  les  termes  suivants  : 

PREMIER  VGBU. 

La  Pharmacie  doit  être  reconnue  par  l'État ,  non  plus 
comme  une  simple  branche  de  l'industrie,  mais  comme  une 
corporation  savante,  comme  une  partie  intégrante  du  corps 
sanitaire. 

DEUXIÈME  vœu. 

La  Pharmacie  doit  exercer  une  influence  directe  sur  le  rè- 
glement de  ses  intérêts  scientifiques  et  professionnels. 

TROISIÈME  VOEU. 

La  Pharmacie  doit  être  prot^ée  par  TÉtat  contre  les  atteintes 
portées  à  ses  dix>its,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  vœux,  malgré  l'importance  des  con- 
sidérations  qui  les  ont  motivés  et  l'autorité  de  l'assemblée  qui 
les  a  formulés,  la  question  du  rôle  que  la  Pharmacie  doit  jouer 
dans  le  monde  civilisé  et  des  conditions  nécessaires  de  son  or- . 
ganisation  rationnelle  au  point  de  vue  de  l'économie  sociale  est 
trop  grave  pour  qu'il  soit  possible  de  la  considérer  conune  dé- 
finitivement résolue. 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  la  place  qui  est  due  à  la 
chimie  et  la  paurt  qui  lui  revient  dans  la  marche  des  progrès 
sociaux,  mais  peu  de  personnes,  malheureusement,  apprécient 
à  sa  valeur  l'influence  que  la  Pharmacie  a  exercée  sur  la  nais- 
sance et  le  développement  de  la  chimie  moderne. 

Il  est  donc  indispensable  de  poser  de  nouveau  cette  question 
fondamentale  devant  l'assemblée  solennelle  des  sociétés  de 
pharmacie  de  toutes  les  parties  du  monde  convoquées  à  Paris 
par  le  Congrès  international  de  Brunswick. 

£n  ce  moment  où  les  différents  Etats  cherchent  avec  tant  de 
soin  à  généraUser  l'emploi  de  mesures,  de  poids  et  de  monnaies 
d'un  type  uniforme^  le  Congrès  sera  naturellement  conduit  à 
reconnaître  la  nécessité  d'un  Codex  ou  formulaire  légal,  qui 
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fmit  loi  pquf  tous  iss  Phannaoiens  au  monda  eiFiliie.  Ce  Go- 
du  aflsurerùt  runiformité  de  oompodilâon ,  dans  toutes  les 
BhAnnmcies,  dès  médicaments  Iqs  pluftimportamti)  dont  1-ufiage 
serait  consacré  par  Texpérience  universelle* 

En  conséquence,  le  Comité  d'organisation  du  Congrès  inter- 
national de  1867  propose  les  questions  suivantes  : 

PREMIÈRE  QUESTION. 

De  la  constitution  de  la  Pharmacie» 

Quel  est  le  caractère  qui  doit  être  attribué  au  Pharmacien; 
quel  est  le  rôle  qu'il  a  à  remplii:  ;  quelles  conditions  doit-il  réa- 
liser pour  s'acquitter  de  ses  obligations  professionnelles? 

BBDXIÈNE  ÛUBSnON. 

Étude  des  moyensjde  cpmposer  un  Codex  ou*formulaire  légal 
universel  pour  les  médicaments  officinaux  dopt  il  importe  d'p- 
tablir  l'uniformité  de  composition  flans  toutes  les  Pharmacies 
du  m<Hidë  civilisé. 

Donner  les  moyens  les  meilleurs  et  les  plus  pratiques  de  dé- 
termiper  la  proportion  des  principes  actifs  organiques,  notam- 
ment des  alcaloïdes  dans  les  substances  qui  les  contiennent  et 
dans  les  préparations  pharmaceutiques  dont  ces  substances 
sont  la  base,  telles  que  l'opium  et  les  opiacés,  le  quinquina  et 
les  préparations  de  quinquina,  etc. 

Les  réunions  seront  inaugurées  le  21  août  1867,  à  midi  pré- 
cis, dans  la  saUe  ordinaire  des  séances  de  la  Société  de  Phar- 
macie  de  Paris,  &  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie,  rue  de 
l'Arbalète. 

La  session  pourra  être  de  cinq  jours. 

RoNHcr, 
A  {Vtfis,  m»  de  l'AbUiyt  Saint-GennaiO)  3. 
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Cireulaire  relative  à  la  pnzièm  SÇHi^n  du  C(^rè$  ij{çs  S^§(^8 
4p  p^çrt^jifçif  4(f  frç^ft  tmue  à  Pi^s  en  1^7. 

Monsieur  et  honoré  confrère, 

te  congvàa  ii»  S(K\été$  àe  pharmacie  d^  Fvanoâ,  téatî  à 
Lille  fiti  1866,  a  décidé  que  la  onzième  scfaion  aiUfiit  lieu  m 
1867,  dans  b  ^ipiial0)  et  que  le  oongrèt  serait  vijuiiî  jnmt  tes 
soins  de  la  Société  de  PharmaCif)  de  P4ri9*« 

Cetie  «feûèine  «etsioD  aura  lieu  les  17,  18  efc  16  août  1867,  et 
la  |iiieiil«<èivé  «éat)0e  «e  tiendra  le  17  août,  à  midi,  daas  la  aelk 
ordinalm  iie«  iséuqipni  de  la  Société  de  phavmaieie,  i  VtM» 
si^ineurie  d«  pbalrm^le,  rue  de  TArbalète. 

jfous  MUfï^  es{»éfev  qu0  i^tte  see^on»  favorigée  par  «a  poïti- 
ciàmm  M^  l'ei^pMtio^  upirerfv»Ue^  i^t  en  raififDu  d^  Yi^fj^r^ 
tance  des  sujets  qui  y  seront  traJDéç^  iera  l'Une  de  eellas  qui 
exerceront  le  plus  d'influence  sur  Tavenir  de  la  Pharmacie. 
Attiêi  erotiB  ne  éouttyhs  paë  du  eoticouys  etiipree&é  de  toutes  les 
Sociétés  pharmaceutiques  de  Fratiee. 

Le  congru  |de  I^illei  conforméi^^enf  4  ^'usage  établi  par  ceux 
qui  Font  précédé,  a  déterminé  la  nature  des  questions  scienti- 
fiques et  professlonne^es  oui  seront  traitées  4&us  le  cours  de  la 
session. 

Qm^iians  icientifique^.  ^  y  JÉtudj?  )^\:Mm^  ^^  Sifl}*^; 

«  a*  ^ttfde  ^  prjppipes  ^c^ft  des  SoU^Ofie^  ^  jpoifl^  4f  VW 
«  cj^i^que,  p^i^anjuacei^que  pi  |^f fpolo^pqi^e  ; 

ft  3*  Étude  des  Tannins. 

«  Questions  professionmlf^,  -r-  l)Q|f iW  |l4fl»ft^r/5  le|i  ^gao^- 
c  ^tipps  ^  1^  Iqi  4e  geiynin^  ^  ^jU  ^les  qu'e^es  font  piro- 
c  P9|ée8  par  1^  Sev(;iété  -de  jP^s  /^eç  lef  jfnpdiA<i^iis  9^1)pQié€f 
«  et  adoptées  f^  h  Sopiépé  4f»  ptwflW^R^  f^M  iW?F4  4^  If 
«  France  dans  ses  séances  des  22  septembre  1864  et  7  octobre 

«L1866? 
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Ces  modifications  sont  les  suivantes  : 

«  Art.  5.  —  Dans  le  délai  de  dix  ans  â  partir  du  1*  janvier 
a  18...,  il  n'y  aura  plus  qu'une  classe  de  pharmaciens. 

c  Art.  12,  13,  14.  —  Que  le  mot  d*urgence  soit  inscrit  après 
c  celui  de  médicaments  ;  indiquer  d'une  manière  nette  et  pré- 
tt  cise  les  médicaments  dits  d^urgence, 

tt  Art.  12  et  13.  —  Faire  suivre  les  mots  :  ayant  officine  ou- 
€  vertCf  de  ceux-ci  :  et  éloignés  de  10  kilomètres  au  moins  d'une 
c  officine* 

c  Enfin  la  Société  émet  le  veu  le  plus  pressant  pour  qu'une 
«  sanction  pénale  soit  édictée  afin  de  réprimer  toutes  les  in- 
«  fractions  que  les  modifications  à  l'article  25  de  la  loi  de 
c  germinal  an  XI  pourraient  subir.  » 

Nous  invitons  donc  toutes  les  Sociétés  pharmaceutiques  de 
France  à  nommer  des  délégués  et  à  faire  connaître  le  plus  tôt 
possible  au  comité  d'organisation  les  noms  de  ces  délégués. 

Les  mémoires  dans  lesquels  seront  traitées  les  questions  mises 
à  l'ordre  du  jour  devront  être  envoyés  avant  le  15  juin,  terme 
de  rigueur,  et  adressés  à  M.  Robinet,  commissaire  général,  rue 
de  l'Abbaye-Saint-C^rmain,  3. 

Recevez,  Monsieur  et  très-honoré  confrère,  l'assurance 
de  notre  dévouement. 

Les  Membres  du  Comité  d'organisation  : 
Le  Président,  Goibourt;  Les  Secrétaires ,  Robimit,  Goblet; 

BOUDET,  BCIGNET,  LEFORT,  MlALHE. 

P.  5.  Le  comité  croit  qu'il  est  opportun  de  faire  connaître  le 
rapport  sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de  germi- 
nal an  XI^  présenté  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
pubUcs  le  9  septembre  1864. 

Ci -joint  un  exemplaire  de  ce  rapport. 

Nota.  Le  comité  sera  réuni,  dès  8  heures  du  matin,  chez 
M.  Robinet,  pour  recevoir  les  pouvoirs  de  MM.  les  délégués  et 
toutes  autres  conununications  relatives  à  la  session. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Quelques  remarques  sur  la  valeur  pratique  des  mesures  isolées 
de  la  température  propre  chez  les  malades;  par  C.  A.  Wan- 

DERLICH. 

L'importaoce  pratique  de  la  recherdbe  de,la  température 
clans  les  maladies  et  la  valeur  de  plus  en  plus  grande  qui  lui 
est  reconnue  par  les  médecins,  nous  engage  à  reproduite  briè- 
vement les  remarques  de  Wanderlich  siu:  ce  sujet.. 

n  commence  par  dresser  une  échelle  des  températures  en 
correspondance  avec  le  degré  de  Tétat  fébrile: 

Degrés  centigradef . 

A  Températnies  non  fâ»rilet au-dessous  de  3a    à  38^1 

1*  températures  du  coIlapsDs. .......        —  36 

2*  températures  normales  on  à  peu  près  normales  : 

a  température  soboormale —  36     à  36,5 

b  températm'c  normale «^  36,6  à  37,5 

e  température  subfébrile —  37,5  à  38,1 

B  températures  fébriles dépassant  38,1 

V  flôvre  légère 38,1  k  38,5 

2"  fièvre  modérée 38,5  à  39,5 

3*  fièvre  Intense 39,5  à  40,5 

4*  fièvre  considérable. 40,5  à  41,5 

(rarement  plus  baut] 

C  températures  hyperfébriles  (ne  tenant  pas  à  la  fièvre)       40  et.^n  delà.  \ 
1*  température  du  paroxysme  d'infection  (malaria)       41     à  41,6 
2*  température  de  Tinfection  pernicieuse,  sans  li- 
mites en  bas,  peut  monter  jusqu'à 42,5 

3*  température  de  l'agonie  névro- paralytique;  la  plu- 
part du  temps  elle  monte  rapidement  an-dessus 
de  41,2  et  peut  même  atteindre  45. 

Les  limites  extrêmes  de  température  compatibles  avec  la  vie 
sont,  d'après  ses  recherches,  33,5  et  42,1.  Ces  deux  extrêmes 
ont  été  obtenus  chez  des  typhiques. 

Chez  les  enfants,  la  température  dans  les  maladies  a  en  gé- 
néral la  même  signification  que  chez  les  adultes  ;  seulement  il 
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y  a  bien  plus  de  variabilité.  Il  en  est  de  même  chez  les  adultes 
pour  certaines  natures  nerveuses  à  constitution  dite  hystérique, 
sans  qu'il  y  ait  hystérie  réelle,  lies  vieillards,  au  contraire,  ont 
ordinairement  un  degré  et  demi  au-dessous  de  la  moyenne. 
L'heure  de  la  journée  a  une  grande  influence  ;  en  général,  le 
tnktin  la  température  tet  plus  basse  (demi^-d^tté  Mviton)  ^fée 
râprès4nidi  ou  U  tôir.  ht  titottient  de  la  digëstloiA  alnène  une 
augmentation  de  température  qui,  dans  les  cas  de  di^et^tion 
difficile,  peut  aller  jusqu'à  un  et  deux  d^rés  et  plus.  La  tempé- 
hittiit!  monté  ordihaiitthëiit  dfe  4Uéltj[ùës  dixiëméâ  dé  degré 
quand  ilti  écoulisment  sanguiti  c^t  imhiitaéilt  ;  elle  baissé  âpres 
r^eoillismekit.  Là  ihénstruâtmn,  là  glrosseâse,  l'àcdout^heméfit» 
font  hausser  ht  tehipéhitutié. 

1^  SignificaHon  4e  h  tefnpérature  pmr  Vhonme  ^  ét^  <ie 
santé. 

Une  température  subnonHAle  pAratt  à  peu  près  sami  i%lilfi- 
catioii.  .  . 

La  température  subfébrile  est  fréqUttitë  chez  Vhbmttie  en 
santé  \  éUê  indique  que  tout  h'eàt  pas  dans  l'ordre,  qu  il  y  a 
une  sensibilité  morbide,  et  Ton  est  presque  éh  dmit  de  toUp- 
çonnier  Uûé  Ûtération  latente  si  on  la  constate  à  plusieurs  xe- 
prisés.  Où  doit  alors  explorer  attentivement  lès  organe  et  piin- 
cipalement  l'intestin  et  le^  ppumQAS^  . 

On  trouvé  quelquefois  des  températures  fébriles  chez  des 
hommiCB  qui  parussent  en  santé.  Wles  soUtllndioetsertnin  d'oiié 
lésiM  da  dû  débat  d'aiàe  affectioki  aîf^uè  sans  autre  ^kgûft  apt>a- 
rent,  ou  bien  d'une  aflfectioti  chrôtii(|\jie. 

2*»  Signification  de  la  température  dans  là  convàiescence. 

On  observe  assoit  dQi^vént  daiis  la  qonv^âesceace  et  4'une  fa- 
çon transitoire  les  températures  des  ooUapsus.  Quaifed  cette 
température  arrive  peu  de  temps  après  la  chute  de  la  fièvre, 
apris  des  mâlâdiek  graves,  ou  kprès  des  maladies  légères  chez 
dès  sujets  très-imprèssionnâbïes,  et  qu'elle  n'atteint  pas  un  dè- 
gcé  trop  bas,  il  n'y  a  pas  de  aUnger.  Mais  le  danger  augmente 
jà  hiêsure  que  cette  température  du  (^ollapsus  est  plus  éloignée 
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àt  k  pénéài^  fébfib  éatécédaite,  et  il  faut  «fei*  oborobir  ft'il 
tt'y  a  pas  quelque  aoekknt  grav«,  hémorrholde  intome^  perfo- 
ration de  Tintestin^  etc. 

Des  tënqtératiuptt  fibaoïwale»  %è  montrent  leuvent  dani  la 
conTalefoénce;  elles  n'ont  pas  de  aignifioettioft  fâqbeuse^  «ettle^ 
lement  ell^  indiqlieUt  ^ue  la  couvalescenoe  n'est  pas  encofle 
eMSolidée* 

Une  température  subfébrile  dénote  toujours  que  la  eonvalcsr 
eânoe  est  incomplète*,  scelle  se  montre  le  ms^u,  il  y  aUaudisre* 
douter  une  lésion  quelconque» 

Une  temjpératuré  réellement  fébrile  est  toujours  da  la  plus 
l^aiide  iniftortance.  Slle  peut  dépendre  pourtant  du  r^imej  lae 
Tusafie  prématuré  de  viande  ou  de  spiritueux,,  d'une  surcbaiffe 
de  Vestolnac^  de  ce  qi«^  le  malade  est  resté  trop  longteiaps  \eyé 
eu  égard  à  ses  forces^  d'une  constipation  \  dans  tous  i^es  cas  elle 
est  de  ooutte  durée^  tout  en  ralentissant  toujours  les  prD|^  de 
la  guérison.  Mais  elle  peut  dépendre  aussi  de  lésions  ne  s'accu- 
sant  encore  que  par  la  température  (guéirison  incomplète  du 
processus  itiorbide  qui  reprend  sou  coursi  affection  nouvelle 
intercurrente,  affection  chronique  latente  ignorée  avant  et  pen- 
dant la  maladie  principale,  et  qui,  4  ^  terminaison,  a  reçu 
une  impulsion  active)  ;  dans  ces  cas,  l'augmentation  de  tempé- 
rature peut  être  le  seul  phénomène  apparent. 

3*  Valeur  de  la  température  dans  tme  indùpasition  paraiseant 
simple, 

La  température  fébrile  peut  s'y  montrer  d'une  façon  éphé- 
mère ;  mais  si  elle  dure,  il  y  a  probabr^té  d'une  aÂection  autre 
qu'une  single  indisposition.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  les 
enfants,  les  femmes,  les  sujets  impressionnables,  les  hommes 
atteints  de  maladies  chroniques  et  spécialement  les  tubercu- 
leux,  ont  la  température  fébrile  dans  de  simples  indispoëtionf. 

4®  De  ia  températjitre  m  début  d'une  affection  aifuë  non  encore 
diagnostiquée  jusqu'au  quatrième  jour. 

La  température  subnormale  ne  se  montre  que  dans  la  diar- 
rhée ,  le  choléra ,  les  pertes  de  sang  et  les  perforations  in- 
ternes. 

Une  température  normale  exclut  complètement  l'idée  de 
typhus,  d'exanthèmes  aigus  avant  la  période  d'éruption  de 
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-pneumonie  croupale ,  et  rend  peu  vraisemblable  le  dévelop* 
pement  d'une  inflammation  aiguë  et  intente  d'un  organe  quel- 
conque. •  • 

La  température  subfébrile  a  presque  la  même  signification  ; 

cependant  on  peut  la  rencontrer  dans  lés  exanthèmes  aigus 

,  très-faibles  avant  l'éruption,  ou  dans  les  inflammations  aiguës  à 

marche  lente  ;  enfin  dans  le  typhus  abdominal ,  mais  seulement 

au  premier  jour,  ou  au  matin  du  deuxième. 

Les  températures  qui  caractérisent  un  léger  mouvement  fé- 
brile ou  la  fièvre  modérée  ont  plutôt  mne  signification  négative 
que  positive.  Bans  le  typhus  abdominal,  la  température  de  la 
fièvre  légère  se  montre  le  soir  du  premier  jour  et  le  matin  du 
deuxième;  celle  de  la  fièvre  modérée^  le  soir  du  deuxième  et 
le  matin  du  troisième  et  quelquefois  du  quatrième.  Une  tem- 
pérature fortement  fébrile  dès  le  premier  ou  le  deuxième  jour 
exclut  le  typhus  abdominal  ou  prouve  qu'il  avait  débuté  plus 
tôt  que  les  autres  symptômes  ne  le  laisseraient  supposer. 

Si  dès  le  premier  jour  on  observe  une  température  de  41* 
environ  et  s'il  n'y  a  pas  à  penser  à  une  pyohémie,  il  y  a  lieu  de 
croire  à  une  fièvre  intermittente. 

5o  De  la  température  dans  la  deuxième  moitié  de  la  première 
semaine.  ' 

Si  la  température  le  soir  est  normale,  subfébrile  ou  modéré- 
ment fébrile,  on  peut  exclure  la  fièvre  prodromale  exanthéma- 
tique,  le  typhus,  la  pneumonie  croupale. 

Si  la  température  est  hyperpyrétique,  il  faut  penser  à  une 
fièvre  intermittente  ou  à  une  maladie  infectieuse. 
'  &  De  la  température  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Quand  un  exanthème  se  produit,  on  peut  rester  au  début 
dans  le  doute  sur  sa  nature  ;  la  température  tombe  à  l'appari- 
tion de  la  variole  ou  de  la  varioloïde  ;  elle  persiste,  au  contraire, 
dans  la  rougeole,  la  scarlatine  et  le  typhus  exanthématique, 
{Archiv.  der  Jffeilkund  et  Gazette  médicale.) 
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Nuie  sur  les  dangers  que  présente  le  protoxyde  d'azote  employé 
comme  anesthésique ;  par  M.  L.  Hermann.  (Extrait  d'une letue 
adressée  à  M.  Ghevreul.) 

«Dans  l'un  des  derniers  numéros  des  Comptes  rendus  de  Tau- 
née  1866,  j'ai  luTextrait  d'une  discussion  sur  les  effets  du  prot- 
oxyde d'azote  comme  moyen  anesthésique. 

« En  1863,  j'.ii  entrepris  une  série  de  recherclies  sur  les 

effets  physiologiques  du  protoxyde  d'azote.  (Archives  de 
MM.  Reichert  et  du  Bois-Reymond,  1864.)  Dans  ces  expériences, 
j'ai  trouvé  que  ce  gaz  ne  peut  remplacer  en  aucune  manière 
l'oxygène  atmosphérique  ni  pour  l'homme  nî  pour  les  animaux. 
Ce  dernier  résultat  a  déjà  été  obtenu  par  M.  Humphry  Davy 
lui-même  :  cet  observateur  n'a  pas  aperçu  le  premier,  parce 
qu'il  n'a  presque  jamais  respiré  le  gaz  pur,  mais  toujours  un 
mélange  contenant  de  1  air;  il  respirait  le  gaz  recueilli  dans  des 
vessies  de  soie  qui  permettaient  la  diffusion.  Ainsi  s'explique  la 
grande  différence  entre  les  effets  observés  sur  l'homme  et  sur  les 
animaux  par  Davy,  car  les  animaux  furent  introduits  dans  le 
gaz  placé  sur  l'eau  :  ils  respiraient  donc  le  gaz  pur  et  mouraient 
avec  des  symptômes  de  dyspnée  et  d'asphyxie.  J'ai  respiré  moi- 
même  deux  fois  le  gaz  pur  ou  présence  de  plusieurs  physiolo- 
gistes que  vous  trouverez  nommés  dans  mon  mémoire  ;  les  deux 
fois  j'ai  subi  une  asphyxie  complète.  L'effet  produit  n'est  ce- 
pendant pas  désagréable,  parce  que  l'enivrement  produit  en 
même  temps  par  le  gaz  ne  permet  pas  de  sentir  Ja  dyspnée,  qui 
est  cependant  parfaitement  réelle  Cet  état  d'asphyxie,  où  la 
face  est  pâle,  les  lèvres  bleuâtres,  diffère  beaucoup  de  celui 
qu'offre  une  personne  respirant  un  mélange  du  même  gaz  avec 
Foxygène,  dans  le  rapport  de  4  à  1,  par  exemple;  l'expérimen- 
tateur est  alors  aussitôt  enivré,  quoique  moins  que  l'autre,  mais 
la  face  est  rouge,  etc. 

a  Dans  ces  derniers  temps,  les  chirurgiens,  non  contents  des 
aneslhésiques  ordinaires,  ont  encore  eu  recours  à  ces  inhala- 
tions. A  ce  sujet,  mes  expériences  me  conduisent  à  formuler  les- 
conclusions  suivantes  :  respiré  pur,  le  protoxyde  d'azote  est 
dangereux,  car  on  obtient,  outre  l'enivrement,  une  asphyxie 
qui  peut  tuer  la  personne;  administré  à  l'état  de  mélange  avec 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  4*  sébie.  T.  V.  (Mars  1S«;7.}  l^ 
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roxygènc,  seul  procédé  qui,  à  mon  avis,  ne  serait  pas  un  crime 
de  la  part  de  Vopérateur,  il  constitue  un  très-faible  anesthé- 
sique  dont  on  reviendra  bientôt. 

«L  J'ai  déjà  eu  Voccasion,  en  Allemagne,  de  faire  connaître 
cette  opinion  aux  chirurgiens  qui  ne  lisent  pas  les  journaux 
•  scientifiques.  Maintenant,  comme  on  recommande  le  même 
procédé  en  France,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  attirer  aussi 
Tattentipn  des  médecins  français  sur  les  dangers  que  présente  ce 
gaz,  lorsqu'il  est  respiré  sans  oxygène,  afin  qu'il  ne  produise  pas 
les  désastres  qui  se  sont  déjà  produits  en  Allemagne.  » 


Vaccine  et  revacdncUion.  —  Vaccin  humain  et  vaccin  de  génisse. 

M.  le  docteur  Danet,  chargé  par  le  ministre  de  l'intérieur 
d'une  mission  relative  à  l'étude  de  la  vaccine,  a  lu  devant  l'Aca- 
démie de  médecine,  dans  la  séance  du  42  février  1867,  un  ré- 
sumé du  mémoire  qu'il  a  adressé  au  ministre.  Ses  recherches 
ont  été  faites  dans  les  pénitenciers  de  i'empire  et  dims  divers 
autres  établissements  publics. 

Il  avait  pour  mission  principale  : 

1"  De  constater  par  des  observations  directes  l'opportunité 
de  la  revaccination  sur  le  personnel  des  établissements  rélevant 

*  ■ 

du  ministère  de  l'intérieur  ; 

2«  De  déterminer  le  mode  le  meilleur  de  pratiquer  cette 
opération. 

Les  recherches  nombreuses  entreprises  par  l'auteur  donnent 
à  son  travail  un  grand  intérêt.  Les  propositions  suivantes  dans 
lesquelles  elles  se  résument  nous  paraissent  bonnes  à  faire  con- 
naître â  titre  de  renseignements  sur  les  grandes  questions  agitées 
tn  ce  moment  : 

1*  La  variole  et  la  vaccine  sont  deux  maladies  différentes. 

2*  Le  vaccin  ne  prédispose  à  aucune  maladie. 

3*  Il  n'y  a  aucune  analogie,  aucun  rapport  entre  la  fièvre 
typho'ide  et  la  variole.     . 

4*  Le  vîiccin,  comme  la  variole  elle-même,  perd  après  un 
certain  temps  ses  propriétés  antivarioliques. 
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5*  Le  vaccin,  mieux  que  la  variole,  met  à  Fabri  des  ravages 
(le  la  petite  vérole^ 

6*  Le 'vaccin,  quel  que  soit  son  procédé  de  conservation,  a 
besoin  d'être  renouvelé. 

T  La  prédisposition  à  la  variole  est  d'autant  plus  grande, 
que  le  sujet  (»st  plus  jeuiïo  ou  tVès-âgé. 

8*  Laifevaccinatiohèst  d'une  absolue  nécessité. 

9*  Les  varioles  éux-uieines  doivoiit  être  revaccinés. 

10"  Le  vaccin  en  passant  par  l'ôrganisine  emprunte  à  ce- 
lui-ci ses  principes  constitutionnels  :' il  peut  donc  être  souvent 
dangereux  de  vacciner  avec  dès  vaccins'debras  à  bras. 

*1'1**  Là  vacbè  est  rétractai re  a  la  syphilis. 

12*  La  revaccinatioii  de  là  vaclie  à  l'homme  est  la  seule  qui 
présente  toutes  les  garanties  de  succès  et  de  sécurité. 

13"  L'état  fébrile  est  en  général  une  cause  d'insuccès . 

14'*  L'itijectioh  pont»  les  va[(5CfiTis'fcoïisei*ri*s'èt1a'ïntiltiplîcité 
àes  {>i<|ûre8  en'  gënëràl  iont  les  tnoyem'd'opétei*  qiû  ^&iëAr]t 
plttsfdrrihaûCesderéiisMte:  •      '■     •  ^       •  »  •»    t. 

'•  T5'''li«5  vaccins  conseirés  doivent  être  révivifiés  par  leur 
trausplkmatioiï  sur  la  génisse.  ■^'    •  •  •  i»  i   i  i 

•  lô^'Ott  Hé^doirse  servir'du  vaccin  que 'du  quatrième  jour 
après  l'opération  à  la  fin  du  sixièïAe;  ^Vjêtmais  plus  tàtâ:    •'  '' 


UEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Ilec^ercbe  des  alcaloïdes  aa  moyen  des  lodo-bis- 
mnttaates;  par  M.  Diiagendorf^  (1).  —  Les  iodo-bismutliates 
âTcâlîris'qiie  Tautêuf'èmploye  pour  rechercher  les  alcaloïdes, 
se  trbtiblàitt  kti  côftfacfde  l'eàU  pttrè  [eë  jôiïrn.,  t.  IV,  p.  399 
(4'  sérié))  SI  boirimence  par  les  associer  à  une  dissolution  saturée 
d'iodure  de  potassium  à  laquelle  il  ajoute  de  l'acide  sulfurique 


-t-L-, — i;^ 


(0  Neu:l{epertor,  f.Pharm.,  t.  XV,  p.  500. 
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irès-étendu  (4  gouttes  SO'  sur  10  c.  c.  d'eau).  Un  milligramme 
de  réactif  ajouté  à  ces  10  c.  c.  d'eau  acidulée  produit  un  préci- 
pité orangé  dans  les  dissolutions  de  Strychnine,  brucine^  mor- 
pAtne,  curarine,  narcotine,  codéine,  thébaîne^  hyoscycmiine,  atro- 
pine y  acdnitine^  quinine,  cinckonine,  quinidine^  conétne,  nicotine, 
delpkinine,  chelidonine^  caféine^  berbérine^  bébéerine^  physostig- 
mine  y  pipérine  et  colchicine,  tous  les  précipités  sont  amorphes. 
Vératrine^  papdvérine^  narcéine^  théobromine^  solanine,  et  digi' 
talinCy  ne  donnent  qu'un  léger  trouble.  Les  sels  d'ammoniaque 
de  potasse  et  de  soude,  asparagine,  urée^  alloxancy  créatine, 
créatinine,  propylamine,  glycocoUe,  méconine,  et  V acide  hippu- 
rique ^  ne  sont  pas  précipités  du  tout  (1). 


sor  la  Tarlatlon  de  la  composition  des  eaoz  sta« 
gnantes  avec  la  profondeur-,  par  M.  Yooel  (2).  —  M.  Yogel 
a  confirmé  sur  les  eaux  du  lac  de  Starnberg,  ce  que  Ton  savait 
déjà  des  eaux  de  la  mer,  savoir  que  la  composition  varie  avec 
la  profondeur.  Il  a,  en  même  temps,  reconnu  que  les  substances 
minérales  augmentent  avec  la  profondeur,  tandis  que  l(!S  ma- 
tières organiques  diminuent  avec  elle. 

Les  premières  sont  à  celles-ci  dans  le  rapport  suivant  : 

À  0  mètres  de  profondeur   :  :    100  :  59 
A  30        -  -  100  :  53 

A  100     —  —  100  :  50 


sor  la  préparation  de  l'eau  distillée  ;  par  M.  VoGEL  (3). 
—  Au  nombre  des  réactifs  préconisés  pour  purifier  l'eau,  figure, 
entr'autres,  le  chlorure  de  baryum  ;  lequel,  décomposant  le  sul- 


(1)  Le  procédé  de  préparation  de  l'iodo-bismuthate  de  potassium  suiTi 
par  l'auteur,  est  long,  pénible  et  dispendieux  (au  moyen  de  P  Bi,  sublimé), 
celui  qui  consiste  à  opérer  directement  et  par  voie  humide  sur  l'iode,  le 
bismuth  et  l'iodure  de  potassipm,  est  certes  plus  simple  et  plus  expéditif; 
on  l'a  fait  connaître  dans  ce  journal,  t.  XL,  p.  823. 

(2)  Neu.  Repertor.  Pharm.,  t.  XV,  p.  482. 

(3)  Chem.  Centralbl.,  18C5,  p.  S57. 
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fate  de  chaux,  anniliile  ainsi  ses  effets  incrustans,  tandis  que  le 
sulfate  de  bai*yte  demeure  à  Fëtat  pulvérulent. 

M.  Vogel  a  remarqué  que  le  chlorure  de  baryum  doit  être 
rejeté  toutes  les  fois  que  Ton  opère  sur  des  eaux  contenant  du 
sulfate  de  magnésie^  attendu  qu'il  se  formerait  du  chlorure  de 
magnésium^  lequel  par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décompose 
ne  manquerait  pas  d'abandonner  à  Teau  distillée,  de  petites 
quantités  d'acide  chlorhydrique. 

C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  avec  l'eau  potable  de  Munich^  celle- 
ci  contient  des  proportions  appréciables  de  sulfate  de  magnésie. 

Si  donc  le  chlorure  de  baryum  peut  être  employé  sans  in- 
convénient lorsqu'il  s'agit  d'ôter  à  une  eau  ses  propriétés  in- 
crustantes, il  doit  être  rejeté  de  la  préparation  de  l'eau  destinée 
aux  usages  de  la  chimie  ou  de  la  pharmacie. 


sur  la  fabrication  de  ralbnmlne  da  sangp;  par  M.  Kun- 

HEIM  (1).  —  Le  sang  frais  est  reçu  dans  un  cuveau  fermé  et  agité 
jusqu'à  parfaite  séparation  du  caillot  et  du  sérum.  La  substance 
albumineuse  est  ensuite  introduite  dans  une  essoreuse  qui  en 
sépare  l'albumine;  celle-ci  est  soumise  à  Tévaporation  à  48"  R 
dans  des  chaudières  à  air  raréfié,  jusqu'à  ce  que  le  Uquide  soit 
suffisamment  concentré  pour  se  prendre  en  masse  par  le  refroi- 
dissement. A  ce  moment,  on  le  reçoit  dans  les  capsules  métalli- 
ques usitées  dans  cette  industrie,  on  place  dans  le  séchoir,  et  on 
achève  la  dessiccation  aune  température  de  SS*"  R.' 

Le  produit  offre  un  aspect  corné  ;  il  est  plus  ou  moins  incolore, 
suivant  que  le  travail  a  été  accompli  plus  ou  moins  propre- 
ment. 


Sur  le  salf ate  de  soude  en  dissolution  sorsatarée  ;  par 

M.  LiNDir.  (2) .  —  Les  dissolutions  sui^saturées  de  sulfate  de  soude 
se  contractent  çt  diminuent  de  volume  lorsqu'on  les  soumet  au 
refroidissement;  elles  ont  cela  de  conimuD  avec  presque  tous 

» 

»  ■■  -■  ■         ■■■■■■■  ■  ■  ■iiiiir,    ,         1,1         , Ml         I 

(1)  Chem.  CentralbL,  1866,  p.  560. 

(2)  Am.  Physik,  et  Chem.,  t.  GXXYIII,  p«  166. 
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les  liquides.  Mai  ^  ce  qu'il  y  a  de  particul;er,  c'eçlque  cettç  çpn- 
tractioD  s'arrête  dès  que  la  c^istallisatioa  commeuçe;  ^partir 
de  çemoment  on  a  beau  refroidir,  c'est  une  dilatation  très-pro- 
noncée qui  se  manifeste  (1). 


1  •  f 


i         >,      ^m.M^^l    If    i     j      I*.-      (.i.iH.  ÎJ'j      iliiitiihL  «îil 

Sur    la    constitution  de,  V^cfdç,  pli,QspbQre^^^;^  par 

M.  jRA!^l^ElfÇB^KGj(2^-^  Des  jçech^ches^ajpprp^ç^diçssu^rjjjfiqide 
pboçphqrev^.et  l^s,p,liospt^ites,,ont  cQivJHÎ^l'autfijir  ^^^lupjtie 
pour  cet  acidq,  c^ux  «t .  tiois  états  d'hydratation  semblables, 
auxt^qi5{icidfS,,ptiogph9riques,,,  ,  .    .,     _  ..,  ^     i... 

Voici  en  regard,  la  série  formée  par  chacun  de  ces  acides  : 

Série  phosphoreuse.  Série  ;phosphoriqae. 

HPhO  }  ^*  PJiO   1  ^*  *^'^®  métaphosphorique. 

Il      H'  1  H^        1 

.,"   ;^IPhol  ^  2Pho|  ^  acide  pyrophosphoriquc. 

HRhO  1  .^  PhO   I  0*  acide  mélaphosphoriquu. 

Remplaçant  l'hydrqgène  pSLT  le  métal,  on  obtient  les  phos- 
phites  suivants  : 

H  PhO  i\  ^      HPho)  ^'      liphol  ^* 
II.    fiP 


I.     K2 


Un*     '  J 
2HPhO) 


0« 


m.  m     j 

Mg       î  0» 
HPhOj 


•  •  •  * 


"1 


Nouveau  procédé  pour  préparer  l'acide  soifarofU^; 

par  M.  Stolba  (3).  --^11  y  a  des  sulfates  qui  se  prêtent  tout 


(i)  Tous  ]e«  phéoomèQe»  o|>Hryé&pour  jQsdUes  dissolutions  ée  9ulfiitQ4e 
soude  y  se  reproduisent  .pour  Teau  qui,  elle  «ussi^  .§e  dilat^  en  se  çongeiani, 
d'où  résulte  cette  conclusion,  c'est  que  la  sursaluration  par  le  sulfate  de 
soude  n'a  pas  enlevé  à  l'eau,  la  partie  de  ses  propriétés  initiares  qui  e^t 
relatîTO  au  changement  de  volume  qu'elle  peut  éprouver  sous  rinflaence  de 
la  chaleur.  J.  N. 

(2)  Chem.  CentralbLy  Î867,  p.  ^. >    , 

(3)  Joum.prakt,  Chem.,  t.  XCXIX,  p.  54. 


—  231  — 

particulièrement  à  la  prëparation  de  l'acide  sulfureux,  quand, 
déshydrates  au  préalable,  on  les  chaufl'e^  après  les  avoir  mé- 
langés avBc  du  soufre  en  poudre. 

Au  nombre  de  ces  sulfates  figurent  ceux  de  fer^  de  plomb  et 
surtout  de  cuivre. 

Si  l'auteur  opère  de  préférence  avec  le  premier  c'est  que  le 
résidu  se  compose  de  sulfure  de  fer  très-propre  à  préparer  de 
Tacide  sulfhydrique. 

On  commence  par  déshydrater  le  vitriol  vert,  ce  qui  s'effectue 
dans  une  bassine  en  fer  que  l'on  chauffe,  modérément  tant  que 
le  sel  est  en  fusion,  puis  énergiquement,  afin  d'achever  la 
dessiccation.  On  réduit  en  poudre  et  on  mêle  avec  de  la  fleur 
de  soufre  dans  la  proportion  de 

SO»FeO  10  p. 

S  24  - 

I 

et  on  conserve  dans  un  flacon  sec  et  bien  clps. 

£n  chauffant  de  ce  mélange  dans  un  ballon,  on  obtient  fa* 
cilement  un  courant  très7régulier  de  gaz  sulfureux.  Comme  il 
s'échappe  toujours  un  peu  de  soufre,  il  est  iiidispensabU^  d'em- 
ployer des  tubes  de  dégagement  d'un  fort  calibre,  dans  lesquels 
on  pourra  loger  un  peu  de  coton  ouate  afin  de  retenir  le  soufre. 
Le  gaz  se  dégage  dès  qu'on  chauffe  et  on  peut  poursuivre  des 
yeux,  la  désoxydation,  car  la  matière  noircit  de  bas  en  haut  à 
mesure  que  la  réaction  s'achève.  On  termine  par  un  bon  coup 
de  feu  et  on  laisse  refroidir  en  vase  clos  afin  d'en  prévenir 
l'oxydation. 

Si  l'on  opère  avec  du  sulfate  de  cuivre,  on  prend  3  parties  de 
celui-ci  pour  1  de  soufre. 


Procédé  pour  obtenir  de  l'oxyde  de  chrome  cristallisé 

par  M.  Otto  (l).  —  Ce  procédé  consiste  à  chauiïer  du  bi-chro- 
luate  de  potasse  dans  un  courant  d'hydrogène 

2(K02CrO»)  -f  3H  =  2KOCrO»  +  Cr«0»  -f  3H0, 

Ce  sont  des  petites  tables  rlioniLoidales  vertes,  d'un  éclat  irisé 


(1)  Zeitschr,  fur  Chem.^  1866,  p.  707* 
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comme  on  ne  les  obtient,  selon  l'auteur,  par  aucun  autit;  pro- 
cédé, sans  doute  par  ce  que  le  chromate  neutre  constitue  Iç 
milieu  le  plus  favorable  à  cette  cristallisation. 


Sur  les  écorces  de  qningaina;  par  M.  Flucriger  (1). 
—  A  ce  travail  plus  spécialement  anatomique  nous  empruntons 
ce  qui  suit:  le  Liber  du  quinquina  calisaya  et  sucdrubra  offre 
quelque  analogie  avec  la  glycodrupose,  C"  W^  0*^  que  M.  Erd- 
mann  (ce  journal,  4'  série,  t.  III,  p.  478)  a  trouvée  dans  la  concré- 
tion des  poires;  toutefois,  bouilli  avec  de  l'acide  clilorhydriquc, 
il  donne  moite  moins  de  sucre  que  ne  le  font  ces  concrétions, 
sans  que  les  vaisseaux  paraissent  avoir  éprouvé  un  changement 
dans  leur  structure,  car  le  microscope  n'y  fait  pas  reconnaître 
une  différence  bien  grande. 

Ces  vaisseaux  sont  insolubles  dans  le  réactif  de  Scliweitzer 
ainsi  que  l'a,  antérieurement,  reconnu  M.  Cramer;  toutefois, 
un  séjour  prolongé  modifie  leur  structure  en  les  détordant. 

Si,  après  avoir  été  traités  par  l'acide  chlorliydrique,  ils  sont 
mouillés  avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  ils  bleuissent  par  l'iode. 
L'aride  azotique  leur  communique  également  cette  propriété; 
en  même  temps  ils  sont  devcîniis  solubles  dans  le  liquide 
cupro-animonique  de  Scliweitzer  tout  comme  la  cellulose 
proprement  dite;  la  détorsion  spiralée  des  fibres  peut  alors 
être  facilement  observée. 

De  mcme  que  M.  Reicliardt  et  M.  Reicliel,  l'auteur  à  reconnu 
la  présence  du  sucre  dans  récorro  de  quinquina. 


Sur  la  benzine  étbylée;  par  M.  Fittig  (2j,  —  En  opérant 
d'après  le  procédé  précédeiu nient  exposé  (ce  journ.,  t.  IV, 
p.  229),  l'auteur  obtint  de  la  benzine  étliylée  C^^H^G^H^.  100 
grammes  de  benzine  moiiobrouiée  lui  ont  donné  40  gramujes 
de  ce  produit  pur.  11  faut  refroidir  énergiquement  et  ne  pas 
opérer  surplus  de  lOOjjramnîfs  à  l.i  fc.'is. 


{]]  Schux'iz  M'ochcm^chrifL  {'.  7'/iwr;/i.,  1860,  p.  oOi  cl  308. 
(l')  Zrilsrhr.  fur  C/iCûl.,  ÎMfU;,  p.   :Jûl). 
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Le  point  d'ébuUition  est  à  135",  c'est-à*dire  un  peu  supérieur 
au  degré  précédemment  indiqué  par  Pauteur. 
Avec  le  brome  et  un  refroidissement  convenable,  cet  hydro- 

tC*  H® 
«       .    On 
Br 

lave  à  la  soude  et  à  Teau,  on  déshydrate  au  clilorure  de  calcium 
et  Ton  rectifie.  Le  produit  bouillant  à  199'  est  limpide  et  inco- 
lore. 

Un  mélange  formé  de  ce  composé ,  d'étlier  bromhydrique  et 
d'éther  anhydre  est  d'abord  peu  attaqué  par  le  sodium.  Cepen- 
dant la  réaction  se  déclare  peu  à  peu  et  finit  par  devenir  violente 
si  Ton  ne  refroidit  pas  fortement.  Par  distillation  fractionnée, 
le  produit  se  dédouble  aisément  en  élliyle-benzine  et  en  dié- 
thyle-benzine.  Ce  dernier  possède  une  odeur  aromatique  ;  il  bout 
à  178—  179\  La  densité  à  15%5  est  de  0,8707.  Avec  l'acide 
azotique  fumant,  il  donne  des  composes  nitrés,  visqueux,  les- 
quels, par  l'action  prolongée  à  chaud,  se  transforment  en  un 
acide  cristallisable  en  dendrites. 

Avec  l'acide  chromique,  la  diéthyle-benzine  donne  un  acide 
rappelant  le  téréphtalique  et  un  autre,  volatil,  paraissant  être 
de    l'acide  acétique. 


Sor  la  recherche  de  l'iode;  parM.  Caret  Lea  (1). — même 
sujet;  par  M.  BuCHNER  (2). —  La  réaction  qui  consiste  à  recon- 
naître la  présence  de  l'iode  à  l'état  d'iodure,  en  ajoutant  de 
l'amidon,  puis  de  l'acide  azotique,  n'est,  selon  M.  Carey  Lea,  pas 
aussi  sensible  que  si  l'on  remplace  l'acide  azotique  par  du  chro- 
mique, obtenu  moyennant  une  dissolution  très- faible  de  bi- 
chromate de  potasse  que  l'on  additionne  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique.  Alors  que  l'acide  azotique  ne  produit  plus  rien, 
il  suffit  d'ajouter  une  goutte  du  nouveau  réactif  pour  obtenir 
la  coloration  voulue, 

]M.  Biichner  arrive  au  même  résultat,  et  d'une  manière  phis 


(1)  Amcric,  Jown.  of  Science  tnid  Arts,  t.  XUI,  p.  109. 

(2)  Neu.  Repert.  fûrPharm.,  t.  XV,  p.  iCO. 
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pratique,  avec  du  sesqui  chlorure  de  fer  (1).  La  sensibilité  de 
ce  réactif  vie^t  d'être  vérifiée  par  M.  Nadler  à  l'occasion  de 
recherches  dont  nous  rendrons  compte. 


Bechercbe  de  la  santonine  ;  par  ]VI.  Rieckher  (2).  — Ce 
procédé  à  été  imaginé  dans  le  but  d'examiner  les  tablettes  .ou 
pastille^  dç  San tçnine.  Il  est  fondé  sur  la  solubilité  de  ce  prin- 
cipe immédiat  d^^ns  le  chloroforme,  aJMsiquç  sur  rinsoliibilîté 
du  sucre.  On  opère  avec  yn  tube  d'enyirpnp  déci;çnètres  de  loi^- 
gueur  et  jaugeant  environ  60  centimètre^  cubes.  Dan^cetube,  pré- 
alablement bien  desséché  on  introduit  ui^  l?ourrçlet  de  coton  sur 
lequel  on  tasse  la  substance  de  deux  tablettes  réduites  en  poudre, 
IjaquçUe  a  été,  ^s^u  préalable,  bien  desséchée,  puis  pesée;  o|i 
ferme  par  un  autre  bourrelet  de  coton  et  l'on  engage  l'une 
des  extrémités  du  tube  dans  un  ballon  séché  à  lOO®  et  pesé; 
puis  on  vei'se  une  trentaine  de  grammes  de  chloroforme  dans 
l'extrémité  libre.  Quand  tout  a  passé,  on  rajoute  une  douzçiiue 
dégouttes  qu'on  recueille,  cette  fois,  sur  un  verre  de  montre; 
on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur;  s'il  y  a  un  résidu  de 
santonine,  on  n'a  qu'à  chasser  le  chloroforme  du  ballon  pour 
obtenir  à  l'état  de  santonine  facile  à  peser,  tout  ce  qui  avait  été 
dissous  de  ce  principe  immédiat. 

.  L'auteuf  a.  opéré  sur  bien  de^  pastilles  de  ^ntoninç.;  le;  ren- 
4einenta  été,  variable;  .il  était  souvent  nul;  il  n'a  jamais 
dépassé  la  valeur  d'un  demi-grain. 


,  S9r  ^iBlqi^es   dérivés  de  Taçlde  çinii^miqoe  ;   par 

M.  Van  Rossum  (3),  —  L'acide  employé  a  été  préparé  avec  du 


(1)  Cette  propriété  revient  au  sesquichiorure  de  fer  -pw^  qui  est  par 
conséquent  exempt  de  vapeur  nitreuse  et  de  chlore  libre,  et  qui  par  consé- 
quent aussi,  ne  dissout  pas  Tor  (ce  journal,  4'  série,  t.  III,  p.  341).  11  la 
possède  même  alors  que,  comme  le  sesquichiorure  des  pharmacies,  il  ren- 
ferme du  protochlorure  de  fer.  J.  N. 

(2)  Hm.  Repeti.  Phann.,  t.  XV,  p.  566. 
(d)  ZeiUehr.  fur  Chem,,  1866,  p.  362. 
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Styrax.  En  traitant  ae  J'acide  chlo];ocinnamique  par  de  Vaiif- 
inmiiaque  en  dissolution,  concentrée,  on  obtient  de  Tacide 
amidq-cinnapijque  C*'  IV  0*  Az,  jpeu  soluble  dans  l'eau  froide. 
Use  dissout  dans  Tcau  chaude  et  cristallise  ensuite  en  lamelles 
blanches.  Il  ^st  inpdpre,  mais  d',unp  saveur  legèreu^ent  amère. 
Point  de  fusion  14 1,5*.  Bouilli  avec  de  Toxyde  de  mercure,  il 
donne  une  poudre- bltmche  C**  H*  AzO'  Hg* 

Cçtjte^ pi^mç,  ^pide  donn ç  ,avçc  le.  pe^^chlpru/re  de  phoçp^iore 
le  m/ri(e.  cii^namique  C^^H"^  Az.  Ijl  faut  chauffer,  puis  retirer 
l'excès  4ç.  Pfintacblorure  par  voie  de  distillation^  ep  fin  ^traiter, à 
cha^pd^  paj  de  la  ppl^asse.  Après  lavage  et  dessiccjition,  le  liquide 
)^ut,4  >î^'',,ÏP?QWble  çlans^  l'eau,  il  est,  soluble  dans  J'^lcoolf 

Il  est  cristallisable  au  froid ,  les  cristaux  entrent  en   fusion 

fit-  f 


à  il*. 


»  •  t     .  «  • 


.  Ajputant.^i^ijL^pe^^d'apfiipqniaque^a  la  (dissolution  jalcpolique 
et  y  dirigeant  ^n,CQl^rant  d'h^'dmgène  suif urép, on  obtient,  aprèp 
çoncenp-^tion,  unpi:écipité  qu'on  ffiit  dissoudre  dans  de  Teau  et 
qu'on  débarrasse,  par  filtration,  du  nitrile  non  décomposé.  Par 
le  refroidissenivent,  on  obtient  des  cristaux  jaunes^  lapiellpux, 
constituant  la  thiocinnamide  C^*  H^  S' Az.  A  chaud,  ils  abandon- 
nent  de  l'acide  sulflivdrique.  Ces  cristaux  se  forment  moins 
bien  avec  le  suif  hydrate  d'ammoniaque. 

\[élher  nitroçinnamique  se  produit  facilement  au  moyen  de 
l'cther  cinnamique  et  de  l'acide  azotique  fumant.   . 

Pour  obtenir  de  l'éther  amidocinnamique.  l'auteur  a  réduit 
le  précédent  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique.  La  réaction 
s'opère  lentement.  Filtré  et  évaporé  au  bain-marie,  le  liquide 
se  rçinplit  de  cristaux  incolores  représentant  une  combinaison 
de  chlorure  d'étajn,  4'acide  chlorhydrique  et  d'étherapiidocin- 
namique  ;  ils  se  décomposent  à  \a^  longue.  Traités  p^r  du  gaz 
Suif  hydrique  ils  donnent  des  cristaux  contenant  de  l'acide  chlor- 
hydrique et  de  l'éther  amidocinnamique.  Us  sont  solubles  dans 
l'eau  ;  l'ammoniaque  y  produit  ua  précipité  blaoc  dans  lequel 
l'auteur  soupçonne  de  l'éther  amidocinnamique  libre. 


—  236  — 

PTodactlon  da   clnabrè  par    la  vole   bomlde;  par 

M.  Fleck  (1).  —  Le  sulfocyanure  de  mercure  et  de  zinc 
donne  avec  Thyposulfite  de  soude,  du  cinabre  d'un  rouge  qui 
se  développe  par  la  digestion;  le  même  résultat  est  obtenu 
plus  simplement,  en  chauffant  avec  de  l'hyposulfite  de  soude, 
un  sel  double  tel  que  le  chlorhydrargirate  de  sodium 

Hg  Cl  +  NaO  S«0*=  HgS  +  NaCl  +  SO*. 

Dans  ce  cas,  à  la  vérité,  le  sulfure  est  noir  ;  mais,  emploie-t- 
on un  excès  d'hyposulfite,  le  produit  est  rouge  ;  cependant, 
il  noircit  à  la  fin  :  preuve  manifeste  d'une  réaction  secondaire 
que  l'auteur  attribue  à  de  l'acide  sulfurique  produit  en  dernier 
lieu.  Cela  n'arrive  pas  si  au  mélange  on  ajoute  du  chlorure  de 
baryum;  alors  le  cinabre  ne  cesse  de  se  former,  seulement  il 
est  souillé  de  sulfate  de  baryte. 

Les  tâtonnemens  de  l'auteur  lui  ont  appris  que  les  sels  de 
baryte  et  ceux  de  zinc  favorisent  la  production  du  cinabre, 
tandis  que  ceux  de  chaux,  de  strontiane  et  de  magnésie,  déve- 
loppent du  noir. 

On  réussit  le  mieux  avec  du  sulfate  de  zinc  et  en  maintenant 
«pendant  soixante  heures,  à  une  température  située  entre  45  et 
55°  C.  Le  liquide  surnageant  retient  toujours  1/4  du  mercure 
employé ,  à  moins  qu'on  ne  porte  à  une  température  plus 
élevée'  moyennant  quoi,  le  mercure  se  sépare  alors  à  l'état  de 
sulfure  noir. 

L'hyposulfite  ne  favorise  pas  toujoui*s  la  production  du  ci- 
nabre ;  ainsi  la  poudre  noire  qu'on  obtient  à  Idria  en  traitant  le 
mercure  avec  du  soufre,  ne  donne  pas  de  sulfure  rouge  quand 
on  la  fait  digérer  avec  ce  sel;  mais  la  transformation  s'effectue 
en  peu  de  temps  au  moyen  du  NaS  +  HS  (2).  La  présence  de 
riiyposulfite  de  soude  retarde  encore  ici  la  réaction. 


(1)  Joum.  prakt.  Chem,,  t.  XGXIX,  p.  247. 

(2)  Évidemment  à  la  faveur  du  pouvoir  dissolvant  que  le  sulfure  de 
sodium  exerce  sur  le  cinabre  ainsi  qu'il  est  établi  plus  haut,  t.  III,  p.  233. 

J.  M. 
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8nr  la  recherche  du  phosphore  dans  les  cas  de  méde- 
cine lég^ale  par  ;  M.  Otto  (  1  ) . — Le  procédé Dussart,  (ce  journal), 
est  sujet  à  caution  lorsque  le  liquide  phosphore  contient  du 
soufre.  Dans  ce  cas,  il  peut  arriver  que  la  flamme  vert  émeraude 
du  phosphore  sorte  masquée  par  une  flamme  bleue  due  à  la 
combustion  du  soufre.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  est 
donc  nécessaire  de  faire  passer,  au  préalable,  le  gaz  à  travei'S  un 
tube  en  U  contenant  de  la  ponce  imprégnée  de  potasse  en 
dissolution  concentrée. 

Une  autre  cause  d'erreur  viendrait  du  phosphore  contenu 
dans  le  zinc  employé  à  produire  l'hydrogène  nécessaire  à  Topé- 
ration.  Même  du  zinc  distillé  et  exempt  d'ai*senic  ne  serait  pas, 
selon  Tauteur,  pur  de  tout  phosphore  et  en  contiendrait,  par- 
fois, assez  pour  verdir  la  flamme. 


sur  le  sulfure  d*allyle;  par  M.  Ludwig  (2).  —  Le  sulfure 
d'allyle  ou  essence  d'ail  se  combine  avec  l'azotate  d'argent  ainsi 
que  l'a  fait  voir  M.  Wertheim  ;  c'est,  un  précipité  cristallin,  se 
dissolvant  dans  l'alcool  chaud  et  se  séparant,  ensuite,  en  cris- 
taux. L'auteur  a  reconnu  qu'il  contient  un  équivalent  de  sulfure 
d'allyle pour  deux  d'azotate  d'argent. 

L'ammoniaque  en  sépare  une  huile  fortement  odorante  qui 
n'est  autre  chose  que  du  sulfure  d'allyle. 


8or  le  mercore  éthyle  ;  par  M.  Chapmân  (3).  —  Ce  com- 
posé, que  ses  propriétés  toxiques  ont  rendu  tristement  célèbre 
en  ce  qu'il  a  occasionné  la  mort  de  presque  tous  les  chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  sa  préparation,  peut  être  obtenu  avec  l'éther 
bromhydrique  aussi  bien  qu'avec  l'iodhydrique ,  agissant  sur 
l'amalgame  de  sodium  et  un  peu  d'éther  acétique. 

Le  sodium  décompose  le  mercure  éthyle  en  dissolution  al- 
coolique et  sépare  le  mercure;  il  surnage  d'abord,  s'amalgame 

(1)  ZeiUchr,  fur  Chem.y  1866,  p.  733. 

(2)  Zeitschr.  fur  ChenUy  1866,  p.  377. 
(8)  Joum,  chem.  soc*f  1866,  p«  lôO. 
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peu  à  peu  et  tombe  au  fond  en  donnant  lieu  à   un  dégage- 
nient  de  gaz. 


8nr  réoorce  de  la  racine  de  pommier;  par  M.  }locH- 

lE\m\  (1).  —  Cette  écorce  contient  un  tannin  pareil  à  ce^oi  dU 
man^nnier  d'Inde,  de  plus  elle  renferliie  de  h.  phlorétine, 
laquelle  ne  diffère  de  cet  hydrocarbure  que  par  Ç*  H*.  On  y 
trouve  un  principe  immédiat,  C**  H'*  O"*,  en  très-petite  quanr 
tité,  qu'on  obtient  de  la  manière  suivante.  La  décoction  aqueuse 
est  précipitée  par  de  Facétate  de  plomb,  le  précipité  recueilli  et 
lavé  à  l'eau  est  traité  par  de  l'acide  acétique  qui  en  dissout  une 
partie.  La  partie  insoluble  ayant  été  lavée  à  Teau,  est  délayép 
dans  ce  liquide,  puis  décomposée  par  Vhydrogène  sulfuré.  Pu 
filtre  et  Von  distille  dans  le  vide.  Le  rési4u  sirupeux  est  repris 
par  Talcool  qui  sépare  de  la  pectine.  La  dissolution  alcoolique 
est  soumise  à  la  distillation  dans  le  vide  et  le  résidu  est  aban- 
donné au  vide  sec.  Il  se  forme  des  cristaux  solubles  dans  l'eau; 
on  les  purifie  par  plusieurs  cristallisations. 

D'après  l'auteur,  la  constitution  de  ce  principe  immédiat  est 
la  suivante. 

Ajc,  eitriqiie. 


Sor  une  combinaison  double  formée  de  pmssiate 
ron^  ainsi  qne  d'aaotate  de  potasse  et  d'aaotate  de 
sonde;  par  M.  Martins  (2). —  Dans  les  fabriques  de  prussiates^ 
ôri  utilise  pai^fois  les  résidus  pot'assifères'en  lés  employant  dans 
la  fabrication  du  salpêtre.  Or,  lorsque  celui-ci  a  été  flJi^ose,^  fl 
se  produit  parfois  une  belle  cristallîsatiou  jaune,  contenant  de 
l'azotate  de  potassé  et  de  Tazolate  de  èoude  uiii  à  du  ferri  cya- 
nure'dé  potassmih. 

Soluble  dans  Veau,  cette  combinaison  peut,  sans  inconvénient, 
subir  une  nouvelle  cristallisation;  les  cristaux'  décrépitent  pour 
peu  qu'on  chauffe  et  détonent  à  une  température  plus  élevée; 


(1)  Joum,  prakt.  Vhem,,  t.  XCXVIll,  p.  205. 

(2)  Zeitschr.  Chem.,  1866,  p.  319. 
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en  outre,  ils  possèdent  ce  caractère  remarquable  de  produire^ 
une  lumière  '  verte  l^orsqu'on  les  frotte  ou  les  remue  dans 
robscuriié. 

On  peut  en  préparer  de  toutes  pièces  en  versant  dans  une 
dissolution  bouillante  d'azotate  de  potasse  et  d'azotate  de  soude 
une  dissolution  de  prussiate  rouge.  Quand  la  majeure  partie  du 
salpêtre  s'est  déposée,  on  soumet,  Teau  mère  à  une  évaporation 
lente.  Les  cristaux  appartiennent  au  prisme  à  base  d'iiexagone. 


Rectaerolie  de  Vanentc  Sensibilité  de  différente  pro- 
cédés ;  par  M.  Franck  (1). —  En  examinant,  au  potnt  de  vue  de 
leur  sensibilité,  les  différents  procédés  propres  àtrévéler  la  pré- 
sence de  l'arsenic,  l'auteur  arrivé  à  ce  résiiltat  que  le  procéda 
de  Marsh  est  toujours  le  plus  sensible.  '    •  '       *    * 

Toici  du  reste  ces  résulttits  par  ordre  de  sensibilité. 

Appareil  de  Marsh  ;  permet  de  reconnaître  encore  ^5^0*  de 
milligramme  AsO'  dilué  dans  150  millions  de  fois  de  liquide 
(?J.N.). 

Procède  Frésénius  et  Babo,  permet  de  reconnaître  0^002 
milligr.  As  S'.     ' 

Le  proctklé  Reinscli  permet  de  reconnaître  0,001  milligr.  AsO' 
dans  5  00000  fois  de  liquide  (2)? 

Le  procédé  Rieckher  (3)  permet  de  reconnaître  0,002  milligr. 
dans  3  millions  de  fois  lé  liquide. 

En  rendant  compte  de  ces  résultats,  M.  Frésénius  fait  re- 
marquer qu'ils  sont  parfois  au  dessus  et  parfois  au  dessous  de  ce 
qui  a  été  antérieurement  obtenu  ;  selon  lui,  ils  laissent  à  dé- 
sirer. 


Essai  de  la  comme  la<iae;  par  M.  Schapringer  (4).  <— 
La  gomme  laque  se  compose  d'un  mélange  de  résines  et  de  ma- 


(1)  Zeitschr.  analyt.  Chem.,  1866,  p.  203. 

(2)  Par  le  cuivre. 

(3)  Par  de  Taiotata  d'argent  ammoniacal. 

(4)  Chem.  Centralbl.i  1866,  p.  526. 
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lières  grasses,  tellenicut  semblables  aux  uialièi'es  grasses  et  aux 
résines  des  autres  plantes  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  chercher  un 
caractère  spécifique.  Heureusement  elle  contient  toujours  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d'une  matière  colorante 
fort  semblable  au  pigment  de  la  cochenille  :  la  coccine,  inhé- 
rente à  toute  espèce  de  gomme  laque  non  blanchie.  ' 

Les  dissolutions  de  la  coccine  sont  rouges  à  l'état  acide  et  de- 
viennent violettes  par  la  neutralisation  avec  un  alcali.  Etant 
donc  donné  un  vernis  supposé  contenir  de  la  gomme  laque,  on 
commence  par  ajouter  un  excès  d'acide  acétique  ou  d'acide 
chlorhydrique ;  on  chauffe  le  liquide  trouble  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  devenu  limpide  et  que  la  résine  se  soit  agglomérée;  après 
quoi  on  décante  et  on  ajoute  de  l'ammoniaque  en  excès;  la  co- 
loration rouge  plus  ou  moins  violette,  ne  tardera  pas  à  se  mani- 
fester s'il  y  a  de  la  gomme  laque  en  présence.  Un  quart  de  grain 
de  gomme  laque  de  la  qualité  la  plus  blanche  qui  se  trouve 
dans  le  commerce,  peut  ainsi  être  révélé. 

S'agit-il  d'un  vernis  depuis  longtemps  appliqué,  ou  d'un 
mastic,  de  cire  à  cacheter^  de  craie  lithographique  etc.,  on  com- 
mence par  faire  dissoudre  dans  l'alcool,  on  filtre  ensuite  et 
on  procède  au  développement  de  la  couleur  selon  la  manière 
qui  vient  d'être  indiquée. 

J.    NiCKLÈS. 


Errata  du  numéro  de  février. 


Note  sur  la  soîuhilUé  du  sulfate  de  chaux. 

Page  8G,  ligne  IS,  au  Iîpu  de  ins&rée;  lisez  :  inséré, 

Id.      ligne  27,  sulfnlc  de  rhaux  anhydre;  liseï:  sulfate  de  chaux 

?mhydre  pour  100  p.  d'eau. 
Page  87,  ligne  10,  le  sel;  Usez:  ce  sel. 


—  241  — 


Sur  les  changements  de  température  produits  par  le  mélange 

des  liquides  dénature  différente. 

Par  MM.  Bosst  et  Buigmet. 
DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

Dans  nos  précédentes  recherches,  nous  ayons  montré  que  le 
mélange  des  liquides  qui  se  dissolvent  est  toujours  accompagné 
d'un  changement  de  température.  Gomme  ce  changement  coïn- 
cide en  général  avec  une  variation  de  volume^  on  est  naturelle- 
ment disposé  à  étabUr  entre  les  deux  phénomènes  une  relation 
de  cause  à  effet,  c'esi-à-dii;e  àattrihuer  les  variations  de  tempé- 
rature à  la  contraction  ou  à  la  dilatation  qu'éprouvent  les  corps 
pendant  leur  mélange. 

Sans  méconnaître  l'influence  que  le  rapprochement  ou  Té- 
cartement  des  molécules  doit  avoir  nécessairement  sur  les  phé- 
nomènes thermiques  en  général,'  il  est  facile  de  constater  ce- 
pendant que,  dans  beaucoup  de  cas^  ils  sont  insuffisants  à  les 
expliquer.  Quelquefois  même  les  changements  de  volume  et  les 
changements  de  température  se  manifestent  dans  des  sens  difiGé- 
rents.  C'est  ainsi  que,  dans  le  mélange  de  l'eau  avec  l'acide  cyan- 
hydrique  et  dans  plusieurs  autres  que  nous  avons  signalés,  on 
observe  en  même  temps  une  contraction  de  volume  considérable 
et  un  très-grand  abaissement  de  température. 

Gomme  la  condensation  des  éléments  ne  peut  par  elle-même 
produire  qu'une  élévation  de  température,  nous  avons  admis 
qu'il  y  avait  simultanément  une  absorption  de  chaleur  due  à 
la  difliision  des  deux  liquides  l'un  dans  l'autre. 

L'expression  de  diffusion  dont  nous  nous  sommes  servis  n'est 
pas  nouvelle  dans  la  science  :  elle  y  existe  déjà  dans  le  sens  gé- 
néral que  nous  lui  avons  donné.  Nous  avons  rappelé  dans  notre 
précédent  mémoire  que,  dès  1851^  M.  Person  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XXXIII,  p.  453  )  avait  ob- 
servé que  le  froid  produit  quand  on  dissout  ud  sel  n'est  pas  dû 
au  simple  passage  de  Tétat  solide  à  l'état  liquide,  mais  qu'une 
autre  partie,  quelquefois  plus  considérable  que  la  première, 
est  employée  à  subdiviser  les  molécules  du  sel  et  à  les  étendre 
dans  une  plus  grande  quantité  d'eau.  M.   Person  admettait 

JeuTH.  dû  Pkarm,  et  de  Chxm,  4*  sb&u.  T.  Y.  (Avril  1867.)  16 
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uiui,  pour  les  sels,  une  chaleur  latente  de  difiusieo  ou  de  dit- 
•olution. 

En  1860,  M.  Favre  [Comptes  rendue  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  L,  p.  1150,  et  t.  LI,  p.  316),  dans  une  série  de  recherches 
sur  rafûnité  chimique^  qui  lui  ont  mérité  à  cette  époque  les 
encouragements  de  FAcadémie  dont  il  est  aujourd'hui  corres- 
|k)ndant,  a  cherché  à  étudier,  au  moyen  d'iin  appareil  caibri* 
métrique  qui  lui  est  propre ,  les  phénomènes  calorifiques 
produits  par  la  réaction  de  l'eau  et  de  Taloool  sur  diverses  sub- 
iCanoes.  Griles  qui  font  l'objet  de  ces  études  sont  :  la  glycérine, 
h»  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  les  azotates  de  potasse,  de 
•oude,  d'amnioniaque,  debaryte»  de  strontiane  ;  différents  chlk>- 
rures,  bromures,  ibdures  ;  les  acétates  de  potasse  et  de  soude. 

La  conclusion  de  ce  travail  qui  se  rapporte  le  plufc  spéciale- 
ment à  l'objet  de  nos  recherches  est  celle«-ci  :  «  Deux  ordres 
K  d'action  âtaiblent  se  produire  simultanément  et  marcher  de 
«  front  :  une  action  d'attraction  réciproque  des  molécules  hé- 
c  térûgènes  qui  sont  mises  en  contact,  et  qui  est  aocompa^iée 
«  d'un  dé|[agement  de  chaleur,  et  une  action  de  diffusion  qui 
c  produit  Un  abaissement  de  température.  Le  nombre  fouHii 
c  par  l'expérience  est  positif  ou  négatif,  suivant  que  la  pre- 
«  mière  ou  la  seconde  de  ces  actions  prédomine.  Ainsi*  lors- 
<  qu'on  emploie  l'alcool  comme  dissolvant,  c'est  le  phénomène 
«  de  diffusion  qui  semble  l'emporter  presque  toujours.  9 

A  peu  près  à  la  même  époque  {Comptes  rendns^  t.  L,p.Ô34 
et  584),  notre  confrère  M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville,  auquel 
la  science  doit  de  si  ingénieuses  recherches  sur  la  dissociation 
des  composés  chimiques,  a  essayé,  au  cours  de  ses  expériences, 
et  en  se  basant  exclusivement  sur  des  considérations  empruntées 
à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  de  déterminler  la  quan- 
tité de  chaleur  produite  dans  les  combinaisons  chimiques.  H 
admet  que,  lorsque  deux  liquides,  1  acide  suifurique  et  l'eau 
par  exemple,  donnent  lieu,  par  leur  mélange,  à  une  élévation 
de  température,  il  suffit,  pour  calculer  la  chaleur  dégagée,  de 
connaître  la  contraction  qu'éprouve  le  volume  deS  deux  G- 
quides  et  le  coefficient  de  dilatation  de  leur  mélaiige*  Mais 
lorsqu'on  effectue  le  calcul  indiqué  par  la  théorie,  on  observe, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Henri  Deville,  un  écart  consi- 
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dénJde  entre  le  résultat  calculé  et  c«lui  que  donne  l'axpérienoe. 
Cette  différence,  ou,  plus  exactement,  ce  déficit  accusé  par 
Texpérience,  est  attribué,  par  M.  Henri  DeviUe,  à  une  perte  de 
force  yiye.  a  De  nièine,  dit-il,  que  dans  les  maclijnes  il  y  a  des 
■  pertes  de  force  vive,  de  même  dans  les  combinaisons  cbl- 
c  nuques  11  y  a  des  pertes  de  force  vive  ou  de  température 
c  qu'on  peut  calculer  avec  la  règle  que  j'ai  donnée  ci-'dessuft. 
c  C'est  de  la  chaleur  perdue  ou  plutôt  rendue  latente  en  vertu 
<  de  causes  tout  à  fait  inconnues*  Ainsi,  la  dissolution  est  une 
ft  cause  de  froid,  non-*seulement  lorsqu'elle  s'effectue  entre  un 
c  liquide  et  un  solide  qui  se  liquéfie,  mais  encore  entre  deux 
c  liquides  qui  se  dissolvent»  ou  méme^  comme  Va  démontré 
c  M.  Person,  entre  une  dissolution  déjà  faite  et  l'eau  dont  oti 
«  l'étend.  ■» 

Dans  un  travail  plus  récent,  et  postérieurement  à  notre  pré* 
cèdent  mémoire,  M.  Favre  a  publié  (CompUa  rendus^  t.  LIX» 
p.  783)  le  résultat  d'expériences  ayant  pour  objet  l'action  de 
l'èau  et  de  l'alcool  sur  les  alcools  méthylique^  amy ligue ^  capry^ 
ligne,  le  glyeol  et  la  glycérine,  expériences  desquelles  il  résulte 
que,  dans  ces  divers  mélanges^  il  y  a  pour  les  uns  production  de 
froid,  pour  les  autres  production  de  chaleur,  suivant  que  Veilet 
dû  à  la  diffusion  ou  à  l'affinité  est  prédominant. 

Les  travaux  que  nous  venons  de  rappeler  tendent  donc, 
comme  on  le  voit,  à  prouver  que  dans  la  combinaison  des  corps, 
il  y  a  non-seulement  production  de  chaleur  due  à  l'affinité, 
mais  aussi  des  pertes  qui  sont  attribuées  à  la  dissémination  des 
molécules,  à  leur  diffusion. 

Nos  expériences  apportent  un  nouvel  appui  à  cette  manière 
d'interpréter  les  faits;  mais  ce  qu'elles  nous  paraissent  ofinr  de 
particulier,  c'est  qu'elles  donnent  une  démonstration  directe  et 
précise  d'une  absoi*ption  de  chaleur  qui  ne  peut  être  rapportée 
à  aucune  des  causes  jusqu'ici  étudiées.  Elles  montrent  deujL 
ordres  d'action  dans  le  même  mélange,  et  permettent,  dans 
certains  cas,  de  faire  prédominer  Tiin  des  effets  sur  l'autre,  de 
manière  à  mettre  en  évidence  à  volonté  soit  la  chaleur,  soit  le 
froid  produit.  Ainsi,  par  le  mélange  de  l'alcool  et  du  chlon>- 
forme  en  proportions  variées,  nous  avons  montré  qu'on  peut 
obtenir  tantôt  un  abaissement,  tantôt  une  élévation  de  tempe* 
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rature,   soit  même  successÎTement   les  deux  effets  opposés. 

De  plus^  nos  expériences  étant  faites  sur  des  liquides  exempts 
de  tout  corps  en  dissolution,  sur  des  liquides  n'ayant  les  uns 
pour  les  autres  que  de  faibles  affinités,  les  effets  dus  à  la  dif- 
fusion y  sont  moins  influencés  par  les  causes  perturbatrices  qui 
pourraient  résulter,  soit  des  changements  d'état,  soit  de  la  for- 
mation de  composés  à  proportions  définies.  Elles  autorisent 
ainsi  à  penser  que  le  fait  seul  de  la  dissolution  d'un  liquide  dans 
un  autre,  et  indépendanunent  de  toute  autre  circonstance,  est  de 
nature  à  produire  du  froid,  comme  en  donnerait  l'expansion 
d'un  gaz  qui  se  dilate  en  produisant  un  travail  mécanique. 

Toutefois,  pour  que  l'abaissement  de  température  observé 
jusqu'ici  dans  tous  les  mélanges  dont  il  a  été  question  puisse 
être  légitimement  attribué  à  une  cause  spéciale,  il  était  néces- 
saire de  démontrer  que  cet  abaissement  n'est  pas  dû  simple- 
ment à  de  la  chaleur  qui  aurait  été  dissimulée  ou  rendue 
latente  par  une  augmentation  de  capacité  calorifique  survenue 
pendant  la  dissolution.  Il  est  évident,  en  effet,  que  si,  lorsqu'on 
mêle  deux  liquides,  la  capacité  calorifique  du  mélange  devient 
plus  grande  que  la  capacité  moyenne  des  corps  mélangés,  il  doit 
y  avoir,  par  ce  seul  fait,  abaissement  de  température.  Et  si 
l'augmentation  de  capacité  est  suffisante  pour  rendre  raison  du 
froid  observé,  on  n'est  plus  autorisé  à  faire  intervenir  une  autre 
cause. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  était  nécessaire  de  connaître 
encore  deux  éléments  du  problème,  savoir  :  1®  les  capacités  ca- 
lorifiques des  mélanges,  comparées  à  celles  de  leurs  éléments  ; 
2®  les  quantités  de  chaleur  absorbées  ou  dé^gées  par  chaque 
mélange.  Ce  sont  précisément  ces  deux  questions  que  nous 
traitons  dans  le  présent  mémoire. 

Les  capacités  que  nous  avons  constatées  par  l'expérience  ont 
été  trouvées  toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  supérieures  à  la 
capacité  moyenne  des  éléments;  il  reste  maintenant  à  déter- 
miner si  cette  augmentation  de  capacité  peut  suffire  pour  repré- 
senter toute  la  chaleur  absorbée  au  moment  du  mélange. 
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§  I.  —  Détermination  des  CHAiBuns  spécifioues  de  différents 

MÉLANGES  LIQUIDES,  COMPARÉES  A  CELLES  DE  LEURS  ÉLÉMENTS. 

La  mesure  des  chaleurs  spécifiques  a  été  obtenue  par  deux 
méthodes  :  la  méthode  des  mélanges  et  la  méthode  du  refroidisse- 
ment. Nous  ayons  été  guidés  dans  la  préférence  à  donner  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  méthodes  par  la  nature  et  la 
quantité  des  liquides  dont  nous  pouvions  disposer. 

La  méthode  du  refroidissement,  que  les  physiciens  repoussent 
généralement  et  avec  juste  raison  lorsqu'il  s'sigit  des  solides, 
présente  cependant  des  avantages  incontestables  lorsqu'il  s'agit 
des  liquides.  On  n'a  pas  à  craindre  alors,  comme  le  faisait  re- 
marquer M.  Regnault  dès  l'année  1843  (Annales de  Chimie  et  de 
Physique,  3'  série,  t.  IX,  p.  336),  l'inégal  tassement  de  la  matière 
et  son  défaut  de  conductibilité,  les  courants  qui  s'établissent  dans 
la  masse  liquide  ayant  pour  effet  de  rendre  partout  et  à  tout 
instant  la  température  égale  et  uniforme. 

Cette  méthode  consiste  essentieUement,  comme  on  sait,  à  por- 
ter les  corps  dont  on  veut  déterminer  la  capacité  à  une  certaine 
température  qui  doit  être  la  même  pour  tous,  à  placer  ensuite 
dans  un  appareil  réfrigérant  le  petit  vase  qui  les  renferme,  et  à 
noter  avec  soin  le  temps  que  met  chacun  .d'eux  pbur  se  refroidir 
du  même  nombre  de  degrés.  On  tient  compte  nécessairement  de 
l'influence  constante  que  le  vase  et  le  thermomètre  qu'il  ren- 
ferme exercent  sur  le  temps  de  ce  refroidissement.  Nous  avons 
suivi,  pour  apprécier  cette  valeur  constai^te,  la  marche  indiquée 
par  M«  Regnault,  en  nous  servant  de  deux  liquides  dont  la  ca* 
pacité  était  connue,  l'eau  et  l'essence  de  térébenthine.  On  ob- 
tient la  chaleur  spécifique  des  liquides  simples,  comme  celle 
de  leurs   mélanges,  à   l'aide  de  l'équation    bien   connue    : 

iwV-hK       ^        ,,,  .   ,  .        .     V     fncf—K{t  —  t% 

;— ^  =  —  ;on  déduit  de  cette  équation  <r=      ■  •  •- 

mc  +  K       t'  ^  m't 

formule  dans  laquelle  K  représente  la  valeur  constante  dont 
nous  venons  de  parler,  m  le  poids  de  l'eau  et  c  sa  capacité  calo- 
rifique =  1 ,  m' la  masse  du  liquide  mis  en  expérience,  c'  sa  capa- 
cité calorifique,  et  t*  la  durée  de  son  refroidissement,  t  étant  le 
temps  du  refroidissement  de  l'eau. 
Quant  aux  masses  m,  m\  le  petit  vase  dans  lequel  les  liquides 
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étaient  succoisivfiiiettt  introdiûtB  ayaiit  ioyijaurg  la  même  capa^ 
cité  pour  k  même  température,  les  poids  des  liquides  soumis  au 
refroidissement  étaient  nécessairement  proportionnels  à  leurs 
densités.  Nous  avons  donc  déterminé  ces  densités  avec  le  plus 
grand  soin  et  pour  la  température  moyenne  du  refroidisse- 
ment (1).  Toici  maintenant  le  tableau  présentant  les  capacités 
calorifiques  des  liquides  simples  et  de  leurs  mélanges  pour  la 
température  de  18*',S0  : 

Capacité 

Natim                     Capacité         Capacité  «xpérimentale, 

dMliqHidea.               caloriflquft.     tbéoriqiM  U  Mpaoité  moytMt 

moyenne.  étunt  100» 

Eau 1^0000            n  » 

Essence  de  t<^rébentlilne.  .  .  .  0,4320           »  » 

Alcool :  .  0,5790            n  u 

£tfaer 0,hiU           »  n 

SiilAire  de  carbone 0,23S1            »  » 

Chloroforrae 0,2250             ^  p 

Mercure 0,0296            »  » 

Acide  cyanhydriqne 0,5881            »  m 

lîlao  sfc  di  iaitoie.  :  1  Û.3673         0,35*3  103,67 

.    119,5   aulfoie  de  etrboae.  i  ^^oi^        amik  wra^ 

119,5    chloroforme.  .  .  .  .}  ®^^^        ^>^^^  ^'^ 

w:t5  âh2î?''T:  :  :  :  :  j  «.^^^    m2T8         uo,u 
Î6:oo  2S3f?*^////J  ^^^^^    ^^^«»         ««^'«^ 

(1)  n  nous  a  parti  Intéressant  de  comparer  les  densités  des  divers  mé- 
Iftbgès  avec  eeDe  qotls  auraient  dû  avoir  si  ancen  cfaaagcneot  n'était  aor- 
vetti  4ftoB  la  velooM  proffe  4ea  liquides  dont  ils  étaient  formés. 

Supposons  que  les  deux  liquides  qui  «otrent  daju  un  mélange  eoosi^wt 

imt  wêïnu  pippce,  m  dett  avair  ^  +  ^^^£^^^9  »  M»»t  to  4^sité 
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L'examen  an  tableau  qui  précède  donne  lieu  à  quehfues  re« 
marques  essentielles  : 

1*  En  ce  qui  concerne  la  chaleur  spécifique  des  liquides  purs, 
les  nombres  obtenus  par  la  méthode  du  refroidissement,  telle 
que  nous  l'avons  pratiquée,  sont  en  accord  avec  ceux  que 
M.  Regnault  a  déduits  de  la  méthode  des  mélanges  pour  lef 
mêmes  liquides  et  pour  la  même  température.  Cet  accoi^d  est 
une  garantie  d'exactitude  pour  les  nombres  nouveaux  qui  ne 
peuvent  être  contrôlés  par  d'anciennes  déterminations. 

2"  L'acide  cyanhydrique  anhydre,  dont  l'équivalent  est  très- 
faible,  B[Cy  =  27,  a  une  capacité  calorifique  supérieure  à  celle 
du  sulfure  de  carbone,  du  chloroforme,  de  l'éther  et  même  de 
Palcool.  A  la  température  de  18**,50,  cette  capacité  représente 
les  trois  cinquièmes  environ  de  celle  qui  appartient  à  l'eau. 

3*  En  ce  qui  concerne  la  chaleur  spécifique  des  mélanges,  on 
voit  que  les  nombres  fournis  par  l'expérience  sont  pour  tous  les 
cas,  un  seul  excepté,  supérieurs  à  ceux  qui  représentent  la  ca- 
pacité théorique  moyenne.  Mais,  par  une  singulière  opposition 
avec  ce  qu'on  aurait  pu  prévoir,  les  liquides  pour  lesquels  l'aug- 


«< 


fhéortqne  da  mélange  ;  dans  cette  équation  où  toat  est  coona^  à  Pexception 

de  Xy  on  peut  tirer  :  x  =  •^-    ■-    , .  . 
*^   •  pdf  -^-pd 

Q»  froiive  «ioai  poiir  les  diver»  mélange  les  deqsltés  tbéariques  raivapt|« 

gne  0009  ipettop?  en  regard  des  deji^Ués  fournies  par  rexpériencç  ; 

Théorie      Expérience. 

Alcool  et  sulftire  de  carbone 1,08:29  —  1^0156 

Ghlorofomie  et  sulfure  de  carbone.  •  .  .  1>M$2  -^  1^169) 

fitb«r  elaulfure  de  carbone •  0.9146  -^  0,97^ 

Gblorotbrme  4  éq^  et  alcool  1  éq 1,38:^9  —  1,3824 

Alcool  et  éther 0,7512  —  0,7579 

Çfilorofonne  et  éther 1,0985  —  1,1129 

Alcool  et  eau 0,8919  -^  0,9349 

ilfalwolQrme  t  éq.  et  alcool  1  dq.}.  .  .  .  M069  —  |,U06 

Adde  cyanl^yçlrique  et  eau.  • 0,8162  —  0,8623 

Ces  résultats  confirment  ceux  que  nous  avions  présentés  dans  nos  précé- 
dents mémoires  sur  Taugmentatlon  de  rolume  que  subissent  certains  R- 
quldes  ao  moment  de  leur  métoage. 


—  248  ~ 

mentatioh  de  (ïapàcite  est  la  plus  ooosidérable  sont  précisément 
ceux  qui  ont  dégagé  beaucoup  de  chaleur  au  moment  de  leur 
mélange,  savoir  Veau  et  V alcool^  Véther  et  le  chloroforme^  tandis 
que  le  seul  mélange  qui  présente  une  diminution  de  capacité 
calorifique,  le  chloroforme  et  le  sulfure  dé  carbone  est  un  de  ceux 
qui  produisent  le  plus  de  froid  au  moment  de  leur  formation. 

§  n.  —  ÉVALUATION  EN  CALORIES  DE  LA  CHALEUR  ABSORBÉE 
OU  DÉGAi;ÉB  PAR  LES  DIVERS  LIQUIDES  AU  MOMENT  DE  LEUR  MÉLANGE. 

L'appareil  dont  nous  nous  sommes  servis  consiste  en  un  sys- 
tème de  deux  tubes  en  verre,  ayant  chacun  80  centimètres 
cubes  de  capacité  environ^  et  communiquant  par  leur  partie 
inférieure  à  l'aide  d'un  tube  d'un  petit  diamètre.  On  introduit 
d'abord  une  petite  quantité  de  mercure  qui  prend  son  niveau 
dans  le  tube  fin,  puis  on  verse  l'un  des  liquides  dans  la  branche 
de  droite,  et  l'autre  dans  la  branche  de  gauche.  Les  deux  li- 
quides sont  pris  dans  les  proportions  qui  conviennent  aux  pré- 
cédents mélanges;  mais  les  quantités  absolues  sont  calculées  de 
manière  que  le  volume  total  des  deux  liquides  n'excède  pas 
80  centimètres  cubes.  Le  petit  appareil  étant  ainsi  préparé  et 
bouché  à  ses  deux  ouvertures,  on  l'introduit  verticalement  dans 
un  calorimètre  en  laiton,  muni  d'une  enveloppe  extérieure  avec 
manchon  d'air.  On  verse  de  l'eau  dans  le  calorimètre  jusqu'à 
ce  que  le  système  des  deux  vases  communiquants  en  soit  com- 
plètement entouré.  Un  agitateur  permet  d'en  mêler  parfaite- 
ment les  couches,  et  un  thermomètre  en  donne  à  tout  instant  la 
température  avec  l'exactitude  de  j^  de  degré.  Les  choses  étant 
en  cet  état,  et  l'appareil  étant  fermé  de  toute  part,  dès  que  l'é- 
quilibre de  température  s'est  partout  établi,  on  débouche  les 
ouvertures  et  on  adapte  à  l'une  d'elles  un  tube  de  verre  commu- 
niquant avec  une  poire  en  caoutchouc.  En  pressant  doucement 
avec  la  main,  on  refoule  la  colonne  mercurielle,  et  le  liquide 
contenu  dans  la  première  branche  passe  graduellement  dans  la 
seconde,  où  il  se  mêle  à  l'autre  liquide.  On  bouche  l'ouverture 
de  cette  seconde  branche.  Le  changement  de  température  qui  se 
produit  par  le  fait  du  mélange  est  immédiatement  accusé  par  la 
marche  du  thermoinètre.  Si  l'on  enlève  le  bouchon,  la  diJOfé- 
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rence  des  pressions  détermine  un  mouTexnent  en  sens  inverse  du 
premier,  -et  l'on  peut  ainsi,  en  faisant  marcher  les  deux  liquides 
aitemativement  dans  un  sens  et  dans  l'autre^  effectuer  leur  mé- 
lange d'une  manière  exacte  au  milieu  même  du  calorimètre, 
sans  avoir  beaucoup  à  redouter  l'influence  exercée  par  l'air  de 
la  boule. 

Lorsque  le  thermomètre  a  accusé  son  maximum  d'effet,  on 
note  la  température  6  qui  lui  correspond  et  l'on  peut,  à  l'aide  de 
la  formule  connue,  calculer  le  nombre  de  calories  dégagées  ou 
absorbées  pendant  le  mélange  des  deux  liquides. 

Les  expériences  faites  à  l'aide  de  l'appareil  et  du  mode  opé- 
ratoire que  nous  venons  de  décrire  sont  susceptibles  d'une  cer- 
taine précision,  à  en  juger  par  la  concordance  des  résultats 
qu'elles  ont  fournis  sur  les  mêmes  liquides  expérimentés  dans 
des  conditions  différentes.  La  différence  f — 6  ou  6 — /étant 
toujours  très  faible,  l'influence  extérieure  de  l'air  se  fait  a  peine 
sentir  pendant  la  durée  très  courte  de  chaque  expérience.  Nous 
avons  eu  soin,  d'ailleurs,  dans  chacune  de  nos  opérations,  d'ap- 
précier cette  influence  par  la  méthode  ordinaire,  et  d'en  tenir 
un  compte  exact  dans  le  calcul  des  résultats  obtenus. 

Yoici  ces  résultats  rapportés  à  100  grammes  de  chaque  mé- 
lange. 

I.  —  Calories  absorbées. 


62,30  salf^u^  d«  carbone. 
37,70  alcool 


50,00  chloroforme 

50^00  jsnllùre  de  carbooe. 


50,00  eau 

50,00  acide  cyaohydrique 

50,64  iDlftire  de  carbone  . 
39,36  éther.  ,•••... 


45,32  alcool. 
54,68  éther. 


8^80  alcool. .  .  . 
91,20  cUoroforme. 


cal 
231,20 


141,29 


894,08 


161,80 


184,04 


71,62 
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II.  —  CsfcHM  iigafiêi. 

46,00  alcool I     "' 

H,00  MU 1  **•* 

M:«étt«f. : h"-'* 

311^4  dcool ( 

M.U  cUoroftiniN (  "'"'^ 

Tabluo  reprétinianl  ttt  ehangemeiilt  de  (mtptfraiurc,  dt  nelum;,  d(  co- 
faêiti  ealoHfi^,  tt  U  itombrt  de  ealoriti  o^wrMct  ou  iégogtei  éun*  b 
m^tonpf  dct  ItguUM  i»  nataft  différnit. 


50.00  Eau.    . 

60,00  Acide  cjanbïdrique. 

ÎT.tO  Alcool .  . 

ei,30  Sultnre  de  carbone. 

50,00  Chloroforme 

50,00  Sulfure  de  carbone. 

45,3!  Alcool 

54,6S  Ether. 

89,3e  Ëther 

60,84  Sullure  de  carbone. 

91^!  Chloroforma 

S,Tg  Alcool 

60.60  Chlorofarn» 

39,S4  Alcool 

54,00  Bau 

46,00  Alcool 

33,33  Ether 

66.61  Ghlanfnrmn.  . 


(q.|   i 


\+   8,30 
1 1+14,40 


1 

fi! 

11 

1 

^1 

If 

94,65 

0,7940 

0,8317 

-894,01 

101,70 

0,3666 

0,3903 

-Ï3I,Î0 

100,65 

0,23] S 

0,3106 

-141,39 

99,08 

0,5540 

0,5641 

-I8*fl4 

I00.Ï9 

0,3543 

0,3S73 

-161,80 

100,04 

0,!S6l 

0,1T40 

-  71,63 

99,6T 

0.8641 

0,3890 

+  177,M 

96,41 

04063 

0,»*7 

+803,65 

9S,T0 

0,3!78 

lt,MI0 

+  6Î9,T4 

Béiumé. 

Les  recherohes  dont  nous  venons  d'exposer  les  lésututs 
peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Sur  neuf  inâangea  liquides  que  nous  avoqs  pmmiata,  six  ont 
donné  lieu  à  un  abaiseeiBant  de  températan,  Uoib  à  sne  pro- 


— •  «5i  — 

diiclioa  de  ebdleut •  Cm  trois  d^imitr»,  f)pii()raira|ia«m  à  çfl  qu'op 
aurait  pu  supposer  à  priori^  o£Preiit  une  augmentation  de  09p^<- 
eité  ciilorifiiqui3^  augnientation  plu4  coiieidéFable  iném§  qiM  cUns 
les  six  mélanges  qui  donnent  du  froid. 

Cette  augmentation  de  capacité  s^  plpipe  ici  en  oppp^i^ipii 
arec  la  cause  qui  a  dû  produire  Télévation  de  température  ob- 
servée pendant  le  mélange  ;  mai^  il  faut  ajouter  quf  aes  trpis 
laâaiiges  présentent  en  mèm^  tepips  une  (eontr^ction  de  Yo^i^me 
notable  dont  rinfluence  est  en  sens  contraire  de  raugmentaiion 
de  eapaoité. 

^mr  les  six  mélanges  qui  ont  donné  du  froid,  cinq  ont  présenté 
une  augmentation  de  capacité.  Parmi  ces  cinq  derniers  mélanges 
trois  ont  offert  une  légère  augmentation  de  volume  qui  pour- 
rait être  invoquée  à  l'appui  de  la  chaleur  qui  a  disparu;  mais 
il  en  est  deux,  les  mélanges  d'alcool  et  d'étber,  d'acidii  oyanr 
bydrique  et  d'eau,  qui  présentent  une  contraction  notable, 
particulièrement  le  dernier,  et  pour  lesquels  il  parait  impos- 
sible de  rendre  raison  de  la  chaleur  qui  a  disparu.  Ainsi, 
50  grammes  d'acide  eyanhydrique  produisent  l'absorption  d'une 
quantité  de  chaleur  qui  serait  suffisante  pour  élever  de  zéro  à 
160  d^rés  8',9408  d'eau,  c'est-à-dire  près  d'un  dixième  du 
poids  du  mélange;  et  ce  qui  doit  paraître  plus  extraordinaive 
encore,  c'est  que  cet  abaissement  de  température  coïncide  avec 
une  diminution  énorme  de  volume  (6  pour  100),  qui  dans  les 
idées  reçues,  doit  donner  lieu  à  un  dégagement  de  dialeor 
considérable. 


ESB 


Recherches  9ur  l'amalg^rfie  de  ihalliunip 
Par  H.  laies  Resrauld, 

Le  thallium  appartient  au  groupe  des  métaux  qui  se  combi- 
nent directement  au  mercure  sans  l'intervention  d'aucune  action 
physique  ou  chimique  auxiliaire.  Aussitôt  que  le  contact  existe 
entre  le  mercure  ^t  Ja  surface  désoxydée  du  thallium^  Ja  for- 
mation de  l'amalgame  se  manifeste  par  le  changenvent  tracté- 
ristique  d'aspect  que  présente  le  th^Wtiin  et  pax  sa  désagwégntion 
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ou  sa  liquéfaction,  suivant  les  proportions  respectives  des  deux 
corps. 

Dans  une  note  relative  à  cet  amalgame,  M.  Nicklès  (1)  a 
insisté  sur  ce  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  perméabilité  du 
thallium  pour  le  mercure,  c'est-à-dire  sur  la  facilité  avec  la- 
quelle l'action  de  ce  dernier  se  propage  des  couches  superfi- 
cielles aux  couches  profondes  du  métal. 

Cette  propriété  permet  de  supposer  que  l'essai  du  thallium 
offre  des  conditions  favorables  pour  mettre  en  évidence  les  re- 
lations qu'il  a  signalées  (2)  entre  les  phénomènes  thermiques  de 
l'amalgamation  et  le  rôle  électrochimique  des  métaux  engagés 
dans  ces  combinaisons. 

Les  deux  questions  que  soulève  le  problème  de  l'amalgama* 
tion  sont  les  suivantes  :  1""  l'union  du  thallium  avec  le  mercure 
s'accompagne-t-elle  d'un  dégagement  ou  d'une  absorption  de 
chaleur?  2o  Le  thallium  amalgamé  est-il  plus  ou  moins  électro- 
positif que  le  thallium  pur? 

M.  Willm  (3)^  qui  a  fait  des  sels  de  thallium  une  étude  com- 
plémentaire des  beaux  travaux  de  M.  Lamy^  ayant  bien  voulu 
mettre  une  certaine  quantité  de  ce  précieux  métal  à  la  disposi- 
tion de  l'auteur,  celui-ci  a  pu  procéder  aux  expériences  dont 
voici  la  relation  succincte. 

Pour  la  solution  de  la  première  question,  la  variation  de 
température,  au  moment  où  la  combinaison  se  réalise,  a  été 
observée  dans  deux  conditions  différentes  destinées  à  prévenir 
l'oxydation,  l""  Les  deux  métaux  purs,  amenés  à  une  même 
température,  sont  rapidement  mélangés  en  présence  de  l'hydro- 
gène sec-,  dans  le  mélange  plonge  un  thermomètre  de  petite 
dimension  et  indiquant  le  10"  de  degré  centigrade.  2*"  La  même 
opération  a  été  exécutée  sous  une  même  couche  d'eau  pure 
privée  de  gaz  par  une  ébuUition  prolongée. 

On  a  agi  successivement  sur  2*^,04  de  thallium  et  5  grammes  Hg 

Tl  Tl 

correspondant  à -=7-,et  sur  2^,04X1  et  10  grammes  Hg=—=-. 


CI)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1866,  t.  TV  de  la  ♦•  série,  p.  tî7. 

(2)  Comptes  rendus,  ISSl,  t.  LU. 

(S)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  4*  série,  t.  V,  p.  5. 
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Les  observations  inscrites  dans  le  tableau  ci*joint  font  connaître 
le  maximum  de  la  variation  thermométrique  ;  elles  permettent 
de  saisir  nettement  le  sens  du  phénomène. 


Poids  dM  mAUnz 

Tempéittan 

Températnie 

ÉléTition 

Condition 

tnm. 

commiina. 

maz.  du  méUnge. 

de  temp. 

da  mélange. 

Tl      2,04  \ 

0» 

t-;t 

f.2 

H  — Sec 

1 

n-,4 

12%7 

1-.3 

H^Sec 

10  Hg    10,00) 

12%2 

13-,2 

f,o 

HO 

gnm. 

Tl      2,04) 

0- 

1%8 

f,8 

H  — S6e 

gran.  / 

!2%& 

14<»,4 

1*,9 

H  — Sec 

5Hg      5,00) 

10-,3 

11 -,9 

1%5 

HO 

"De  ces  essais,  il  résulte  qu'il  y  a  élévation  de  température  et, 
partant,  dégagement  de  chaleur  lors  de  la  formation  de  l'al- 
liage du  thallium  avec  le  mercure.  On  peut  conclure  de  ce  fait 
que  la  chaleur  totale  de  cet  alliage  est  moindre  que  la  somme 
des  quantités  de  chaleur  possédées  par  chacun  des  métaux  qui 
concourent  à  sa  production.  Une  induction  fondée  sur  des  re- 
cherches antérieurement  exposées  (1)  permet  de  croire  que  la 
différence  entre  le  nombre  de  calories  qui  représente  l'exercice 
de  l'affinité  et  celui  qui  correspond  à  la  liquéfaction  du  thal- 
lium par  le  mercure  est  Torigine  de  ces  phénomènes  ther- 
miques. 

Afin  d'apprécier  l'influence  de  l'amalgamation  sur  le  rôle 
électrochimique  du  thallium,  on  a  constitué  un  couple  hydro- 
électrique au  moyen  du  thallium  pur  et  du  thaUium  amalgamé. 
Bans  une  première  série  d'essais,  le  liquide  interposé  était  une 
solution  aqueuse  saturée  à  -{- 15*  de  sulfate  de  thallium  (S0^,T1); 
dans  une'  seconde,  de  l'eau  contenant  une  proportion  d'acide 
sulfurique  (SO^H)  équivalente  à  la  quantité  de  (S0%T1)  dis- 
sous. A  la  température  de  -{-  15*^  100  centimètres  cubes  de  la 
première  solution  renferment  3'',22  (S0^,T1),  correspondant  à 
1»',21  (SO*,H). 

Tl 
L'amalgame    ■        est  placé  dans  un  petit  cylindre  creux  de 

porcelaine  d^ourdie,  lequel  plonge  dans  un  vase  de  verre  éga- 


(1)  Àrmalês  de  chimie  ei  de  physi^iMc,  1856,  t.  XLIV»  p-  487. 
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lenlent  cylindrique.  L'espace  annulaire  compris  entre  le  vase 
poreux  et  la  paroi  du  verre  reçoit  le  liquide,  puis,  au  moment  de 
mesurer  la  force  électroinotrice,  une  lame  bien  décapée  de. 
thallium  piu*.  La  force  électromotrice  a  été  déterminée  par  la 
méthode  (Topposition  décrite  pour  la  première  fcMS  par  l'au- 
teur (l)  et  en  prenant  pour  unité  le  couple  thermoélectrique, 
cuivre  et  bismUth,  avec  uilfe  différence  de  0'  à  +  100*  entre 
les  soudures. 

Les  communications  entre  le  couple  hydroélectrique  et  les 
appareils  de  mesure  ont  été  établies  au  moyen  de  deux  &\s  de 
platine  de  1  millimètre  de  diamètre.  Le  premier  était  recou- 
vert d'un  enduit  isolant,  sauf  à  ses  extnémités,  dont  Tune  était 
immergée  d'amalgame  ;  le  second  se  terminait  par  une  pointe 
àîjgaié  que^  grâce  à  la  mollesse  du  thallium,  on  fixait  dans  la 
partie  de  la  lame  placée  hors  du  liquide. 

Plusieurs  expériences  consécutives  ont  fourni  invariablement 
les  résultats  suivants  : 

SO*.  Tl  -f  nAq      Ibrcs  ëleotr.  =s  1  .ïïiZ-HîL 
lor   -  «"-^^ 

Tl  -h }  SO*.  H  +  nAq        force  ëlectr.  =  7  — — ^ 

im)  '-^^ 

Datis  ces  deux  couples^  le  thallium  pur  est  affecté  du  signe 
négatif,  e'est^à-diic  que^  comparé  au  métal  amalgamé,  il  ac- 
tionne comme  le  lino  du  couple  Daniell.  La  force  clectro* 
motrice  est  représentée  par  7;  elle  est  de  même  signe  et  à  une 
unité  près  égale  à  celle  que  l'on  obtient  par  la  comparaison  entre 
le  cadmium  pur  et  le  cadmium  amalgamé»  On  a  en  effet,  dans 
ce  cas: 


U^ 


Cd  + }  SO*.  Cd  +  DAq...  force  élcctr.  =8  ÏÏlT  ^^ 


lOHg) 
Cd- 


100- 


Cd+ 1  SO*.  H  +nAq...   force  él€ctr.=8  ^'^  ""  ^?, 

mi)  «•*»<»• 


(l)  Comi4€Ê  rendw,  18&4^  t,  XXXViil. 
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Aux  deux  questions  posées  au  commencement  de  cette  note, 
on  peut  done  répondre  :  V  La  combinaison  du  thaUium  avec 
le  mercure  s'accompagne  d'un  dégagement  de  chaleur;  2*  le 
thallium  pur  est  électropositif  par  rapport  au  thallium  amal- 
gamé. Enfin  il  est  permis  d*ajouter  comme  conclusion  ;  l'amal- 
game du  thallium  fournit  unb  nouvelle  preuve  de  la  proposi- 
tion suivante.  Toutes  les  fois  qu'un  métal  est  allié  au  mercure, 
la  place  qu'il  occupe  dahs  l'échelle  des  affinités  subit  une  mo- 
dification que  peut  faire  prévoir  le  phénomène  thermique  ob- 
servé au  moment  où  la  combinaison  s'effectue. 

S'il  y  a  élévation  de  température  et  dégagement  de  chaleur, 
si,  partant,  la  chaleur  de  constitution  de  Tamalgame  est 
moindre  que  celle  des  métaux  libres,  c'est  le  cas  observé  pour 
le  |K>tas6ium,  le  sodium,  le  cadmium  et  le  Aalliiun;  le  métal 
allié  au  mercuire  s'abaisse  dans  l'ordre  des  affinités  et  devient 
éléctronégatif  relativement  au  métal  pur. 

Bien  que  le  but  de  ce  travail  soit  atteint  et  sa  conclusion  ré- 
sutnéè  par  le  précédent  énoncé,  l'auteur  croit  pouvoir  y  ajouter 
quelques  faits  relatifs  à  la  fonction  chimique  du  thallium. 
Cellé-d  est  complexe  et  semble  paradoxale,  comme  l'a  dit 
M.  Dumas  dans  son  rapport  sur  la  décotiverte  de  At.  Lamy.  Si 
&  certAins  points  de  vue  les  propriétés  de  ce  nouveau  métal  le 
rapprochent  des  métaux  alcalins,  d'autres  considérations  en- 
tiràlnem  à  le  classer  près  du  plomb.  Les  sels  de  thallium 
(R,T1)  sont  décomposés  par  le  zinc  qui  met  le  thallium  en  li- 
berté, et  le  cadmium  possède  le  même  pouvoir.  H  suit  de  là 
que  dans  un  couple  hydroélectrique,  construit  d'après  ïes 
principes  de  celui  de  Daniell,  le  thaUiiun,  à  la  valeur  du  coeffi- 
cient près,  joue,  relativement  au  zinc  et  au  cadmium,  le  rôle 
du  cuivre.  C'est  ce  que  prouve  la  comparaison  des  couples 
sui  valets. 

Coaples  hydroélectriqaM.  Forces  électromotiicet. 

^, j   Zn-...  W»,  tn  +  «àd  ^  „ j  «Bit.  "•  -  *^" 


} 


Cu+...  SO*,  Ca  +  nAq  i  <)•  — 100» 

..^    Zn-...  SO*,  Zn  +  BÀtt  I        ^.      .^     Bi-Cn 
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Zn-...  SO*,Zn+DAq  j  Bl-Ca 

<^^      Cd+...  SO*,Cd+DAq  I  =  ^^  ""'*•  S^ITÏÔÔ: 

Cd-..SO*,Cd+nAqr  j      Bi^Ca 

W       T1+...  SO*.Tl  +  nAq  I  ©--lOO- 


Du  rapprochement  de  ces  valeurs,  on  doit  induire  que  la 
distance  du  thallium  au  cadmium  est  notablement  moindre 
que  celle  qui  sépare  le  cadmium  du  zinc.  Cette  proximité  ex- 
trême est  rendue  évidente  par  une  observation  qui  se  rattache 
complètement  au  sujet  de  la  note.  On  peut  voir  que  la  force 
électromotrice  du  couple  (4)   (Cd'"...Tl"*')  est  la  même  et  de 


ence 


signe  identique  à  celle  du  couple  (Cd"...         •  j  ,etl'expéri 

/  Cd....SO*,Cd  +  nA< 
montre,  en  effet,  que  dans  un  couple  i  loHg 

\  Tl...SO\Tl+nAq 
la  force  électromotrice  est  sensiblement  nulle. 

Si  au  sujet  du  thallium  l'auteur  n'a  pas  craint  de  revenir  sur 
la  question  des  amalgames,  c'est  moins  à  cause  de  l'intérêt 
limité  qui  s'attache  à  ces  combinaisons  qu'en  vue  des  problèmes 
généraux,  que  permet  de  résoudre  un  groupe  rare  de  composés 
doués  de  la  conductibilité  mécanique,  et  dans  lesquels  les  quan- 
tités de  chaleur  mises  en  jeu  par  l'affinité  chimique  sont  très- 
voisines  de  celles  qui  expriment  les  actions  physiques  ou  méca- 
niques inséparables  de  l'exercice  de  cette  force» 


Emploi  de  la  glycérine  comme  agent  conservateur  de 
la  dissolution  d'acide  sulfhydrique  : 

Par  H.  Ijefacx,  de  Gisors. 

Tous  les  chimistes  savent  que  l'acide  sulfhydrique  en  disso- 
lution aqueuse,  ce  réactif  si  utile  et  si  fréquemment  employé, 
ne  peut  être  conservé  que  très-peu  de  temps ,  surtout  dans  des 
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▼aMS  en  vidange,  sans  ëprouyer  une  décomposition  qui  ne  tarde 
pas  à  être  complète. 

J'ai  trouvé  un  agent  que  j'emploie  depuis  bientôt  trois  ans 
et  qui,  sans  nuire  aux  réactions  que  détermine  l'acide  sulfhy- 
drique  au  contact  des  sels  métalliques,  assure  à  sa  dissolution 
une  stabilité  d'une  certaine  durée;  cet  agent,  c'est  la  glycérine, 
l'un  des  corps  les  plus  intéressants  de  la  chimie  organique,  soit 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  des  nombreuses  transforma- 
tions qu'il  peut  éprouver  au  contact  d'un  assez  grand  nombre 
de  composés  chimiques,  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de  vue 
de  ses  applications  déjà  considérables  à  la  médecine  et  à  la 
pharmacie. 

Pour  préparer  une  dissolution  devant  être  employée  comme 
réactif,  il  est  important  de  se  servir  de  glycérine  chimiquemerU 
pure.  Celle  dite  de  Priée  remplit  parfaitement  le  but.  Je  l'étends 
de  son  poids  d'eau  distillée,  et  je  sature  de  gaz  sulfhydrique 
lavé,  en  me  servant  de  l'appareil  ordinaire  des  laboratoires. 

Des  essais  sulfhydrométriques  m'ont  démontré  que  le  mé- 
lange à  parties  égales  d'eau  distillée  et  de  glycérine  dissolvait 
moins  de  gaz  sulfhydrique  que  l'eau  distillée  pure  :  d'après 
mes  expériences,  en  représentant  par  100  degrés  la  force  de  la 
dissolution  aqueuse  saturée,  on  trouve  qu'elle  est  seulement  de 
aO  pour  le  mélange  glycérine. 

Au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois,  une  solution  aqueuse 
d'acide  sulfhydrique  consei'vée  dans  des  vases  en  vidange  fré- 
quemment débouchés,  est  ordinairement  tout  à  fait  décom- 
posée. Bans  ces  mêmes  conditions,  au  contraire,  une  solution 
glycérinée  qui  marquait  60  degrés  au  sulfhydromètre  au  mo- 
ment de  sa  préparation,  en  accusait  encore  55  à  56. 

Je  possède  plusieurs  flacons  de  solutions  glycérinées  dont  la 
préparation  date  de  douze  et  quinze  mois,  et  qui  exercent  sur  les 
dissolutions  métalliques  une  action  aussi  énergique  que  si  elles 
venaient  d'être  préparées. 

J'ai  l'espoir,  et  je  vais  en  faire  l'expérience,  que  la  glycérine 
pourra  assurer  la  stabilité  de  la  solution  de  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, qui  possède  le  grave  inconvénient  de  se  colorer  au 
bout  de  très-peu  de  temps^  ce  qui  oblige  parfois  de  renoncer  à 
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son  emploi,  ainsi  que  celle  des  monosulfures  de  potassium  et 
de  sodium. 


T—  Mil     ■  *■■«*    '"      ■*        *■     ■■ ■■  "       ^ 


Histoire  nahtrelk  de  quelques  plantes  médicinales  du  Mexique', 

Par  M.  Thomas^  pharmacien  militaire. 

Le  nombre  des  plantes  mëditinales  que  les  Indiens  des  en- 
virons d'Orîzaba  récoltent,  soit  pour  leur  usage  personnel,  soit 
pour  les  Vendre,  est  très-considërablej  mais  M.  Thomas  s'est 
borné  à  décrire  les  végétaux  les  plus  connus  et  les  plus  usités 
de  cette  région  du  Mexique.  Nous  n'empruntei'ons  à  son  tra- 
vail que  ce  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs. 

Guaco.  Le  guaco  jouît  au  Mexique  d'une  très-grande  répu- 
t<ition,  et  pendant  longtemps  il  a  été  employé  conti'e  la  morsure 
des  serpents  venimeux.  Plusieurs  plantes  ,ont  reçu  le  nom  de 
guaco.  Voici  celles  que  l'auteur  a  eu  occasion  de  voir. 

Mikanie  guaco  {  eupatoriacées).  La  mîkanie  guaco  croit  dans 
les  terres  chaudes  \  on  la  rencontre  k  San- Juan  de  la  Punta, 
village  du  canton  de  Cordova.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
vertes,  tachetées  de  violet,  alternes,  ovales,  dentées  sur  les 
bords  et  longues  de  16  à  20  centimètres.  Les  Heurs  sont  dispo- 
sées en  corymbe,  les  fleurons  sont  au  nombre  de  quatre  et  les 
akènes  sont  surmontés  d'une  aigrette  à  poils  longs  qui  dépas- 
sent le  calice. 

La  tige  est  grimpante,  cannelée,  fistuleuse  et  pleine  d'une 
moelle  peu  dense  vers  la  racine  ;  Técorce  est  recouverte  d*un 
épiderme  compacte  et  continu.  Le  diamètre  de  la  tige,  vers  la 
base,  varie  de  6'4  8  centimètres;  elle  peut  s*élever  jusqu'à 
IS  mètres. 

La  mikanie  a  peu  d'odeur,  mais  elle  a  une  saveur  amèfe 
très-prononcée.  On  en  fait  une  teinture  dont  on  se  Sert  contre 
la  morsure  des  serpenté. 

Aristoloche  guaco  (ariôtolochîées).  On  donne  à  cette  plante 
le  nom  de  guaco,  dans  les  environs  d'Orîiaba.  On  la  rencontre 
dans  les  forêts  qui  entourent  le  rancho  de  la  Pinucla  et  l'ha- 
cienda du  Potrero,  à  Test  de  Cordova.  C'est  une  liane  dont  les 
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feuilles  sont  orbiculaires,  profondëmeiit  cordiformes  et  très- 
aiguës.  Les  fleurs  sont  solitaires.  Le  périanthe,  coloré  en  jaune 
et  enpouipre,  a  la  forme  d'une  poche. 

Cette  plante  est  très-aromatique  et  a  une  sareur  amère  très- 
prononcée.  La  tîge  est  grimpante,  un  peu  fistuleuse  ;  les  nœuds 
sont  pourvus  de  giilles  radicifonues  au  moyen  desquelles  le 
végétal  s'attache  aux  arbres.  Cette  tige  atteint  plusieurs  mètres 
de  longueur;  son  plus  grand  diamètre  varie  de  2  à  3  centi- 
mètres. 

Les  Indiens  considèrent  cette  plante  comme  un  spécifique 
certain  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  ;  ils  l'emploient 
sous  forme  de  teinture,  mais  cette  action  n'est  pas  bien  recon- 
nue. Les  Mexicains  considèrent,  en  effet,  comme  venimeux  un 
grand  nombre  de  reptiles  inoffensifs. 

Salsepareille  (asparaginées).  La  salsepareille  était  autrefois 
désignée,  par  les  Indiens,  sous  le  nom  de  mecapatli.  Aujour- 
d'hui, ils  lui  donnent  généralement  le  nom  de  sarza.  Il  en 
existe  deux  espèces  aux  environs  d'Orizaba  *,  on  les  trouve  dans 

la  sierra  de  Songolica.  L'une  de  ces  deux  espèces  est  le  smilax 
salsaparilla  de  Linné  ;  l'autre,  le  smilax  medica  de  Schlechteu- 
dahl.  La  première  a  une  tige  grimpante,  quadrangulaire,  ar- 
mée d'épines,  dont  les  pointes  sont  recourbées  et  dirigées  vers 
le  sol.  Les  feuilles  sont  alternes,  ovales^  un  peu  lancéolées, 
pourvues  de  cinq  nervures  et  offrant  A  la  base  des  vrilles. 

Cette  plante  fleurit  en  juillet  et  août.  Les  fleurs  sont  pédi- 
cellées  et  d'un  vert  blanchâtre. 

Le  smilax  medica  se  distingue  de  cette  espèce  pai'  sa  tige  an- 
guleuse, par  ses  épines  dont  quelqu^-unes  seulement  sont  re- 
courbées ;  les  feuilles  sont  unies,  cordées  et  présentent  cinq 
nervures. 

Ces  deux  salsepareilles  ont  une  couleur  rouge  brunâtre  en  de- 
hors et  blanche  en  dedans.  Elles  n'ont  pas  d'odeur  et,  quand 
elles  sont  fraîches,  leur  saveur  n'est  pas  très-amère. 

Les  Indiens  apportent  les  racines  à  l'état  vert  dans  les  phai*- 
macies  d'Orizaba  ;  elles  sont  dépourvues  de  leurs  tiges^  lavées 
et  en  bottes. 

La  salsepareille  est  considérée,  au  Mexique,  comme  le  meil- 
leur dépuratif. 
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Anserine  ambroisie  (chénopodées }.  L'ambroisie  est  plus  con- 
aue  sous  les  noms  de  thé  du  Mexique,  thé  des  jésuites  et  herbe 
de  Sainte-Marie.  Cette  plante  est  le  ckenopodium  ambrosiotdes 
de  Linné,  dont  voici  les  principaux  caractères  : 

La  tige  est  glabre,  verte^  feuillée  dans  toute  sa  longueur;  sa 
hauteur  est  de  5  à  6  décimètres.  Les  feuilles  sont  sessiles,  ob- 
longues,  lancéolées,  dentées,  lisses  en  dessus,  glandulaires  en  des- 
sous. L'inflorescence  est  en  grappes  feuillées  ;  le  calice  mûr  est 
complètement  fermé  ;  la  graine  est  lisse  et  d'un  brun  foncé. 
Cette  plante  est  cultivée,  mais  se  trouve  aussi  à  l'état  sauvage. 

L'ambroisie  répand  une  odeur  forte  et  agréable;  sa  saveur 
est  aromatique  et  un  peu  acre.  On  la  prend  en  infusion  comme 
le  thé  de  Chine,  mais  cette  infusion  est  fade  et  peu  aromatique. 

Jalap  (  convolvulacées  ].  Le  jalap,  qui  est  connu  au  Mexique 
sous  le  nom  de  purga^  n'est  exploité  que  par  les  Indiens.  Ils  re- 
fusent encore  aujourd'hui  de  donner  la  plante  fraîche,  et, 
croyant  posséder  un  secret  merveilleux,  ils  craignent  de  se  voir 
enlever  une  de  leurs  sources  de  fortune. 

M.  Fink.  vice-consul  de  Prusse,  au  Potrero,  a  montré  à 
M.  Thomas,  en  pleine  floraison,  Vexogonium  purga  de  Bentham, 
qui  fournit  le  vrai  jalap  et  qui  présente  les  caractères  suivants: 
La  tige  de  cette  plante  est  grimpante  et  cylindrique;  les  feuilles 
sont  alternes,  cordées,  acuminées,  entières  et  glabres  ;  les  fleurs 
sont  axillaires,  grandes,  pédonculées  et  d'un  rouge  assez  vif. 
Chaque  pédoncule  porte  deux  à  trois  fleurs.  Le  calice  est  couit 
à  cinq  pétales  ;  le  tube  de  la  corolle  est  très-long;  le  limbe  est 
évasé  et  large;  les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  dépassent  le 
tube  de  la  corolle;  le  style  est  plus  long  que  les  étamines;  le 
fruit  est  une  capsule  ovoïde,  arrondie,  contenant  une  graine 
solitaire,  globuleuse  et  glabre. 

La  racine  est  tubéreuse,  arrondie  plus  ou  moins  régulière- 
ment, blanche,  cliaiiiue^  et  remplie  d'un  suc  laiteux.  EUe  a 
une  odeur  nauséabonde  ;  sa  saveur  est  acre  et  irritante;  les  tu- 
bercules les  plus  gros  pèsent  de  30  à  40  grammes. 

Cette  plante  se  trouve  en  abondance  sur  les  montagnes  de  la 
sierra  de  Songolica,  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  delà 
mer  est  de  1 ,200  à  1 ,500  mètres.  Le  climat  à  cette  altitude  est 
tempéré. 
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M.  Thomas  a  eu  également  l'occasion  de  Toir^  dans  la  plaine 
du  Potrero,  la  plante  qui  produit  le  mëchoacan.  Elle  a  la  tige 
rampante,  anguleuse  ;  ses  feuilles  sont  cordées,  glabres^  tantôt 
entières,  tantôt  dentées  ;  les  fleurs  sont  rouges,  très-grandes, 
atteignant  quelquefois  plusieurs  décimètres  de  longueur;  la 
corolle  est  régulière,  à  limbe  évasé  et  rotacé.  Toute  la  plante 
est  laiteuse;  les  racines  sont  assez  longues,  brunâtres  en  de- 
hors et  blanches  en  dedans  Quelques*unes  pèsent  jusqu'à  500 
grammes. 

Il  existe  dans  les  terres  chaudes  une  espèce  de  jalap  qui  dif- 
fère de  la  précédente  par  la  longueur  de  ses  fleurs  et  par  leur 
couleur  blanche. 

La  plus  grande  partie  du  jalap  apporté  à  Orizaba  vient 
de  la  sierra  Songolica.  Une  autre  partie  est  fournie  par  les  mon- 
tagnes qui  s'étendent  du  pic  d'Qrizaba  à  la  montagne  de  Tlal- 
chichilco. 

Les  Indiens  qui  se  livrent  au  commerce  du  jalap,  dans  le 
canton  d'Orizaba,  sont  ceux  de  la  petite  ville  de  Songolica  et  des 
villages  voisins,  ainsi  que  ceux  des  villages  du  canton  de  Cor- 
dova.  Il  en  vient  également  des  environs  de  Tehuacan,  petite 
ville  de  l'État  de  Puebla. 

La  dosiccation  du  jalap  s'opère  par  le  moyen  suivant  :  les 
Indiens,  après  l'avoir  sorti  de  terre,  y  pratiquent  des  incisions  et 
l'exposent  pendant  quelques  jours  au  soleil,  puis  dans  les  cendres 
chaudes,  parce  que  la  dessiccation  au  soleil  serait  trop  longue. 

Les  Indiens  n'apportent  à  la  fois  à  Orîzaba  que  3  ou  4  livres 
de  jalap,  provenant  toujours  de  la  même  espèce;  c'est  dans 
cette  ville  que  se  fait  le  mélange.  Le  prix  du  jalap  est  varia- 
ble; il  dépend  des  exigences  du  commerce  et  des  quantités  plus 
ou  moins  grandes  apportées  par  les  Indiens.  Il  est  vendu,  en 
moyenne,  2  fr.  50  c.  le  kilogramme,  quand  il  est  à  bas  prix  , 
il  se  paye  rarement  plus  de  5'fr.  20  c.  Le  transport  d'Orizaba 
à  Yera-Cruz  en  augmente  considérablement  le  prix. 

Le  jalap  mélangé  et  livré  au  commerce  est  en  morceaux  ar- 
rondis^ hémisphériques,  oblongs.  La  surface  est  grise  ou  sensi- 
blement brune;  on  y  aperçoit  quelquefois  des  taches  noires 
provenant  de  la  carbonisation  de  quelques  parties  de  la  racine 
pendant  sa  dessiccation  dans  les  cendres  chaudes. 
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Les  Iqdiens  vendent  les  racine»  tuberculeuses  du  mirubilis 
jalapa  et  celles  de  Vipomofa  oriiûbemi$  de  Led^noig,  pour  les 
mélanger  avec  celles  du  vrai  jalapt 

Le  jalap  ne  se  consenre  pas  longtemps  à  Orizaba',U  commence 
à  se  piquer  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  \  aussi  les  commer- 
çants ont  bâte  de  s'en  débarrasser. 

Capillaire  du  Mexique  (fougères).  Adiantum  irapezi forme. 
Cette  plante  croit  en  grande  abondance  dans  les  environs  de 
Cordova  et  d'Orizaba.  Elle  présente  les  caractères  décrits  dans 
les  traitiéç  de  botanique. 

Cfiia  (labiées).  Ou  appelle  dbiai  auMexique^  une  sauge  que 
Ton  dit  être  le  salvia  kispanica  de  Linné.  Hernandès  décrit 
cette  même  plante  sous  le  nom  de  chiantzotli  et  Liave  lui  donne 
le  nom  de  salvia  chian* 

La  tige  de  cette  9auge  est  carrée^  haute  de  1  mètre  enviroo, 
cannelée  et  présentant  quelques  points  rougeâtres  ;  les  feuilles 
sont  ovales,  lancéolées,  acununéeSf  velues,  crénelées,  dentelées 
sur  les  borda  et  longues  d'environ  12  centimètres*,  la  tige  se 
termine  par  un  épi;  les  fleure  sont  bleues  et  cachées  en  partie 
pç^r  le  calice-,  la  corolle  est  droite  et  velue;  le  style  la  dépasse; 
les  semences,  vues  à  la  loupe,  ont  la  forme  d'un  petit  haricot  ; 
Veur  smrface  est  U§sç  ;  çUeç  sont  colorées  en  gris  de  plomb  ta- 
chetées de  noir,  On  préparci  avec  ces  semences,  une  boisson 
rafraîchissante. 

La  chia  croît  naturellement  dans  les  environs  de  Cordova. 
On  extrait  des  semences  une  huile  siccative  qui  sert  pour  la 
peintmre  et  pour  l'édairage. 

Caca^ï  (  byttnéviacées  ),  On  cultive  le  cacao  à  trois  lieues  de 
Cordova^  dan§  la  direction  du  sud,  et  sur  la  rive  droite  du  Rio- 
BlaJBCo. 

Le  csicao  est  un  arbre  originaire  du  Mexique,  qui  ne  dépasse 
pas  8  mètres  de  hauteur  ;  c'est  le  theobroma  cacao  de  Linné.  Il 
se  divise,  assez  près  de  la  base  du  tronc,  en  quatre  ou  cinq 
branches*  Les  feuilles  sont  alternes,  elhptiques,  entières,  lisses 
eç  acuminées;  elles  ressemblent  assez  bien  aux  feuilles  de 
l'oranger;  elles  sont  longues  de  15  centimètres  et  larges  de  10  à 
12  centimètres.  Les  fleurs  sont  blanches,  pédicellées,  inodores 
et  disposées  en  petite  faisceaux;  le  calice  est  à  cinq  sépales  lao- 
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oéoU^  aiguftf  entiers  «t  caducs  \  h  çsQroUf  e»t  k  cinq  péules 
dressés,  élargis^  creusés  en  gouttière  et  en  forme  da  fpatute  414 
sommet  \  le»  étamines  çont  aw  ooinbre  ds  cUx  dopt  çioq  ^nt 
fertiles^  VoYaire  est  libre,  ovoïdcj  portam  un  style  long,  tçr* 
miné  par  cinq  «tigmate^  très-petit»  et  aigut.  Le  fruit  eft  ovQïdei 
alloi^,  marqué  à  la  base  de  dix  câtfs  longitudipales,  se  raïui* 
fiant,  et  dont  cinq  seulement  se  rencontrent  au  sommet. 

Le  plus  grajad  diamètre  du  fruit  peut  atteindre  3  décimftr^ 
et  le  petit  diamètre,  de  12  à  16  centimèUefr.  Le  fruit,  d'abprd 
d'un  y«rt  semblable  à  celui  des  feuilles,  jauait  ensuite  ;  avant 
sa  matui^ité  il  contiept  un  suc  laiteux,  Chaque  fruit  oQiiti^ut  d« 
vingt  à  vingt-cinq  graines,  comprimées,  lisses,  charnue^»  bru-r 
natres.  L'amande  est  lis«e^  d'une  couleur  brupe,  un  p«u  rouge 
en  dedans  et  d'un  tissu  oléagineux* 

C'est  au  moyen  de  la  graine  fraîche  qu'on  plante  le  cacaoyer. 
Au  hçu%  d'un  an»  1^  végétal  atteint  envimn  1  mètre  de  baur 
teur;  on  le  transplanta  alors,  en  ayant  soin  de  n«  pas  détachar 
La  terre  de  ses  racines.  Les  cacaoyei-s,  plantés  un  ligne  droite^ 
sont  à  UAe  distance  de  3  ou  4  mètres  les  unadea  autres.  Pour 
Lis  préserver  des  rayons  trop  ardents  du  9okil,  on  fdante,  entre 
les  jeunes  cacaoyers,  des  bananiers  et  des  avocatiers.  Le  oa<» 
caoyer  ne  donne  de$  fruits  qu'au  bout  de  trois  ans,  et  il  ne 
commence  à  avoir  une  valeur  réello  qu'au  bout  de  cinq  ans* 

Pour  retirer  les  semencet  du  fruit,  on  enlève  d'abord  uno 
grande  partie  de  Vécoroe  ;  puis  on  divise  le  fruit  en  trois  ou 
quatre  parties,  et  on  entasse  le  tout  sur  des  feuilles  de  bana* 
Hier  dans  le  coin  d'une  chambre,  où  l'on  a  établi  une  rigole 
pour  réooulement  du  jus  fermaaté  de  la  polpe.  La  fermenta** 
tien  comn^enee  ordinairemant  au  bout  de  vingt-quatre  faeui«s. 
On  expose  alors  les  senieaees  au  soleil  aur  des  nattes  de  jçmc 
ou  sur  des  peaux  de  bœuf,  et  on  les  remue  plusieurs  fois  pen- 
dant la  îournée.  A  la  nuit,  on  les  entasse  de  nouveau  dan»  la 
luèoie  ohauibre  et  avec  le$  mêmes  précautions  que  la  premioro 
(ois.  Enfin  on  les  expoee  au  soleil  jusqu'à  œ  qu'elles  soient  se* 
dtes^  Alors  on  les  aeUoie  let  on  les  livre  an  ooaimieroe^ 

On  fait  deux  récoltes  de  cacao  par  an,  l'une,  à  Noël,  et  V9M^ 
tre,  à  la  Saint-Jean.  Le  cacaoyer  porte  d'ailleurs  pendant  toute 
l'année  et  en  même  temps  des  flciu?  et  des  fruits. 


—  264  — 

Le  chocolat  que  Ton  prépare  à  Gordoya  et  à  Orizaba  est  de 
qualité  inférieure. 

Fam7/e  (Orchidées).  La  yanille  croit  naturellement  dans 
les  forêts  viergesdu  Potrero.  M.  Thomas  en  a  vu  deux  espèces: 
l'une  d'elles  parait  être  le  vanilla  aromatica  de  Schwartz,  ou 
Vepidendrum  vanilla  de  Linné.  Le  fruit  est  une  capsule  légu- 
miniforme  de  1  décimètre  et  demi  de  longueur.  La  surface  est 
lisse,  glabre,  d'abord  rerte,  puis  colorée  en  brun-rougeâtre 
très  foncé.  Les  graines  sont  nombreuses,  petites,  globuleuses, 
lisses,  noires  et  entourées  d'un  suc  épais  et  brunâtre.  Ce  fruit 
est  très-aromatique.  Le  fruit  de  l'autre  espèce  est  une  petite 
capsule  cylindrique  et  presque  dépourvue  d'odeur. 

On  cultive  la  vanille  par  boutures  qui  ont  de  60  à  80  centi- 
mètres de  longueur.  On  enfonce  chaque  bouture  à  une  pro- 
fondeur de  5  à  6  centimètres  au  pied  d'un  arbre,  auquel  on 
l'attache  avec  des  liens.  La  culture  de  cette  plante  se  fait  dans 
les  forêts  dans  lesquelles  on  pratique  des  ouvertures  ou  allées 
de  1  mètre  de  largeur. 

La  vanille  ne  donne  des  fruits  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans.  Quand  un  pied  de  vanille  est  dans  une  bonne  condition  de 
culture,  il  peut  donner  jusqu'à  quarante  capsules  par  année. 
On  commence  la  récolte  de  ce  produit  au  mois  d'avril  et  on 
la  termine  en  juin.  Pour  opérer  la  dessiccation  de  la  vanille, 
on  l'expose  au  soleil,  en  la  plaçant  sur  des  toiles  ou  sur  un  lit 
de  roseaux.  Les  capsules  ne  doivent  pas  être  déposées  sur  le 
sol  ni  se  toucher  entre  elles  ;  elles  se  couvriraient  de  taches  si 
on  ne  prenait  pas  cette  précaution.  Les  capsules  tachées  ou 
fendues  sont  séparées  et  vendues  sous  le  nom  de  laeate. 

Lorsque  la  vanille  est  convenablement  desséchée,  on  fait  des 
paquets  de  cinquante  ou  cent  capsules  et  on  les  livre  au  com- 
merce. 

On  désigne,  au  Mexique,  les  différentes  sortes  de  vanille  sous 
les  noms  de  mansa  ou  grande  fina,  de  mestizay  de  cimarrona^ 
de  pompona  et  de  taro.  La  dernière  est  la  vanille  plantée  en 
pots  et  qui  .n'a  aucune  valeur;  la  première  est  très -recher- 
chée. '  P. 
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CHRISTIAN   OERSTED. 

par  M.  Gap. 

SimpUx  HfUlMM  vert. 
(BoerbtaTe.) 

Youé  depuis  plusieurs  années  à  une  tâche  ingrate  et  difficile, 
celle  de  rassembler  les  titres  d'honneur  de  la  pharmacie,  d'un 
art  auquel  les  sciences  physiques  et  naturelles  doivent  de  si 
larges  progrès,  la  médecine  de  si  belles  applications  et  l'indus- 
trie de  si  nombreux  perfectionnements,  nous  ne  saurions 
omettre  dans  cette  honorable  catégorie  le  nom  d'un  savant 
contemporain,  qui  fut  l'un  des  nôtres,  qui  nous  appartient  par 
son  origine,  par  son  exercice  personnel,  qui  marqua  sa  place  de 
la  manière  la  plus  éclatante  dans  le  champ  du  savoir  humain 
et  du  mouvement  civiUsateur.  A  côté  de  la  figure  touchante  de 
Scheele,  qui  montra  que  l'art  pharmaceutique  peut  servir  de 
point  de  départ  aux  plus  riches  conceptions  du  génie,  nous  de- 
vons être  fiers  d'avoir  à  placer  celle  de  Christian  Oersted,  savant 
danois,  qui,  parti  également  d'une  humble  et  modeste  officine 
pour  occuper  un  des  premiers  rangs  dans  la  science,  fut  l'au- 
teur de  l'une  des  plus  brillantes  conquêtes  scientifiques  du 
XIX*  siècle  :  la  démonstration  de  l'identité  du  fluide  électrique 
et  du  fluide  magnétique;  découverte  dont  l'une  des  principales 
applications,  le  télégraphe  électrique,  sert  aujourd'hui  de 
communication  et  de  lieu  entre  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Christian  Oersted,  mort  en  1851,  a  été  le  sujet  d'un  éloge 
historique  prononcé  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Élie  de 
Beaumont,  l'un  de  ses  secrétaires  perpétuels  (séance  du  29  dé- 
cembre 1862). Ce  travail,  très-étendu  et  très-complet,  a  retracé 
dignement  la  vie  et  les  travaux  de  l'homme  célèbre  que  nous 
avons  le  droit  d'appeler  notre  confrère.  Dans  l'une  des  séances 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  il  fut  proposé  de  repro- 
duire cet  éloge  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  ehimte^ 
mais  peut-être  paraitrait-il  trop  développé  à  l'égard  de  certains 
détails  un  peu  en  dehors  des  connaissances  pharmaceutiques. 
Mous  avons  donc  cru  pouvoir  l'abr^er  pour  nos  lecteurs,  après 
avoir  obtenu  de  M.  Élie  de  Beaumont  l'autorisation  d'en  con- 
server les  parties  les  plus  saillantes,  sans  rien  omettre  d'impor- 


—  266  — 

tant  au  |ftoÎBt  de  vue  que  bous  nous  sommée  proposé,  Peitt«étre 
réserverons-nous  pour  une  puUicalîon  ultérieure  Fénuméra- 
tion  explicite  de  ses  écrits,  l'analyse  de  son  professorat^  le  récit 
de  ses  nombreux  voyages  en  Allemagne,  en  Angleterre,  eu 
France;  aujourd'hui  nous  limiterons  cette  notice  aux  détails 
relatifs  à  son  introduction  dans  la  carrière  scientifique  par 
l'étude  et  Fexercice  de  la  pliarmacie.  Nous  considérerons  Fil- 
lustre  Oersted,  d'une  manière  sommaire,  comme  chimiste  et 
comme  physicien,  nous  résumerons  ses  découvertes  principales, 
nous  rappellerons  l'élévation  de  son  caractère,  l'estime  et  la  haute 
considération  dont  il  jouit  pendant  plus  d'un  demi-siècle  parmi 
les  savants,  la  position  glorieuse  qu'il  sut  acquérir  dans  sa  pa- 
trie, les  honneurs  qui  couronnèrent  dignement  cette  noble 
vie,  toute  dévouée  à  Fétude,  au  bien  public  et  à  l'avaûcement 
des  sciences  sur  lesquelles  repose  principalement  l'art  pharma- 
ceutique. 

Nous  laisserons  souvent  la  parole  à  M.  £.  de  Beaumont^  dé- 
sirant rapporter  à  l'éminent  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  tout  l'honneur  des  traits  dont  il  a  peint  d'une  manière 
si  heureuse  l'homme  illustre  dont  il  nous  importe  qUe  la  mé- 
moire soit  conservée  dans  les  fastes  de  notre  profession. 

Jean-Christian  OersTED  naquit  le  1 4  août  1 777,  à  Audkjoebing, 
dans  Tilc  de  Langeland,  l'une  des  plus  petites  de  l'archipel  du 
Danemark.  Son  père,  Soeren -Christian  Oei-sted,  était  apothi- 
caire, et  quoique  la  ville  qu'il  habitait  comptât  alors  moins  de 
mille  habitants,  son  officine  était  très-occupée.  De  peur  que  le 
jeune  Christian  ne  fût  pas  convenablement  surveillé  dans  la 
maison  paternelle,  on  l'envoyait  tous  les  jours  cliez  un  barbier 
allemand,  voisin  de  l'officine,  qui  jouissait  de  beaucoup  d'es- 
time auprès  de  ses  parents.  Un  frère  puiné,  moins  âgé  d'un  an, 
'  l'y  accompagna  l'année  suivante  (1).  Le  barbier  et  sa  femme 
conçurent  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'affection  pour  les  deux 
frères.  La  femme  leur  apprenait  à  lire  et  le  mari  leur  enseignait 
l'allemand^  sa  langue  maternelle.  Ils  firent  de  rapides  progrès, 

Ce  frtfft,  AndréftS-Sandoê  Oersted,  ûewUii  tm  Jtn'îsediMiciltê  M  pféafl«i'  6r- 
é»  I  il  occupa  kngtoDps  la  ptaee  ëe  procttriiir  gé*érft(  ei  ftal  awndÉBiTeowDt 
6»lAigtre  oe  l'Intérieur  et  roînUtre  de  U  Justice. 
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dus  saB3  à9^tl^  à,  cl'heoreu9»  dispoeitions  plutôt  qu'au  taleiU 
des  maîtres,  oiaU  qui  suffirent  néanuicâiis  pour  engager  beau-* 
coup  d'autres  familles  à  envoyer  leurs  enfants  à  cette  école 
iittproTisée,  où  l'on  a{^ra9ait  si  vite  et  si  bien.  Le  harbier, 
ttausformé  en  magistear^  lisait  chaque  jour  à  ses  âèves  quelques 
pages  d'une  Bible  allemande.  Le  jeune  Christian  était  tenu  de 
traduire  mot  à  mot  en  danois  ce  qui  avait  été  lu  en  allemand, 
et  cet  exercice  lui  profita  au  point  qu'à  Tâge  de  sept  ans,  il  em- 
barrasSiait  souvent  par  ses  citations  ceux  qui  clicrchaient  à 
luettre  sa  sagacité  à  l'épreuve.  U  apprit  auâsi  du  même  maître 
l'addition  et  la  soustraction,  c'est«-à-dire  tout  ce  qu'il  savait  en 
arithmétique  ;  mais  avec  quelques  secours  étrangers  et  un  livre 
tiouvé  obez  son  père»  l'enfant  ne  tarda  pas  à  apprendre  le  reste, 
jusqu'à  la  règle  de  trois  inclusivement*  Sa  mémoire  extraordi*- 
naire  fut  aussi  remarquée  de  bonne  heure ,  et  il  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  ainsi  que  tous  les  heureux  dons  qu'il  avait 
re^us  de  la  nature* 

Lorsque  Christian  eut  atteint  l'âge  de  dôme  ans,  lui  et  son 
frère,  qui  en  avait  on^e,  entrèrent  comme  «qpprentis  dans  la 
pharmacie  de  leur  père*,  ce  qui  contraria  d'abord  leur  vœu 
secret,  car  ils  avaient  l'un  et  l'autre  conçu  le  projet  de  se  con- 
sacrer à  l'étude  de  la  théologie. 

Cependant  l'aîné  commença  peu  à  peu  à  prendre  goût  aux 
opérations  pbarmaœutiques  et  à  travailler  ayec  plaisir  dans  le 
laboratoire  paternel^  lisant  en  même  temps  avec  avidité  tous 
les  livres  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  qui  lui  tombaient 
sous  la  main.  Ainsi  se  révélait  déjà  le  penchant  qui  l'entraînait 
vers^  l'étude  des  sciences. 

Un  étudiant  en  théologie  consacrait  chaque  jour  plusieurs 
heures  à  enseigner  aux  deux  frères  le  ^ec  et  le  latin.  L'aîné, 
Christian,  trouva  en  outre  l'occasion  d'apprendre  le  français.  Il 
montrait  en  même  tempe  un  goût  prononcé  pour  la  poésie,  goût 
qu'il  conserva  toute  sa  vie.  H  traduisit  vers  ce  temps-là  plu- 
sieur»  odes  d'Horace  et  une  partie  de  la  Keoriade  en  danois. 

Ces  moyens  d'instruction,  assez  précaires,  portèrent  cepen- 
dant d'heureux  fruits.  Au  printemps  de  1794,  les  deux  frères, 
âg^  l'u^  de  dix-sept  ans  et  l'autre  de  seize,  furent  en  état 
d'aUer  à   Copenhague  oi^ 9. après  avoir  été  pi-éparés  pendant 
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quelques  mois  par  un  maître  habile  qui  les  perfectionna  dans 
l'étude  des  langues  anciennes,  ik  subirent  avec  honneur  Fexa* 
nten  de  sortie  de  l'Académie. 

Six  mois  plus  tard,  au  second  examen,  Qiristian  Oersted 
mérita  sur  toutes  les  parties  des  études  des  témoignages  de  dis- 
tinction, et  deux  ans  après  il  remporta  un  prix  académique  sur 
cette  question  :  «c  Quelle  est  la  nuance  à  observer  dans  le  choix 
«  des  expressions  suivant  qu'on  écrit  en  prose  ou  en  vers,  b 
Enfin,  pendant  l'automne  de  1799,  il  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie,  à  la  suite  d'une  thèse  de  métaphysique, 
ayant  pour  sujet  :  De  forma  metapkysices  elementaris  naiurm 
exierme. 

Déjà  se  trahissait  ainsi  la  tendance  de  son  esprit  vers  la  poésie, 
la  littérature  et  les  sciences.  Son  frère,  avec  qui  il  vécut  constam- 
ment dans  l'union  la  plus  intime,  se  livrait  principalement  à 
l'étude  de  la  philosophie,  et  l'habitude  qu'ils  conservèrent  toute 
leur  vie  d'échanger  chaque  jour  leurs  idées,  le  fit  participer  uti- 
lement à  cette  étude.  Kant,  Fichte,  Schelling  lui  devinrent  fa- 
miliers, et  la  lecture  de  leurs  écritslui  fit  entrevoir  dans  le  monde 
physique  une  grande  loi  d'unité  qui  resta  l'un  des  sujets  habituels 
de  ses  méditations.  Frappé  en  même  temps  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  des  lois  naturelles,  il  sentit  dans  la  nature  quelque  chose 
de  profondément  poétique,  dont  son  goût  inné  pour  la  poésie 
se  saisit  avidement.  Nous  verrons  quelles  devaient  être  les  heu- 
reuses conséquences  de  ces  diverses  dispositions. 

Ses  débuts,  remarqués  de  tous,  à  Copenhague,  l'avaient  mis 
en  rapport  avec  la  plupart  des  jeunes  gens  distingués  de  la  gé- 
nération contemporaine,  particuUèrement  avec  OëlenschlAger, 
destiné  à  se  faire  quelques  années  après,  comme  poète,  une  ré- 
putation brillante  et  méritée.  A  ce  contact  entraînant,  les  belles 
lettres  lui  devinrent  familières.  Aucun  ouvrage  important  de  la 
littérature  danoise  ou  allemande  et  même  française  ne  lui  de- 
meura étranger.  Son  excellente  mémoire  s'orna  des  morceaux 
les  plus  remarquables,  qu'il  citait  jusqu'à  un  âge  avancé,  avec 
un  heureux  à-propos.  Il  se  livrait  même  quelquefois  à  des  essais 
poétiques,  et,  aux  yeux  des  personnes  qui  peuvent  juger  des 
vers  danois,  une .  Ode  aux  Français,  qu'il  composa  vers  cette 
époque^  montra  les  indices  d'un  véritable  talent.  La  rectitude 
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de  ton  jugement,  empêcha  qi^e  ces  exercices  accessoires  ne  nui- 
sissent à  la  marche  de  ses  études  scientifiques  ;  mais  ils  contri- 
buèrent à  attirer  sur  lui  l'attention  générale,  attention  bien- 
Teillante  qui  facilita  le  déTcloppement  ultérieur  de  sa  caiTÎère. 

La  science  positive  en  fut  toujours  la.  base,  et  ses  succès  y 
furent  rapides.  Le  20  mai  1797,  à  son  examen  de  pharmacie,  il 
étonnait  ses  juges  par  Tétendue  de  ses  connaissances.  L'un 
d'eux,  ayant  rencontré  en  sortant  le  professeur  Manthey,  pro- 
priétaire de  la  pharmacie  dans  laquelle  Oersted  travaillait, 
l'apostrof^a  en  lui  disant .  «  Quel  candidat  vous  nous  avez  en- 
«  Yoyé  !  il  en  sait  plus  que  nous  tous.  » 

L'année  suivante,  Oersted  remporta  un  nouveau  prix  à  l'Aca- 
démie sur  une  question  de  médecine.  En  1800,  le  professeur 
Manthey  le  chargea  de  diriger  sa  pharmacie  pendant  un  voyage 
qu'il  devait  faire  à  l'étranger,  et  de  le  remplacer,  durant  son 
absence,  dans  ses  leçons  à  l'Académie  de  chirurgie.  Oersted  fut 
reçu  la  même  année  comme  adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  et 
s'établit  pharmacien.  La  même  année  il  obtint  de  l'Université 
une  bourse  (stipendium  capellianum)  qui  lui  permettait  de 
voyager  pendant  cinq  ans  pour  perfectionner  son  instruction. 
Il  avait  alors  vingt- trois  ans. 

A  cette  époque,  Oersted  s'occupait  activement  de  chimie.  Les 
recherches  de  Winterl  sur  la  chaîne  galvanique  simple  avaient 
déjà  fait  concevoir  l'idée  d'une  théorie  électrochimique,  et 
Ritter  avait  conclu  des  faits  chimiques  et  électriques  ordinaires 
l'identité  des  forces  qui  les  produisent.  Les  travaux  de  BerthoUet 
sur  les  lois  des  affinités  avaient  aussi  introduit  des  idées  nou- 
velles sur  les  forces  chimiques.  Ce  furent  là  les  sujets  des  re- 
cherches d'Oersted  pendant  les  années  1799  et  1800.  Des  études 
antérieures  l'avaient  déjà  préparé  à  ces  vues  générales,  et  des 
tentatives  faites  pour  franchir  certaines  limites  établies  dans  la 
science  lui  en  avaient  révélé  d'autres.  Dans  une  analyse  de  la 
Philosophie  chimique  de  Fourcroy,  qu'il  lut  à  la  même  date  à 
la  Société  Scandinave,  on  remarque  déjà  une  classification  des 
alcalis  et  des  terres  en  deux  séries,  qui,  commençant  par  les 
alcalis  les  plus  énergiques,  se  termine  par  un  coi7)s  plus  acide 
qu'alcalin,  la  silice,  précédée  de  l'alumine. 

En  1800;  la  découverte  de  la  pile  électrique  par  Yolta  mit 
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tous  les  chimistes  en  éuioi.  Dans  l'Europe  entière  on  voulut  eu 
éprouver  les  effets.  Partout  on  construisit  de  pareilles  piles  ou 
colonnes,  formées  de  couples  composés  chacun  d*un  disque  de 
cuivre  et  d'un  disque  de  zinc  superposés  et  séparés  par  des  mor- 
ceaux de  drap  mouillés.  Dans  le  monde  savant  comme  dans  le 
monde  à  la  mode,  chacun  voulut  connaître  les  secousses  et  les 
sensations  étranges  qu'on  éprouve  dans  les  articulations  lors- 
qu'on tient  de  chaque  main  un  ûl  métallique  aboutissant  à  l'un 
des  deux  pôles  opposés  de  la  pile,  et  qu'on  se  trouve  ainsi  placé 
dans  le  parcours  du  courant  électrique  auquel  elle  donne  nais- 
sance^ Oersted  ne  fut  pas  des  derniers  à  faire  des  expériences 
avec  cet  instrument  merveilleux.  L'ayant  appliqué  notamment 
à  la  décomposition  de  diverses  dissolutions  salines,  il  formula 
le  premier  cette  loi  :  «  que  les  quantités  d'alcalis  et  d'acides 
«  mises  eu  liberté  par  l'action  de  la  pile  sont  en  propoition  avec 
«  leurs  capacités  respectives  de  saturation.  >  C'était  un  premier 
pas  de  fait  dans  la  carrière  où  il  devait  s'illustrer  un  jour. 

Le  moment  était  venu  pour  lui  de  visiter  les  universités  étran- 
gères» comme  le  font  pi^esque  toujours,  dans  leur  jeunesse,  les  sa- 
vants allemands  et  Scandinaves.  Son  départ  eut  lieu  en  1801^  et 
son  absence  dura  deux  ans  et  demi.  Partout  il  trouva  un  accueil 
qui  dépassa  les  espérances  de  ses  amis.  Sa  verve  naturelle, 
jointe  à  une  honnête  et  naïve  assurance,  le  servit  mieux  que  les 
meilleures  recommandations.  Sa  contenance  semblait  annoncer 
une  certaine  timidité,  mais  aussitôt  que  quelque  objet  venait  à 
l'intéresser  particulièrement,  comme  un  point  de  science  à  dis- 
cuter ou  une  erreur  à  combattre,  on  le  voyait  déployer  une 
hardiesse^  une  force  d'esprit^  une  éloquence  qu'on  n'aurait  pas 
soupçonnées  en  lui ,  d'après  son  extérieur  modeste  et  son  attitude 
réservée. 

Il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  passa  six  mois 
à  Berlin  et  séjourna  quelque  temps  à  Freyberg^  à  léna  et  à 
Munich.  Une  nouvelle  vie  animait  alors  l'Allemagne  scienti- 
fique et  littéraire.  Des  poètes,  des  philosophes  éminents  y  avaient 
donné  à  l'esprit  humain  un  élan  inattendu.  Cet  élan  se  portait 
spécialement  sur  les  sciences  naturelles,  et  l'on  voyait  5*y  déve- 
lopper lentement  cet  ensemble  d'idées  un  peu  vagues  qu'on  a  ap- 
pelé Isi  philosophie  de  la  nature.  Oersted  était  très-disposé  à  pré- 
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ter  atteotioa  à  ces  nouvelles  doctrimeSy  et  il  ea  avoue  lui-même 
rinfluence  en  disant  dans  la  préface  de  Tun  de  ses  ouvrages,, 
publié  en  1813  :  «  La  pliilosopliie  de  la  natuxe  jqu'on  a  cultivée 
«  depuis  vingt  ans  en  Allemagne  ^  pourrait  aussi  réclamer  ses 
a  dix>its  sur  quelques-unes  des  vues  que  nous  allons  proposer,  j» 
Cependant  il  ne  se  laissa  jamais  détourner  de  la  voie  sévère  et 
positive  de  l'étude  des  faits  et  de  l'expérience. 

C'est  alors  qu'il  se  lia  plus  particulièrement  avec  l'ingénieux 
physicien  Ritter^  déjà  célèbre  par  ses  recLcrches  sur  le  galva- 
nisme, dans  lesquelles  il  avait  constaté  qu'un  développement 
constant  d'électricité  accompagne  les  phénomènes  de  la  vie.  Ils 
exécutèrent  en  commun  une  suite  d'expériences  remarquables, 
et  Oersted  conçut  dès  lors  une  haute  idée  de  la  portée  scienti- 
fique de  son  collaborateur. 

Plus  tard,  en  1805,  il  fit  paraître  à  Katisboune  un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Matériaux  pour  une  chimie  du  XI X^  siècle^  où 
se  trouvent  des  aperçus  très-intéressants  sur  les  horizons  nou* 
veaux  que  la  pile -de  Yolta  ouvrait  à  la  chimie.  De  Munich  il 
vint  à  Paris  et  y  passa  quinze  mois,  en  relations  habituelles  avec 
Cuvier,  Haùy,  Yauquelin,  Charles,  Bei  thoUet,  Biot,  Thénai'd, 
suivant  assidûment  les  cours  de  ces  professeurs,  et  faisant 
quelquefois  des  communications  sur  ses  propres  expériences  à 
la  Société  philomatique. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  traduisit  en  français  un  mé- 
moire allemand  de  Rittei*  sur  la  piU  à  charger  ou  pile  secon- 
daire. Kitter,  qui  avait  coopéré  à  cette  traduction  par  une 
correspondance  très-suivie^  avoua  même  qu'il  se  comprenait 
mieux  dans  la  version  française  d'Oersted  que  dans  son  propre 
texte  original  allemand* 

Ritter  mourut  et  Oersted,  i ndépenda mment  de  ses  idées 
propres,  resta  le  seul  r^résentant  et  en  quelque  sorte  l'héritier 
de  celles  de  Ritter,  dont  il  avait  été  le  collaborateur  et  le  der- 
nier confident.  A  son  retour  en  Danemark,  on  lui  confia  la  mis- 
sion temporaire  de  faire  des  leçons  de  physique  à  l'Université  ' 
de  Cc^enhague.  En  I8O69  ^  ^^^  nommé  professeur  extraordi- 
naire de  physique.  Ses  leçons  furent  très-suivies,  car  elles  avaient 
une  forme,  qui  lui  était  propre.  L'habile  professeur  commen- 
çait ordinairement  sur  un  ton  très-calme  par  des  considérations 
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particulières,  souvent  aussi  par  la  définition  de  quelques  expres- 
sions techniques  en  langue  danoise.  Assuré  dès  lors  d'être  bien 
compris,  il  suivait  le  cours  logique  de  ses  idées  et,  s'échauffant 
par  degrés,  il  réunissait  les  faits  par  groupes  et  ceux-ci  en  un 
tout  plus  vaste  encore.  L'animation  de  la  leçon  donnant  plus 
de  puissance  à  sa  parole,  réveillait  ses  idées  favorites  sur  Funité^ 
sur  la  beauté  de  la  nature,  et  l'on  voyait  apparaître  des  figiu-es 
et  des  images  qui  saisissaient  vivement  ses  auditeurs.  Mais  une 
part  de  ses  succès  put  être  aussi  attribuée  à  sa  conversation  pi- 
quante, spirituelle,  aux  fréquents  articles  qu'il  faisait  paraître 
sur  des  sujets  variés  et  aux  ouvrages  qu'il  publia  à  cette  époque. 

Cependant  Copenhague  n'était  pas  un  de  ces  centres  où  tout 
vient  aboutir,  comme  Paris  et  Londres.  Dans  une  ville  d'iuie  im- 
tance  secondaire,  on  peut  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  s'écrit, 
mais  on  sent  bien  vite  l'inconvénient  de  ne  pas  savoir  ce  qui 
se  dit  dans  le  monde  savant.  Oersted,  qui  avait  besoin  de  com- 
munications directes,  dut  entreprendre  de  nouveaux  voyages. 
Eu  1812  il  partit  pour  Berlin,  y  passa  trois  mois  et  y  fit  impri- 
mer en  langue  allemande  un  de  ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants, intitulé  :  Aperçu  des  lois  chimiques  naturelles.  Il  revint 
ensuite  à  Paris,  où  il  fit  un  assez  long  séjour.  De  retour  à 
Copenhague,  il  publia  en  1814,  dans  le  programme  de  l'Uni- 
versité, un  Essai  de  nomenclature  chimique^  commun  à  toutes 
'  les  langues  scandinavico-germaniques.  Les  noms  étaient  si  heu- 
reusement appropriés  au  génie  de  ces  langues,  qu'ik  furent  gé- 
néralement adoptés  et  qu'ils  sont  encore  en  usage  dans  tous  les 
pays  du  Nord.  En  1815,  la  Société  royale  ayant  perdu  son  secré- 
taire, Oersted  fut  élu  pour  le  remplacer.  La  même  année  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Danebrog  ;  deux  ans  après, 
l'Université  lui  conféra  le  titre  de  professeur  ordinaire. 

Un  autre  ouvrage  intitulé  :  Principes  de  la  nouvelle  chimie^ 
qu'il  publia  à  Copenhague  à  la  même  époque,  avait  été  composé 
pour  les  auditeurs  de  ses  cours,  afin  de  leur  faire  mieux  com- 
prendre les  doctrines  exposées  dans  son  Aperçu  des  lois  chi- 
miques naturelles.  Imprimé  d'abord  à  Berlin,  ce  livre  fut  tra- 
duit en  français  par  M.  Marcel  de  Serres,  et  publié  à  Paris  avec 
le  concours  de  M.  Chevreul,  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur 
ridentiti  des  forces  chimiques  et  électriques^  titre  qui  en  préci- 
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sait  elairement  l'objet.  Ce  sarant  et  ingénieux  ouvrage,  dëdië  à 
Bcrthollet,  Fauteur  de  la  statique  chimique,  était  le  fruit 
principal  des  travaux  et  des  méditations  d'Oersted  depuis  sa 
première  jeunesse. 

Une  courte  citation  de  ce  livre  remarquable  suffira  pour  don- 
ner une  idée  des  vues  profondes  et  originales  qui  avaient  présidé 
à  sa  rédaction.  «On pourrait  comparer,  dit  Fauteur, Tétat  actuel 
(1813)  de  la  partie  chimique  des  sciences  naturelles  à  celui  de 
leur  partie  mécanique  avant  que  Galilée,  Bescartes,  Huygens  et 
Newton  nous  eussent  appris  à  ramener  les  mouvements  compo- 
sa à  leurs  principes  les  plus  simples.  On  connaissait,  à  la  vérité, 
avant  ces  illustres  physiciens,  un  grand  nombre  de  faits  asî3ez 
remarquables,  mais  on  ne  possédait  pas  encore  le  grand  principe 
d'unité  auquel  la  science  doit  sa  haute  perfection  actuelle. . .»  Ce 
grand  principe  d'unité,  Oersted  le  voyait  dans  l'uniformité  des 
lois  générales  de  la  mécanique,  et  il  trouvait  un  exemple  de  la 
dualité  qu'il  recherchait  partout  dans  les  deux  forces  qui  concou- 
rent à  produire  le  mouvement  circulaire  ou  curviligne.  «  Nous 
présenterons,  ajoutait-il,  quelques  considérations  sur  les  actions 
chimiques  les  plus  connues,  pour  prouver  que  tous  les  phéno- 
mènes de  cet  ordre  que  nous  avons  étudiées  jusqu'à  présent 
peuvent  être  attribués  à  deux  forces  répandues  dans  la  natiire. 
Nous  prouverons  que  ces  forces  agissent  non-seulement  dans  le 
contact  immédiat  entre  deux  corps,  mais  qu'elles  peuvent  aussi 
être  transmises  de  l'un  à  l'autre  par  quelque  milieu.  Gela  nous 
conduira  à  découvrir,  indépendanunent  des  considérations  élec- 
triques, l'action  chimique  que  nous  avons  reconnue  dans  le 
galvanisme.  Au  moyen  de  toutes  ces  recherches,  nous  parvien- 
drons à  présenter  les  forces  chimiques  dans  leur  état  le  plus 
libre,  et  en  même  temps  à  rendre  évidente  leur  identité  avec 
les  forces  électriques.  Enfin  nous  tâcherons,  pour  mieux  prouver 
l'unité  de  ces  deux  forces,  de  montrer  qu'elles  produisent  aussi 
les  phénomènes  magnétiques  et  les  changements  principaux  qui 
se  produisent  dans  la  nature  oi^ganique...  9 

Ces  lignes  contenaient  déjà,  pour  ainsi  dire^  le  programme 
de  la  grande  découverte  que  Oersted  était  sur  le  point  de  faire, 
et  dont  nous  allons  exposer  l'origine  ainsi  que  les  principaux 
développements.        {La  suite  et  la  fin  à  un  prochain  numéro») 

Journ.  de  Pkam.  et  de  Chim,  4«  série.  T.  V.  (Avril  1867.)  1^ 
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SOCIETES  SAVANTES. 


ACADÉMIE  toES  SCIENCES. 


Nouvelle  méthode  pàvir  la  synthèse  de  l'acide  oxalique 

et  des  acides  homologues. 

Par  M.  Bertbelot. 

1.  Entw  Tecétylèûe,  G^HSet  Facide  oxaUqûc,  C*H»0% 
toute  la  différence  des  formuled  consiste  dan^  8  équivalents 
d'oxygène.  J'ai  réussi  à  opérer  la  combinaison  directe  de  cet 
oxygène  avec  l'acétylène  libre 

C*H*  +  0«  =  C*H«0». 

La  synthèse  de  l'acide  oxalique  peut  ainsi  être  effectuée  par 
l'addition  èucceàsivê  des  trois  éléments  qui  la  Constituent  : 

carbone  4-  hydrogène  =  acétylène, 
acétylène  +    oxygène    ==  acide  oxafiqae. 

Il  sufût  de  faire  agir  sur  l'acétylène  gazçu^  une  solution 
aqueuse  de  permanganate  de  potasse  pur,  à  la  température 
ordinaire.  On  ajoute  la  solution  peu  à  peu^  en  agitant  conti- 
nuellement et  tant  que  la  liqueur  se  décolore.  Arrivé  près  au 
terme^  on  filtre  pour  séparer  le  bioxyde  de  manganèse.  Le 
liquide  renferme  alors  une  grande  quantité  d'acide  oxalique, 
uni  à  la  potasse^  et  facile  à  caractériser  et  à  isoler  par  les  pn>« 
cédés  ordinaires. 

£n  même  temps  prennent  naissance  de  l'acide  formique  et  de 
l'acide  carbonique,  lesquels  peuvent  être  envisagés  eomtne  pro- 
duits par  la  transformation  d'une  partie  de  l'acide  oxalique  à 
l'état  naissant  : 

C*H«0«  =  C«0*-fC«H«0*. 

Ainsi  1  volume  d'acétylène  fixe  directement,  et  par  simple 
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ii  8  ëquiyaknts,  c'est-à-dire  2  voluiQes  d'oxygène^  ett 
engendrant  Tacide  oxaliquie.  C'est  une  oouYfelk  lnanifti$tatioii 
du  caractère  incoknpkt  du  carburei  caractère  ed  Tettu  duquel 
il  se  combine,  comme  je  Tai  démontré,  avec  1  et  2  voiutnes 
d'hydiv)gène  ou  d'hydracide.  Le  yolume  de  l'oxygène  et  le  vo* 
lume  maximum  de  Thydrogène  qui  peuvent  être  âxés  sur  Tao^ 
tylè&e  sont  précisément  égaux.  C'est  en  outre,  si  je  né  ine 
trompe»  le  premier  exemple  d'un  carbure  susceptible  de  s'unit 
directement  et  sans  élimination  d'élément  avec  l'otygène,  t>our 
former  un  acide. 

2.  n  m'a  paru  intéressant  de  comparer  sous  ce  rapport  l'acé- 
tylène avec  l'éthylène,  lequel  peut  être  obtenu  par  l'union  de 
l'hydrogène  avec  ce  même  acétylène^  à  volumes  égaux.  L'oxy» 
dation  dé  l'éthylène  par  le  permanganate  de  potasse  n'est  guère 
moins  facile  que  celle  de  l'acétylène,  quoique  un  peu  plus  leiite 
Non-seulement  elle  donne  naissance  aux  acides  formiqne  eik 
carbonique,  comme  M.  Truchot  l'a  découvert,  mais  elle  déve- 
loppe, et  en  proportion  plus  considérable,  de  l'acide  oxalique. 

L'acide  oxalique  se  produit  ici  en  vertu  d'une  éliminatioii 
d'hydrogène,  avec  fixation  d'oxygène  : 

c'est-à-dire  que  l'hydrogène  fixé  sur  l'acétylèhe  pour  fonnei* 
l'éthylène  est  éliminé,  le  produit  d'oxydation  finale  étant  le 
même  avec  les  deux  carbures. 

3.  Les  réactions  que  je  signale  en  ce  moment  ne  s'appliquent 
pas  seulement  à  l'acétylène  et  à  l'éthylène,  mais  k  une  muhi- 
tude  d'autres  carbures. 

L'allylène,  par  exemple,  C*  H*,  homologue  de  l'acétylène, 
jouit  également  de  la  propriété  de  donner  naissance  à  un  acide 
correspondatit,  l'acide  malonique,  par  simple  fixation  d'oxf- 
gène^  sous  l'influence  du  permanganate  dépotasse  et  à  froid: 

C«H*+b«==;C8Ë*0«. 

Cette  même  fixation  d'oxygène  engendre  en  même  temps  de 
l'acide  acétique  et  de  l'acide  carbonique,  c'est*à-dire  les  pro- 
duits du  dédoublement  de  l'acide  malonique  ; 
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Toutefois  ces  formations  opérées  avec  TaHylène  sont  moins  nettes 
que  celles  de  l'acide  oxalique  avec  l'acétylène,  la  plus  grande 
partie  de  TaU^lène  éprouvant  une  attaque  plus  profonde,  la-" 
quelle  donne  naissance,  d'une  part,  à  l'acide  oxalique,  homo- 
logue inférieur  de  l'acide  malonique,  et,  d'autre  part,  à  l'acide 
formique,  homologue  inférieur  de  Facide  acétique. 

4.  Le  propylène,  G^  H',  fournît  les  mêmes  produits  que  Tally- 
lène,  c'est-à-dire  l'acide  malonique,  beaucoup  plus  abondant 
avec  le  propylène  qu'avec  l'allylène, 

■ 

C«H«  -f  O*»  =  C«H*0«  +  H«0«, 

et  qui  représente  la  réaction  normale;  il  se  forme  en  outre  de 
l'acide  oxalique,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  formique  et  de 
l'acide  carbonique,  engendrés  par  des  réactions  secondaires. 

Yoici  comment  on  peut  isoler  les  acides  oxalique  et  malo- 
nique, préparés  soit  avec  l'allylène,  soit  avec  le  propylène  : 

Après  avoir  fait  réagir  le  permanganate  sur  le  carbure,  on 
filtre  et  l'on  obtient  un  liquide  incolore  ;  on  y  verse  une  solution 
d'acétate  de  chaux  (exempte  de  sulfate  et  de  chlorure),  ce  qui 
précipite  l'acide  carbonique  et  l'acide  oxalique  sous  forme  de 
sels  calcaires,  dont  les  acides  peuvent  être  régénérés  par  les 
moyens  connus;  l'acide  malonique  reste  dans  la  liqueur.  On 
ajoute  alors  à  celle-ci  une  trace  d'acide  acétique,  puis  de  l'acé- 
tate deplomb,  ce  qui  précipite  le  malonate  de  plomb  (retenant 
une  certaine  quantité  de  chaux].  On  décompose  ce  dernier  par 
l'hydrogène  sulfuré,  on  évapore  à  sec  au  bain-marie,  on  re- 
prend par  l'étfaer  et  l'on  obtient  l'acide  malonique  cristallisé. 
J'ai  vérifié  ses  principaux  caractères. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  acides  acétique  et  formique,  déjà  si- 
gnalés par  M.  Truchot. 

ô.  Dans  les  réactions  que  je  viens  d'exposer,  le  fait  auquel 
j'attache  le  plus  d'importance,  c'est  la  formation  des  acides 
bibasiques,  correspondants  aux  carbures  primitifs.  Non- 
seulement  elle  constitue  une  synthèse  directe  desdits  acides, 
mais  elle  me  paraît  fournir  l'explication  de  la  production  si- 
multonée  des  deux  séries  d'acides  C**  H**»  O*  et  C*  H»*-'  0% 
observée  dans  tant  d'oxydations.  Soit,  par  exemple,  l'allylène. 
Ce  carbure  fournit,  d'une  part,  les  acides  volatils  de  la  pi*emière 
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«crie:  acétique,  C* H* O*, et  fonnique,  C'H*0*,  et,  d'autre 
part,  les  acides  fixés  de  la  deuxième  série  :  malonique,  G'H^O*, 
et  oxalicpie,  G^H*  O*.  Or,  parmi  ces  acides,  un  seul  est  engen- 
dré par  une  réaction  normale,  c'est  Tacide  malonique 

mais  les  autres  en  dérivent  r^ulièrement.  En  ettet,  le  dédou- 
blement de  i^  acide  naissant  explique  la  formation  de  l'acide 
acétique 

C*H*0*  =  OH*0*+  CO*, 

et  Ton  comprend  pourquoi  le  premier  acide  gras  qui  se  pro- 
duit ici  appartient  à  une  série  inférieure  à  celle  du  carbure  qui 
l'engendre. 

L'oxydation  régulière  de  l'acide  acétique  naissant  (1)  explique 
d'ailleurs  la  formation  de  Tacide  oxalique 

C*H*0*  +  0«  =  C*ffO»  +  H«0». 

Enfin  le  dédoublement  de  l'acide  oxalique  explique  la  pro- 
duction de  l'acide  formique 

C*H«0»  =  C«IPO*  -f  C«0». 

On  aperçoit  ici  clairement  l'enchainement  méthodique  de 
toutes  ces  formations.  Celle  du  premier  acide  à  8  équivalents 
d'oxygène  est  le  nœud  du  problème. 

6.  Gtons  encore  quelques  faits.  L'amylène,  C^^H^*^  étant 
oxydé  par  le  permanganate,  fournit,  indépendamment  des 
acides  volatils,  la  suite  des  acides  fixes,  à  partir  de  l'acide  oxa- 
lique. On  élimine  ce  dernier  par  l'acétate  de  chaux^  comme  il 
a  été  dit,  et  l'on  précipite  les  autres  sous  forme  de  sels  plom- 
biques.  J'ai  constaté  leur  existence;  mais  je  n'ai  pas  opéré  sur 
une  quantité  de  matière  suffisante  pour  caractériser  chacun 
d'eux,  n  est  probable  que  le  mélange  est  formé  par  les  acides 
pyrotartrîque.  G*®  H'  0',  produit  normal  ;  succinique,  G'  H*  O*, 
et  malonique,  G*  H^  O^,  produits  dérivés,  suivant  la  chaîne  de 
réactions  signalée  plus  haut, 

(1)  L'adde  acétique,  une  fols  produit,  résUts  aa  permanganato. 
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7  he  çtyrplèpc,  Ci'  H%  o^ydé  par  le  permaiiganatfii  ^  po- 
Mèt^,  engendre  l'acide  benzQique  et  Vacide  car})omque 

C»H»  +  0"  =  C«H«0*  4-  C«  0*  +  H*  0>. 

C'est  la  réaction  même  en  vertu  dela(juellel'éthylène  engendre 
l'acide  formique.  Mais  je  n'ai  pas  réussi  jusqu'ici  à  obtenir  par 
cette  Toie  l'acide  {^Italique,  G"H*0',  correspondant  à  l'acide 
oxalique. 

8.  L'essence  de  térébenthine  est  également  oxydée  à  froid  par 
le  permanganate;  mais  la  réaction  est  plus  complexe.  A  coté 
d'un  acide  résineux^  soluble  dans  Teau  froide  et  mieux  encore 
dans  l'e^u  cLaude^  précipitable  par  l'acétate  de  plomb^  etc. , 
il  prend  naissance  un  corps  neutre  volatil^  doDt  Todeur  se  con- 
fond, pour  ainsi  dire,  avec  celle  du  camphre.  J'y  reviendrai. 

Indépendamment  de  leur  intérêt  tliéorique,  ces  faits  montrent 
quel  parti  on  doit  attendre  de  l'emploi  du  permanganate  dé 
potasse  en  chimie  organique,  précieux  réactif  avec  lequel 
M.  Péande  Saint-Gilles,  il  y  a  quelques  années,  et  M.  Truchot, 
tout  récemment^  ont  exécuté  de  si  intéressantes  réactions. 


Sur  les  relations  qui  existent  entre  la  composition,  la  densité 
et  le  pouvoir  réfringent  des  solutions  salines. 

Par  M.  FocQOi(. 

Le  travail  dont  je  donne  ci-après  un  résumé  succinct  a  été 
effectué  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  à  l'aide  d'instruments 
appartenant  au  cabinet  de  cet  établissement,  dont  le  directeur 
avait  voulu  m'accorder  l'entrée. 

Ce  travail  a  eu  pour  objet:  1*  de  rechercher  si  la  loi  de  Biot 
et  Arago,  pour  les  mélanges  gazeux,  était  également  applicable 
aux  solutions  salines:  2*  d'étudier  la  variation  de  l'indice  de 
réfraction  et  celle  du  pouvoir  réfringent  avec  la  température. 

Ces  recherches  ont  exigé  les  opérations  suivantes  :  1®  titrage 
des  solutions;  2^  détermination  de  leurs  densités  ;  3»  mesure  de 
leurs  indices  de  réfraction. 

Lea  sels  employés,  au  nombre  de  quarante-trois,  ont  été  pu* 
rifiés  par  |e&  procédé^  habituels  de  la  chimie,  et  fondus  ou 
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çifnplemcQ^  dç^clié$  4  )Q0  dçgrés  avaot  tçur  pçBée,  svàvftï^t 
leur  degré  d'altérabilité  pa^  la  dialeur. 

li^  dençité»  d^  solutions  qnt  été  pp3es  par  la  métbode  ^u 
Qaçon,  e^  opérant  à  des  températures  oomprUes  eptre  zéro  et 
ipQ  d^grés^  danç  un  vase  de  (t>rme  apalogue  4  celui  qi4  aeipt 
pour  déterminer  le  point  iOO  des  thermomètres.  La  détermina- 
tion des  densités  a  été  effectuée  deux  fois  sur  chacpie  solution  à 
six  mois  d'intervalle  environ.  La  mesure  des  indices  4e  réfrac- 
tion a  été  opérée  en  recevant  un  faisceau  de  rayons  parallèles 
sur  up  prisme  renfermant  le  liquide  à  étudier,  et  en  déter* 
minant  dan?  abaque  cas  la  double  déviation  minima.  IjCS 
prismes  employés  étaient  formés  au  moyen  de  flacons  percés 
latéralement  d'ouvertures  sur  lesquels  les  glaces  planes  étaient 
bermétiqii^emeQt  appliquées. 

'Dçxan  séries  d'expériences  ont  été  faites  aipsi,  l'u^e  è  la  tem- 
pérature ordinaire,  ayant  principalement  pour  but  l'étude  de 
fapplication  de  la  loi  de  Biot  et  Ârago  aux  dissolutions;  la 
secondé  à  des  températures  croissantes  de  10  à  95  degrés,  et 
ayant  pour  objet  la  détermination  des  variations  d%  l'indice  et 
4u  pouvoir  réfringent  avec  la  température. 

Dans  la  première  de  ces  deux  séries  d'expériences,  la  néces- 
sité d'opérer  à  des  températures  très-peu  variable  n^'a  engagé  à 
m'installer  dans  une  cave  de  l'Observatoire  où  les  variations 
4iumes  de  la  température  étaient  très-faibles,  et  à  éviter  autant 
que  possible  toutes  les  autres  causes  ordinaires  d'échauiFement. 
C'est  pourqi^oi  j'ai  pris  comme  source  principale  de  lumière, 
4ansla  détermination  des  indices,  la  lumière  d.'un  tubo  da 
Geissler  rempli  d'hy4rogène,  et  je  me  suis  éclairé,  pour  effec- 
tuer  les  lectures  du  thermomètre  et  du  cercle  gradué  >  de 
t^bes  semblables  fournissant  une  vive  lumière  et  une  très- 
faible  chaleur. 

Bans  les  expériences  de  la  seconde  série,  le  prisme  contenant 
1^  solutions  était  placé  au  centre  d'une  étuve  fermée  laté- 
ralement par  des  ^aces  à  faces  parallèles  et  offrant  une  double 
paroi,  dans  l'intervalle  de  laquelle  circulait  de  la  vapeur  d'eau, 
d'alcool  ou  d'éther,  ou  encore  les  vapeurs,  provenant  du  mé* 
lange  de  ces  liquides  en  diverses  proportions.  Les  liquides  oon- 
denèés  revenaient  dans  la  chaudière  de  manière  à  former  une 
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circulation  continue  de  liquide  et  de  vapeur,  et  fournissaient 
par  suite  une  température  constante. 

Cent  Yingt-trois  solutions  de  différents  sels  dans  Veau,  et,  en 
outre,  quelques  liquides  simples,  comme  Veau,  l'alcool,  Véther, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone^  ont  été  étudiés  de  la  sorte. 


TABLEAU    I. 


thrb 

on 
quantité 

de  td 
dissoute 

dans 
1  d'eau. 


COEFFICIENT 

meyendetaziitiim  delMndice 

pour  U  raie  4. 


CShlonire  do  lodiiUB. 

0,0051  I  Be  9*,6  à  04*,0  =  0,00016 
0,1050  I  De  10*,0  à  03*,i  =  0,00017 
0,3400    I  De  10*,0  à  93*,0  =  0,00019 

.  CHilonire  de  potassiinn. 

0,0077  I  De  8*,7  à  93*1  =  0,00016 
0,0750  I  De  9*,6  à  93*,0  =  0,00016 
0,1460    I  De    5*,0  i  94%0  =  0,00017 

OarboMta  de  Mmde. 

0,0074  I  De  6*,8  l  94%6r=  0,00016 
0,0367  I  De  4*,0  à  t5«,0  =:  0,00016 
0.1150    I  De  13%6  l  9S*,p=:  0,00018 

•allMe  de  oolvre. 

0,0155  De  6*,8  l  05*,0  =  0,00016 
0,0387  De  7*,Sl  94*,6s=  0.00017 
0,1911       De    7",0  à  95o,3  =  0,00019 


TITRE 

ou 
quantité 

de  sel 
dissoute 

dans 
1  d'eau. 


GOEFFIGIERT 

mo7endeTariationdeI*indioe 

pour  U  raie  4, 


AsoUte  de  eoiide. 

0,0101  De  9«,0  l  93%8  = 
0,0361  De  5*,6à9l*,0s= 
0,1910       De    9«,0i93*,6=: 

Xodure  de  poteielwB 

0,0071  I  De  8*,0  à  93«,8  s= 
0,0411  I  De  4*.0  à  91«,7  s 
0,1310    I  De    9*,0i93*,t  = 

Azotate  de 


0,009  I  Dei0",0à94%0s 

0,019  1  De    4*,là94*,6=: 

0,091  I  Del0*,0l04*,6s=s 

dilonve  de  aine. 

0,039  De  13*,6  à  96*,ls 

0,106  D»  llo,l  à  96*,6  =3 

0,3135  Del8*,8  à97*,0  = 


0,00017 
0,00017 
0,00011 


1 0,00015 
0,00016 
0,00018 


0,00016 
0,00017 
0,00011 


0,00011 
0,00017 
0,00031 


GOEFFIGIERT 

moyen  de  Tariation 

de  l'indice 

pour  la  laie  d. 


Aloool. 

De  13*,li  75*  s  0,00043 


COEFFICIENT 

moyen  de  Tariation 

de  rindice 

pour  la  raie  d. 


De  9*,8  à  76*  s  0,00061 


COEFFICIENT 

moyen  de  variation 

del'indioe 

pour  la  raie  d. 


Solftsre  de  eerhone. 

De  6*,5i83*,5  =  0,00078 


Les  résultats  numériques  obtenus  conduisent  aux  conclusions 
suivantes  :  * 

1*  L'indice  de  réfraction  des  liquides  varie  considérablement 
avec  la  température.  Dans  l'intervalle  de  10  à  95*^  la  variation 
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de  l'indice  pour  les  solutions  salines  atteint  toujours  le  clûffre 
des  centièmies. 

2"  La  ▼ariation  de  l'indice  est  d'autant  jplus  grande  que  la 
liqueur  est  plus  concentrée. 

Ces  deux  conséquences  sont  mises  en  évidence  par  les  exem- 
ples contenus  dans  le  tableau  I,  que  j'extrais  du  tableau  général 
de  mes  observations. 

3*  Le  pouvoir  réfringent  des  solutions  salines  diminue  quand 
la  température  s'élève.  Cette  diminution  est  d'environ  0,00t 
pour  toutes  les  solutions  que  j'ai  étudiées,  dans  l'intervalle  dé 
10  à  95*.  Le  coefficient  moyen  qui  représente  cette  variation  du 
pouvoir  réfringent  diminue  le  plus  souvent  quand  le  degré  de 
concentration  d'une  solution  augmente;  quelquefois  il  reste 
stationnaire;  d'autres  fois,  au  contraire»  il  augmente  aussi, 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  varie  beaucoup  moins  que  l'indice 
avec  le  d^ré  de  concentration  de  la  liqueur. 

Ces  résultats  sont  mis  en  évidence  par  le  tableau  II. 


TABLEAU    II. 


n 


Tmus 

OQ 

quantité 
de  sel 

dissoQta 
dans 

1  d'eau. 


COEFFICIENT 

moyen  de  variation 

da  poQToir  léfringeat 

pour  la  raie  d. 


Ghlomre  de  todinin. 

0,0051  I  De  9*,6  à  94«,0  =  0,00013 
0.105  I  Da  10»,0  à  08«,2  =  0,00000 
0,340      I  Be  10»,0  à  03o,0  =  0,00008 

Zodiure  4m  potatrinm. 

0,0071  I  Da  8«,0  à  «3«,8  =  0,00010 
0,411  I  De  4«.0  &  02oj  =  0,00010 
0,131      I  Da    9*,0  à  93%S  s  0,00007 

Ghlomre  do  iIim. 

0,039  I  De  18*,6  l  96«.2==  0,00011 
0,100  I  De  11*,2  à  96»,6  s=  0,00010 
0,313      I  De  13%8  à  97*,0  =  0,00007 

OUonBo  de  Uthium. 

0,081  De  13*,4  i  90*,0  =  0,00011 
0,384         Da  15*,0  à  90o,6  =3  0,00000 


TITRE 

ou 
quantité 

de  sel 
dissoata 

dans 
1  d'eaa. 


COEFFICIENT 

moyen  de  vaiiation 

dn  pooTOir  lilnngent 

pour  la  raie  d. 


Ghromate  neutre  de  potaase. 


0,0097 
0,0335 
0,2057 


De  9«,4l  95%0=:  0,00011 
De  6V  A  ^é*  0  =  0,00011 
De  13*,5  i94%l  s:  0,00011 


Chlomre  de  baryum. 

0,0005  I  De  9Vl  tt5«,6  =  0,00011 
0,0401  I  De  5«,4  i  95«,0  =  0,00011 
0,1859    I  De    9o,0  à  94%5  =0,00011 


Azelete  de  potasse. 


0,0003 
0,0401 
0,1033 


De  9*,0  à  94*,0=:  0,00011 
De  4o,8  à  94*,2  =  0,00013 
De  15*,6  i  95*,8  =  0,00014 


Blobromate  de  potasse. 


0,0059 
0,0373 
0,0892 


De  9o,0  à  93«,1  =  0,00010 
De  0%8  à  91*,5  =  0,00111 
De  16%8à  95*,4  =  0,00011 
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4*  La  dispetsion  dimiBue  quand  la  température  s'élève;  la 
différence  entre  les  indices  des  raies  et  a  et  ft  du  spectre  de  l'hy- 
drogène diminue  d'enyiron  0,0003  entre  léft  limites  de  10  à  95* 
pour  l'eau  et  les  solutions  aipteuses. 

5*  A  une  même  température,  le  pouvoir  réfringent  des  so- 
lutions d'un  même  sel  est  d'autant  moindre  que  ces  solutions 
sont  plus  concentrées.  Pour  chaque  sel  dissous^  le  maximum  du 
pouvoir  réfringent  est  ^1  à  celui  de  l'eau  distillée,  qui  est 
0,7812  à  la  température  de  4*.  Des  solutions  également  con- 
cientrées  de  différents  sels  sont  loin  d'avoir  le  même  pouvoir  ré- 
fringent Ainsi,  par  exemple,  une  solution  de  chlorure  de  cal- 
cium, dont  le  titre  est  égal  à  0,326,  possède  encore  un  pouvoir 
réfringent  supérieur  à  celui  d*une  solution  d'azotate  de  chaux 
dix-sept  fois  moins  concentrée.  Il  existe  cependant  uue  exception 
singulière  k  cette  règle:  les  solutions  de  chlorure  de  lithium 
ont  un  pouvoir  réfringent  supérieur  à  (:elui  de  l'eau  distillée^ 
et  d'autant  plus  grand  qu'elles  sont  plus  concentrées.  Ces  so- 
lutions sont  encore  remarquables  par  leur  coefficient  de  dila- 
tation moindre  que  celui  de  l'eau  distillée,  qui  change  très- 
peu  pour  des  variations  considérables  dans  le  titre  des  liqueurs 

La  loi  de  Biot  et  Arago,  appliquée  aux  solutions  salines,  n'est 
pas  rigoureusement  exacte-,  cependant  elle  s'applique  assez  bien 
h,  la  plupart  des  solutions  et  fournit  pour  chaque  sel  un  nombre 
caractéristique  représentant  son  pouvoir  réfringent..  Sur  cent 
vingt*  trois  solutions  étudiées  par  moi,  il  n'y  en  a  que  seize 
pour  lesquelles  l'erreur  observée  dépasse  la  limite  probable  d'er- 
îreur,  et  encore,  sur  ces  seize  solutions,  il  y  en  a  quatorze  pour 
lesquelles  cette  limite  n'est  dépassée  que  d'une  petite  quan- 
tité. Pour  deux  solutions  de  chlorure  de  zinc  seulement,  l'écart 
entre  les  Résultats  calculés  et  les  résultats  observés  se  t^'ouve 
trop  fort  pour  qu'on  puisse^l'attribuer  à  des  erreurs  accidentelles, 
ti'affinité  considérable  du  chlorure  de  zinc  pour  l'eau  et  la  for- 
mation de  différents  hydrates  dans  la  dissolution  explique  suf* 
fi^amment  cette  anomalie  apparente.  Parmi  les  sels  dont  j'ai 
étudié  les  solutions,  deux  seulement,  le  chlorure  de  lithium  et 
|e  carbonate  de  lithifie,  ont  un  pouvoir  réfringent  déduit  de 
leurs  solutions  supérieur  au  pouvoir  réfringent  de  l'eau  distillée. 

Comme  exemple  de  l'application  de  la  loi  de  Biot  et  Arago, 
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je  dcume  dans  le  taUeau  III  les  nombres  fournis  pttv  les 
ab^ervations  flûtes  sur  sept  solutions  différentes  de  cblonire  dé 
sodium^  en  regardant  le  titre  comme  déterminé  à  0,801  près>  et 
le  pouvoir  réfringent  de  la  dissolution  à  0,0003  près. 


TABLEAU   III. 

TUBE. 

POUVOIR 

léfrmfont 
do  la 

TBOiBATSai. 

POUVOIR 

xéfringent 

calcntS 

IJMITE 

ERREUR 

disf^lattpo. 

posrlOMl. 

d'eneiir. 

QbserrifeCI). 

0,340 

0,7570 

^ 

0,6874 

0,0008 

—  0,0000 

t^l 

0,7043 

10 

0,6897 

0.0014 

+  0,001B 

0,7717 

10 

0,690 

0,0028 

+  Q,0018 

0,047 

0.7705 

0.8 

0«69| 

o.oos 

•f  0^001* 

0,020 

0,7793 

lO.S 

0.701 

0,013 

+  0,01? 

0,010 

0,78OS 

10 

0,7« 

0,03 

+  0,08 

0,005 

0,7806 

9,« 

0,7Î 

O.OÇ 

+  Q.Q3 

(1)  L'errenr  obsenrée  est  c 

léterminée  en  at 

Imettant  pour 

le  pouvoir  réfringent  dn  fe]  || 

le  aonkto  0,0882. 

■ 

• 

Psyckromètre  électrique  et  ses  applications. 
Par  M.  Becquerel. 

Le  thermomètre  électrique  permet  d'observer  les  tempéra- 
tures avec  une  très-grande  exactitude  dans  tous  les  cas  où  la 
lecture  du  thermomètre  ordinaire  n'est  pas  possible  :  1*  lors- 
qu'il s'agit,  par  exemple,  d'étudier  la  température  des  parties 
intérieures  des  corps  organisés;  T  celles  des  couches  supérieures 
de  }a  terre  et  de  l'air  à  diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol,  etc. 

Cet  instrument  fonctionne  sans  interruption,  au  jardin  des 
plantes,  depuis  1863.  Les  résultats  obtenus  ont  fait  le  sujet  de 
plusieurs  mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à 
l'Académie,  et  qui  sont  imprimés  dans  le  Recueil  de  ses  mé^ 
moires. 

J'ai  été  conduit  ainsi  à  appliquer  le  principe  du  thermomètre 
électrique  à  l'hygromètre,  et  surtout  au  psychromètre,  quand  il 
s'agit  de  trouver  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau,  mêlée  à 
l'air  dansim  lieu  où  Tobservateur  ne  peut  relever  lui-même  les 
températures. 
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L'hygromètre  à  condensation,  dont  le  principe  est  dû  à  Leroy, 
de  Montpellier,  a  été  perfectionné,  comme  on  le  sait,  par 
M.  Regnault,  qui  en  a  fait  un  instrument  de  précision.  Son 
usage  repose  sur  la  détermination  du.point  de  rosée,  c'est- à»dire 
du  dépôt  de  là  rosée  sur  une  surface  d'argent  poli,  refroidie 
ainsi  que  l'air  ambiant  au  degré  où  la  tension  de  cette  vapeur 
est  à  son  maximum.  Le  rapport  de  la  force  élastique  maximum 
de  la  Tapeur  d'eau  à  la  température  de  l'air  refroidi^  à  celle  qui 
est  relative  à  la  force  élastique  maximum,  de  la  vapeur  à  la 
température  de  l'air  non  refroidi,  donne  avec  une  grande  exac- 
titude le  degré  d'humidité  de  l'air. 

On  a  substitué  les  deux  soudures  du  thermomètre  électrique 
aux  deux  thermomètres  de  l'hygromètre,  afin  d'avoir  di- 
rectement la  température  du  vase  d'argent  sur  la  surface  duquel 
s'opère  le  point  de  rosée;  mais  cette  substitution^  ne  dispensant 
pas  de  l'observation  du  point  de  rosée,  ne  remplit  pas  le  but 
que  je  me  suis  proposé  ;  il  n'en  est  plus  de  même  en  appliquant 
ce  changement  au  psychromètre,  que  l'oh  transforme  ainsi  en 
psychromètre  électrique. 

M.  Regnault,  qui  a  fait,  comme  on  le  sait,  une  étude  appro- 
fondie des  différentes  méthodes  hygrométriques,  a  montré  que 
le  psychromètre,  dont  le  principe  est  dû  à  M.  Gay-Lussac,  pou- 
vait donner  le  degré  hygrométrique  de  l'air,  pourvu  que  la  vitesse 
du  vent  ne  dépassât  pas  5  à  6  mètres  par  seconde.  Les  recher- 
ches de  notre  confrère  à  cet  égard  m'ont  servi  de  guide  dans 
mes  observations. 

Le  psychromètre  se  compose  de  deux  thermomètres  dont  le 
réservoir  de  l'un  est  sec  et  l'autre  tenu  toujours  humide  ;  la 
température  de  ce  dernier  baisse  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
stationnaire.  On  relève  alors  les  deux  températures,  puis  la 
pression  atmosphérique  ;  avec  ces  trois  données  et  la  formule 
d'August  modifiée  par  M.  Regnault,  on  détermine  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur. 

Cet  appareil,  bien  qu'il  soit  sujet  à  des  causes  d'erreur,  est 
celui  dont  l'observation  est  la  plus  facile  en  météorologie.  On 
substitue,  comme  il  suit^  aux  thermomètres  les  deux  soudures 
d'un  circuit  composé  d'un  fil  de  fer  et  d'un  fil  de  cuivre  d'un 
diamètre  dépendant  de  la  longueur  qu'on  veut  donner  ;  plus 
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elle  est  grande,  plus  le  diamètre  est  fort  :  dans  ce  circuit  se 
trouve  un  galvanomètre  à  fil  court  destiné  à  reconnaître  quand 
la  température  est  la  même  aux  deux  soudures.  L'une  des  sou- 
dures est  placée  dans  un  milieu  dont  on  abaisse  la  température 
jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit  revenue  à  zéro  :  dans  ce  cas,  la 
température  est  exactement  la  même  aux  deux  soudures  ;  l'effet 
est  indépendant  du  magnétisme  de  l'aiguille;  il  suffit  que  le  zéro 
ne  change  pas  dans  le  cours  de  l'observation  ;  l'autre  soudure  est 
placée  dans  le  lieu  dont  on  veut  trouver  la  force  élastique  de  la 
vapeur.  Cette  dernière  soudure  est  pourvue  d'un  appareil  pour 
la  tenir  à  volonté  sèche  ou  humide  :  sèche  quand  il  faut  avoir 
la  ten)pérature  de  l'air  ;  humide  pour  observer  celle  où  l'éva- 
poration  cesse  d'avoir  lieu. 

Avant  d'observer,  il  faut  régler  la  marche  de  l'instrument 
sur  celle  du  psychromètre  ordinaire,  ce  qui  exige  des  essais 
préalables.  Les  deux  fils  de  métal,  qui  sont  plus  ou  moins  longs 
suivant  les  distances  où  l'on  veut  opérer,  sont  enroulés  l'un  sur 
l'autre  à  leurs  extrémités,  sur  une  longueur  de  2  centimètres  au 
plus,  puis  soudés  et  étamés  à  leur  surface  ainsi  que  les  deux  fils, 
jusqu'à  une  distance  de  6  centimètres  environ  de  leurs  points 
de  jonction;  le  reste  de  ces  fils  est  recouvert  de  gutta-percha. 
Toute  la  partie  étamée  doit  être  soumise  au  refroidissement, 
comme  on  en  fait  sentir  la  nécessité  dans  le  mémoire.  Si  l'on  se 
bornait  à  refroidir  la  soudure  seulement,  l'instrument  mar- 
querait quelquefois  une  température  un  peu  plus  élevée  que 
celle  du  thermomètre  mouiUé  au  psychromètre.  Bien  n*est 
plus  facile  ensuite  que  d'observer  avec  cet  instrument,  dont4es 
déterminations  sont  exactement  les  mêmes  que  celles  du  psy- 
chromètre.  Au  surplus,  on  les  observe  toujours  simultanément 
dans  les  lieux  accessibles,  afin  de  contrôler  les  résultats.  Quand 
il  s'agit  d'observer  au  haut  d'un  arbre^  on  hisse  à  l'aide  d'un 
mât  et  d'une  poulie  la  soudure  libre  avec  ses  accessoires,  jus- 
qu'au point  où  elle  doit  être  placée,  ou  bien  on  la  fixe  à  bras 
d'homme  à  une  branche.  Quand  il  s'agit  d'observer  dans  l'air, 
à  une  certaine  h^tuteur  au-dessus  du  sol,  le  mât  est  indispen- 
sable. 

Plusieurs  séries  d'observations  ont  été  faites  dans  le  mois 
d'août  de  l'année  dernière  et  à  la  fin  de  janvier  de  celle-ci,  à 
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des  températures  bien  différentes;  je  raj^orterai  âeulemeot  fes 
résultats  obtenus  firescpie  simultanément  dans  un  rayon  de  15 
mètres,  en  août  1866^  en  opérant  ;  1*  à  3  mètres  aU-dcssus 
du  sol;  2*  à  quelques  centimètres  au-dessus  de  plantes  potagères 
en  pleine  végétation  ;  3"*  à  quelques  centimètres  '^u-^essus  d'une 
rivière;  4'  à  la  surface  supérieure  d'un  tilleul  de  6  mètrte  de 
hauteur,  la  température  de  Tair  étant  de  18  d^réset  la  pression 
atmosphérique  de  755  millimètres. 


station. 

A  3  mètres  aa-dessas  du  sol»  .  .  . 
Atiideâsus  des  plantes  potagères.  . 

Au-dessus  d'un  tilleul 

Au-dessus  d'une  rivière 


Tension 

tiegrt 

dt  la  Taptor. 

(Thnmidttl. 

nun 

11,60 

74,6 

11,60 

74,6  • 

11,76 

T4,80 

11,60 

7S,& 

L'accord  presque  pariait  qui  règne  entre  ces  résultats  prouve 
,  que  les  vapeurs,  à  mesure  quelles  se  dégageaient  des  végétaux, 
se  mêlaient  à  l'air  ambiant,  en  vertu  de  leur  force  élastique,  de 
manière  à  produire  un  état  hygrométrique  moyen  qui  était  le 
même  aux  quatre  stations  dont  les  conditions  n'étaient  pas 
semblables. 

le  me  borne  à  faire  connaître  à  l'Académie  le  psychromètre 
électrique  et  quelques-uns  des  résultats  obtenus,  afin  de  mon- 
trer les  avantages  que  l'on  peut  en  retirer  pour  la  climatologie. 
Je  compte  m'en  servir  pour  étudier  le  degré  d'humidité  de  l'air 
à  diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol,  près  et  loin  des  bois  et  des 
cours  d'eau,  aûn  de  voir  jusqu'à  quelle  distance  a  lieu  cet  état 
de  choses. 


NoU  sur  un  anthracite  remarquable  ^par  sa  dureté. 

par  M.  DtJHAS. 

M.  le  comte  de  Douhet,  qui  s'occupe  avec. intérêt  et  succès 
d'études  scientifiques,  ayant  trouvé  chez  un  marchand  des  no- 
dules charbonneux  d'une  dureté  singuUère,  en  a  fait  l'acquisi- 
tion pour  prévenir  leur  dispersion  et  pour  les  Uvrer  aux  iny^** 
tigattons  scientifiques  dont  ils  lui  semblaient  dignes. 
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Le  marchand  croit  qu'ils  viennent  du  Brésil  ;  mais^  en  réa- 
lité, leur  origine  et  leur  gisenaent  ne  sont  pad  connus. 

Ces  nodules,  presque  tbûS  forihés  de  feuillets  irréguliers  et 
concentriques,  sont  assez  durs  pour  supporter  le  travail  de  la 
meule  et  prendre  le  poli;  ils  acquièrent  ainsi  un  éclat  remar- 
quable. Les  parties  méine  les  plus  minces  paraissent  opaques. 
La  densité  de  la  matière  en  fragments  est  de  1,66,  ce  qui  la 
rapproche  de  Fanthracite. 

Cependant  elle  raye  le  verre  et  même  des  corps  plus  durs  avec 
facilité. 

M.  Friedel,  qui  a  essayé  un  fragment  de  cette  matière  char- 
bonneuse, y  avait  trouvé  11  pour  100  de  cendres,  ce  qui  pou- 
vait laisser  quelques  doutes  sur  la  cause  de  sa  dureté  et  faire 
supposer  que  ceUe-ci  était  étrangère  au  charbon. 

Pour  lever  ces  doutes,  j'ai  choisi  un  fragment  plus  pur,  et  il 
a  foui^ni  les  lésultats  suivants  : 

0,200  de  matière  binite  ont  donné  0,008  de  cendres. 

On  a  pulvérisé  avec  soin  le  reste  de  cette  matière,  et  on  l'a 
soumis  à  des  lavages  par  décantation. 

0,500  de  matière  obtenus  par  lavage  ont  donné  0^021  de 
cendres. 

Les  cendres  paraissent  donc  répandues  uniformément  dans 
le  nodule,  et  d'ailleurs,  pressées  et  pronienées  sur  Une  lame  de 
verre,  elles  ne  mordent  pas  sur  lui  et  ne  Tusent  pas. 

Ces  cendres  sont  grises,  non  frittées  et  sans  action  sur  le  tour- 
nesol rougi. 

La  matière  obtenue  par  les  opérations  de  lavage  et  de  décan- 
tation a  été  analysée.    • 

I.  1,000  n'ont  donné  aucune  trace  d'azote. 

II.  O5IOO  ont  fourni  0,343  acide  carbonique  et  O^dOS  «au. 
m.  0,200  ont  fourni  0,687  acide  carbonique  et  0,014  eau. 
Soit,  en  centièmes  : 

II.  lu. 

Carbone 93^44  9^,é1 

Hydrogène'  ...........        0,âB  €^77 

En  mettant  de  o6té  les  cendres,  on  arrive  en  définitive,  pour 
la  matière  charbonneuse  pure,  aux  nombres  suivants  : 
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Carbone «       97,6 

Hydrogène 0,7 

Oxygène IJ 

100,0 

c'est-à-dire  à  la  composition  d'un  anthracite.  Dans  rîgnorancc 
où  nous  sommes  de  Forigine  de  ce  produit,  il  serait  parfaite- 
ment inutile  de  faire  à  son  sujet  de  longues  réflexions.  Cepen- 
dant^ on  ne  peut  s'empêy^her  de  remarquer  qu'il  ofire  ce  con- 
traste singulier  qu'avec  l'apparence,  l'opacité,  la  densité  et  la 
composition  de  l'anthracite,  il  possède  une  dureté  et  prend  un 
poli  qui  fait  involontairement  penser  au  diamant  en  voie  de 
formation. 

L'objet  de  cette  note  est  seulement  d'appeler  d'une  manière 
plus  spéciale,  au  moment  où  l'exposition  universelle  réunit  les 
productions  de  tous  les  pays,  l'attention  des  géologues  sur  les 
anthracites,  qui  renferment  peut-être  quelquefois  des  nodules 
analogues  ;  de  faire  connaître,  s'il  se  peut,  l'origine  des  nodules 
qui  nous  occupent,  et  de  fournir,  dans  tous  les  cas,  un  docu- 
ment utile  à  l'histoire  des  matières  charbonneuses. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Star  la  préparation^  la  vente  et  la  surveillanee  des  pùUtmt 

en  Angleterre. 

Tandis  qu'en  France  quelques  personnes  veulent  rendre  libre 
le  commerce  des  médicaments  et  des  poisons,  en  Angleterre,  au 
contraire,  où  sous  ce  rapport  existe  la  liberté  conunerciale  la 
plus  étendue,  on  cherche  le  moyen  de  le  resteindre. 

Le  nombre  des  empoisonnements  par  accidents  est  considé- 
rable en  Angleterre.  Dans  ces  quatre  dernière  années,  d'après 
M.  Simon,  il  a  étéde  1,059,  et  encore,  dans  ce  nombre,  ne  sont 
pas  compris,  les  suicides  par  le.pojspn. 

M.  le  profesKur  Taylor,  dans  un  rapport  adressé  au  conseil 
de  santéy  fieit  voir  jusqu'à  quel  point  vont  Finsouciance  et  l'in- 
capacité de  ceux  qui  manipulent  les  poisons.  Il  appelle  ensuite 
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Tatlentioii  du  gouvernement  sur  rincnrie  qui  règne  dans  leur 
sonreiBance,  et  il  la  signale  comme  un  danger  public.  Désirant 
qu'on  apporte  quelques  restrictions  dans  la  rente  des  toxiques, 
il  croit  que  les  moyens  suivants  sont  propres  à  amener  la  dimi- 
nution des  dangers  qu'il  signale  :  1*  Ne  permettre  qu'aux  seules 
personnes  autorisées  et  instruites  dans  l'art  des  droguistes  de 
rendre  en  détail  les  drogues  et  médicaments  capables  d'agir 
comme  poisons.  2*  Défendre  la  rente  de  ces  substances  par  les 
^iciers,  mercierS|  marchands  d'huiles,  drapiers  et  autres  petits 
commerçants  (une  permission  pourrait,  en  cas  de  besoin,  leur 
être  accordée  pour  rendre  des  médicaments  désignés  et  em- 
ployés par  la  classe  paurre).  3*  La  rente  de  la  strychnine^  de 
l'arsenic  et  des  autres  poisons  serait,  après  un  certain  temps, 
restreinte  aux  pharmaciens- chimistes  et  aux  licenciés  de  la 
chambre  des  apothicaires;  elle  ne  serait  permise  aux  droguistes 
qu'après  un  examen  établissant  la  connaissance  approfondie  des 
substances  rénéneuses.  4*  Dans  aucune  circonsunce,  les  domes- 
tiques, ou  serrantes,  ou  personnes  ne  sachant  pas  lire,  ne  pour- 
raient rendre  ces  substances.  5*  Des  règles  derraient  être  éta- 
blies pour  la  direction  d'un  établissement  autorisé  pour  la  rente 
en  détail  des  drogues  rénéneuses.  Il  ne  serait  permis  à  aucun 
élère  de  les  préparer  ou  de  les  rendre,  s'il  n'a  pas  plus  de  ringt 
ans  et  s'il  n'y  a  pas  plus  d'un  an  qu'il  est  dans  la  pharmacie 
sous  la  direction  d'un  pharmacien-chimiste  ou  d'un  licencié  de 
la  chambre  des  apothicaires.  6*  Les  substances  rénéneuses  sem- 
blables d'apparence  et  de  couleur  ne  derraient  pas  être  conser- 
rées  près  les  unes  des  autres,  dans  des  bouteilles,  des  tiroirs  ou 
des  boites  semblables  et  arec  des  étiquettes  de  même  apparence. 
7*  Une  moindre  facilité  serait  accordée  pour  l'achat  de  l'arsenic, 
de  la  strychnine  et  autres  poisons  mortels,  qui  peurent  être 
employés  dans  un  but  criminel.  8*  Les  drogues  rénéneuses  ne 
derraient  pas  être  rendues  à  des  hommes  au-dessous  de  ringt 
ans,  et  dans  tous  les  cas  d'achat,  ils  derraient  prourèr  qu'ils 
ont  l'âge  adulte.  9^  Les  poisons  rendus  derraient  être  dbtinc- 
tement  étiquetés  arec  le  nom  du  poison,  l'adresse  du  rendeur  et 
la  date  de  la  rente.  10*  Les  substances  dangereuses,  telles  que 
Tarsenic,  le  sublimé  corrosif,  l'acéute  de  plomb,  l'émétique  et 
autres  de  même  nature,  quand  elles  sont  en  grande  quantité  en 

/Mm.  de  Pliâm,  et  ie  CMm.  4*  liKii.  T.  T.  (Avril  1867.)  19 
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magasin,  dans  des  caisses  <m  dés  paquets,  detraiênt  être  disthus 
tement  étiquetées  et  CôtiserTées  à  l'écart  des  substances  inoffien- 
«ires  auxquelles  elle  ressemblent. 

M.  Taylor  propose  ensuite  l'adoption  d^étiquettes  faites  avec 
un  papier  rugueux  qui,  par  la  sensation  qu'il  procure,  suffirait, 
même  dans  l'obscurité,  pour  appeler  l'attention  sur  la  nature 
du  contenu  de  la  bouteille. 

Tek  sont  les  moyens  nombreux  que  M.  Taylor  propose  pour 
prévenir  le  retour  des  terribles  accidents  qu'il  a  signalés  dans 
son  rapport. 

Le  système  suivi  en  France  n'est-il  pas  préférable?  Quand 
cette  conviction  de  restreindre  la  vente  des  médicaments  et  des 
poisons  pénètre  l'Angleterre  eUe-*mème  éclairée  par  les  erreurs 
qui  se  multiplient  et  par  les  maux  infinis  qu'elles  entraînent,  ce 
n'est  certes  pas  le  moment  que  la  France,  on  cette  restriction  a 
toujours  été  maintenue,  choisirait  pour  l'abandonner. 

T.  G. 


Sur  Voleutom.  MM.  Hartig,  Tkégul  ex  Gris  (1)« 

La  découverte  de  la  substance  à  laquelle  on  a  doppié  le  nom 
àiàleurone^  de  oXeopov^  farine,  est  l'un  des  faits  les  plus  impor- 
tants dont  le  microscope  ait  enrichi  la  physiologie  végétale  àans 
ces  dernières  années;  elle  est  due  h  un  habile  et  ingénieiu^  ob- 
servateur de  Biiinswick,  M.  Hartig,  qui  Va  signalée  pour  la 
première  fois  en  1835  dans  une  courte  note,  et  qui  a  fait  depuis 
de  cette  substance  Vobjet  d'un  mémoire  plus  étendu. 

n  semble  certain  que  l'aleurpne  est  une  des  matières  leç  plus 
importantes  qui  existent  dan$  l'organismç  végétal,  soit  à  cause 
du  rôle  qu'elle  joue  dans  H  nutrition  des  plantes,  soit  à  cause 
des  qualités  essentiellement  alimentaires  que  lui  doivent  les 
organes  dans  lesquels  elle  s'accumule.  D'un  autre  côte,  bien 
qu'elle  soit  restée  /complètement  inaperçue  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  elle  est  extrêmement  fréquente  dans  le  tissu  cellulaire.  £n 

(1)  Bxtndt  des  tkmmdi  de  Buianiqwt  pn  M»  OnoliartPS. 
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eSet^  elle  y  est,  selon  M.  Hartig,  encore  plus  répandue  que 
l'amidon,  puisqu'on  la  trouve  dans  toutes  les  graiijes  parmi 
lesquelles  beaucoup  ne  renferment  pas  d'amidon  ;  elle  accon>- 
pagne  partout  celui-ci  ;  comme  lui,  elle  constitue  une  nourri- 
ture mise  en  riéserre  par  la  nature  pour  servir  à  la  germination 
des  seihences,  ainsi  qu^au  développement  des  nouvelles  poussçs; 
elle  forme  dans  les  cellules  des  grains  souvent  plus  gros  que 
ceux  de  matière  amylacée;  enfin  elle  entre  pour  la  paît  la  plu3 
eKentielle  dans  la  constitution  des  fruits  oléagineux,  conune 
les  noix,  les  amandes  et  leurs  analogues. 

Pour  isoler  l'aleurone,  on  coupe  les  organes  qui  U  constituent, 
par  exemple  une  amande  ou  une  noix,  en  tranches  aussi  minces 
que  possible.  On  lave  ces  tranches  avec  une  huile  grasçe  jusqu'à 
ce  que  ce  liquide  passe  sans  être  troublé.  On  jette  cette  huile 
sur  un  tamis  très-fin^  puis  on  la  laisse  en  repps.  Au  bout  de 
quelques  heures  elle  laisse  un  dépôt  sous  la  forme  4*une  poudre 
blanche.  €ette  poudre  est  placée  sur  un  filtre^  débanassée  de 
l'huile  qui  la  mouille  par  des  lavages  à  l'alcool  absolu  et  à 
l'éther;  on  a  alors  Valeurone  pure. 

L'aleurone  ainsi  obtenue  forme  des  grains  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement arrondis,  ordinairement  incolores^  mais  quelque- 
fois teints  en  brun,  jaune,  vert  ou  bleu  par  une  matière  que 
M.  Trécul  dît  être  en  quelque  sorte  surajoutée  à  leur  substance; 
ces  grains  sont  remarquables  parce  que  leur  surface  est  marquée 
de  petites  fossettes,  ou  qu'elle  présente  même  des  facettes  se 
joignant  à  une  arête,  qui  en  font  de  véritables  cristaux.  Leur 
diamètre  est,  en  général,  compris  entre  0*",00125  et  0""j0375. 
Assez  souvent,  parmi  les  grains  à  peu  près  égaux  qui  remplissent 
une  cellule,  on  en  voit  un  beaucoup  plus  gros  que  M.  Hartig 
nomme  solitaire;  ailleurs  encore,  un  grain  très-gros  remplit 
seul,  ou  au  plus  avec  un  peu  d'amidon,  unç  cellule  entière. 
Cette  substance  diffère  des  autres  matières  granuleuses  conte- 
nues dans  les  cellules  par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  dis- 
sent dans  l'eau,  dans  le  suc  végétal  fraîchement  exprimé^  dans 
les  acides  affaiblis  et  dans  Icç  alcalis.  Cette  grande  solubilité 
dans  l'eau  explique  pourquoi  elle  a  échappé,  jusqu'à  ces  der- 
nièies  années,  aux  reg^jrds  des  micrographes  qui  observent  ha- 
bituellement les  préparations  des  tissus  végétaux  dans  l'eau^ 
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c'est-à-dire  dans  le  dissolvant  principal  de  la  matière  dont  il 
s'agit.  L'aleurone  est  insoluble  dans  Thuile,  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther;  aussi  la  prépare-t-on  en  lavant  les  tnuiches  des 
tissus  qui  la  contiennent  avec  une  huile  grasse  qui  l'entraîne 
sans  l'altérer.  Toutefois  M.  Trécul  assure  que  ces  caractères, 
tirés  de  la  solubilité,  ne  sont  pas  aussi  généraux  que  le  pensait 
M.  Haitig. 

L'aleurone  se  colore  en  brun-jaune  par  l'eau  iodée;  en  outre 
la  portion  intérieure  de  ces  grains  prend  une  couleur  rouge 
brique  en  quelques  minutes,  lorsqu'on  les  traite  par  une  solu* 
tion  d'azotate  de  mercure  dans  de  Feau  additionnée  d'un  peu 
d'acide  azotique.  ' 

On  a  comparé  à  une  vésicule  chacun  des  grains  qui  consti- 
tuent l'aleurone.  C'est  une  cellule  dans  laquelle  se  trouvent, 
tantôt  une  matière  homogène,  tantôt  aussi  dis  corps  divers, 
nommés  par  M.  Hartig  globides,  cristalloïdes,  albines,  noyau 
cristallin,  dont  les  trois  premières,  d'après  le  même  savant, 
échapperaient  à  l'action  des  réactifs  signalés  plus  haut,  et  qui 
tous  seraient  caractérisés  par  leur  forme  déterminée  ainsi  que 
par  leur  solubilité,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'ammoniaque. 
Toutefois,  les  observateurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  na- 
ture de  l'enveloppe,  que  les  uns  regardent  conune  simple^ 
d'autres  comme  double  ou  même  comme  plus  complexe  encore, 
tandis  que  dans  son  grand  travail  récent  M.  Gris  déclare  n  avoir 
jamais  pu  constater  sur  ces  mêmes  grains  l'existence  d'une 
membrane  externe,  M.  Radlkofer  a  été  conduit  par  ces  obser- 
vations à  conclure  que  le  mot  à'aleurone  ne  désigne  pas  une 
substance  pourvue  de  propriétés  chimiques  déterminées,  mais 
bien  un  groupe  entier  de  corps  semblables  en  général,  mais  dif 
férant  entre  eux  sous  quelques  rapports. 

L^aleurone  semble  se  rattacher  par  sa  composition  chimique 
aux  matières  albumino'ides;  toutefois  sa  composition  est  com- 
plexe, et  M.  Hartig  admet  que  les  grains  aleuriques  contiennent 
de  la  fibrine,  de  Talbumine,  de  la  gliadine,  de  la  légumine,  de 
la  gomme,  du  sucre,  et  de  son  côté,  M.  Trécul  regarde  cas 
[];rains  comme  étant  de  nature  albuminoïde.  Quant  à  M.  Gris, 
il  suppose  que  les  grains  aleuriques  ont  une  corrélation  physio- 
logique avec  les  substances  grasses  qui  les  accompagnent  tou- 


oon,  et  même  que  oe^  mbstanoes  entrent  au  moins  parti^te- 
ment  dans  leur  composition.  On  voit  que  sous  ce  rapport  b 
science  n'est  pas  définitiTement  fixée,  et  que  le  seul  point,  fon« 
damental  il  est  vrai,  qui  semble  acquis,  c'est  Tintervention  au 
moins  partielle  de  l'axote  dans  la  composition  du  corps  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  dWeurtme.  P. 

'w  rii  '       I  aBsagsgaa    ,      i    ,  caaasaessaaaaaBa— ! 

<  ■. 
EXTRAIT  DU  tROCÈS-VERBÂL 

De  la  «toicf  de  la  Soeiéii  de  pharmacie  de  PariSj 

du  6  mars  1867. 

Présidence  de  M»  Guibourt. 


Le  procè»-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis.  aux  voix 
et  adopté* 

La  correqpondance  numuscrite  comfwend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Yeutéjoul,  pharmacien  de  Paris,  renfer- 
mant quelques  observations  sur  la  préparation  du  sirop  de  lac* 
tucariom  opiacé  du  Codex.  M.  Yentéioul>  considérant  que  la 
formule  adoptée  donne  un  sirop  trouble  et  de  couleur  opaline, 
propose  de  la  remplacer  par  la  suivante  : 

Prenez  l'^^ôO  d'extrait  hydroalcooUque  de  lactucarium; 
faîtes  bouillir  dans  Q.  S.  d'eau  distillée,  jusqu'à  réduction  de 
20  à  25  gnunmes  de  Uquide,  laisses  refroidir,  filtrez  la  liqueur 
double  et  ajoutez  1  à  2  grammes  d'aloool  rectifié  jusqu'à  ce  que 
la  limpidité  succède  au  trouble  de  la  liqueur;  après  addi- 
tion des  autres  substances  à  la  quantité  de  sirop  fixée  par  le 
Codex,  filtrez. 

M.  Mayet  fait  remarquer,  à  propos  de  la  note  de  M*  Yen- 
téjoul,  que  la  critique  que  cet  honorable  confrère  fait  de  la  for- 
mule du  sirop  de  lactucarium  inscrite  au  Codex  ne  peut  être 
admise  sans  observation.  Cette  formule  a  été  Tobjet  d'un 
examen  particulier  de  la  part  de  la  commission  du  Codex;  la 
sous-commission  de  pharmacologie,  chargée  de  f^ir^  un  rap- 
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p^niNV  le  tiiNfi  àù lacÉncttdvtt n'a  adoyeé  le  msthm  faekmii 
ûlséré  an  Codex  qu'après  avoir  vu  exéovfenr  la  fonniile  fom  sca 
yaut  par  l'un  de  ses  maoïbrtt  et  Kukt  vecoiiaa  ijq'clk  donnait 
«B  sirop  parliûiementUBOinde. 

2^  Une  lettre  de  M%  Heveroiion  «duumifly  qui  annonce  un 
enToi  de  notices  et  brochures  sur  Tean  minérale  de  la  Baudie 
(canton  des  Echelles). 

3^  Une  lettre  de  M«  GcmUer  qui  soUknte  le  titre  de  membre 
résidant*  Sa  candidature,  appuy^pi^MM.  Baudet  et  Poggiale, 
est  renvoyé^  à  t^  oofiittiîMioti^caiiq>oiâQ  d^  MM.  Boudet, 
Yuaflart  et  Roucher. 

4*  Une  lettre  de  AL  Aidouard,  qui  remercie  U  Société  de  lui 
avoir  accordé  le  titre  de  meB:d)re  correspondant. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  : 

1*"  Deux  objets  d'histoire  naturelle  trouvés  à  la  suite  de  lon- 
gues pluies,  au  milieu  des  sables,  dans  les  vastes  plaines  de 
l'Uruguay.  La  première  de  ces  substances,  qui  ressemble  à  du 
iileft^  ponediMfe  le  pajw,  à  oauâé  deia  fomte^  le  nom  de  eome 
de  bélier.  La  seconde,  qui  est  d'une  très^ande  duireiéy  est 
employée  à  la  prépanNîOft  de  Ujoum  qui  sont  Irèa^eMimés. 

ft*  Un  flacon  d'enence  màtét  des  feuilleâ  de  l'Eucalyptus 
gkftraloiuS)  qui  a  bMttooup  d'analogie)  par  eon  odeur  fone  et 
pénétrante,  avec  cellei  que  fouittissent  les  »éfébenthacéi,  les 
oonîA^s^  ke  my^ëee* 

L'arbre  qui  la  produit  eit  orlgiatiiu  d'Auetralie^  ton  bois 
fort  et  réiietànt  trMve  de  nombreuse  emplois  dans  l'indoitrie  ; 
eee  f eùilki  eMit  eouvevtei  de  gbundes  pleine»  d'une  bnile  cwbd- 
titlle  qui,  répandue  dAnt  l'atmosphère  triciée^  e»  modifie  l'ac- 
tion toôtique.  L*fitteâlypcÉi  pouvant  s'uocUmaier surnotM aol 
et  dans  Mtre  eBmt,  oh  a  euMifé  dé  l'utiliser  pour  purifier  l'air 
d«i  ftumdft  qu'on  dessèche.  Les  premlevs  essais  teâublint  pto- 
duire  de  très-bons  résultats. 

3"  Une  photographie  des  tatttereUeq  qtti  ont  dëvutté  Pan  passé 
tme  Certaine  pluiie  de  l'AMqué. 

La  correspondance  imfirimée  oomprend  i 

1**  La  Revue  d'hyditde^e  Médicale;  )*•  le  Journal  de  plmr- 
fenade  et  de  diiiniei  8*  une  brodi^réfittr  im  piujéi  df étabMeee 
Inent  d'une  ligue  de  l'enseignetnent  en  France;  4"  XtCHmm 
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akél  i^^^/fe*  4|iifttre  «iiiriéiM  {du  Jèunud  A»  ^luunuci*  «i 
des  sciences  accessoires  de  lâsboiitte;  0*  ¥Ari  defifttdrê}  V  h  Ml« 
leûtk  des  tMraiiM  de  In  Société  de  pharmacie  de  BôrdMmx; 
8^  Tanalyse  de  IVau  minérale  ffcrragtMuse  de  k  Biilidi«(  V*  nû 
rapport  sur  les  écie&e6B  pllannaeeatiqtteë  de  FWladri|iiie  et 
lliiàtDire  de  la  phatmade;  ICT  trois  broehures  en  ittUm  indtii* 
lées  f  1*  Expériences  êur  la  désinfectitm;  T  Analyêe  de$  eêném 

M.  Ibudfiilfièiit^fMuru^  Société,  de  la  part  de  M.  le  doo« 
teûr  Sicliel,  Jtu  nbilTeau  reCtteil  de  pierres  sSglBaires  d*ooa- 
listes  romatns. 

M.  le  prérident  piné  M.  Baudritnont  de  ftdre,  dans  la  pro« 
diaine  léance,  un  rapport  Verbal  but  les  faits  les  plus  intérss^ 
sants  de  cet  ourrage. 

Mi  Bttignet,  au  nom  de  M.  BuMy  et  au  sien,  expose  les  résultats 
de  leurs  nouvelles  recherohes  tfur  les  ckangements  de  tempénb* 
ture  produit»  par  le  mélange  des  liquides  de  nature  différente. 

Le  méliioîre  dont  ib  ont  donné  communication  à  ^Académie 
dtt  ëclenees  dans  la  séance  du  25  février  dernier^  renfemtee  le 
taUeàtt  des  éhaleurs  spécifiques  comparées  des  liquides  simples 
et  de  leurs  mélanges;  Pont  tous  leé  cas,  à  l'exception  d'un  seul, 
la  capacité  calorifique  du  mélange  t'est  montrée  un  peu  supé*> 
rtaam  li  la  eapa^té  moyenne  de  ses  élémcàts. 

Pour  «onoaltre  la  relation  qui  pouvait  exister  entm  Yûb^ 
Mirptio»  de  ohaleur  et  Taccroiftsemeiit  de  capacité  calorifique^ 
9m.  Bussy  et  Buignet  ont  évalué  en  calorieë  Vabaiflsdttflielit  de 
tmspémtttfe  préeédeAmnent  observé,  et  ils  ont  effeettié  cette  se- 
conde série  de  déterminations  à  Taide  d'un  appareri  caloiimé^ 
trique  très^limple  qui  Wtti*  d  permis  d'opérer  dans  le  vierre, 
eiir  de  petites  quantités  de  m(tt«nges,  et  av«o  une  SttfKsaute 
précision.  La  ehaieur  absorbée  dani  le  caft  de  60  grammes  d  V 
cide  cyanhydrique-méUs  à  50  grammes  d*eau  correspond  à 
d04  oiJMes]  o'«st<«&*dm  que  le  mélange  sibsbrèe^  au  moment 
de  sa  formatloB,  toute  la  quantité  de  chaleur  qui  serait  néoe»- 
euirepour  porter  1  gmmme  d*eau  de  0*  à  604^,  uu  10  grftmmes 
d'eau  de  0^  à  W*4. 

M.  Mialhe  doHné  lecture  d'un  méinoiie  sur  l'aéti!e«i  de»  ak» 
câlins  dans  le  traitement  des  calculs  biliaires  et  vésîcaux^  à 
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Vocctaion  d'uM,ooBimuiucatipn  récente  de  AU*  le  dodeur  Da« 
nuDidrFardel  sur  le  même  sujet. 

DaDS.  la  première  partie  de  ce  travail  M.  SUalIie  s'attache  à 
démcditrer  que  les  recherches  de  chimie  physiologique  doiTeat 
avoir  pour  but  de  faire  cpviaitre  des  agents  propres  à  empêcher 
la  formation  de  dépôts  morbides  plutôt  que  de  trouver  le 
moyen  d'opérer  leur  dissolution  dans  les  cavités  oiganiques  qui 
les  recèlent.  Après  avoir  exposé  la  théorie  des  alcalins  oonsidé» 
rés  comme  des  prophylactiques  .^"^fSgpttl  ^IflS^d&kis  calcu- 
leuseS)  M.  Mialhe  recherche  si>  lès  eaux  de  Yicl]iy  exercent  sur 
les  tissus  animaux  une  action  dissolvante  plus  manifeste  que 
sur  les  concrétions  calculeuses.  H  présente  ensuite  difiérentes 
observations  sur  la  cachexie  alcaline^  et  il  arrive  &  con<^|ure  que 
la  nature  phyûque  des  tissus  et  des  canaux  sanguins  oppose  un 
obstacle  invincible  à  chaque  augmentation  ou  diminution 
dans  la  proportion  de  sel  dans  le  sang, 

M.  Bussy  demande  à  M,  Mialhe  si  l'excès  du  bicarbonate 
alcalin  est  bien  Réellement  rejeté  de  réconomie^  ou  si  plutôt 
il  ne  passerait  pas  dans  le  sang.  Son  objection  est  basée  sur 
une  observation  faite  par  Thénard,  qui  aurait  remarqué  que 
les  bicarbonates  rendent  le  sang  plus  fluide,  et  le  laissent 
passer  facilement  à  travers  les  vaisseaux. 

M.  Mialhe  répond  qu'en  effet  las  bicarbonates  alcalins  ren* 
dent  le  s^ng  plus  fluide;  mais  de  nombreuses  expériences 
lui  permettent  d'affirmer  que  l'excès  de  bicarbonate  ingéré  nç 
passe  pas  dans  le  sang. 

M.  Lepage,  de  Gisors^  fait  connaître  kl  résultats  satisfaisants 
qu'on  obtient  dans  l'emploi  de  la  glycérine -pour  conserver  les 
solutions  d'acide  sulfhydrique.  Un  mélange  à  parties  égales  de 
l^ycérine  et  d'eau,  saturé  de  gaz  sulfhydrique,  se  conserve  asses 
longtemps  pour  qu'au  bout  d'un  an  son  action  sur  les  dissolu- 
tions métalliques  soit  encore  très-manif estew 

L'addition  de  la  glycérine  au  sufhydrate*d'ammoniaque  pré* 
s^nte  aussi  l'avantage  d'empêcher  la  solutiqp  de  se  colorer. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rap* 
port  de  M.  Roussin  sur  les  travaux  de  M.  Lefranc,'  candidat  an 
titre  de  membre  résidant  L'élection  aura  lieu  dans  la  sésuace 
prochaine. 
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Une  noHTclk  commiisimi,  composée  de  MM.  Poggiale,  Mayet 
et  Mialhe,  est  chaïqgée  de  présenter  un  rapport  sur  la  candida- 
ture de  M.  Vincent. 

M.  Guibourt  donne  lecture  du  rapport  qu'il  se  propose 
d'adresser,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie,  en  réponse  à  la 
demande  de  M.  Lefranc  concernant  le  procès  pendant  entre  les 
vétérinaires  et  les  pharmaciens  de  Rouen. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


^  .fa 


CHRONIQUE. 


Par  décret  impérial  du  8  mars  1867,  M.  Leroy,  pharmacien- 
major^  est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

•—  Dans  sa  séance  du  19  mars  dernier,  l'Académie  Impériale 
de  Médecine  a  admis  notre  xélé  collaborateur  M.  Yîgla  au 
nombre  de  ses  membres  titulaires. 


NÉCROLOGIE. 


Notice  9ur  Hooton  de  Labillardière. 
par  M.  J.  R.  Liganu. 

En  février  dernier,  mourait  à  Alençon,  département  de 
rOme,  âgé  de  soiiuuite^treîse  ans,  un  honune  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  conservé  par  les  amis  des  sciences,  et  restera  cher 
à  ceux  qui  Tont  personnellement  connu,  Houtou  de  Labillar- 
dière. 

Neveu  du  savant  botaniste  de  même  nom,  membre  de  l'Aea 
demie  des  adenoes  de  l'Institut,  et  compagnon  de  d'Entroeas* 
tenn,  dans  son  fiimeax  voyage  à  la  lecherche  de  Lapeyrouse, 
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Labldai^îère  tnt  sitec^sBivement  préptam&isût  dés  carnn  dt  Du- 
long  à  YÈexÀt  d'Alfôrt,  de  Tliénavd  an  ooU^  de  France,  et 
professeur  de  cliimie  à  VÊcole  municipale  de  Rouen/ 

On  lui  doit  : 

Une  très>intéressante  étude  de  physiologie  végétale  sur  le 
palmier  néepah;  d'importantes  recherches  de  chimie  sur  les 
combinaisons  des  gaz  hydrogènes  phosphores  avec  le  gaz  acide 
Lydrïodique  ;  sur  l'essence  de  térébenthine,  le  camphre  artifi- 
ciel; sur  l'identité  des  acides  sorbique  et  malique;  un  procédé 
de  détermination  de  la  richesse  des  chlorures  d'oxyde,  ou  hypo- 
chlorites,  au  moyen  d'uA  m^lvige  d'iode,  d'amidon  et  de  car- 
bonate de  soude  en  dissolution  ;  l'application  à  la  teinture  sur 
étoffes,  des  divei*ses  matières  colorantes,  du  nombre  desquelles 
celle  dérivée  du  cachou. 

Elle  a  fourni  la  couleur  dite  solitaire ^  dontuos  élégantes  n'ont 
sans  doute  pas  encore  oublié  la  vogue,  et  qui  fut  en  partie  l'o- 
rigioe  de  la  belle  et  légitime  fortune  de  aoa  inventeui*.    . 

QoDufé  .de  U  firépafatioo  à  Ufoiafii  délicate  et  ai  difficile  de 
l'eau  oxygénée,  due  au  génie  de  Théoard,  c'est  Labillardière 
qui,  le  premier,  constata  l'action  énergique  de  ce  liquide  sur  la 
fibre  muscttlaiie;  et  il  eût  peut-être  partagé  avec  Pelletier  et 
Caventou  la  gloire  de  la  découverte  de  la  quinine,  si  le  soin  de 
poursuivre  des  travaux  d'un  autre  geare,  ne  l'eût  empêché  de 
donner  suite  à  cette  observation  capitale,  faite  durant  une  leçon 
au  collège  de  France,  à  savoir:  qu'une  dissolution  alcoolique  de 
cinchonine  de  Gomez  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  un  acide. 

Chimiste  d'une  sagacité  mreî  egcpér^nentateur  d'une  habileté 
hors  ligne,  lorsqu'en  1857  je  reti*açais  d'une  voix  émue  mes 
souveaivs  de  notre  iUuelie  et  vénéré  inaitl:»^  Théoanl^  j!«i  pu 
dire  de  son  Ancien  prépaml^wr,  sana^  aUéasr  en  m%  k  wéàxé  : 

«  Labillardière  ^it  fait  pour  parcourir  à  grand*  pas  la  car- 
rière des  adencee»  a-il  ne  l'eût  dictée;,  imoe  encore»  par  be- 
soin trop  exclusif  du  repos  des  champs  et  des  joies.de  k 
CpunUle* 

«  U  y  avait  plaiair  à  b  voir  opérer ^  tant,  outra  aea  daîgiB'«gika, 
Im  a|ipareils  les  plua  cnmpByiéa  as  montaient  aiteo  une  mer- 


veilleuse  prestesse,  les  instruments  les  plus  délicats  fonction- 
naient avec  une  rigoiirfeQse  ptéasion  ; 

«LTant  ses  expériences,  habilement  conduites,  amenaient^ 
au  moment  voulu,  les  résultats  annonce.  » 

Au|ottrd'biît,  |e  m^  wwi^  Védio  non  moins  fidèle  des  senti- 
meDtf  de  mes  anciens  et  chers  camarade»  de  laboratoire,  en 
payant  à  la  mémoire  de  l'homme  excellent  qui  fut  aussi  notre 
maître,  et  auquel  j'ai  eu  l'honneur  très-grand  de  succéder  au 
collège  de  Fmnee^  ce  Uàltte  tribut  d'aatinie^  de  reocnuHfailce 
et  d'affedkMi* 

I)  kiflie  vue  venv»,  femane^  dktlngiiéey  qmH  «saociait  atm 
émàéê  SéivmMeê  Aê  «w  denttèvcs  amiëea^  tonckaat  la  bolaF 
nique  et  rdntmnokjgie,  et  «lie  tile  Don.moin&diBiÎDguëe4  maatiée 
à  ¥mk  im  fmfemun  du  lycée  de  Om^* 

Son  successeur  dans  la  chaire  de  chimie  de  l'Ecole  «bubîohi 
pttle  éo  Rouen  amit  4té  la  profestepir  et  réctivûn  énnétit, 
ftotuidkmtitit  doyiin  de  la  Facilité  de»  iâénàcs  de  Liliéf  M«  6i« 
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Anmtaire  phahMéeuttque  pùur  1807. 

Par  M.  L.  Pa^isel. 

Cet  animdre,  qui  fait  suite  à  ceux  i{tte  Fauteur  «t  ftonre 
regretté  eoDègiie  Réveil  ont  pnMMs  k»  AMéeis  pféeédaMm^ 
renferme  l'exposé  analytique  de  tout  ce  qui  a  paru  d'intérei* 
sant  sur  les  sciences  pharmaceutiques  pendant  Fannéè  1866» 
On  y  trouve  également  la  description  de  Texposition  plutfi&ao 
ceudque  de  Nottingham,  et  de  nombreux  retosdgnMnenta  sur 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  fiiit  concernant  les  iatévélb»  profession* 
nels  de  la  pharmade. 

Hous  M  doutons  pas  que  ce  ncntvel  auttiudire^  «It  le  fllétee 
succès  que  ceux  qui  Font  précédé. 
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REVDE  MÉDICALE. 


Sur  les  earaetèret  dûtinciifs  du  bromure  ei  de  Piodure  de  po- 
tasshtmf  par  M.  Bo!VNEFON,  interne  en  pharmacie  des  hôpi- 
taux de  Parte. 

Depuis  que  des  travaux  nombreux,  dont  ce  recueil  a  fourni 
une  grande  partie,  ont  attiré  l'attention  sur  le  bromure  de  po- 
tassium, oe  médicament  est  devenu  d'un,  emploi  fréquent.  Mal- 
heureusement son  prix  est  toujours  élevé  ;  aussi  le  bromure  du 
coînmeroe  contient-il  souvent  des  quantités  plus  ou  moins  con* 
sidéraUes  d'iodure  de  potassium,  dont  le  prix  est  infiniment 
Bioindre. 

Comme  ces  deux  seb,  qui  ont  une  grande  analogie  au  point  de 
vue  physique  et  diimique,  présentent  de  grandes  différences  au 
point  de  vue  thérapeutique,  et  que  certaines  observations  ré- 
centes tendent  à  établir  entre  eux  une  sorte  d'antagpnisme,  il 
résulte  de  ce  mélange  que  l'effet  thérapeutique  attendu  fait 
complètement  défaut,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  bon 
nombre  de  médecins  ont  attribué  au  médicament  une  ineffica- 
cité qui  n'était  que  la  faute  de  la  préparation.  H  serait  donc 
à  désirer  qu'on  nous  donnât  une  réaction  facile  qui  permit  de 
déceler  si  une  solution  de  bromure  de  potassium  contient,  oui 
ou  non,  de  l'iodure.de  potussium.  Ifalheureusement  il  n'en 
existe  point  de  vrwuent  pratique,  et  comme  ce  sujet  est  bien 
di|paa  d'.iAtérét,  nous  avons  cru  utile  de  rappeler  les  caractères 
propres  de  c^  deux  sels,  ainsi  que  les  procédés  d'analyse  qui 
permettent  de  les  reconnaître  dans  une  solution. 

Le  bromure  et  l'iodure  de  potassium  sont  isomorphes,  blancs 
et  inodores.  Le  bromure  a  une  saveur  salée,  un  peu  acre;  l'io- 
dure^ une  saveur  acre,  piquante  et  métallique.  L'actiiMi  de  Tair 
est  peu  sensible  sur  le  bromure;  sur  Tioduie,  au  contraire, 
l'air  par  son  oxygène,  déplace  une  portion  de  l'iode,  et  par  suite 
lui  conununique  une  légère  teinte  jaunâti-e;  il  répand  en 
même  temps  une  odeur  d'iode  très-sensible.  Le  bromure  est 
ti  ès-soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool.  L'iodure  est 
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très-soluble  dans  Feaa  et  l'alcool.  Une  dissolution  de  bromure 
de  potassium  par  le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  blanc 
jaunâtre  de  bromure  d'argent^  soluble  dans  un  excès  d'ammo- 
niaque; arec  un  sel  de  plomb,  on  obtient  un  précipité  blanc. 
Une  dissolution  d'iodure  de  potassium  donne,  avec  le  nitrate 
d'argent,  un  précipité  blanc  d'iodure  d'argent,  complètement 
insoluble  dans  l'ammoniaque  ;  avec  un  sel  de  plomb,  un  pré- 
cipité jaune  d'iodure  de  plomb.  Le  bichlorure  de  mercure  est 
sans  action  sur  une  solution  de  bromure  ;  dans  une  solution 
d'iodure,  il  donnera  naissance  à  un  précipité  rouge  de  biiodure 
(le  mercure.  Le  brome  et  l'iode  sont  mis  en  liberté  de  leur 
composé  alcalin  par  l'acide  nitrique,  sulfurique,  le  chlore,  etc. 
Le  brome  décompose  l'iodure  ;  l'iode  est  sans  action  sur  le  bro* 
mure. 

L'isomorphisme  de  ces  deux  sels  rend  impossible  de  juger  & 
vue  d'oeil  s'il  y  a  mélange  entre  eux  ;  on  est  donc  oUigé  de  re^ 
courir  aux  procédés  diimiques. 

1*  Si  le  bromure  de  potassium  contient  de  l'iodure  de  po- 
tassium. 

On  fait  dissoudre  une  petite  quantité  du  sel  à  essayer  dans 
de  l'eau  où  préalablement  on  a  délayé  de  l'empois  d'amidon  ; 
on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  azotique  nîtreux.  S'il  y 
a  de  l'iodure ,  aussitôt  on  voit  apparaître  une  belle  couleur 
l)leue  ;  il  y  a  eu  formation  d'iodure  d'amidon.  Il  faut  employer 
de  préférence  l'acide  azotique  nitreux,  parce  qu'un  excès  de 
chlore,  de  brome  et  d'ozone  ferait  disparaître  la  coloration. 

2*  S'il  y  a  du  bromure  dans  l'iodure. 

Pour  le  découvrir,  il  faut  dissoudre  une  petite  quantité  du 
sel  dans  l'eau  distillée,  précipiter  par  l'azotate  d'argent  et  re- 
prendre par  l'ammoniaque  en  excès. 

L'iodure  reste  indissous,  on  sature  alors  la  dissolution  par 
l'acide  nitrique  pur  ;  s'il  y  a  du  bromure  d'ai|;ent,  il  se  préci- 
pitera. 

^'i^Le  meilleur  procédé  a  été  donné  par  M.  Personne.  Il  consiste 
à  verser  dans  la  dissolution  d'iodure  soupçonnée  un  excès  de 
sulfate  de  cuivre  ;  on  fait  ensuite  passer  dans  la  liqueur  un 
courant  d'acide  suKureux,  et  l'on  filtre.  On  sépare  ainsi  l'iode 
à  l'état  d'iodure  de  cuivre.  On  met  une  portion  du  liquide  sur- 


nageaat  d^ns  iiii  tube,  afee  ua  peu  d'eau  chlorée  qui  empare  U 
inoine,  s'il  y  en  a^  «c  qui  se  colore  en  jaune.  Les  affinités  iné* 
gales  que  le  brome  et  l'iode  ont  pour  Taisent  offrent  un  moyet 
facile  d'analyser  un  mélange  où  se  trouveraient  réunis  du 
bromure  et  de  l'îodure  de  potassium.  Cette  méthode  est  de 
M.  Fvield  ;  elle  repose  sur  ce  fait,  qu^un  équtTaieiit  de  bro- 
mure d^aigent  est  entièrement  décomposé  par  un  équivalent 
dHodure  de  potassium.  (Stdleiin  rfe  thî^apmtifîm.) 
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Rapport  de  M.  Jules  Béclard  sur  la  Thérapeutique  respiratoire 
de  M.  le  D  Salbs-Girons.  (Analyse.) 

La  Diète  respiratoire  n'est  pas  seulement,  selon  son  auteur, 
une  méthode  exciusiTement  applieaMe  au  traitement  des  ma- 
ladies de  poittine;  eHe  comprend  ausd  l'étude  des  rapports  de 
l'organisme  vivant  avec  l'oxygène  de  Pair;  elle  e'occupe  des 
changements  proportionnels  de  la  consommsttion  do  l'oxygène 
dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie;  elle  recherche  l'action  des 
médicaments  sur  les  globules  sangufns  dans  les  rapports  de  ceux- 
ci  avec  l'oxygène  respiré;  elle  constate,  par  exemple,  qu'une 
moindre  oxygénation  de  ces  globules  suffit  pour  faire  vomir; 
on  trouve  naturel  d'attribuer  aux  émétiques  la  propriété  de 
ndentir  ou  d'amoindrir  cette  même  oxygénation. 

Quant  à  la  Thérapeutique  respiratoire^  la  plus  jeune  des  deux 
conceptions  de  M.  Sales-^rons,  elle  est  fondée  sur  ce  que  la 
voie  bronchique,  comparée  à  la  voie  stomacale  ou  digestive, 
est  plus  laige,  plus  apte  et  mieux  placée  pour  l'absorption  des 
substances  médicamenteuses.  De  là  une  méthode  de  traitement 
qui  consiste  à  porter  sur  la  muqueuse  des  bronches  par  l'entre- 
mise de  Pacte  resjnratoire,  non  pas  seulement  les  gaï  et  lés  va^ 
peurs,  mais  encore,  et  surtout  les  solutions  tnédîcamentetises 
chargées  de  leurs  principes  fixes  et  suspendues  dans  l'air  in- 
Spiré'par  pulvéri^tion. 

Cette  méthode,  longtemps  restreinte  au  traitement  des  mala- 
dies de  la  poitrine,  devrait,  sel^  son  auteur,  être  généralisée  et 
appliquée  à  combattre  aussi  bien  <|es  maladies  des  autres  parjties 
du  corps  faïunain,  et  M.  tSales-Girotïs  se  demande  si  la  surface 
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des  hfoiicbes  ne  serait  p^s  pr^féivhk  i  U  $uiiac6  înloitiAale 
pour  la  bonne  adn|iois«RMMDi  des  fiubsunee»  médicameateuses. 

M.  Béelard  constate  av^ni  tout  .que  le^  pouHK)ns  jpu^seent 
d'ane  puissanœ  d'^J^sorption  exoeptionneUe,  et  ^diae^  conume 
démontiié  que  les  pou^ëreB  Uqfuides  <[iii  s^tent  de  Ta^ppareil 
pulvérisateur  perfectionné  de  M.  Sales-Girons  pewent  VûitrQ* 
duire  jusqu'aux  extréoûtéslesplusdâUéesâe  l'arbre  bcsoncbique. 

Le  pouvoir  absorbant  des  broncbes,  explit|ué  par  leur  struc- 
tufe  e%  leujr  ra{^rt  intime  avec  les  capillaires  sanguins,  est  un 
des  faits  les  mieux  établis  par  la  physiologie  expérimentaJk,  et 
il  est  bien  connu  dans  tous  les  laboratoires  de  physiologie^ 
^pie  loisque,  dans  un  bu^  d'e^rienge,  pn  Feut  Caire  pénétrer 
rapidenoeiyt  dans.le  sai]g  une  subsjU^nce  discute,  il  n'y  a  pas  de 
voie  d'absorption  plus  sure  ni  plus  rapjde  que  la  yoie  respira- 
toire, n  faut  ajouter  à  ces  faits  d'expérience,  ainsi  qu^  le 
remarque  judicieusement  M.  Sales -Girons,  que  la  muqueuse 
^  pulmonaire  présente»  qu^Jul  on  I4  co^f^^^re  av:ec  les  autres 
membranes  muqueuses,  un  caractère  qui  lui  ^ppartie^t  en  pro- 
pre :  en  reqpaiC^  d'une  demi^ninutei  toute  la  masse  liquide 
contenue  dans  le  système  circulatoire  passe,  pour  ainsi  dixe, 
globule  Â  globule  dans  son  épaisseur;  de  telle  sorte  que  la  ma- 
tière afasorbaUe  placée  au  contact  de  la  surface  pulmonaire^ 
s'y  trouve  en  rapport,  dai»s  4»  très-oou^  &fi9c^  de  lemps,  avec 
chacun  des  éléments  de  la  masse  sanguine. 

Si  Ton  compare  la  voie  intestinale  A  lia  Tpie  pukqMaire,  il 
&t  incontestable  que  la  rapidité  de  l'absorption  est  moindre 
dans  le  tube  digestif  que  dans  le  poumoui» 

1a  pCiitholpgie  nous  ajj^rend  qu#  les  poussières  iotuodjiites 
dAns  les  voies  leqpirf  toixes  peuvent  devenir  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  sna^uîies;  exemples  ;  la  pbtbisie  des  minemcs»  celle 
dos  piqueuff  dèfiav^s  et  dé  meules^  If  .maladie  des  aiguiseurs 
d'acier,  la  pneumonie  dite  cotonneuse,  etc. 

Au  lieu  de  ces  ponssiives  s^lides^  insolu)4^  ^t  dAétères^ 
M.  Sales-Gironi  propose  d'introduire  pal^  I4  mê^e  voie  de^ 
poussières  liquides,  tenant  en  dis^ution  des  mfttières.solubks 
douée»  de  vertus  diérapeutiques^  et  de  lea  offrir  À  l'sdMorption 
des  poeuuons,  ipi»  les  départir»  d^ns  l'oi^ganisme* 
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ments,  ceux  qui  devraient  être  résenrës  à  l'absorption  intestinale 
de  ceux  qui  s'adressent  plus  spécialement  à  l'absorption  pulmo- 
naire. Dans  sa  pensée,  en  effet,  ce  mode  d'administration  des 
médicaments  n'a  pas  la  prétention  d'envahir  toute  la  théra- 
peutique; «  il  n'est,  dit-il,  qu'un  moyen  de  plus  au  service  de 
la  médecine.  » 

L'estomac  resterait  évidemment  le  vase  d'élection  des  médi- 
caments alimentaires  (comme  exemple,  l'auteur  cite  l'huile  de 
foie  de  morue),  aussi  bien  que  des  purgatifs  et  de  tous  les  mé« 
dicaments  qui  s'administrent  à  forte  dose. 

Les  solutions  médicamenteuses  qu'on  pourrait  réserver  aux 
poumons  sont  celles  dont  les  principes  agissent  à  faible  dose, 
tels  que  :  quinine,  opium,  digitale,  belladone,  ooldiique,  solu- 
tions iodées,  arsenicales,  émétiques,  etc. 

M.  Béclard  soulève  avec  raison^  sans  les  résoudre,  les  ques- 
tions suivantes  : 

L'inhalation  des  poussières  liquides  médicamenteuses  sera- 
t-elle  exemptée  d'inconvénients  pulmonaires? 

La  dose  du  médicament  aspiré  sous  forme  de  poussière  liquide 
sera-t-elle  suffisante?  H  ne  lui  répugne  pas  d'admettre,  toute- 
fois, que  les  substances  médicamenteuses  portées  rapidement 
dans  le  sang,  et  pour  ainsi  dire  en  masse  par  l'absorption  pul- 
monaire, y  déterminent  des  ^effets  relativement  plus  considé- 
rables que  des  doses  égales  introduites  d'une  manière  successire 
par  l'absorption  de  la  muqueuse  intestinale.  Cela  même  est 
très-probable. 

Au  reste  et  selon  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  «  toute 
idée  nouvelle  ayant  la  prétention  d'être  une  méthode  thérapeu* 
tique  doit  s'appuyer,  non-seulement  sur  la  physiologie  expéri- 
mentale^  mais  aussi  sur  la  preuve  clinique,  v  Or,  M.  Sales- 
Girons  est  le  premier  à  le  reconnaître,  cette  dernière  fait  jusqu'à 
présent  à  peu  près  défaut. 

M.  Béclard  exprime  le  regret  que  M.  Sales-Girons  n*ait  pas 
comparé,  sous  le  rapport  physiologique  et  tiiérapeutique,  la 
surface  tégumentaire  externe  k  la  surface  bronchique,  et  la 
nouvelle  méthode  thérapeutique,  celle  qu'il  propose  d'appeler 
respiratoire^  aux  méthodes  déjà  anciennes  dites  épidertniq^^j 
endermiques  et  hypodermiques.  Il  semble  que  cette  vme  d'ab- 
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sorption  réponde,  sinon  à  toutes,  du  moins  à  un  certain  nombice 
des  indications  par  lesquelles  l'auteur  cherche  à  établir  la  supé- 
riorité de  la  voie  bronchicpie  sur  la  voie  intestinale.  Si  l'ab- 
sorption est  relativement  moins  rapide  par  le  demie  que  par  le 
poumon,  elle  est  aussi  sûre,  et  elle  ne  présente  aucune  difficulté 
pratique. 

En  résumé,  dit  M.  Béclard  en  terminant,  la  physiologie  in« 
dique  la  voie  pulmonaire  conune  là  porte  la  plus  largement 
ouverte  à  l'absorption ,  et  la  méthode  proposée  par  M.  Sales- 
Girons  est  basée  sur  cette  donnée  physiol<%ique.  Lorsque  cette 
thérapeutique  sera  mieux  réglée  qu'elle  ne  peut  l'être  aujour» 
d'hui,  justifiera-t-elle  les  espérances  de  Fauteur?  Sera-t-elle 
efficace  dans  ses  résultats?  Sera-t-elle  sans  inconvénients?  Sera- 
ce  plus  particulièrement  dans  le  traitement  des  maladies  qui 
pénètrent  dans  l'organisme  que  par  la  voie  pulmonaire  qu'elle 
sera  surtout  applicable^  suivant  le  principe  formulé  par  l'au* 
teor  :  c  Quantum  valeat  organum  ad  absorptionem  morbi, 
tantum  valeat  ad  absorptionem  remedii?  »  Il  serait,  on  le  sent, 
tout  à  fait  impossible  de  répondre  à  toutes  ces  questions  avant 
que  l'expérience  clinique  ait  fourni  les  moyens  de  se  prononcer^ 
mais  la  physiologie  est  pour  M.  Sales-Girons. 

(Compte  rendu  de  V Académie  de  médecine. 


De  Vurochrome.  ou  matière  colorante  de  l'urine^ 

Par  M.  J.  TcDicmiif. 

Comme  cet  important  travail  n'est  pas  susceptible  d'une  ana« 
lyse  complète,  nous  en  indiquerons  seulement  les  propositions 
les  plus  importantes  : 

1*  La  matière  colorante  de  l'urine  ou  urochromé  est  ime 
des  substances  organiques  les  plus  intéressantes  de  l'économie. 

2*  On  peut  l'isoler  à  l'état  de  pureté  ;  elle  est  jaune,  très- 
soluble  dans  l'eau,  peu  dans  l'éther,  et  moins  encore  dans  l'al- 
cool. 

3^  Lorsque  l'urochrome'  augmente  de  proportion  dans  l'u- 
rine, sa  coloration  reste  toujoui's  jaune  ;  par  conséquent,  l'opi- 
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nion  de  Yogel,  à  savoir  que  l'urine  des  sujets  sains  ou  malades 
devient  d'autant  plus  colorée  qu'elle  est  plus  chargée  de  ma- 
tière colorante,  est  complètement  erronée. 

4*  Sous  l'influence  de  la  décomposition,  Turochrome  se  con- 
vertit en  une  résine  rouge,  consistant  principalement  en  uit>- 
pittine,  en  uromélanine  et  en  d'autres  produits. 

5^  En  s'ûxydant,  rurochome  se  convertit  en  une  matière  co- 
lorante rouge,  l'urorhytrine,  qui  colore  en  rouge,  dans  le  cas 
de  maladie,  l'urine  ainsi  que  les  dépôts  uratiques  qu'elle  peut 
jQontenir.  Cette  oxydation  ne  sa  fait  souvent  qu'après  l'émis- 
«ion  de  l'urine.  La  couleur  rouge  peut  aussi  être  due  à  l'acide 
omicholique,  qui  est  un  peu  soluble  dans  les  sels  ammonia^ 
eaux. 

'6*^  La  fétidité  de  l'urine  décomposée,  que  celle-ci  soit  acide 
ou  alcaline,  est  due  à  l'uropittine  et  à  l'acide  omickolique, 
ainsi  qu'à  leurs  dérivés.  Elle  peut  être  augmentée  par  le  car* 
bonate  d'ammoniaque,  mais  elle  n'est  jamais  occasionnée  sen- 
kment  par  ce  sel. 

7*^  L'urine  de  l'homme  renferme  une  huile  essentielle  qui  est 
volatile,  qui  exhale  une  odeur  forte  toute  particulière,  présente 
une  réactioncaractéristique lorsqu'on  la  traite,  une  fois  chauffée, 
par  le  nitrate  de  mercure. 

8*  Ce  qui  constitue  principalement  l'urémie,  c'est  la  réten- 
tion de  l'urochrome  dans  le  sang.  L'urochrome  se  décompose 
alors  en  uvopittine  et  en  acide  amicholique,  lesquels  circulant 
dans  le  sang,  altèrent  tous  les  tissus  ;  on  peut  retrouver  leur 
odeur  dans  l'air  expiré  et  dans  les  sueurs. 

9*  Lorsque  la  matière  colorante  est  retenue  dans  le  sang, 
les  symptômes  typhoïdes  de  Furémie  sont  imminents.  Dans  de 
telles  ciroonstahoes,  on  doit  rejeter  l'emploi  des  acides,  car 
ils  favorisent  la  rétention  de  l'uropittine  et  de  l'acide  amicho- 
lique ;  c'est  à  un  traitement  alcalin  qu'il  faut  recourir.  On  doit 
laver  la  peau  avec  soin  et  provoquer  une  transpiration  abon- 
dante jusqu'à  ce  que  l'odeur  d'uropittine  ait  disparu. 

10*  L'urochrome  ne  semble  avoir  aucun  rapport  immédiat 
avec  les  matières  colorantes  du  sang  et  de  la  bile;  c'est  un  dé- 
rivé de  matières  albuminoïdes  et  l'un  des  principes  constituants 
di  l'urine  les  plus  importants. 

^  Briiùh  médical  journal  et  Gazette  médicale  de  Paris,  ) 
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Des  essences  de  certaines  labiées  employées  en  bains  généraux 

comme  stimulant. 

Par  le  docteur  Paul  Topiuard. 

Cette  étud«  peut  se  régumer  ainsi  : 

Aux  agents  ordinaires  de  la  médication  révukiTe  générale  et 
stimulante  cutanée,  tels  que  les  bains  sulfureux»  les  fumigations 
aromatiques^  rhydrothérapie,  les  bains  de  moutarde,  etc.)  il 
faut  ajotetor  les  bains  simples  additionnés  d'essence  de  romarin^ 
de  thym^  de  serpolet  ou  de  lavande,  sur  lesquels  M.  Topinaid 
s'est  livré  personnellement  à  une  série  d'expériences  décisiyesr; 

L'essence  de  romarin,  par  exemple ^  mêlée  directement  à  l'eau 
d'une  baignoire^  à  la  dose  de  2  grammes^  donne  lieu^  chez  les 
sujets  sensibles,  aux  effets  suivants  c  cinq  minutes  après  l'im* 
mersion,  sentiment  général  de  cbaleur  et  de  bien-être.  Un 
quart  d'heure  ensuite,  picotements  distincts,  multiples  sur 
toute  la  surface  cutanée,  mais  principalement  aux  reins  et  aut 
flancs,  qui  s'accroissent  et  deviennent,  verè  la  quarante-cin* 
quième  minute,  confluents  et  intolérables.  A  la  sortie  du  bain, 
les  papilles  sont  toutes  hérissées  et  le  siège  d'une  vive  hyper* 
esthésie;  de  laiiges  taches  d'éry thème  se  montrent  en  grand 
iMMkibre  çà  et  là;  le  pouls  quelquefois  est  un  peu  accéléré.  Ces 
efiet4  diminuent  peu  à  peu  et  en  une  heure  ont  entièrement 
diispam. 

Les  essences  de  thym  et  de  serpolet  possèdent  une  action 
semblable  et  à  peu  près  égale;  celle  de  lavande,  une  action 
moitié  moindre. 

Leur  dissolution  dans  l'alcool  augmente  leur  propriété  irri- 
tante, tandis  que  l'addition  au  bain  de  2  à  300  grammes  de 
carbonate  de  soude  ou  de  potasse  la  diminue  de  moitié  environ. 
Toutefois,  les  différences  de  susceptibilité  sont  très^grandes 
d'un  individu  à  l'autre;  tel  supporte  sans  résultat  appréciable 
des  quantités  triples  et  quadruples.  Bref  les  doses,  pour  un 
asdttlte  moyennetnent  impressionnable  à  leur  action,  doivent 
êttt  fixées  comme  il  suit  : 

2  grammes  pour  les  essences  pures  de  romarin,  de  thym  4m 
de  serpolet. 
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1  gramme  pour  les  mêmes  dissoutes  dans  30  grammes  d'al- 
cool. 

3  ou  4  grammes,  au  contraire,  lorsqu'on  ajoute  2  ou 
300  grammes  de  carbonates  alcalins. 

Doses  doubles,  dans  chaque  cas,  pour  la  lavande,  qui,  par 
conséquent,  sera  préférée  chez  les  petits  enfants,  et  ne  leur  sera 
ordonnée  que  par  gouttes. 

Ces  bains  sont  indiqués  dans  une  maladie  aiguë  ou  chro- 
nique, toutes  les  fois  qu'on  voudra  obtenir  une  stimulation 
cutanée  générale,  soit  pour  éveiller  une  réaction  ou  élever  le 
ton  général  de  toutes  les  fonctions ,  soit  pour  opérer  une  déri- 
vation au  profit  des  oi|;anes  internes.  Un  bain  à  haute  dose 
dans  les  maladies  aiguës  ou  une  série  de  bains  à  dose  ordinaire 
dans  les  maladies  chroniques ,  rempliront  ce  but.  Us  rempla*- 
ceront  parfois  les  bains  sulfureux,  sur  lesquels  leur  odeur 
agréable  leur  donne  quelque  avantage. 

C'est  à  la  présence  de  trois  de  ces  essences  que  les  bains 
Pennés  doivent  leur  action,  les  autres  substances  qu'ils  renfer- 
ment étant  ou  inertes  ou  étrangères  è  la  propriété  stimulante 
pour  laquelle  ils  se  recommandent.  Aussi  le  praticien,  dont  l'in- 
térêt est  de  régler  à  son  gré  et  selon  les  indications  la  dose  des 
principes  actifs*  qu'il  emploie,  fera-t-il  bien  de  leur  préférer  les 
bains  ordinaires  d'eau  douce,  additionnés,  comme  il  vient 
d'être  dit,  d'une  ou  de  plusieurs  des  essences  ci-dessus,  à  son 
choix.  Telle  est  la  proposition  principale  implicitement  con- 
tenue dans  le  travail  de  M.  Topinard  et  qu'il  nous  a  exposée. 

{Gazette  des  hôpitaux  y  14  janvier  1865.) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


couleurs  d'aniline  oiitennee  par  la  voie  |»liysiolo- 
ffiqne;  par  M.  O.  E.  Erdmann  (1).  —  Sur  le  lait  bleo; 

(1)  Joum,  prakt.  Chem.,  t  XCIX,  p.  385. 
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|Nirleinétne(l). — La  coloration  rouge  qui  se  manifeste,  parfois, 
sur  des  substances  alimentaires  et  qui  a  plus  d'une  fois  ému  les 
populations,  est  due,  selon  l'auteur,  à  une  matière  colorante  de 
la' nature  du  rouge  d'aniline.  Cette  matière  colorante  serait  elle- 
même,  le  produit  de  la  vie  d'un  animalcule,  le  monas  prodigiosa 
Ehrenb.  que  M.  Erdmann  considère  comme  un  vibrion.  Incolore 
quand  il  est  isolé,  ce  vibrion  se  propage  facilement  dans  des 
milieux  favorables  ;  alors  aussi  se  développe  la  couleur;  l'au- 
teur a  semé  tout  à  l'aise  cette  sorte  de  ferment;  il  ajoute  que 
quand  une  matière  infectée  se  trouve  placée  dans  une  armoire 
contenant  d'autres  substances  alimentaires  telles  que  du  pain 
blanc^  du  fromage,  de  la  viande,  des  pois  cuits,  du  blanc  d'œuf 
durci,  la  propagation  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu,  ce  qu'atteste  une 
forte  odeur  d'ananas  bientôt  suivie  de  coloration.  La  chaleur 
arrête  le  progrès  de  celle-ci,  en  desséchant  la  matière  première  ; 
les  granules  d'amidon  demeurent  incolores;  mais,  les  substances 
protéiques  rougissent,  en  se  transformant. 

Sous  un  grossissement  de  700  fois,  l'être  qui  cause  cette 
transformation,  possède  une  forme  ellipsoïdale;  sa  longueur 
Tarie  entre  0,0015  — 0,0005  millimètres  sur  un  diamètre  de 
0,0005—0,0002  millimètres. 

A  cette  occasion  l'auteur  donne  des  détails  historiques  d'un 
grand  intérêt.  Le  phénomène  était  connu  dans  l'antiquité  et 
quand  il  se  manifestait  sur  une  hosde,  l'explication  ne  se  fai- 
sait pas  attendre.  (Voir  le  tableau  de  Raphaël  :  ndraculo  di  Bol- 
sena  (1512).) 

En  1820,  après  avoir  ému  les  populations  du  Frioul,  ce 
phénomène  a  été,  pour  la  première  fois,  examiné  scientifique 
ment  par  le  D'  Sette;  il  a  reconnu  l'origine  physiologique  de 
cette  matière  colorante  rouge  et  reconnu  même  que  la  couleur 
se  fixait  sur  la  soie  et  la  teignait  d'une  manière  durable,  tout 
conome  le  fait  le  rouge  d'aniline  découvert  depuis.  Il  attribua 
la  production  de  cette  oouleur  à  une  variété  de  Byssus  qu'il 
appela  Zoogalactina  imetrofa  et  reconnut  aussi  qu'elle  peut  être 
propagée  par  voie  d'ensemencement. 

Là  où   l'œil  nu  n'aperçoit  encore  rien,  on  peut,  suivant 

(1)  Joum,  prakt,  Ckem.,  p.  404. 
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flf  .  Sette,  moyennant  une  bonne  lonpe^  voir  se  développer  une 
sorte  delymphe,  dans  laquelle  apparaît  tout  d'un  coup,  un  point 
vougeâtre  qui  ne  tarde  pas  à  grandir  au  point  d'euTahir  toute  la 
périphérie  du  substratumet  delà  teindre  en  pourpre;  pareille 
ofasenration  n'a  pu  être  faite  par  M.  Erdmann  ;  à  la  place  de  là 
lymphe,  il  voyait  apparaître  un  essaim  de  vibrions  cannelés, 
4  ou  5  fois  plus  volumineux  que  les  vibrions  qui  pullulent 
dans  la  substance  rouge. 

n  a,  également,  trouvé  un  monde  de  vibrions  dans  du  lait  de- 
venu bleu  plus  tard,  c'est  notamment  le  viirio  cyanofent^ 
d'Ehrenb.;  il  se  propage  également,  par  voie  d'ensemenoemont. 
Semé  dans  du  mucilage  de  guimauve,  il  prend  des  proportions 
bien  plus  considérables  que  quand  il  s'est  développé  dans  du 
hdt  (1). 

Fadis  a  été  le  premier  à  attribuer  le  bleuissement  du  lait 
à  des  vibrions;  M.  Haubener  considère  ceux-ci  comme  des  mo- 
nades. Suivant  ce  dernier,  c'est  le  caséum  qui  fournit  la  ma- 
tière première  de  la  couleur  bleue  ;  celle-ci  peut  se  développer 
partout  où  se  trouve  de  ce  corps,  aussi  bien  dans  les  matières 
végétales  que  chez  les  substances  d'origine  animale. 

La  potasse  et  la  soude  transforment  cette  couleur  bleue  en 
couleur  rouge,  les  acides  ramènent  cdle-oi  au  Ueu;  c'est, 
comme  on  le  voit,  le  contraire  du  tournesol.  L'anunoniaque 
£ût  virer  au  violet ^  mais  l'acide  acétique  ramène  au  bleu  \  l'a- 
dde  azotique  fumant,  détruit  cette  couleur  bleue;  le  chlore  se 
comporte  de  même. 

Enfin,  ajoute  M.  Haubener,  le  ferment  du  lait  bleu  est  vo- 
latil, il  peut  se  mêler  avec  l'air  et  se  fixer  ailleurs. 

Le  gruau,  la  viande,  les  pommes  de  terre,  les  haricots  cuits  sont 
aptes  à  favoriser  le  développement  des  monades  du  lait  bleu.  La 
soie  est  colorée  en  bleu  par  ce  pigment  qui  possède,  selon 
-   —  --  ■        --      —  --         ---      ....     --..  _-_^ 

(1)  Des  faits  de  grossissement  da  même  ordre  ont  été  obtervés  par  Pml 
Lanriot;  il  les  a  même  ntillsés  pour  mieax  ëtadier  ForganisatloD  «t  les 
mœurs  des  inftisotres,  tout  simplement  en  favorisant  le  grossissement  de 
0es  animalcules,  moyeunaut  une  alimentation  appropriée.  (Y*  Etudes 
physiol.  sur  les  animalcules  des  infusions  végétales^  etc.,  par  Paul  Laurent, 
2  vol.  ln-4«,  18S4  et  ISSS.) 

I.  N. 
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M.  Erdmann^  tous  ks  caractères  du  bleu  d*aniliiie  appelé  trù 
phénfflroiamline* 

Les  monades  précèdent  le  développement  de  la  couleur  Ueue« 
EUes  pullulent  dans  le  lait,  longtemps  avant  qu'il  ne  se  mani** 
feste  de  coloration, 

M*  Erdmann  continue  ses  recherches;  il  offre  des  semis  de 
vibrions  à  tout  observateur  sérieux  quj    désire  vérifier 
résultats. 


^  ^«i»— a— »i— — ■ 


Glyoérlne  criatalllaée  ;  par  M.  Crookes  (1).  même  wç^^\ 
par  M.  SaHG  (2).  — >De  la  glycérine  brute  arrivée  en  hivçr,  par 
tonneaux,  à  Londres  s'était  prise  en  masse  cristalline  tellement 
consistante  qu'il  a  fallu  recourir  au  ciseau  et  au  maillet  pour 
l'extraire.  Ces  cristaux  étaient  blancs  et  ressemblent  an  sucre 
candi;  leur  forme  est  octaédrique;  ils  sont  de  la  grosseur  d'un 
pois,  craquent  sous  la  dent  et  jouissent  d'un  éclat  et  d'un 
pouvoir  réfringent  considérable.  Ils  fondent  facilement  et 
dpnnent  lieu  à  un  liquide  de  dO^  B«  qui  possède  toutes  les 
propriétés  de  la  glycérine  pure.  II  va  sans  dire  que  ce  liquide 
était  exempt  de  suCre  et  se  mêlait  en  toutes  proportions  avec 
l'eau  et  l'alcool. 

Un  bloc  de  plusieurs  quintaux  de  cette  glycérine  cristallisée 
a  demandé  plusieurs  jours  d'exposition  dans  une  salle  chauffée 
pour  fondre  entièrement.  Un  thermomètre  qui  y  était  plongé  a 
viavqué  constamment  7^,2. 

Pareilles  observations  ont  été  faites  à  Vienne^  par  M.  Sarg. 
La  glycérine  avait  été^  au  préalable,  conservée  dans  un  cy- 
lindre en  fer.  Une  fois  fondus,  les  cristaux  ne  se  reforment 
pas,  même  à  —  18*  G. 


0nr  la  bore  grapbitolde  y  par  M,  Wokhlkr  (1).  *^  Les 
tables  cuivrées  y  hexagonales,  qui  accompagnent  le  bore  cris- 


*  (1)  l0it$ckit,  fur  Ckm,^  iWl,  p.  96. 
(3)  Idtm*,  1867,  p.  6S. 
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tallisé  que  Ton  prépare  d'après  le  procédé  de  MM.  DeyiUe  et 
Wœhler,  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  du  bore  correspondant 
à  la  variété  graphito'ide,  mais  bien  un  borure  d'aluminium  AlB* 
appartenant  au  prisme  rhombo'îdal  oblique.  Il  ne  brûle  pas  à 
cbaud,  mais  dans  le  chlore  il  se  consume  en  donnant  du  chlo- 
rure de  bore  et  du  chlorure  d'aluminium.  D  est  très-soluble 
dans  Fadde  azotique. 

L'auteur  ajoute  que  de  l'alumine  précipitée  par  le  carbonate 
^d'ammoniaque  dans  une  dissolution  contenant  de  l'acide  bori- 
que, est  toujours  borifère  et  ne  peut  être  débarrassée  de  l'acide 
borique  que  moyennant  un  traitement  subséquent  par  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'acide  fluorhydrique. 


Présence  de  l'ozone  dans  le  sncdn,  la  résine  et 
les  corps  ffras,  par  M.  Sghoenbein  (1).  — De  même  que  l'es- 
sence de  térébenthine,  tous  les  hydrocarbures  et  les  huiles 
grasses  sont  susceptibles  de  gagner  de  l'antozone  par  leur  expo- 
sition à  Tair  et  à  la  lumière.  Le  succin  en  contient  aussi  ; 
l'auteur  l'appellerait,  volontiers^  antozone  fossile. 

L'eau  ne  détache  pas  l'antozone  une  fois  unie  avec  ces  ma- 
tières ;  cependant  l'huile  de  foie  de  morue  et  celle  de  croton 
font  exception.  En  présence  de  l'eau,  ces  huiles  produisent  assez 
d'(+]  pour  donner  de  l'eau  oxygénée  capable  de  bleuir,  en 
présence  de  l'éther  et  d'un  peu  de  bichromate  de  potasse. 

La  colophane  et  le  camphre  prennent  paiement  de  l'antozone 
quand  on  expose  leur  dissolution  alcoolique  au  soleil. 

Le  mastic  et  la  sandaraquej  la  résine  dammar  et  les  résines 
copal  en  contiennent  aussi.  C'est  aussi  de  l'antozone  qui  donne 
son  odeur  au  spath  fétide  de  Wollsendorf  (2). 


(1)  Jùum.  prakt.  Chem.,  t  XCIX,  p.  11. 

(2)  Dans  un  récent  travail,  M.  Wyrouboff  (BuH.  Soc.  Chim.,  t.  IV, 
p.  334  )  attribae  l'odeor  et  la  coloration  de  ce  spath,  à  des  hydrocarbures 
que  Ton  peut,  dit-il,  éliminer  au  moyen  de  Téther.  Les  nouTeaux  résultats 
de  M.  Schoenbein  n'infirment  pas  cette  manière  de  Toir  et  montrent  de  plus, 
que  loin  d'exclure  la  présence  des  hydrocarbures >  Us  expliquent  leur  pré- 
sence et  y  rattachent  aussi  celle  de  l'antozone. 

J.  N. 
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Voici  comment  on  peut  constater  la  présence  de  l'antozone 
dans  ces  matières.  On  prend  environ  1  gramme  de  teinture  de 
gayac  récemment  préparée,  on  ajoute  quelques  gouttes  du  li- 
quide à  essayer,  puis  quelques  autres  d'eau^  brunie  par  des  glo- 
bules du  sang  soit  frais,  soit  anciens  et  desséchés.  En  agitant, 
le  liquide  bleuira  s'il  y  a  eu  de  Tantozone  en  présence. 

S'agit-il  d'une  résine,  on  en  prend  1  gr.  que  Ton  réduit  en 
poudre;  on  traite  celle-ci  par  5  gr.  d'alcool  absolu  contenant 
1  p.  100  de  ga'iac,  on  agite  pendant  quelques  minutes.  L'eau  de 
corpuscules  du  sang  qu'on  ajoute  ensuite,  ne  tardera  pas  à  dé- 
yelopper  une  coloration  bleue  plus  ou  moins  foncée. 


0iir  le  dotale  du  nickel;  par  M.  Stolba  (1).  — Quand 
on  précipite  les  dissolutions  de  nickel  au  moyen  de  l'ammo- 
niaque ou  de  son  sulfhydrate,  il  arrive  parfois  que  le  li- 
quide contient  du  nickel,  ce  qu'on  remarque  à  sa  coloration 
brune.  Pour  précipiter  complètement  ce  métal,  on  n'a  qu'à 
ajouter  quelques  gouttes  d'une  dissolution  saturée  d'azotate  de 
protoxyde  de  mercure  et  d'agiter;  le  sulfure  de  mercure  produit 
entraîne  alors  le  sulfure  nickelique  et  le  liquide  est  débarrassé 
de  ce  dernier.  Recueillant  le  précipité,  lavant  et  séchant,  on  n'a 
plus  qu'à  calciner  convenablement  pour  chasser  le  mercure. 
Le  reste  du  procédé  de  dosage  se  fera  par  les  procédés  connus. 


sur  les  produlfs  de  la  décomposition  sèche  des 
irlycolates;  par  M.  Heintz  (2).  —  Les  glycolates  de  cuivre  et 
de  baryte  donnent,  par  la  distillation  sèche,  des  acides  glyco- 
lique  et  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  un  peu  de 
dioxyméthylène.  Le  glycolate  de  chaux  avec  excès  de  base , 
donne,  entre  autres,  une  huile  verdâtre  bouillant  entre  180  et 
âOO'doDt  l'analyse  conduit  à  la  formule  :  C"H**0".  L'auteur 
doute  de  la  pureté  de  ce  corps  auquel,  aussi,  il  ne  donne  pas 
de  nom. 


(1)  Joum.  prakt^  Chem.,  t  XCIX,  p.  5â. 
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•or  la  nâtVFe  dm  «as  àm  U  bralM; par  M.  Snt  (t). 
«->  Quand  on  laine  refroidir  sous  k  mercure,  uncharix>n  incaii- 
descent  et  qu'ensuite  on  le  fait  passer  dans  de  Teau  qui  re- 
couvre  le  métal  liquide,  il  abandonne  tout  autant  de  gas  que 
si  on  l'avait ,  au  préalable,  laissé  refroidir  dans  l'air.  Ce  gas 
n'est  autre  chose  que  de  l'azote  (Skey)  contenant  dça  proportions 
variables  d'acide  carbonique  (Reichardt). 

Cette  expérience  peut  être  répétée  indéfiniment  avec  le  même 
charbon;  mais  elle  ne  se  manifeste  pas  dans  les  huiles  es- 
sentielles, dans  l'acide  suif  urique,  dans  les  dissolutions  saturées 
de  potasse  ou  de  chlorure  de  calcium.  L'acide  aaptique  et  le 
sulfure  de  carbone^  l'alcool  et  l'étfaer,  l'ammoniaque  et  son 
carbonate,  ne  paraissent  pas  en  empêcher  la  manifestation. 

Le  charbon  d'os  et  le  graphite  fournissent  bien  moins  dt  gaz; 
le  coke  du  lignite  en  donne  bien  plus  que  la  braise. 

Quant  au  phénomène  en  lui-même,  l'auteur  l'attribue  à 
une  combinaison  qui  se  formerait  à  cette  occasion  entre  le  car* 
boue  et  l'azote. 


•HT  las  taohaa  da  roollla^  da  anla  aa  da  laB;,par 
M*  ScBÔDLER  (2).  —  Le  linge  porte  parCns  des  tadi«s  jaunis 
d'une  origine  inconnue  mais  qu'on  désigne  sous  les  noms  sus- 
dits; on  les  appelle,  aussi,  taches  de  goudron;  cependant,  ces 
dernières  proviennent  surtout  du  liquide  noir  qui  s'échappe 
des  tuyaux  de  poêle  mal  joints. 

Ces  taches  résistent,  en  général,  au  chlore,  aux  acides  sul- 
fureux ^t  oxalique.  L'auteur  les  fait  partir  en  les  humectant 
d'abord,  les  saupoudrant  ensuite  d'acide  tartrique  et  mainte- 
nant humide  pendant  vingt-quatre  heures. 

L'acide  citrique  n'a  rien  produit  d'efficace. 

De  petites  taches  de  rouille  qui  ont  résisté  aux  acides  oxa- 
lique et  tartrique,  ont  cédé  à  un  traitement  par  l'acide  chlor- 
hydrique  pur,  étendu  de  son  volume  d'eau;  touchant  ensuite 
avec  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  les  taches  devinrent  vertes 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  t.  III  (1867),  p.  87. 

(2)  Phamuic.  cndralhtUlt^  1866,  N^  48,  p.  886. 
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par  le  sulfure  de  fer  fonné.  Vue  ûouTdlepMtioii  d'aeide  chlor- 
hydrique  diMolrit  ces  taches  de  sulfure  et  après  avoir  réitéré 
ces  opérations,  on  parrint  à  éliminer  les  demieis  restes  de  eei 
taches  que  d'ordinaire  on  n'arrive  pas  même  à  enlever  avec 
le  proto-dilorure  d'étaln. 


•or  raiitmflatioii  de  Tazote  pt»-  los  pl«MM  »  par 

M.  Johnson  (l).  -^  Le  terrain  destiné  aux  expériences  se  comr 
posait  de  sable  graniteux,  lavé  (700''},  additionné  de 

SnlQite  de  chaox 0^25 

Gendres  de  foin 2,00 

Gendres  d'os 2,76 

Au  commencement  de  juillet,  on  sema  des  grains  de  maïs 
qui  avaient,  tous,  été  lavés  à  l'eau  distillée  exempte  d'ammo- 
niaque. , 

Lots  qui  furent  niis  en  expérience. 

N*  1,  reçut  0,420  d'acide  urique  (28  juillet). 

N*  2,  1,790  d'acide  hippurique  réparti  en  différentes  fois 
depuis  le  28  juillet  jusqu'au  3  octobre. 

N*  3,0,411  de  chlorhydrate  de  guanine(en  différents  fois  et 
aux  mêmes  époques  que  ci-dessus). 

N*  4  ne  reçut  rien. 

Voici  les  résultats;  n*  1  était  le  mieux  développé:  hauteur: 
14  p.  -,  conunencement  de  floraison,  augmentation  de  poids  = 
1,7745. 

N"*  2  moins  vigoureux,  n'avait  que  12  p.  de  hauteur,  aug- 
mentation de  poids,  O^^SSO. 

N'3  »  «  >  0.812 

N*  4  était  chétif  ;  hauteur  7  p.  ;  augmentation  de  poids  "^ 
0,029. 


Mr  le»  étéHMiits  mlnéraïUK  dm  oantluarldes  i  par 

M.  KuBLT  (2).  — *  Des  cantharides  contenant  6,  18  pour  100 


(1)  Âmeric,  Jourfu  of  science  and  arti,  toI.  XLI,  p.  27. 
(S)  ZeiUchr.  Chem.^  1866»  ^  447. 
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d'humidité  ont  donné  5,79  pour  100  de  cendres.  Épuisées  par 
de  l'eau  bouillante,  elles  ont  laissé  un  résidu  s'élevant  à  68|29 
pour  100,  lequel  donnai  1,62  pour  100  de  cendres. 

La  décoction  aqueuse,  traitée  par  son  poids  d'alcool,  donna 
un  résidu  s'élevant  à  3,90  pour  100  du  poids  des  cantharides  et 
contenant  1,71  pour  100  de  cendres. 

Le  liquide  filtré  donna  19,63  pour  100  de  substance  solide 
et  2,71  pour  100  de^sendres. 

Les  cendres  se  composaient  de  la  manière  suivante  : 


Gendres  provenant  de  la  sub- 
stinee  insolôble  due  Teaii. 

—  folnble  dans  Teaa  et  Tal- 

cooL . 

—  soluble  dans  Teau.  inio- 

loble  dans  raleooL  .  .  . 


GaO 

MgO 

KO 

NaO 

PhOS 

sot 

GOi 

Sic» 

0,436 

0,125 

0,048 

• 

0,303 

0,0538 

0,030 

0,600 

0,31 1 

0,i37 

0y67S 

0,1S1 

1,237 

0,004 

• 

0,017 

0,340 

0,191 

0,iS0 

0,040 

0,577 

» 

m 

» 

G 


0,03 


sur  deiuc  hydrocarbures  de  la  série  bensolqne;  par 
AfM.  MiGHiELSON  et  LiPPMANN  (1).  — On  connaît  deux  bydro- 
carbures  G^  H^  qui  sont  tous  deux  susceptibles  de  se  combiner 
avec  Cl*.  L'un,  le  chlorure  d'éthylène,  se  prépare  avec  l'alcool; 
l'autre,  le  chlorure  d'éthylidène ,  s'obtient  avec  l'aldéhyde 
traitée  par  le  pentachlorure  de  phosphore. 

Au  premier  correspond  Toxyde  d*éthylène,  au  deuxième 
l'aldéhyde. 

De  même,  le  chlorure  de  benzoïle  G^^H^Cl*,  préparé  avec 
Tessence  d'amandes  amères,  doit-il  avoir  un  composé  oxydé 
correspondant;  ce  serait  l'oxyde  de  benzilidine  G'^  H'  O'. 

Ghercbant  à  vérifier  cette  vue,  les  auteurs  ont  commencé 
par  préparer  du  bromure  de  benzoïle,  en  traitant  avec  précau- 
tion, de  l'essence  d'amandes  amères  par  du  bromure  de  phos- 
phore; lavant  la  masse  avec  du  bisulfite  de  soude  afin  de  la 
débarrasser  de  l'essence  non  attaquée,  ils  l'agitèrent  ensuite 
avec  de  l'eau  et  distillèrent  dans  un  milieu  raréfié.  Le  produit 


(1)  Jotim.  prM.  Chim,,  t.  XGVni,  p.  313. 
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était  un  liquide  incolore,  rougissant  à  la  lumière  et  composé 
d'après  la  formule  C**  H*Br*. 

Traité  à  ISÙ^  par  du  sodium,  il  noircit  et  laisse  échapper  un 
bromure  irritant  fortement  les  yeux.  Avec  Véther  on  en  retire 
une  matière,  laquelle  après  un  nouveau  traitement  par  le  so- 
dium, donne  un  liquide  visqueux.  Rectifié  sur  du  sodium,  il 
donne  lieu  à  une  huile  bouillant  à  109^,5  et  qui  n'est  autre 
chose  que  du  toluène  G^*  H^. 

Le  résidu  de  la  cornue  ayant  été  distillé  à  la  vapeur  d'eau, 
donna  des  gouttes  huileuses  qui  se  solidifièrent  et  qui,  après 
plusieurs  cristallisations  dans  l'éther,  constituèrent  un  hydro* 
carbure  en  longs  prismes  G*'  H^*,  fusibles  à  52*  et  à  odeur  aro- 
matique, n  forme  avec  l'acide  azotique  un  composé  nitré  cris- 
tallisable,  s'unit  avec  le  brome  et  donne  avec  lui  un  composé 
incolore  G*^  H^*  Br*,  cristallisable  en  aiguilles  peu  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther,  noircissant  à  170®,  mais  ne  fondant  pas  en- 
core à  âoœ. 

On  connaît  déjà  un  hydrocarbure  ayant  cette  composition  : 
c'est  le  benzylede  MM.  Gannizaro  et  Rossi.  On  connaît  aussi  les 
hydrocarburessubstituésdeM.Fittig  (ce  journal  t.  ly,  p.  229). 
Nos  auteurs  ne  pensent  pas  qu'il  y  ait  identité;  aussi  l'appellent- 
ils  isobenzyle^  en  lui  attribuant  la  constitution  suivante  t 

C«H« 


aiir  quelques  eele  de  fhialdlne;  par  MM.  Brusewitz  et 
Cathandbr  (1).  —  La  thialdine  employée  dans  ces  recherches 
fut  préparée  de  la  manière  suivante  :  de  l'aldéhyde-anuno- 
niaque  ayant  été  mise  à  dissoudre  dans  10  à  12  parties  d'eau, 
fut  additionnée  d'un  peu  d'ammoniaque,  puis  exposée  à  un 
oourant  de  gaz  sulfhydrique.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se 
'forma  des  cristaux  de  thialdine  (2). 


(1)  iwm.  prakt,  Chem,,  t  XCXYIII,  p.  315. 

(2)  SI  par  hazardy  le  dépôt  cristallin  ne  se  forme  pas,  on  n'a  qxCk  ajooter 
un  pea  d'acide  chlorhydrique ,  on  obtient  alors  des  cristaux  ae  chlorbY- 
drate  de  thialdine. 
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Lm  8ck  d«  thialdine  sont  généralement  cnstallisables.  Ub  se 
décomposent  facilement,  cela  est  surtout  vrai  pour  les  sels 
Ibcides.  Placés  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  ils  donnent 
lieu  à  une  grande  quantité  d'aiguilles  fines  placées  le  long  du 
vase  contenant  Tacide  sulfurique;  nos  auteurs  y  voient  du  sul*» 
fure  d'allyle,  mêlé  de  bisulfate  de  tliialdine. 

Avec  de  i'iodure  de  potassium  et  du  sulfate  de  thialdine,  on 
obtient  des  aiguilles  d'iodhydrate  de  thialdine  peu  solubles 
dans  Teau  froide,  mais  très-solubles  dans  Teau  chaude  ainsi 
que  dans  Talcool  et  l'éther  qui  Tabandonnent  en  cristaux  pa- 
raissant appartenir  à  l'un  des  systèmes  obliques. 

Le  bromhydrate  ressemble  au  précédent. 

Avec  le  cyanure  de  potassium  et  le  sulfate  de  thialdine  on 
obtient  un  précipité  blanc  ainsi  qu'une  huile  surnageante.  Peu 
à  peu  l'un  et  l'autre  cristallisent  et  donnent  lieu  A  du  cyan- 
hydrat^  de  thialdine,  soluble  et  cristallisable  dans  l'éther. 

Le  biphosphate  se  produit  en  évaporant  du  phosphate  neutre 
à  chaud.  11  cristallise  en  aiguilles  fines,  solubles  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther,  fusibles  à  une  température  élevée  et  se  dé- 
composant en  émettant  des  vapeurs  fétides. 

Le  précipité  blanc  qu'on  obtient  en  traitant  du  sulfate  de 
thialdine  par  du  phosphate  de  soude,  n'est  pas  un  phosphate  ; 
c'est  de  la  thialdine  pure. 

L'oxalate  de  thialdine  se  présente  en  prismes  à  quatre  pans 
et  se  décompose  facilement  à  chaud. 

Le  tartrate  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux. 

L'acétate  n'est  pas  cristallisable» 

Le  sulfoeyanjire  de  potassium  donne,  avec  le  sulfate  de 
thialdine,  un  dégagement  de  gaz  ainsi  qu'un  précipité  cns* 
talUn. 


sur  le  dosa^  de  ralnmlne^  par  M»  LowE  (1).  — *  Obtenue 
par  précipitation  au  moyen  du  sel  anunoniac  versé  dans  une 
dissolution  d'aluminate  de  potasse  ou  de  soude,  l'alumine  pos- 


(1)  ZdUchr^  Chem.,  1866|  p.  470. 
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sède  ée$  ca^ctères  qui  la  diffiérendeiit  de  bdls  qui  a  M  pré- 
parée directement.  Blanche,  plut  dente  et  moins  tranducide 
que  cette  dernière,  elle  se  lave  facilement  à  Teau  chaude*  Pour 
la  préparer,  on  verse  une  dissolution  saturée  d'ahm  dans  une 
lessive  chaude  de  potasse  ou  de  soude,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
un  précipité  que  Fou  fait  disparaître  en  ajoutant  de  la  potasse. 
On  filtre  s'il  y  a  lieu  et  l'on  verse  dans  une  dissolution  de  sel 
anunoniac  presque  bouillante  et  employée  en  excès.  On  main- 
tient chaud  pendant  une  vingtaine  de  minutes,  cm  filtre  et  on 
lave.  Séché  à  100*,  le  précipité  a  pour  formule  Al*  O',  SHO. 
Son  pouvoir  décolorant  égale  celui  de  l'alumine  tri-bydratée. 

L'auteur  recommande  ce  procédé  pour  l'analyse,  attendu  que 
l'ammoniaque  mise  en  liberté  ne  retient  pas  d'alumine. 

S'agit-il  de  séparer  le  fer  et  l'alumine,  on  chasse  d'abord 
l'excès  d'acide  chlorhydrique  par  l'évaporation  et  l'on  coule  peu 
à  peu  le  liquide  dans  une  lessive  de  potasse  chauffée  au  bain- 
Oiaiie;  dans  ce  cas  ralumioe  se  dissout  plus  complètement  que 
par  le  procédé  ordinaire.  Toutefois,  l'auteur  pense  qu'il  est 
bon  de  reprendre  le  résidu  d'oxyde  de  fer  et  de  le  soumettre  à 
un  nouveau  traitement. 


sur  la  fabrication    des  coulenra  dp  caramel  ;  par 

AL  ASZHUSZ  (1).  —  Deux  espèces  de  couleurs  sont,  aujourd'hui, 
suivant  l'auteur,  recherchées  dans  le  conimerce  des  liquides  : 
c'est  celle  pour  rhum  et  celle  pour  la  bière  et  pour  le  vinaigre. 
La  fabrication  en  est  tenue  secrète  ;  elle  est  monopolisée  pour 
toute  l'Allemagne  par  quatre  établissements. 

D'après  l'auteur,  le  secret  consiste  d'abord  à  opérer  avec  du 
glucose  et  à  le  chauffer  avec  un  alcali  ;  la  couleur  pour  rhum 
demande  un  alcali  fixe,  potasse  ou  soude,  caustique  ou  car- 
bonatée.  Celle  pour  vinaigre  demande  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. Celle-ci  se  dissout  intégralement  dans  le  vinaigre, 
tandis  que  la  première  y  donne  lien  à  un  trouble. 


(1)  Pofyt,  NoHibi,,  ISSe,  p.  2U,^Poiy(.  Joum,,  t.  aXXXI,  p.  934. 
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L'opération  8e  fait  dans  un  vase  métalliqae,  etàfeu  nu;  on 
chauffe  jusqu'à  ce  que  le  sucre  ait  convenablement  bruni  ;  dès 
que  ce  moment  est  arrivé  et  qu'on  aperçoit  un  dégagement  de 
▼apeurs  irritantes,  on  diminue  le  feu  tout  en  brassant  fortement 
la  matière.  Quand  on  a  obtenu  la  nuance  cherchée,  on  ajoute 
de  Teau  en  filet  mince.  Le  glucose  fournit  ainsi  son  poids  de 
matière  colorante.  Avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  l'opération 
est  un  peu  plus  difficile  à  conduire. 

Yoici  maintenant  des  proportions: 

On  prend  : 


Soude  caustique 3  kil. 

Eau 6  — 


ou  bien 


Carbonate  de  soude  ertstalUsé 4  — 

Eau s  — 


On  introduit  dans  la  chaudière  et  l'on  chauffe.  Quand  la  dis- 
solution est  opérée,  on  ajoute  : 

Glucose 130  ka. 

ou 

Sirop  de  glucose.  .  • 130  — 

et  Ton  fait  bouillir. 
Quand  la  nuance  est  obtenue,  on  ajoute, en  filet  mince: 

Eau  chaude. 30  — 40kil. 

La  couleur  pour  vinaigre  demande  : 
Pour  120  kil.  de  glucose  : 

Carbonate  d'ammoniaque. 6  kil. 

Eau. , 6  — 

et  après  le  développement  de  la  couleur, 
30  à  40  kil.  d'eau  chaude,  ajoutée  en  filet  mince. 

J.   NiGKLÈS. 


■       II»! 
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Note  sur  i'Aloès  Baràade^  Jamaïque,  Curaçao^  au  det  Antilles. 

Par  M.  Marais. 

La  commission  chargée  de  la  rédaction  du  nouveau  Codex, 
en  introduisant  dans  quelques  préparations  officinales  l'emploi 
de  l'aloès  Barbade,  a  mis  les  pharmaciens  dans  la  nécessité  de 
bien  connaître  cettesubstance,  sinon  nouvelle  pour  eux,  du  moins 
trop  peu  employée  en  France  pour  que  son  histoire  ne  laisse  pas 
de  grandes  lacunes  à  combler. 

Les  caractères  physiques  qui  distinguent  Taloès  Barbade  ont 
été  trop  bien  définis  par  M.  Guibourt  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  le»  rappeler  ici.  C'est  sur  les  variétés  conmierciales  de  ce  mé- 
dicament que  mes  observations  ont  porté,  ainsi  que  sur  les 
moyens  de  les  distinguer,  soit  entre  elles,  soit  des  autres  espèces 
de  quelque  provenance  qu'elles  soient. 

Le  commerce  '  anglais  o£Bre  d'une  manière  régulière  trois 
sortes  d'aloès  Barbade  qui  nous  arrive  soit  en  callebasses,  soit 
dons  des  caisses  en  bois  de  10  à  12  kilog.,  quand  la  récolte  des 
callebasses  est  insuffisante.  Les  deux  premières  qualités  ont 
entre  elles  une  grande  analogie;  elles  offrent  tous  les  signes 
extérieurs  décrits  par  M.  Guibourt,  et  si  ces  caractères,  ceux  de 
couleur  ou  de  nuance  surtout,  n'existent  pas  avec  des  aloès 
d'extraction  récente,  ils  ne  tardent  pas  à  se  maniiester  au  con- 
tact de  l'air  et  même  de  la  lumière.  Ainsi  un  de  ces  aloès 
récents  qui  avait  donné  une  poudre  d'un  jaune  de  rhubarbe, 
renfermé  dans  un  flacon  bien  bouché  et  exposé  à  la  lumière, 
n'a  pas  tardé  à  passer  au  roux  clair,  puis  au  roux  brun. 

Les  seuls  signes  physiques  qui  différencient  ces  deux  premières 
sortes  sont  pour  le  n^  1  une  odeur  douce  de  myrrhe,  d'iode  et 
de  safran  ;  une  couleur  chocolat  clair,  une  cassure  nette  et  lisse, 
résultat  d'une  pâte  compacte. 

Le  n*  2  présente  un  aspect  couleur  chocolat  brun  foncé;  sa 
cassure  cireuse  est  rayonnante  et  comme  écailleuse  ;  son  odeur 
est  plus  forte,  plus  désagréable  que  celle  du  n»  1 . 

Le  n*  3,  à  première  vue,  diJSère  totalement  des  deux  préoé- 
Jmm,  é$  Pkmrm.  «I  4i  Ckim.  V  gnu.  T.  V.  (Un  iS«7.)  ^1 


1 
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d«iits.  L  aspect  au  lieu  d'être  couleur  de  foie  ou  de  chocolat, 
est  d'un  noir  brillant  ;  ses  fragments  en  lames  minces  ont  une 
cçctai««  tvMspai:«ii«e;  en&ftilcii&a  une  caMUre  d'iuve  iiétt<*t^  et 
d'un  luisant  qui  le  feraient  prendre  pour  un  aloès  du  Cap,  ou 
tout  au  moins  pour  un  mékia^e  d*âlaè§du  Gap  et  de  la  Barbade^ 
n'était  son  odeur  forte,  sui  generis,  se  rapprochant  de  celle 
àt»  deux  prermièreft  sortes,  exahée  psr  rarôme  pénétrant  d'un 
«stfost  qm  a  sobt  Factia»  an  févÊ, 

J'«i  le  regret  àt  dire  qne  toMes  le»  ftfntatire»  ^tre  }'àt  fsdtes 
pMir  obtenîur  <b<s  Tenstigaement&  sur  le  mode  d'ettratetiort  de 
0M  dtrefs  suce  d'aicès;  M>at  f esilëe#  tftf Nicttt^use^. 

Malgré  cet  aspect  si  différent,  dû  trèo^ebablemént  atrj:  dïtet^ 
modeB  d'extraetôon,  on  $'jiper^f  bâlcfie^  que  Ytfnpne  de  ces 
ib^et»  aloès  est  la  inéBiie  qAafid  <m  f  regarde  de  plus  près, 
emnBQie  learemaripif!»  sm^stsneê  Vrnàfqiiefit 

t^  L'edeur,  k  peu  àti  chose  f»^,  est  \é  iifème  p«yur  les  trois 
MEHe»  loarsqu'oft  ks  tt  aincnéetf  su  même  degré  de  dénieeàtTon 
en  les  exposant  pendant  Vta^gfr'^qtt^t^e  bet»^  à  tine  teittpêtmtùtc 
Mpërieore  k  50^. 

8*  ^  o»k9  trmire  aev^tt  Yé^ntrmèey  le»  afeè^ de  k  fhilfb^cât 
«ide:ki  Jaina'lfoe  loi^t  k»  seuls,  à  l^Mcetoéioa  mhht  en  ihrad 
ttÊCotaim^  4fÊLÏ  se  démgrègenAt  eetoiplétefttettt  en  îtraatht  ttté 
éH»bi«H  d'artitant  pins  fWfia»fe^«efai  pm^èÊê  dut  Me  d'albd»  «»t 
pffu!&  grande. 

3^  Us  sont  les  seuls*  <{ttr  présentent  les  phérromêncst  dcr  coîo- 
rflrtfoii  doMt  il  me  reste  à  parler. 

Bbn9  sa  thèse  imnsgurale  etr  f  846,  ayàrtf  pour  titre  :  /te- 
ehereâes'êdtr  k  sfie  etahès;  Roinkjtiet  6h  a  constaté  quête  cMcrrure 
d^cH»  CM  sdkiëcw  très-étetidere^  méM  an  strc  de  T^tee  pei*foKaia 
pris  dans  )s  ji»idN!n  botaflttàqife  de  1^'École  de  Tfninilâeie,  donne 
i«stawCattéfwent  ffatsaarhee  à  une  coufeur  powrpte  magntfifque. 

IWjA  en^  183!^  M.  Stanislafs  Martin  expert  mentant  sur  tm 
«M»  pw^^ftMWI  des  serres  du  Jardîw  des  Pfefntes,  désigna  par 
Laugier  sous  le  nom  de  Aioe  socotolit,  arratt  remarqué  que  le  suc 
oioCdfiPfi  de  «eMe^espèee,  addhiotiné  de  quelques  gouttes  <Sb  tcin- 
txa^  àt'nàt?,  ^kmie  imi^isanee  k  «ne  belle  cotitettr  pcwrpre 
▼iolet   et  que    eeMe  réœtkm  ne*  it  ^tfdtiif  aniee  tftfeint  autre 
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Ayant  à  fixer  mon  clîbix  sur  des  sues  diâ  eouimerce  d'une 
origine  et  d'bne  classiflcalioii  eertaines^  J'ai  été  amené  par  une 
9êtJO  d'expériences  à  eonsUter  que  la  réaction  du  chlorure  d'or 
et  celle  de  la  teinture  d'iodè  ne  s'obtiennent  instantanément  et 
d'une  manière  bien  ttanchée  qu'avec  l'aloès  d'origine  de  la  Bar- 
bade  et  de  la  JàikMÏque.  J'ai  yu  aussi  qu'un  aloès  tiré  du  com- 
morce  hollandais  sous  le  nom  d' aloès  de  Curaçao^  semblable  de 
tout  point  au  n*  3  des  Anglais,  donne  aussi  la  niême  réaction. 

Ayee  l'aloès  sucotrin^  l'aloès  du  Cap  et  toutes  les  autres  sortes 
eol&Diies.,  on  n'obtient  jamais  qu'une  coloration  faible  et  qui  ne 
ae  produit  jamais  atant  12  ou  24  heures. 

D*où  il  est  flermis  de  conclure  que  Robiquet  fils  et  M.  -Sta- 
nislas M&ttin  olit  expérimenté  sur  la  même  espèce  botanique, 
malgré  la  dissemblance  des  noms;,  que  le  suc  d'aloès  prove- 
nant des  Antilles  anglaises  ou  hollandaises  est  fourni  par  cette 
même  espèce  et  qtie  l'aspect  digèrent  des  diverses  sortes  com- 
merciales de  cette  provenance  n'est  dû  qu'à  des  modes  différents 
d'extraction. 

Les  deux  réactifs  l{ui  tiennent  d'être  signalés  agissent  presque 
d'nne  manière  idçtitique^  mais  avec  des  différences  'cependant 
qu'il  est  nécessaire  de  bien  définir.  La  préférence  doit  être  ac- 
ccnrdée  au  chlorure  d'or;  la  sensibilité  de  ce  réactif  est  plus 
grande  et  plus  instantanée  arec  les  solutions  très-étendues,  et 
son  action  se  fait  énergiquement  sentir  sur  les  solutions  concen-^ 


Lu  teinture  d'iode  agit  bien  sur  le»  solutions  étendues  en  leur 
communiquant  une  belle  Couleur  violette  ;  mais  avec  les  solu- 
û»as  eon6entréès  son  efiet  est  complètement  nul.  Dans  ce  der- 
nier cas,  l'iode  est  {précipité  simplement,  avec  sa  couleur  brune, 
d^  sa  disaolutîoii  alcoolique. 

L'action  de6  deux  réactifs  que  >e  propose  pour  reconnaître 
l'aleètf  Barbade  est  tellement  sensible  qu'on  peut  l'essayer  sur 
une  solution  à  1/100^000. 

£n  eflet  si  dans  1,000  grammes  à' eau  distillée  on  fait  dis- 
sotidre  I  centigramme  d'aloès  de  la  Barbade,  ou  de  la  Jamaïque, 
ou  de  Ouraçao,  qu'on  ajoute  une  seule  ^utte  d'une  solution 
étendae  de  cfaloriiÉre  d'or  et  que  l'on  agite  le  tout,  on  voit  à 
Viàmàat  mUtsm  èe  produire  une  belle  couleur  rose  tirant  plus 
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ou  moins  sur  le  violet,  suivant  les  qualités  commerciales  aux- 
quelles on  a  à  faire.  Cette  couleur  est  d'autant  plus  foncée  et 
vire  d'autant  plus  au  violet  qu'on  descend  vers  les  sortes  les 
moins  estimées  dans  le  commerce.  Pour  opérer  avec  la  teinture 
d'iode  il  faut  employer  deux  gouttes  de  celle  du  Codex. 

Le  temps  qui  donne  à  tous  ces  sucs  desséchés  une  teinte 
brune-noirâtre,  n'empêche  pas  la  réaction  de  se  produire  dans 
toute  sa  vivacité. 

J'ai  pu  faire  la  contre-épreuve  des  expériences  précédentes 
avec  trois  échantillons  d'aloès  qu'on  peut  regarder  comme  des 
types.  Le  premier  m'a  été  remis  par  M.  Guibourt;  c'était  un 
suc  liquide  conservé  dans  la  collection  de  l'Ecole  de  Pharma- 
cie; il  provenait  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  L'éti- 
quette du  flacon  portait  la  suscription  suivante  :  Juice  of  ihe 
aloe  perfoliata^  called  semperwia  Jamaica  hepatic  aloes.  L'odeur 
était  caractéristique.  La  réaction  avec  le  chlorure  d'or  a  été 
nette,  tranchée^  instantanée. 

Le  second  était  l'aloès  hépatique  véritable,  provenant  de 
Bombay,  donné  à  M.  Guibourt  par  M.  Pereira.  Son  aspect 
brun -olivâtre  et  mat  le  rapproche  tout  à  fait  des  aloès  des  Ad- 
tilles.  La  réaction  avec  le  chlorure  d'or  s'est  produite  lente- 
ment, à  la  vérité ,  mais  nettement  sûr  une  solution  concentrée. 
La  solution  étendue  à  1/100.000  a  présenté  seulement  une 
faible  teinte  rose-pâle. 

Le  troisième  échantillon  donné  récemment  par  M.  Daniel 
Hanbury  de  Londres ,  provenait  de  Zanzibar  et  présentait 
d'une  manière  exceptionnelle  tous  les  caractères  de  Valœ  soco- 
tora  le  plus  pur.  Il  n'y  a  pas  eu  de  coloration.  C'est  donc  une 
réaction  bien  tranchée,  une  règle  bien  absolue.  Le  suc  d'aloès 
des  Antilles,  ou  HOccident  se  colore  en  rose-violet  avec  le  chlo- 
rure d'or  et  la  teinture  d'iode  ;  celui  du  golfe  Persique,  de  la 
presqu'île  Arabique  et  de  la  côte  Est  de  l'Afrique  ou  d'Orient^ 
ne  donne  qu'une  faible  coloration,  toujours  lente  à  se  pro- 
duire et  quelquefois  nulle. 

n  est  un  dernier  caractère  qui  peut  servir  à  distinguer  les 
diverses  qualités  d'un  aloès  tiré  du  même  pays  de  production. 
Cette  distinction  est  fournie  par  la  solubilité  plus  ou  moins 
grande  des  diverses  qualités  d'aloès  dans  Teau  distillée,  à  froid. 
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1  gramme  aloès  traité  par  50  grammes  d'eau  distillée  froide 
a  donné  en  parties  solubles  : 

Or.  Gantig. 

Barbade,  n*  1 0  60 

—  n«  2.  • 0  es 

—  n*  3. 6  80 

Curaçao 0  75 

Sacotrin  vrai 0  60 

Zaniibar 0  60 

Cap  translacide o  45 

On  voit  qu'en  général,  sauf  pour  l'aloès  du  Gap,  les  qualités 
supérieufeSy  types,  cèdent  à  l'eau  les  6/10  de  leur  poids  total. 
Les  qualités  ordinaires  qui  cèdent  à  l'eau  les  7/10  et  même  les 
8/10  de  leur  poids^  semblent  donc  avoir  été  obtenues  au  moyen 
du  traitement  de  la  plante  par  ce  véhicule  qui  aurait  alors  dis- 
sous plus  de  matières  extractives  et  albumineuses  que  n'en  con- 
tient le  suc  pur  s'écoulant  naturellement  des  vaisseaux  propres 
de  la  feuille  incisée  ou  coupée. 

Bien  que  la  question  de  thérapeutique  sorte  du  cadre  qui 
m'est  tracé,  je  crois  cependant  devoir  signaler  aux  médecins 
français  un  fait  connu  depuis  longtemps  des  médecins  anglais; 
c'est  que  l'action  purgative  de  l'aloès  Barbade  est  de  beaucoup 
plus  forte  et  plus  prompte  que  celle  de  l'aloès  du  Cap,  jusqu'a- 
lors employé  exclusivement  en  France.  Je  crois  pouvoir  dire 
aussi  que  les  diverses  qualités  de  ce  médicament  diffèrent  moins 
entre  elles  pour  leur  action  purgative,  que  par  la  manière  toute 
spéciale  dont  chacun  d'eux  influence  la  muqueuse  du  gros  in- 
testin et  les  vaisseaux  sanguins  qui  s'y  rattachent. 

*•  Conclusions. 

n  résulte  des  observations  ci-dessus  : 

1^  Qu'il  se  trouve  dans  le  commerce  anglais  trois  sortes  d'a- 
loès  Barbade;  que  les  deux  premières  offrent  l'aspect  du  foie  ou 
du  chocolat  clair  pour  le  n^  1  ;  foncé  pour  le  n<>  2  ;  tandis  que 
le  n*  3  est  d'un  noir  brillant. 

2*  Que  les  n^*  1  et  2  paraissent  être  obtenus  par  simple  exsu- 
dation du  suc  provenant  des  feuilles  incisées^  et  que  le  n*  3  est 
le  résultat  du  traitement  de  la  plante  par  l'eau  bouillante, 
conmie  l'indique  son  odeur  d'extrait  épaissi  sur  le  feu. 
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S**  QiM  le  Gommtree  hoUandais  fcnirnit  d'une  muûàra  régu- 
lière un  aloès  noir,  brillant,  provenant  de  Curaçao,  acmUable 
de  tout  point  au  n*  3  des  anglais. 

4°  Que  les  aloès  provenant  des  Antilles  possèdent  à  un  haut 
degré,  en  splution  à  1/100.000  dans  l'eau  distillée^  la  propriété 
de  donner  naissance  à  une  belle  couleur  rose-yiqle^  en  pré- 
sence du  chlorure  d'or  et  de  la  teinture  d'iode. 

5^  Que  les  aloès  socotora  vrais  du  Cap,  et  toutes  les  autres  es- 
pèces provenant,  soit  de  l'Inde,  soit  de  la  côté  orientale  d'A- 
frique, 4  Vexception  de  V^\q^  b^pa^i<{uç,  ^ç  ^QiV^ei\\  s^vçc  qcs 
àevL\  ré^çûb  qiie  des  çplQratiqpi  f^U^les,  lentes  à  9Ç.  produire, 
ef  quelquefois  «ul^e^* 

6'  Qup  te  *lQè$  Bfirt)iade>  J$un4ique,  CurftjnQ,  quelles  que 
sûieAt  leurs  qu^^tés  commerciales,  soot  les  seules  qui  dounept 
instantauémeut  une  émulsion  parfs^ite,  quand  ou  les  triture 
^yeç  une  petite  quantité  d'enu  froide, 

7°  Que  le  suc  d'aloès  le  plus  pu^  que  l'ou  puisse  pbteni^,  4*^ 
quelque  provenance  q^'il  soiti  cède  à  Vça^u  froidç  environ 
6Q  pour  100  de  parties  ^QluUes. 

L'aloès  du  Qap  fait  exception  e\  ne  donne  que  45.  pour  lOQ. 
Quant  au3f  sucs  qui  cèdent  75  e^  ?Q  ppwr  100,  il  est  permis  de 
supposer  qu'ils  spnt  le  résultat  du  tvwtement  de  U  plante  p^r 
l'eau  chaude! 
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Emploi    thérapeutique  de  Voxyqène  pur.  Quantité  d'acide 
carboniçiu^  produit  pendant  Pinhalation  de  ce  gaz. 

Par  S.  Limousin,  pharmacien. 

L'intéressant  mémoire  communiqué  à  l'insfitul  piMT  MM.  De- 
m^rquay  et  Leconte  a,  depuis  quelque  teipps,  remis  l'oxygène 
en  fave^ir  dans  la  pratique  médicale. 

Confiant  dans  la  valeur  théi-apeutique  d'un  g^  qui  ]oue  un 
rôle  aussi  considérable  dans  la  nature  et  qui  constitue  le  fluide 
indispensable  à  l'entretien  de  la  vie  «animale,  je  me  ^uis,  depuis 
quelques  ^nu<-^S)  attaché  à  vulgariser  cette  n^édic^tion  en  doq- 
nant  quelque  moyens  pratiques  pour  préparer  l'oi^ygcne  pur, 
le  doser  et  l'i^dmi^istrer  facilem^^* 
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fe  puUic  aiijimnl'htii  cette  {letife  note  tndiiis  fWér  mp^leîr 
les  modestes  travaux  auxquels  je  me  suis  livré  à  cette  océaâoo, 
quus  ppur  fftire  comuUie  le  vésukat  de  quekpftesexpérieDceB  que 
je  crois  intéressantes  au  point  de  vue  physiologique  ft  utédicml. 

L'idée  prenûèro  des  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  re- 
vient à  M'  Bussy,  rhonorable  directeur  de  TEcole  de  phar- 
macie de  Pari»)  qui  a  aconeilli  avec  sa  bienvcillanee  habituelle 
iQOa  premiin'  travail  sur  ce  sujet  et  qui  m'a  signalé  ce  côté  in- 
téressant en  m'engageaot  à  diriger  mes  ^cherches  dans  ce  sens. 

L£  médecin  est  conduit  rationnellement  dans  bien  des  cas  à 
supposer  que  radmioistration  de  Toxygène  peut  être  utile  pour 
combattre  un  état  pathologique  occasionné  par  un  défaut  d'oxy- 
génation du  sang  ;  luais  encore  faut-il  qu'il  sache  si  cette  res- 
piration anormale  n'amènera  pas  chez  le  malade  des  désordres 
qui  pourraient  en  contre-indiquer  Temploi,  et  si  véritablem^it, 
sous  Tinfluénce  de  cet  agent,  il  se  prodiiit  une  modi^cation 
physiologique  sérieuse. 

La  question  est  évidemment  compliquée;  c'est  un  intéressant 
sujet' d'études  longues  et  délicates.  Le  problème  est  difficile  à 
résoudre,  et  je  dois  en  laisser  la  solution  à  de  plus  habiles  et  de 
plus  autorisés  que  moi.  Cependant,  j'ai  pensé  que  la  détermina- 
tion de  la  quantité  exacte  d'acide  carbonique  produit  pendant 
l'inhalation  de  l'oxygène,  comparée  à  celle  produite  pendant 
la  respiration  de  l'air  ordinair^i  ne  serait  pas  sans  intérêt  et 
ppurrait  fournir  aux  médecins  quelques  indications  utiles  poul- 
ies giuder  dans  l'administration  de  ce  gaz. 

Yoici  l'expérience  qiie  j'ai  instituée  à  cet  eiiet  :  J'ai  respiré, 
dans  l'inhalateur  dont  je  donne  plus  loin  la  figure,  20  litres 
d'air  atmosphérique  ordinaire  renfermés  dans  un  ballon.  J'ai 
renvoyé,  à  chaque  expiration,  les  gaz  produits,  dans  un  flaoQfi 
laveur  contenant  deux  litres  de  dissolution  de  batyte  caustique. 
Au  bouchon  de  ce  flacon  étaient  fixés  deux  tubes.  Le  premier 
plongeant  dans  (a  soliition  portai^  ^n  raccord  en  caoutchouc 
muni  d'im  bout  destiné  à  être  introduit  dan%  la  bouche.  Le  se*- 
cond,  plus  court,  servait  à  donner  passage  aux  gaz  qui  s'écliap- 
paient  par  cette  voie  après  s'être  lavés  dans  la  solution  de  ba- 
ryte. 

Le  précipité  formé  a  été  recueilli  sur  un  filtre,  sépbéi  pesé,  et 
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a  donné  pour  les  20  litres  d'air,  2*"  58  de  carbonate  de  ba- 
ryte (1). 

J'ai  répété  ensuite  Texpérienoe  avec  20  litres  de  gaz  oxygène 
pur  respi^rés  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  précipité  sec  a  donné  cette  fois  6  grammes  de  carbonate 
de  baryte,  c'est-à-dire  une  quantité  d'acide  carbonique  double 
et  au  delà  de  la  quantité  d'acide  carbonique  obtenue  dans  la 
première  expérience,  mais  bien  éloignée  de  celle  que  pourrait 
produire  un  semblable  volume  d'oxygène. 

Evidemment  dans  ce  cas  l'organisme,  obéissant  à  des  lois  na- 
turelles invariables,  ne  peut  en  fixer  une  plus  forte  proportion, 
et  tout  le  surplus  sort  des  poumons  sans  avoir  produit  d'e£Pet. 
Résultat  très -heureux,  car  autrement,  sans  aucun  doute,  ces 
inhalations  détermineraient  des  phénomènes  inflammatoires  qui 
les  feraient  abandonner. 

La  quantité  d'oxygène  pur  rejeté  parles  poumons  pendant  la 
respiration  de  ce  gaz  est  telle,  qu'en  opérant  avec  précaution, 
on  peut  rallumer  une  allumette  en  ignition  en  l'introduisant 
dans  le  flacon  où.  l'on  a  recueilli  les  gaz  expirés,  et  même  dans 
la  bouche  de  la  personne  soumise  à  l'inhalation. 

L'action  physiologique  de  l'oxygène  pur  ne  s'arrête  pas,  du 
reste,  dès  qu'on  a  suspendu  l'inhalation  de  ce  gaz.  En  conti- 
nuant l'expérience,  c'est-à-dire  en  recueillant  dans  une  nouvelle 
solution  de  baryte  les  gaz  expirés,  quinze  minutes  après  avoir 
cessé  de  respirer  l'oxygène  pur,  j'ai  obtenu  pour  le  même  vo- 
\vane  3*',20  de  carbonate  de  baryte. 

J'ai  dû,  cette  fois,  relier  le  petit  tube  du  flacon  laveur  à  un 
ballon  vide,  et  renvoyer  les  gaz  exhalés  par  le  tube  traversant 
la  solution  jusqu'à  ce  que  le  ballon  ait  acquis  le  volume  de 
20  litres. 

De  ces  expériences,  il  me  semble  qu'on  peut  tirer  cette  con- 
clusion que  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  pendant 
l'inhalation  d'une  dose  limitée  d'oxygène  pur,  n'est  pas  telle 
qu'elle  puisse  faire  craindre  une  trop  grande  énergie  d'action, 


(1)  En  .tenant  compte  de  la  petite  quantité  d'acide  carbonique  contenu 
normalement  dans  Tair  atmospiiérique,  ce  chifihre  doit  être  réduit  à  euTiroa 
3  srammes  48  centigrammes. 
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et  qae  œpendant  elle  est  suffisante  pour  produire  un  effet  thé- 
rapeutique sérieux . 

Cherchant  ensuite  à  résoudre  ce  problème  qui  m'a  été  fré- 
quemment posé  par  beaucoup  de  médecins,  sur  le  moment  de 
la  journée  le  plus  opportun  pour  administrer  l'oxygène  et  sur 
la  manière  la  plus  efficace  de  le  faire  respirer,  j'ai  cru  trouver 
dans  les  intéressants  travaux  de  M.  Claude  Bernard  une  solu- 
tion confirmée,  du  reste,  par  Texpérience  de  ceux  qui  ont  eu 
recours  à  cette  médication. 

Dans  ses  recherches  sur  les  phénomènes  d'oxygénation  du 
sang,  M.  Claude  Bernard  a  démontré  que  le  sang  des  animaux 
à  jeun  absorbait  plus  d'oxygène  que  pendant  le  travail  de  la 
digestion.  H  y  a  donc  lieu  de  tirer  de  ce  fait  la  conclusion  que 
Toxygène,  pour  bien  agir,  doit  être  administré  à  jeun.  La  pro- 
priété qu'il  possède  de  surexciter  l'appétit,  propriété  qui  a  été 
signalée  par  le  docteur  Demarquay  et  confirmée  par  un  grand 
nombre  de  médecins,  vient  du  reste  justifier  ce  mode  d'admi- 
nistration. 

Le  savant  physiologiste  du  Collège  de  France  attribue  la  ré- 
sistance plus  grande  à  l'absorption  de  l'oxygène  pendant  l'acte 
de  la  digestion,  à  la  quantité  surabondante  de  sucre  déversé, 
à  ce  moment,  par  le  foie  dans  le  torrent  circulatoire.  £n  même 
temps,  il  constate  que  certains  agents  viennent,  au  contraire, 
augmenter  et  faciliter  cette  oxygénation.  Les  substances  alcali - 
nés,  le  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  agissent  dans  ce  sens. 

De  là  découle  l'utilité,  dans  certains  cas,  de  faire  coïncider 
avec  ces  inhalations  l'administration  des  sels  alcalins  et  même 
peut-être  de  faire  passer  le  gaz  dans  une  solution  de  sel  marin 
avant  de  le  faire  arriver  dans  les  voies  respiratoires.  L'ana- 
lyse spectrale  a  suffisamment  démontré,  dans  ces  derniers  temps, 
la  grande  puissance  de  diffusion  du  chlorure  de  sodium  dans 
l'atmosphère  pour  qu'on  puisse  espérer  obtenir  de  ce  moyen 
des  résultats  efficaces. 

Dans  certains  cas  particuliers,  il  peut  y  avoir  avantage  à  atté- 
nuer l'énergie  de  l'oxygène  respiré,  et  peut-être,  suivant  les  in- 
dications fournies  par  les  observations  du  docteur  Sales-Girons, 
serait-il  opportun  de  faire  passer  ce  gaz  dans  une  solution  saturée 
de  goudron. 
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M.  Sale*£îrai»  a  en  tSet  obasir^  que  l'oicygène  <)«  l'ûr  or- 
dinaire, saturé  de  vapeurs  goudronneuses,  n'agituit  plus  hit  le 
phosphore  avec  la  même  activité,  et  qu'un  bàtan  de  cette  iub- 
stanee,  plongé  dans  ce  milieu,  WMftit  d'être  phosphoiMaent.  Je 
na  sais,  au  point  de  vue  physiologique  et  médipil,  s'il  faut  ec 
hâter  de  tirer  de  ce  fait  una  conoluûon,  car  le  phosphore  n'est 
pas  phosphorescent  dans  l'oxygène  pur  et  ce  phénomàne  Bingu- 
lier,  pas  plus  que  le  ptemier,  ne  parait  avoir  reçu  d'explication 
satisfaisante.  Cependant  l'action  particidiùre  du  goudron  peut 
suffire  pour  engager,  dans  certaines  circonstances,  le  médecin 
à  faire  rmpii'er  l'osygène  saturé  d'émanations  goudronneuse*. 

lia  disposition  de  l'inhalateur  dont  je  donne  la  description, 
et  qui  est  figuré  ci-dessous,  permet  du  rette  facilement  d'ajouter 
aux  clfL-ta  de  l'oxygène  l'action  particulière  de  certains  médica- 
ments qu'on  peut  dissoudre  ou  supendre  dans  l'eau  qui  sert  au 


/nkatataur.  —  L'appareil  qtie  j'ai  imaginé  pour  pratiquer  ces 
inhalations  se  compose  de  trois  parties  :  un  ballon  sphérique  en 
caoutchouc  de  la  contenance  ordinaire  de  30  litres,  servant  de 
réservoir  à  l'ox^ène;  un  pied  en  cuivre  qui  le  supporte  et  ane 
carafe  fonctionnant  comme  un  laveur  di5])0sé  à  la  manière  du 
nni^ilhé. 

Cette  carafe  est  fermée  par  un  houchon  qui  j>orte  deux  tubes. 
Le  plus  long  plonge  dans  l'eau  par  une  de  s  «  extrémités,  et  par 
l'autre  se  réunit  an  robinet  du  ballon  au  moyen  d'un  petit  rac- 
cord. Le  pins  eourt,  par  lequel  on  respira  le  gai,  se  tcrminepar 
un  bout  que  le  malade  prend  dans  sa  bouche.  Il  lui  sofiit  alors 
de  faire  un  mouvement  de  succion  et  d'aspiration  pour  que  le 


—  Mt  - 
gw  ¥>rt)M)t  du  pétoTpit  M  taad«  ^<nu  Iw  pomnon*  ^pTJ»  t'int 
hvi  4»p«  l'wH- 

L'oxygène  inhalé  est  conservé  quelque  temps  dans  la  poitrinv, 
puis  reist^-  Pu  cpn^nufl  nm  ftvàam  tPHt  l«  Wapt  qu«  doit 
Avnr  VinMatioQ. 

Si,  au  d^^t,  le  gai  cqHiprippé  pfir  U»  pafO»  du  bajloa  s'é- 
cb4pp«  vfc  upç  da  violfiàçe,  on  donna  nu)in«  d' ouverture  »« 
rolÛDet,  çt  V,  4  U  go,  il  wct  av^  diffîeulté,  il  suffit  d'e*ercw 
une  l^èra  pt«ni(iit  l,^f  U  jérn^pn  pour  chwier  l'atyst^o  à  tra- 
vers r«au  ^u  ftticoo.  Ce  ntoyan  ««f  surtout  ut4e  pQur  intuffler 
l'uxygjiDe  aux  «i^ynés  «t  aux  utlmutiiiaes.  Eu  aspirant  avac 
cet  instrument,  on  itÙK»  toujciUTS  entrer  d^w  \fa  poumons  une 
petite  quantité  d'^ir  «ttUPVpbérique  qui  p^n^tra  par  les  fasses 
nasales.  Si  l'on  vâuUiti  ^fuv  c^itaini  cas,  re»pir«r  le  gaz  com- 
plétement  pur,  il  suffirait  de  k  pincer  la  net  de  qwipiire  4  em- 
pêcher l'introduction  de  l'air. 

Apfta^  pev  ïwéjfiQrv  t'oxj/gènt.  —  J'ai  fait  connaître 
l'année  dernièTe  un  appareil  diqwsé  pour  pr^>ar^  de  grandes 
quantités  d'oxygène  (1).  Il  permet  ds  âoter  ce  gai  facilement 
dans  les  r^aervoits  ;  snaie  txunme  il  eft  trte-volutnineux  et 
d'une  inataUatiou  t»ûteuse,  il  ne  peut  être  utile  que  pou>'  une 
grande  fabrication. 

A&u  de  pernutttre  «Vf  pharmaciens  qui  auraient  une  petite 
quantité  d'oxygène  à  préparer  de  Vobtenir  faciUment,  rapide- 
ment et  sans  daog«r,  l'ai  fait  oonstruire  le  petit  appareil  daotje 
doiufe  ci-d«sou*  le  de»in,  Qn  le  (ait  fonciioqnw  avec  «ne  telle 


Appareil  ponr  tain  l'oxygène  Bol-mdme. 

il]  Biperii>iredMphœniu^ei*dt,\»v,çi»t4at(ttwaiisx4wM^^\^ Satiété 
d'émulation  pour  les  sdencea  pbarmaceailques.)  T.  XXJil,  ^H4Wn)*W  VWi- 
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commodité  et  une  telle  rapidité,  qu'une  personne  étrangère  aux 
manipulations  chimiques  peut  obtenir  30  litres  de  gaz  en  quel- 
minutes. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  petite  cornue  en  acier,  formée 
par  deux  calottes  hémisphériques  réunies  par  un  rebord.  La 
fermeture  est  rendue  hermétique  par  un  système  de  vis  et  une 
lanière  circulaire  en  caoutchouc  pouvant  résister  à  une  très- 
haute  température  (1).  Une  disposition  particulière  de  la  cor- 
nue empêche  la  saillie  du  caoutchouc  dans  l'intérieur,  et  par 
son  interposition  entre  les  deux  calottes,  cette  lanière,  en  raison 
de  sa  mauvaise  conductibilité,  apporte  un  obstacle  à  réchauffe- 
ment trop  considérable  de  la  partie  supérieure. 

Pour  le  faire  fonctionner,  on  met  dans  la  cornue  un  mélange 
fait  dans  les  proportions  ordinaires  de  chlorate  de  potasse  très- 
sec  et  de  peroxyde  de  manganèse  bien  pur,  et  surtout  ne  con- 
tenant ni  chlorures  ni  nitrates. 

On  la  visse  alors  solidement,  on  la  réunit  à  un  flacon  laveur 
contenant  une  solution  de  potasse  caustique,  et  l'on  allume  la 
lampe  à  alcool  disposée  au-dessous. 

Le  gaz  oxygène  se  dégage  presque  instantanément  et  se  rend 
dans  le  réservoir  en  caoutchouc  qu'on  a,  par  un  raccord  disposé 
à  cet  effet,  réuni  au  petit  tube  du  laveur. 

En  quelques  minutes  on  peut  obtenir  30  litres  de  gaz  oxygène 
parfaitement  pur,  ne  troublant  pas  la  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent et  ne  rougissant  pas  la  teinture  de  tournesol. 

Pour  éviter  la  rentrée  de  l'eau  dans  la  cornue,  quand  l'opé- 
ration est  terminée,  avant  d'éteindre  la  lampe,  on  sépare  l'ap- 
pareil du  flacon  laveur  en  enlevant  le  tube  en  caoutchouc  qui 
les  réunit. 

Eau  oxygénée  gazeuse.  —  Pour  répondre  aux  demandes  de 
plusieurs  médecins  et  afin  de  permettre  un  autre  mode  d'admi- 
nistration de  l'oxygène,  j'ai  préparé  une  eau  saturée  de  ce  gaz. 
Voici  comment  j'opère  :  dans  la  sphère  d'un  appareil  analogue 


(1)  Ce  caoutchouc  trâs- dense  et  peu  élastique,  est  préparé  spécialement 
pour  luter  les  pièces  des  machines  qui  doivent  suhir  rinfloeoce  d'une 
grwaéb  chaleur. 
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à  celui  qui  sert  à  la  fabrication  de  Feau  de  Seltz,  je  fais  arriver 
l'oxygène  pur  et  de  l'eau  distillée. 

Un  agitateur  fonctionnant  avec  une  grande  vitesse  mélange 
le  gaz  et  l'eau.  Quand  le  manomètre  indique  une  pression  de  7 
à  8  atmosphères,  je  procède  à  l'embouteillage  en  opérant  comme 
pour  l'eau  gazeuse  ordinaire. 

Malgré  le  peu  de  solubilité  de  l'oxygène,  cette  solution  est 
assez  chargée  pour  chasser  énergiquement  le  bouchon  dès  qu'on 
a  coupé  la  ficelle  qui  le  retient. 

Une  allumette  en  ignition  introduite  vivement  dans  la  partie 
vide  du  flacon,  dès  qu'il  est  débouché,  doit  rester  incandescente 
et  parfois  même  se  rallumer,  si  l'eau  a  été  bien  préparée. 

Cette  eau  oxygénée  gazeuse,  comme  on  le  voit,  n'a  pas  de 
rapport  avec  le  bioxyde  d'hydrogène  de  Thénard.  Elle  parait 
agir  sur  l'économie  par  des  propriétés  stimulantes  très-pronon- 
cées; on  l'administre  habituellement  à  la  dose  d'un  ou  deux 
verres  à  chaque  repas,  soit  pure,  soit  mêlée  au  vin. 

Elle  a  déjà  été  conseillée,  comme  tonique^  pour  combattre 
certaines  affections  des  voies  digestives;  mais  son  action  n'a  pas 
été  étudiée  complètement,  parce  que  ce  produit  n'a  pas  été, 
jusqu'ici,  fabriqué  d'une  manière  régulière. 

Tel  est,  en  résumé,  l'exposé  des  quelques  travaux  auxquels 
je  me  suis  livré  sur  cette  nouvelle  médication.  Je  les  soumets 
à  l'appréciation  des  médecins  et  des  pharmaciens,  dans  l'espoir 
que  ces  questions  intéressantes  seront  reprises  et  étudiées  par 
les  hommes  spéciaux  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 
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Sur  les  changements  de  température  produits  dans  le  mélange 
des  liquides  ;  par  M.  Berthelot.  Lettre  à  M.  Bussy. 

Je  vous  demande  la  permission  de  profiter  des  nouvelles  et 
très-importantes  expériences  que  vous  yenez  de  publier  avec 
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M.  Btrigllët,  pcmi*  y  èb«t«ile»  iltt«  férïâ(<âtib«l  Û'ÛûÊÊ  (ôfàMè 
que  j'ai  donnée  dans  mon  MéfUùif^  44lr  to  éhalekr  dégagée  tffi9U 
leê  réùeiions  vkimiqueÈ  (1).  Cette  fortnulé,  qtii  ^rthët  âè  ëoiu- 
I»af er  les  quantité»  de  dlttleul*  dégagées  fëà  \^  rëèètibifê  à  di-^ 
vet9e»  telii|>éMtui^,  e^  fat  Mitante  : 

Qt  représente  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  un  système 
de  corps  réagissant  à  la  température  T  ; 

Q^y  la  quantité  analogue,  etc.,  correspondante  à  îa  tempéra- 
ture t; 

U,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  porter  de  /  à  T  les 
corps  primitifs  envisagés  séparément  ; 

Y,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  les  produits  de  la  réac- 
tion,  loi^ue  la  température  s'abaisse  de  T  à  ^. 

Soit  un  système  de  deux  liquides,  tels  que  ceux  que  vous 
avez  expérimentés  j  dans  ce  cas^ 

m,  irtj,  l'éprésèntat^t  les  poîds  dès  côfps  réàgi^^îït,  à,  c^,  teuts 
chaletit^  ôpécifiqoeé  niôyèhites  durant  VïtiiëHàlie  (T  —  t)y  è£  C 
la  chaleur  spécifique^  lird^etTne  dtt  Mélangé,  »ptks  h  téSLCÛàtî) 

dflois  le  même  intervalle   (  — X — —^  est  la  ouanûlë  que  vous 

appeki  capùeiéé  théorique  m&^irme  \  * 

Ceci  posé,  soit  un  mélange  de  deux  liquides  qui  dégage  de  la 
chaleur  :  la  formule  indiqQe  qœ  \bl  qosRtfté  tertfile  de  chaleur 
dégagée  s'accroît,  diminue  ou  demeure  constante,  quand  la 
température  inidafcf  dû  ihââi^e  defvîcfrl  pltrê  élevée,  suivant 
que  l'on  a 

me  +  m^Ci  =  (w  4-  m^)  C,    c'est-  à-dire     — - — ^  =  C. 
'  <  m  +  m,    ^ 

Soîtf  au  contraire,  ub  mélange  qui  absorbe  âe  la  chaleitr  : 
la  quantité  tolsde  de  chilenr  abscnrbéè  prendra  tine  valeur  ab- 

(1>  Amëks  de  CMmië,  4«férie»  ti  Vl»  f^  IM. 
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sehus  pius  grande^  ceiistaiite^  Hu  plus  petits^  par  l'effet  à'wnè 
iMBféntMXxt  initiale  plus  élerée,  selon  qat  YoA  auftt 

Cce  conaéquencds  peuTent  être  comparées  avec  quelques<*uiieff 
de  v<i»  expériences*  Ainsi^  un  uiélange  d'acidct  cyatihydrique  el 
d'eaUy  à  poids  ë^^aux^  étant  opéré  à  14  degrés^  a  éprouvé  tin 
afaaiseement  de  température  de — 9^^  75.  Qti^  doit*il  arrlye^  à 
une  température  ixutiale  plu»  baase^  à  zéro  par  ^bcn^ple  ?  Vous 
aTes  urouTé 

C=0,d3J      et    ^î^±îîlf!=0.7«(i). 

lk>nc  là  quantité  de  ctialeiit  absorbée  ddit  diinihtier^  si  l'oif 
opère  le  tnélange  à  une  température  initiale  moins  életée.  £n 
effet,  l'abaissement  de  température  du  mélange,  à  partir  de  «éro, 
a  été  seulement  de  — 6*^,4.  De  même  pour  le  mélange  de  sul- 
fure de  târbone  et  d'alcool,  à  volumes  égaui  :  opéié  â  21*,0,  fl 
s'abais9€  de  —  5'^6,  et»  à  zéro^  il  s'abaisse  seulement  de  —  3%0. 
Or 

C=0,390,      et     — Z_ZrJ  =  0,367. 

Il  est  probable  que  lea  cbalcuts  spédifiques  de  ces  mélanges, 

de  même  que  celles  des  liquides  simples,  varient  rapidement 

avec  la  température.    Si    leur    différence    avec    k  produit 

ffic  -4-  wi^c 

— -|- — i-*  conserve  le  mètttt  sipit  pendant  un  certain  înttt^âBe 

de  température,  ce  qui  est  vraisemblable ,  on  arrive  à  cette  cod- 
dusion  que  les  abaissements  de  température^  éprouvés  par  un 
mélange  de  sulfure  de  carbone  et  d  alcool,  doivent  devenir 
nuls,  un  peu  au-dessous  de  zéro,  puis  se  cb^si^^  ensuite  en 
une  élévation  de  tenoq^écature.  Cette  inversion  du  phénomène 
doit  même  exister,  dajas-  la  {4upart  des  cas  où  l'abaisf  enent  de 


■* -■ ■       ■  ■   t     .  MA    .      ^1        ......  ., ^^-       ,.        ,    ,    ,       iiifl^ 


{ij  Ces  chiffres  répondent  i  des  taleurs  moyenne^  relatives  à  I8»,5,  les- 
<rMfl«f  ^eorvent  éfi^s  «chniMcùmmi^  indiquant  le  s^m  dû  ptéttétuètié  poiît 
les  températares  voisines. 
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température  éprouvé  par  un  mélange  coincide  avec  un  accrois- 
sement notable  dans  la  chaleur  spécifique.  Il  y  aurait  donc,  pour 
le  mélange  desdeux  liquidesdont  il  s'agit,  deux  températuresoor- 
respondantes  à  un  dégagement  nul  de  chaleur  :  Tune  repond  à 
cet  état  particulier  que  je  viens  de  signaler,  et  produirait  seule- 
ment une  variation  dans  la  chaleur  spécifique.  L'autre  tempe* 
rature  est  celle  à  laquelle  le  mélange  est  complètement  dissocié  : 
elle  exige  en  général  que  les  liquides  prennent  l'état  gazeux,  et 
elle  doit  être  précédée  par  une  variation  continue  de  la  diffé- 
rence entre  les  chaleurs  spécifiques  du  mélange  et  la  moyenne 
de  celles  de  ses  composants.  Oii  doit  probablement  observer 
aussi  un  changement  dans  la  chaleur  de  vaporisation  normale 
du  liquide  qui  se  sépare  le  premier  du  mélange,  en  prenant 
l'état  gazeux.  La  somme  de  ces  effets,  convenablement  calculée^ 
représente  la  chaleur  dégagée  ou  absorbée  au  moment  du  mé- 
lange des  deux  liquides.  Mais  ce  sont  là  des  questions  qu'il  se- 
rait peu  convenable  pour  moi  d'aborder  ici  plus  longuement, 
en  présence  des  beaux  résultats  auxquels  vous  êtes  déjà  parvenu. 


Sur  quelques  conditions  générales  qui  président  aux  réactiom 

chimiques. 

Par  M.  Bbrthelot. 

* 

Je  crois  que  l'on  peut  formuler  ce  principe  général  :  que  toute 
réaction  chimique,  capable  de  donner  lieu  à  un  dégagement 
notable  de  chaleur,  se  produit  nécessairement  et  d'une  manière 
directe,  toutes  les  fois  qu'elle  satisfait  aux  conditions  suivantes, 
dont  la  première  seule  est  fondamentale  : 

1*  La  réaction  est  comprise  dans  la  catégorie  de  celles  qui  at- 
teignent leurs  hmites  dans  un  temps  très-court,  à  partir  de 
leur  commencement; 

2*  La  réaction  est  comprise  dans  la  classe  de  celles  qui  com- 
mencent d'elles-mêmes,  à  la  température  initiale  des  expé- 
riences. —  Les  réactions  exclues  par  cette  condition  s'opèrent 
conformément  au  principe,  dès  qu'elles  sont  amenées  à  se  pro- 
duire, sous  l'influence  d'une  élévation  de  température,  ou  au- 
trement. 
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3*  Enfin,  les  corps  primitifs  et  les  corps  résultants  appar- 
tiennent aux  mêmes  types,  c'est-à-dire  aux  mêmes  fonctions 
chimiques.  —  J'introduis  cette  condition  pour  simplifier  la  pré- 
rision  des  phénomènes,  mais  elle  ne  me  paraît  pas  indispen- 
sable. 

Ce  principe  embrasse  toutes  les  réactions  rapides  qui  se  pro- 
duisent d'elles-mêmes  entre  les  gaz  et  la  plupart  des  réactions 
opérées  par  voie  humide,  telles  que  les  doubles  décompositions 
salines^  les  déplacements  réciproques  des  métaux  parles  métaux, 
des  acides  par  les  acides,  des  bases  par  les  bases,  etc.  (1).  H  do- 
mine les  lois  de  Betthollet  ;  car  il  conduit  aux  mêmes  prévi- 
sions^ dans  les  cas  où  ces  lois  se  vérifient,  et  il  prévoit  les  cas 
où  elles  sont  en  défaut,  tels  que  le  déplacement  de  l'iode,  corps 
fixe,  par  le  chlore,  corps  gazeux,  ou  bien  encore  la  dissolution 
par  les  acides  forts  des  sels  insolubles  formés  par  les  acides 
faibles,  etc. 

Les  exemples  numériques  abondent  trop  pour  en  citer  aucun 
ici.  Cependant  il  m'a  semblé  intéressant  d'appliquer  à  la  véri- 
fication du  principe  quelques  résultats  curieux  et  en  apparence 
anormaux,  observés  par  M.  De  ville.  Soit  la  décomposition  du 
chlorure  d'argent  par  l'acide  iodhydrique  :  pour  calculer  la 
chaleur  dégagée  dans  la  réaction,  on  peut  raisonner  dç  la  ma- 
nière suivante.  On  forme  l'iodure  d'argent  et  l'acide  chlorhy- 
drique  en  suivant  deux  routes  diÛérentes  : 


Première  route 
Âg  +  I  =  AgI.  .  .  .    dégage.    18600 
H-i-Cl=HC.l  (dissous).  ..  .    40200 


58800 


Deuxième  roula. 
Ag+Cl=AgCl.  .  .  dégage.    34800 
H -fI  =  HI  (dissous) 15000 

49800 
AgCl  +  HI  =.  Agi  +  HCl.  ...      X 


Donc  il  y  a  un  dégagement  de  9000  calories  :  le  calcul  aurait 
permis  d'annoncer  a  priori  la  réaction. 

Elle  aurait  lieu  également  avec  l'hydracide  gazeux,  circon' 


(1)  Il  y  a  lieu  à  une  discassion  spéciale  pour  le  cas  où  un  corps  se  sépare 
soos  forme  gazeuse^  et  pour  des  cas  particuliers  de  liquéfaction  et  de  diffu- 
sion. Mais  cette  discussion  trop  longue  pour  figurer  ici,  confirme  en  général 
et  précise  le  principe. 

Jnm.  de  Pkarm.  et  de  Chim.  i4«  sius.  T.  Y.  (Mai  18A7.;  22 
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tUnce  4aos  la^tm^eUe  \e  calcul  indiqfic  UOpp  C4lofi9$  déga- 
gées. 

La  réaction  de  l'acide  iodhydrique  wr  ^e  bromure  d'aigeut 
réppud,  avec  le  gaz,  à  5900  calories;  en  pfése^ce  de  l'eau,  à 
6400.  Elle  pouvait  donc  être  prévue.  Enfin  la  réaction  de  l'a- 
cide bromhydrique  sur  le  chlorure  d'argent  répond,  avec  le 
gaz,  à  ÔOOO  calories;  avec  l'acide  dissous,  à  2600. 

On  voit,  par  ce$  calculs,  que  la  décomposition  du  chlorure 
d'argjBfit  par  l'acide  iodhydrique  est  aussi  normale  et  facile  à 
prévoir  que  celle  de  l'iodure  d'argent  par  le  chlore. 

Jjes  mêmes  calculs  montrent  que  le  chlorure  de  potassium 
doit  être  décomposé  par  l'acide  iodhydrique  ;  ce  que  j'ai  véri- 
fié, en  évaporant  le  mélange  des  solutions  des  deux  corps  (1)  : 
up  léger  ^cès  d'acide  iodhydrique  suffit  pour  déplacer  complè- 
tement l'acide  chlorhydrique.  Les  chlorures  de  sodium^  de  ba- 
ryum, etc.,  sont  également  décomposés  par  le  même  acide. 

Rechercher  sur  la  dissociation. 
*  Par  M.  H.  Debray. 

M.  H.  Sainte -Claire  Deville  a  démontré  par  une  série 
d'expâîence$  résumées  dans  une  des  Leçons  de  la  Société  Chi- 
mique  (â)  que  certains  composés  gazeux  ou  volatils  se  décom* 
posent  d'une  manière  partielle  et  progressive  à  mesure  que  la 
température  S^élève.  On  obtient  alors  un  mélange  formé  par  les 
gaz  résultant  dé  la  décomposition  du  corps  primitif  et  par  la 
partie  de  celui-ci  qui  n'a  pas  été  décomposée,  mélange  où  la 
tension  des  éléments,  séparés  par  la  chaleur,  constante  à  une 
température  déterminée,  croît  avec  cette  température.  C'est  à 
èé  pbëAQiMiè&e  que  M.  Beville  a  donné  le  nom  de  âisnociatian. 
Je  me  propose  d'établir  dans  ce  travail  que  la  ditdOciAtîan  se 
pit^dmît  également  avec  les  corps  solides  fonnés  par  l'union  di- 


(1)  Axk  contraire^  HCl  précipite  KGl  dans  nne  solution  concentrée  de  Kl. 
mis  ce  reoyersement  du  phénomène  répond  à  on  dégagement  de  cbalav» 
da  à  la  séparation  du  sel  cristallisé  :  il  est  donc  conjforme  an  pdAcIpe. 

(2)  Leçons  de  la  Société  Chimique  (1864-1865);  Haclietto. 


-  m  - 

r^tc  dé  deux  ^uuçs  corps  dont  l'^n  est  fixç  fit  l'a^itw  TPUlfii,  et 
fûe  ce  i|iode  dç  déçompoçitioi^  çst  biep  r^i  ps^r  la  loi  fo»da« 
mentale  que  je  viens  de  rappeler. 

Qfc<JfflfWft<y  i¥.  ^l^^^  d'I$la»4€  pftr.  h  cMetir»  •-  Pu  in- 
troduit 4h  W^fb  d'Irlande  ptir  daps  des  tube$  de  verre  ou  de 
poft^laine  yeinis^ée»  cbauflé^  sucees^yement  dans  les  vaftturs 
de  mercuxe  (3âO  d^rés),  de  soufre  (440  degrés),  de  caditiiuni 
(860  degréi)  ef  de  zi^iç  (1Q4Q  df^él],l'ébullitioB  ayant  lieu  sous 
la  prnsipp  ordipair^  (1){  upe  macliine  pneumatique  à  mer-^ 
cure  (%)  pepnet  4  Tolonté  de  f^e  le  vide  dans  les  tubes,  d^ex«* 
traire  les  gaz  qui  se  dégagent  pour  les  analyser,  de  faire  rentrer 
des  gaz  dans  les  tubes,  et  enfin  de  mesurer  la  tension  qu'ils  y 
prennent.  Saus  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  la  construotioa 
de  ipes  appareils,  je  dirai  seulement  qu'ils  ne  contiennent  au- 
cun bducbon  de  liège  qui  aurait  pu  donner  Thumidité  ou  di- 
yers  gaz  susceptibles  de  jouer  un  r61e  dans  la  réaction^  et  que 
le  spatb  d'Islande  était  placé  dans  un  creuset  ou  dans  un  étui 
de  platine,  fl^p  d'éUmiuer  tpute  action  de  la  paroi  sur  la  sub- 
stance e?(p^i{n^m)ée« 

1^  4^GOinpoftit}op  du  spfith  a  été  nulle  à  360  degrés,  insen- 
sible à  440  degrés;  à  000  degrés  la  décomposition  très«appté- 
ôaUe  s'arrête  loniq)ie  l'acide  d^agé  dans  l'appareil  exerce  une 
pfe^ion  de  95  millimètres  de  mercure  environ.  £n  retirant  de 
l'aj^reil,  qui  contenait  environ  2  grammes  de  spath,  de  IS  à 
16  centimètres  de  gaz  à  trois  reprises  (le  gaz  recueilli  étant  ra« 
VQi^fté  à  la  pression  de  760  millimètres  et  à  zéro),  on  a  pu  s'as- 
^HV^  qu'il  ^tait  cpmpléteinent  ajl^sorbable  par  la  potasse;  et, 
fPffS  chaque  e^tr^iofi  de  gaz,  la  pression  qui  avait  momenta-* 
g^fiei^  ^im\n^é  eft  hîept^  remoptée  k  8â  uiiUimètres. 

A  1040  degrés,  la  décomposition  est  bien  plus  considérable^ 
el)e  p^  s'arçete  c^'au  fPQmft^t  pin  U  U«mon  du  gaz  carbonique 
d^^piig^  est  de  510  à  $30  piillimètres.  Pans  eette  expérience 


(1)  Je  me  suis  lervl  des  appareils  i  température  constante  employés  k  Vt' 
cMeMorttale  par  MM.  R.  Salitfte«>CUilrÀDeTilie  et  troostdans  leurs  recherches 
sur  lis  densftés  de  vapeor. 

(3)  C'est  ans  ipaelifos  ds  fififfler^  ceastiulte  avee  hsanetiip  d1ial»lM  Ht 
M.  Alvergniat. 


..., 
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comme  dans  la  précédente,  on  a  retiré  un  volume  notable  de 
gaz  que  l'on  a  analysé,  et  la  pression  est  toujours  remontée  vers 
520  millimètres. 

La  pression  du  gaz  dégagé  à  une  certaine  température  ne 
dépend  pas  d'ailleurs  de  l'état  de  décomposition  plus  ou  moins 
avancé  du  carbonate  de  chaux,  car  si  l'on  introduit  dans  l'ap-' 
pareil  de  la  chaux  vive  et  une  quantité  d'acide  carbonique 
beaucoup  trop  faible  pour  la  satiurer,  on  voit,  en  chauffant  le 
mélange  à  860  degrés  ou  à  1040  degrés,  la  tension  du  gaz  se 
fixer  à  85  millimètres  dans  le  premier  cas  et  à  520  millimètres 
dans  le  second. 

Ainsi,  dans  une  expérience^ on  a  mis  en  présence  11  grammes 
de  chaux  vive  (provenant  du  spath)  et  400  centimètres  cubes 
de  gaz  carbonique  (mesurés  à  753  millimètres  et  à  14  d^rés); 
l'absorption  des  gaz  a  cessé  lorsque  la  tension  a  atteint  520  mil- 
limètres. Dans  cette  opération,  la  vingt-cinquième  partie  de  la 
chaux  seulement  a  été  carbonatée^  tandis  que  dans  plusieurs 
expériences  de  décomposition  un  dixième  tout  au  plus  du  spath 
était  décomposé.  Dans  ces  limites  étendues,  la  tension  du  gaz 
dégagé  (qui  mesure  ici  ce  que  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  ap- 
pelle la  tension  de  dissociation)  est  donc  restée  constante. 

Par  conséquent,  l""  la  tension  de  dissociation  du  carbonate 
de  chaux  est  constante  à  une  température  déterminée  ;  2*  cette 
tension  croit  avec  la  température;  S^  elle  est  indépendante  de 
l'état  de  décomposition  du  carbonate  de  chaux. 

Si  on  laisse,  dans  les  expériences  précédentes^  i*efroidir  len- 
tement l'appareil  lorsque  Ton  a  atteint  la  tension  de  dissocia- 
tion, Tacide  carbonique  est  réabsorbé  et  le  vide  se  refait  dans 
l'appareil.  Il  importe  de  bien  préciser  les  conditions  de  ce  phé- 
nomène. 

La  chaux  vive  n'absorbe  pas  trace  d'acide  carbonique  see 
à  la  température  ordinaire*  j'ai  constaté,  par  des  expériences 
directes,  que  la  combinaison  des  deux  corps  ne  commence 
que  vers  le  rouge  sombre.  Au-dessus  de  cette  température,  à 
1040  degrés  par  exemple,  la  chaux  peut  absorber  de  l'acide  car- 
bonique, mais  à  la  condition  que  la  tension  de  ce  gaz  dans  l'ap- 
'  pareil  soit  supérieure  à  520  millimètres;  elle  cesse  quand  la 
tension  atteint  cette  valeur  et  le  carbonate  formé  se  décompose, 
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si  Ton  maintient  Tatmosphère  du  gaz  carbonique  à  une  pres- 
sion moindre,  en  dégageant  assez  d'acide  pour  rendre  à  Fatmo* 
sphère  cette  tension  nécessaire  de  520  millimètres.  Pour  I9 
même  raison,  lorsqu'on  refroidira  l'appareil  de  1040  k  860  de; 
grés,  la  chaux  absorbera  de  l'acide  carbonique,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  tension  du  gaz  atteindra  la  pression  de  85  milli- 
mètres, et  au-dessous  de  860  degrés  l'absorption  continuera  de 
la  même  manière  et  sera  complète,  si  la  tension  de  dissociation 
du  carbonate  de  chaux  est  nulle  à  la  température  à  laquelle  les 
deux  corps  commencent  à  se  combiner. 

n  est  bien  entendu  que  le  refroidissement  doit  être  très-peu 
rapide^  pour  que  la  chaux  qui  se  combine  lentement  au  gaz  sec 
ait  le  temps  d'absorber  le  gaz  carbonique,  si  l'on  veut  à  très-peu 
près  retrouver  le  vide  loi-sque  l'appareil  a  repris  la  température 
ordinaire. 

On  peut  donc  à  volonté  faire  ou  défaire  du  carbonate  de 
chaux  à  une  température  donnée,  en  faisant  varier  la  pression 
de  l'acide  carbonique  au- dessus  de  lui  ^  on  peut,  par  exemple, 
chauifer  du  spath  d'Islande  à  1040  degrés  et  le  détruire,  si  l'on 
maintient  constamment  la  tension  de  l'acide  dans  l'appareil 
moindre  que  520  millimètres.  Les  cristaux  de  spath  perdent 
d'abord  leur  éclat,  s'ef fleurissent  en  quelque  sorte  à  leur  sur- 
face, et  la  transformation  gagne  peu  à  peu  l'intérieur  du  cris- 
tal. Au  contraire,  le  spath  garde  tout  son  éclat,  ses  angles  ne 
varient  pas  d'une  minute  et  ses  propriétés  optiques  ne  sont  pas 
modifiées  lorsqu'on  chauffe  à  cette  température  dans  un  courant 
de  gaz  acide  carbonique  à  la  pression  de  l'atmosphère  ;  il  n'é- 
prouve donc  aucune  altération  :  et  la  chaux  vive  dans  les 
mêmes  conditions  se  transformerait  complètement  en  carbo- 
nate. 

M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  fait  ressortir  dans  plusieurs 
circonstances  l'analogie  des  phénomènes  de  dissociation  et  de 
vaporisation;  les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  donnent 
une  nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  cette  idée. 

lia  tension  de  dissociation  du  carbonate  de  chaux,  comm^  la 
tension  maximum  des  vapeurs  émises  par  un  liquide  contenu 
dans  un  espace  limité,  est  constante  à  une  température  déter- 
minée*, elles  croissent  toutes  deux  avec  la  température.  Un 
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àbàiBsèment  dé  teihpéràtuilé  amène  la  cohdeàsâtioii  d'une  par- 
tie de  là  vapeur  d^eau  dahs  l'espace  où  elle  est  enFermëe,  ou 
l'absorption  d'une  partie  du  gaz  acide  carbonique  par  la  chaux, 
"Aê  telle  façon  tjue  la  tekisioti  de  Vapeur  d^'une  part  et  de  dissocia- 
lion  de  l'autre  revientie  à  la  vapeur  qui  correspond  à  la  nouvelle 
température. 

On  peut  vaporiser  totalement  un  liquide  à  une  température 
donnée,  en  enlevant  la  vapeur  qui  presse  le  liquide  à  mesure 
qu'elle  se  forme;  on  peut   à  cette  même  température   con- 
denser la  vapeur,  la  ramener  à  Tétat  liquide,  en  la  couiprimant, 
car  elle  ne  peut  posséder  une  tension  supérieure  à  là  tension 
hiaximum  pour  cette  températui^.  Les  mêmes  parlicuWités 
ont  lieu  pour  le  carbonate,  que  Ton  détruit  ou  qua  Ton  reforme 
suivant  que  Ton  exerce  avec  l'acide  carbonique  autour  de  la 
chaux  ou  du  carbonate  de  chaux  une  pression  moindre  ou  su- 
périeure à  la  tension  de  dissociation  pour  cette  température. 
L'analogie  se  poursuit  dans  les  pliéhomènes  calorifiques  qui 
accompaghebtces  transformations.  L'acide  carbonique,  pour  se 
dégager  An  carbonate  absorbe  une  certaine  quantité  de  chaleur 
que  les  expériences 'de  MM.  Pàvreet  Silbei'inann  oiit  détenniuée, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  vapeur  d'eau  qui  s'échappe  du  li- 
quide ;  cette  chaleur  est  restituée  dans  le  changement  inversé, 
c'est-à-dire  lorsque  lé  carbonate  se  reforme  ou  que  la  vapeur  se 
condense. 

Je  pourrais  montrer  comment  mesexpériences  rendent  compte 
des  particularités  observées  par  Gay-Lussac  dans  la  décompo- 
sition du  carbonate  de  chaux  que  Ton  soumet  à  raçtion  d'un 
courant  d'air  ou  àe  vâpéûr  d'eau  bu  que  l'on  chaûAe  en  vases 
clos;  nikis  ces  développements  m'entraîneraient tît)p  loin.  Dans 
une  prochaine  communication  je  parlerai  des  expériences  de 
dissociation  que  j'ai  faîtes  sur  l'oxyde  de  mercure j  les  sels  hy- 
dratés, le  bicarbonate  de  potasse  sec  ou  dissous. 


f^rtfktence  d*un  cmrmt  de  gaz  iur  ladécùmpoêidonïiH 

Par  M.  it.  D.  Cernez. 

L  étude  du  dégagement  des  ga^  de  leurs  solutions  sursaturées 
m'a  fait  reconnaître  qu'une  couche  gazeuse  condensée  à  la  sur- 
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Ckcft  dés  cDi^s  solides  qui  otit  st'joumé  à  VtAt  occasionne  la  dé* 
composition  plus  ou  moi  As  vive  de  l'eau  Oxygéliée,  et  f|ue  le  j^aî^^ 
sage  d'Ub  courant  d'air  produit  le  m^e  effet.  Ce  résultat  m'a 
eoudnit  à  soumettre  aux  mêmes  expërienees  an  certain  nouibfcé 
de  «orps  composés. 

J*ai  opéiié  d'abord  sur  les  bicarbonates  dé  tcbaUx  et  At  baryte. 
Une  Siolattoh  de  ces  corps  traversée  par  un  courant  de  gaz 
IneHe,  d'azotie,  d'hydrogène  ou  d'air,  abàhdonne  du  carbonate 
de  chaux  ou  de  baryte  qui  se  précipite  et  de  l'acide  carbonique 
qui  se  dégage.  Celte  expérience  n'est  en  réalité  que  la  repro- 
duction rapide  du  phénomène  de  décomposition  que  présenté 
lentement  la  solution  de  ces  bicarbonates  exposés  à  l'air.  H 
n'eh  est  pas  de  même  de  ce  qui  concerne  le  bicarbonaté  de  |>o*> 
tasse  :  ce  corps,  bien  cristallisé,  ne  semble  pas  se  Aiisompoêer  à 
la  température  ordinaire  ;  cependant  une  solution  de  ce  sel, 
trayersée  par  un  courant  d'air,  abandonne  même  k  10  degrés 
des  quantités  croissantes  d'acide  carbonique. 

On  obtient  le  même  résultat^avec  les  sulfhydrates  de  sut 
fures  alcalins  qui,  sous  l'influence  d'un  courant  de  gak  inerte, 
dégagent  de  l'hydrogène  sulfuré ,  et  avec  les  bisulfites,  les  bià* 
cétates,  etc.,  qui  perdent  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide 
acétique,  en  passant  à  l'ctat  de  sulfites  et  d'acétates  neutres. 

Ces  phénomènes  de  décomposition  ne  s'observent  pas  scfale- 
ment  sur  les  corps  dont  l'un  des  éléments  est  gazeux,  comme 
l'acide  carbonique,  ou  très-volatil,  comme  l'acide  acétique  ;  on 
le  rencontre  encore  cher  les  autres  composés.  Les  azotates,  par 
exemple,  dégagent  de  l'acide  azotique  à  des  températures  de 
beaucoup  inférieures  à  celles  que  l'on  regarde  comme  les  tempé- 
ratures de  décomposition  de  ces  corps.  C'est  ainsi  que  l'azotate 
de  magnésie,  chauffé  à  150  degrés  dans  un  courant  d'air  (privé 
d'acide  carbonique),  abandonne  peu  à  peu  de  l'acide  azotique 
et  passe  à  l'état  de  sel  basique. 

Des  particulantés  du  même  genre  s'observent  encore  lors- 
qu'on fait  passer  un  courant  d'air  sec  ou  d'un  gaz  inerte  à  tra- 
vers les  acides  hydratés,  tels  que  l'acide  chlorhydrique^  etc.^ 
maintenus  à  des  températures  constantes. 

En  général,  les  composés  salins  en  dissolution  ou  fondus  sous 
Vinflueficë  dé  la  chalieur  paraisseYit  abandonner  à  un  courant 
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de  gaz  inerte  une  quantité  déterminée  de  celui  de  leurs  éléments 
qui  est  volatil  à  la  température  de  l'expérience. 

Dans  ces  circonstances,  comment  agit  le  courant  gazeux?  Ghi* 
iniquement,  il  n'a  d'action  sur  aucun  des  éléments  du  liquide 
qu'il  traverse,  et  il  çn  sort  sans  avoir  subi  d'altération.  Mais 
si  l'on  considère  les  substances  qui  cèdent  au  courant  de  gaz  un 
de  leurs  éléments,  les  biacétates,  par  exemple,  on  reconnaît 
qu'ils  émettent  à  la  température  ordinaire,  et  cela  sans  aucune 
action  chimique  de  la  part  de  l'air,  une  certaine  quantité  de 
la  vapeur  de  l'élément  volatil  :  en  admettant  alors,  avec  M.  H. 
Sainte-Claire  Deville,  que  ces  corps  ont  une  tension  de  dissocia- 
tion  variable  avec  la  température,  on  peut  facilement  expliquer 
le  phénomène  qui  nous  occupe.  Considérons  le  bicarbonate  de 
potasse  :  à  la  température  ordinaire  sa  tension  de  dissociation 
est  très-faibie,  et  dans  une  atmosphère  limitée  il  n'émet  qu'une 
faible  quantité  d'acide  carbonique;  mais  si  l'on  renouvelle  l'at* 
mosphère  en  contact  avec  le  bicarbonate,  il  se  produit  une  nou- 
velle quantité  d'acide  carbonique,  et  c'est  ainsi  que  l'on  pro- 
voque graduellement  la  décomposition  du  sel.  Vient  on  à  élever 
la  température,  la  tension  de  dissociation  augmente  et  le  cou- 
ant  d'air  entraine  dans  le  même  temps  des  quantités  d'acide 
arbonique  plus  considérables,  et  la  décomposition  est  plus  ra- 
ide. 


REVUE  PHÂRMACEUTIQDE. 


Sur  un  nouveau  topique  pour  le  pansement  des  plaies; 

Par  M.  FoDCHER. 

Depuis  quelques  années,  les  chirurgiens  montrent  une  ten- 
dance marquée  à  supprimer  le  pansement  au  cérat  et  à  la  char- 
pie sèche.  C'est  ainsi  que  la  glycérine  et  l'alcool  ont  été  prônés 
tour  à  tour,  et  ont  paru  rendre  d'importants  services.  M.  Foucher 
propose  aujourd'hui  d'associer  le  «chlorate  de  potasse  à  ces  deux 
substances.  Une  expérience  de  plus  de  quatre  mois  permet  d'en 
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affirmer  les  bons  effets.  Voici  la  formule  qui  a  été  employée  par 
M.  le  docteur  Foucher,  mais  on  conçoit  qu'il  y  ait  des  cas  où  il 
soit  nécessaire  de  la  modifier,  et  rien  ne  s'y  oppose. 

Alcool 400 

Glycérine 635 

Chlorate  de  potasse.  •  .         40 

Le  liquide  qu'on  obtient  est  transparent  et  limpide,  sans  odeur 
désagréable,  imbibant  facilement  le  linge  et  la  charpie,  et  ne 
tache  pas  les  pièces  de  pansement.  Le  pansementpeut  rester  vingt- 
quatre  heures  en  place,  et  davantage,  sans  se  dessécher,  ou  bien 
être  renouvelé  fréquemment^  et  le  pourtour  de  la  plaie  n'en  est 
point  sali  ;  il  suffit  d'un  simple  lavage  à  l'eau  tiède  pour  enlever 
toute  trace  du  mélange. , 

Indépendamment  d'une  grande  propreté,  ce  topique  présente 
d'autres  avantages  plus  sérieux.  Il  produit  un  sentiment  de 
cuisson  très-modéré,  tandis  que  l'alcool  pur  cause  souvent  des 
douleurs  insupportables,  dont  les  malades  se  plaignent  souvent 
plus  que  de  l'opération  elle-même.  Quant  à  la  glycérine,  on  sait 
qu'elle  n'a  pas  d'action  toxique  lorsqu'elle,  est  pure.  Enfin 
M.  Foucher  croit  que  l'action  du  chlorate  de  potasse  est  surtout 
efûcace  sur  les  plaies  dont  les  bourgeons  sont  mous  et  dont  la 
surface  a  de  la  tendance  à  se  recouvrir  de  ces  sortes  d'exsudations 
grisâtres  qui  ont  fait  donner  à  cette  altération  le  nom  de  diph- 
thérite  des  plaies. 

Les  plaies  pansées  avec  cette  liqueur  présentent  ordinairement 
une  belle  surface  granuleuse,  rouge,  de  bon  aspect*,  les  bords  dé 
la  plaie  sont  nets  et  le  pansement  se  détache  facilement,  si  on 
a  pris  la  précaution  de  bien  imbiber  la  charpie  et  même  dé 
mettre  immédiatement  sur  la  surface  de  la  plaie  un  linge  troué 
qui  en  est  imbibé.        {Joum.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques.) 


Sur  l'extraction  du  brome, 
ParM.L.Lii8LBii. 


Le  procédé  indiqué  par  M.   Leisler  permet  d'extraire  le 
brome  de  toutes  les  substances  ou  de  toutes  les  dissolutions  qui 
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^n  bon  tiennent  même  de  petites  quantités.  Il  consiste  surtout  à 
isoler  le  brome  au  moyeii  de  bichromate  de  potasse  et  d'un 
acide,  et  à  recueillir  le  brome^  ainsi  volatilisé,  en  le  faisant  passer 
sur  de  la  limaille  de  fer  disposée  dans  un  appareil  à  condensa- 
tion spécial;  le  bromure  de  fer  qui  se  forme  est  recueilli  et 
traité  à  son  tour,  soit  pour  la  préparation  dubrome  libre,  soit 
pour  celle  de  différents  bromures.  L'appareil  se  compose  d'une 
cornue  dont  la  panse  est  enfer  et  le  dôme  en  plomb  ou  eu  tjem\ 
le  col,  également  en  plomb,  s'engage  dans  un  récipient  en  terre 
ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  flacon  de  M.  Woulf  et  présentant 
k  sa  partie  inférieure  une  ouverture  qui  permet  de  faire  écouler 
le  liquide  condensé.  La  liqueur  renfermant  le  brome  à  extraire 
étant  introduite  dans  la  cornue,  on  y  ajoute  une  solution  saturée 
de  bichromate  de  potasse  et  on  chauffe  graduellement  tout  en 
remuant  le  mélange;  quand  la  température  se  rapproche  de 60*, 
on  verse  dans  la  cornue  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  3  ii 
i  volumes  d'eau;  on  remue  de  nouveau,  on  ajuste  l'appareil  de 
condensation,  dans  lequel  on  a  mis  de  la  limaille  ou  de  la  tour- 
nure de  fer,  on  le  lute  avec  soin  puis  on  règle  le  feu  de  ma- 
nière à  maintenir  le  contenu  de  la  cornue  en  ébullition  modérée. 
Le  brome  qui  se  dégage  avec  les  vapeurs  d'eau  se  combine  avec 
le  fer;  le  bromure  de  fer  ainsi  formé  se  dissout  immédiatement 
dans  l'eau  condensée,  et  la  solution  vient  s'écouler  par  l 'ouver- 
ture inférieure  de  la  bombonne.  Pouf  la  préparation  du  brome 
librcj  le  bromure  de  fer  est  introduit  dans  une  cornue  avec  du 
bichromate  de  potasse  et  un  acide,  et  soumis  à  une  nouvelle 
distillation.  Par  Tune  des  méthodes  connues^  on  peut  facilenoent 
préparer  les  divers  bromures  qu'on  se  propose  d'obtenir. 

(Bull,  de  la  $oc.  de  ehim.) 


Sur  les  essences  de  fruits  artificielles; 
Par  M.  Knbtzislu. 

On  donne  le  nom  d'essences  de  fruits  artificielles  à  des  mé- 
langes qui  consistent  en  des  solutions  alcooliques  de  divers 
éthérs  ailxqne&  on  ajoute  des  essences  naturelles  ou  des  acides 
organiques.  Ces  mélanges  ne  sont  employés  que  comme  parfums 
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tommiiôs.  ttans  cm  ^îuposîUon»,  on  àiè\k  flc  la  glycëritle,  4«' 
fajnîï  être  utile  pour  condenser  "el  liarmoniser  les  odeurt. 
ï'oot)»  le*  matières  premières  doivent  étir*  pures. 
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On  introduit  de  4  à  10  gouttes  de  cettesolution  dans  l'oreille-, 
on  bouche  celle-ci  avee  du  coton,  et  on  incline  la  tête  du  cote 
opposé.  Cette  action,  toute  locale,  sera  en  outre  avantageuse- 
ment secondée  par  des  siuapismes  promenés  sur  les  membres 
inférieurs.  {Union  médicale,) 

Bols  antiblennorrhagiques  ; 
Formule  du  1/  Velpeau, 

Poivre  de  cubèbes  pulvérisé 20  gr. 

Baame  de  copaha 10  — 

calcinée Q.  S. 


Pour  30  bols.  De.  4  à  6  par  jour  dans  la  blennhorragie. 

Potion  purgative  à  V huile  de  ricin; 
Formule  du  1/  Velpeau. 

Haile  de  Ricin 40  gr. 

Infusion  de  Menthe 100  — 

Sirop  citrique.  « 30  — 

Gomme  en  poudre  Q.  S.  pour  obtenir  un  liquide  émul« 
sionné.  Cette  potion  est  employée  surtout  par  M.  Yelpeau  après 
l'opération  de  la  hernie  étranglée. 

Pilules  de  ciguë; 
Formule  duDf  Velpeau. 

Poudre  de  semence  de  ciguë 2  gr. 

Thridace.  . 4  — 

Poudre  de  réglisse Q.  S. 

t'our  50  pilules.  Une  le  matin  et  une  le  soir;  puis  on  aug** 
mente  d'une  tous  les  trois  jours,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au 
nombre  de  6  à  8  par  jour. 

M»  Velpeau  conseille  ces  pilules  aux  personnes  qui  portent 
des  tumeurs  cancéreuses  non  opérables  ou  bien  aux  malades  qui 
ont  été  opérés  et  chez  lesquels  on  veut  prévenir  une  récidive. 

(Union  médicale.) 
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VARIÉTÉS. 


Sur  tm  anhydride  mixte  silico-acétique. 
Par  MM.  Friedel  et  LADBiiBdiie  (I). 

ê 

On  connftit  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'acides  orga- 
niques anhydres  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'anhydrides.  On 
ks  prépare  tantôt  en  faisant  réagir  sur  les  sels  des  acides  oiga- 
niquesmonobasiqxiesles  chlorures  d'acides  correspondants,  tan*^ 
xhx  en  mettant  les  sels  acides  monobasiques  en  présence  de  Voxy- 
chlorure  de  phosphore,  tantôt  enfin  en  soumettant  les  acides 
polybasiques  à  l'action  de  la  chaleur^oudes  corps  avides  d'eau^ 
comme  Tacide  phosphorique  anhydre. .  C'est  par  ces  divers  pro^ 
cédés  qu'on  a  obtenu  les  anhydrides  acétique,  benzoïque,  buty- 
rique, valérique,  camphorique,  lactique,  tartrique,  etc. 

Les  acides  or^miques  anhydres  se  combinent  entre  eux  et 
forment  une  série  d'anhydrides  doubles,  tels  que  les  anhydrides 
aoétobenzoïque,  benzocuminique,  benzos9licyliquf ,  valéroben- 
loïque,  etc. 

Depuis  la  découverte  faite  par  Gerhardt  des  anhydrides  mo- 
nobaaiques  et  des  anhydrides  mixtes  correspondant  à  deux  acides 
monobasiques,  on  n'a  pas  encore  obtenu  d'anhydride  mixte 
correspondant  à  des  acides  polybasiques.  MM.  Kâmmerer  et 
Carius  ont  indiqué  il  est  vrai  des  réactions  dans  lesquelles,  sui- 
vant eux,  on  obtient  des  anhydrides  mixtes  de  l'acide  sulfurique 
et  des  acides  acétique  et  benzoique,  mais  ils  n'ont  pas  obtenu 
ces  corps  eux-mêmes.  MM.  Menschutkine  et  Schùtzenbeiger 
ont  signalé,  le  premier,  l'acide  acétopyrophosphoreux  et,^le 
second,  des  combinaisons  analogues,  mais  sans  les  isoler. 

MM.  Friedel  et  Laderburg  ont  réussi  à  obtenir  un  véritable 
anliydride  mixte  silico-acétique.  Ce  composé  se  prépare,  d'une 
manière. très-facile  en. faisant  réagir  le  chlorure  de  silicium, sur 
Tacide  acétique  ou  sur  l'aphydride  acétique.  Il  se  forme  de 

é 

(1}  Bvdlelin  de  la  Société  chimique. 
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l'anhydride  silico-aoétique,  de  Tacide  cUorhydrique  dans  le 
premier  cas,  et  du  chlorure  d'acéty le  qu  acide  chloracétique  dans 
le  second. 

La  meilleure  manière  de  préparer  le  nouvel  anhydride  mixte 
consiste  à  en^ployer  u^  fpélan^jî  d'acide  acétique  napnohydraté 
et  d'anhydride  acétique  ;  on  y* ajoute  un  peu  moins  que  la  quan- 
tité correspondante  de  chlorure  de  stliciiimy  et  l'on  chauffe  le 
tout  dans  un  ballon  surmonté  d'un  appareil  destiné  à  faire  re- 
tomber dans  le  ballon  les  Tapeurs  condensée^*  On  fait  botfffllr 
tant  qu'il  se  dégage  de  l'acide  chloriiydrique  t  quand  le  éégÊfgÊh 
ment  s'est  arrêté,  on  laisse  )N!frd)dir  et  l'cii  idMeM  pêf  b 
refroidissement,  quelquefois  immédiatement,  quelqueibU  ayk 
un  certain  temps,  une  belle  evisttdlisation  d^a&hyilfld«  toiailt* 
On  décante  l'excès  d'anhydvide  poétique,  et  de  chlorure  d^t^ 
tyle,  et  on  lave  à  plusieurs  t^rises  avec  de  l'éther  dessëdiié  à 
l'aide  du  sodium.  Il  suffit  ensuite  de  faire  passer  un  ommBt 
d^air  sec  sur  le  produit  pour  l'obtenir  pur. 

Ainsi  préparé^  l'anhydride  silioo-acëtique  se  présenta  pn 
eristatix  et  en  masses  cristallines  d'un  beau  blanc.  C'est  le 
premier  composé  organique  cristallisé  du  silicium  que  l'on  nie 
obtenu  jusqu'ici.  On  n'a  pu  encore  en  déterminer  la  forme; 
quelques  cristaux  ont  montré  cependant  un  prisme  quadmi* 
gulaire  surmonté  d'un  octaèdre  aigu  placé  sur  les  anglqs  du 
prisme  et  pouvant  appartenir  au  type  quadratique.  Ib  spot  ti* 
trêmement  avides  d'eau,  et  lorsqu'on  laisse  tomber  ^ne  gooate 
de  ce  liquide  sur  une  petite  quantité  d'anhydride  on  entmd  un 
bruit  pareil  à  celui  d'un  fer  rouge  plongé  dans  l'eau.  Il  se  sépaM 
de  la  silice  gélatineuse  en  même  temps  qu'il  se  Ibrme  de  l'aeidb 
acétique. 

Le  corps  cristallisé  ne  peut  pas  être  distillé  sous  la  pfMùon 
ordinaire;  vers  160  ou  47œ,  il  se  décompose  en  laissant  de  là 
silice  boursouflée  et  en  donnant  de  l'acide  acétique  anbydM. 
Mais  en  réduisant  la  pression  jusqu'à  5  ou  6  millimètret  de 
mercure,  on  peut  facilement  le  faire  passer  à  la  distillation  sans 
décomposition.  On  l'obtient  ainsi  en  briles  masses  Uanebes 
cristallines,  qui  fondent  vers  1 10*.  Dans  la  distillation  on  ob« 
serve  que  le  thermomètre  reste  stationnaire  pendant  presque 
tout  le  temps  ù  148*. 
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Gçt  acide  est  forme  d'i^cide  siUciquf)  et  d'^cid^  a^é^qiif  anhy- 
dre. U  est  décomposé  par  Talcool  avec  formation  d'aç^t^ 
d'éihyle.  Il  reste  de  la  silice  gélatineuse.  Avec  Téth^tril  Sf  dissqiff 
simplement  et  cristallise  par  le  refroidissement.  Lorsque  l'on 
chauffe  fortement,  on  trouve  dans  le  tube  de  l'anhydride  acéti- 
que provenant  de  la  décomposition  du  produit,  et  Ton  ne  peut 
constater  la  formation  d'acétate  ou  de  silicate  d'éthylç.  Avec 
l'ammioniaque  sèche  on  obtient  de  l'acéts^mid^  et  delà  silice  hy- 
dratée. P. 


Inâtruethn  sur  les  paratonnerres  des  magasins  à  poudre. 

Par  M.  PooiLLBT,  rapporteur. 
(extrait.) 

Une  Commission  composée  de  MM.  Becquerel,  Babinet, 
Duhamel,  Fizeau,  Edm.  Becquerel,  Regnault,  le  maréchal 
Yaillant  et  Pouillet^  rapporteur,  a  présenté  à  Fapprobation  de 
TAcadémie  des  sciences  une  instruction  sur  les  paratonnerres 
dont  nQU3  croyons  utile  de  donner  un  ré^mé  dans  ce 
journal. 

Sans  la  première  partie  de  cette  instruction  la  Commission  ^. 
développé  quelques  propositions  générales  sur  les  nuages  ora- 
geux, sur  la  foudre,  et  sur  Taction  des  paratonnerres. 

Les  nuages  orageux  qui  portent  la  foudre,  ne  sont  autre 
cliose  que  des  nuages  ordinaires  chargés  d'une  grande  quantité 
d'électricité.  L'éclair  qui  sillonne  le  ciel  est  une  immense  étin-» 
celle  électrique  dont  les  deux  points  de  départ  sont  sur  (Imix 
nuages  éloignés  et  chargés  d'électricités  contraires.  Le  topnerrc 
est  le  bruit  de  l'étincelle,  et  la  foudre  est  l'étincelle  ellç^-même; 
c'est  la  iiecomposition  des  électricités  cpntraires. 

Quand  l'un  des  points  de  départ  de  l'éclair  est  à  la  surface 
du  sol,  on  dit  que  la  foudre  tombe,  et  que  les  objets  terrestres 
sont  foudroyés. 

Av(^nt  que  la  foudre  éclate,  le  nuage  orageux  qui  )a  portis, 
bien  qu'il  soit  à  plusieurs  kilomètres  de  hauteur,  agit  par  in- 
fluence pour  repousser  au  loin  l'électricité  de  même  nom  et 
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pour  attirer  l'électricité  de  nom  contraire.  Cette  influence  tend 
à  s'exercer  sur  tous  les  corps  ;  mais  elle  n'est  réellement  efficace 
que  sur  les  bons  conducteurs,  tels  sont  les  métaux^  Teau,  les 
corps  vivants,  les  végétaux,  etc. 

Le  même  conducteur  éprouve  de  la  part  du  nuage  des  effets 
très-différents^  suivant  sa  forme,  ses  dimensions  et  sa  commu- 
nication plus  ou  moins  parfaite  avec  le  sol.  Un  arbre,  par 
exemple,  qui  se  trouve  dans  une  terre  très-humide  et  d'une 
vaste  étendue,  sera  fortement  influencé,  parce  que  l'électricité 
de  même  nom  peut  s'étendre  au  loin  dans  ce  bon  conducteur. 

Quand  il  s'agit  de  la  foudre,  la  terre  végétale  et  les  forma- 
tions géologiques  de  diverses  natures  sont  relativement  de  mau- 
vais conducteurs.  Le  véritable  réservoir  commun  des  para- 
tonnerres est  la  nappe  des  puits  qui  ne  tarissent  jamais  et  qui 
communique  avec  les  cours. d'eau  voisins,  et  par  eux  avec  les 
fleuves  et  les  rivières,  avec  la  mer  elle-même. 

C'est  surtout  la  nappe  souterraine  qui  reçoit  l'influence  du 
nuage  orageux  avec  une  incomparable  efficacité.  Aussi,  quand 
la  foudre  éclate,  les  deux  points  de  départ  de  l'éclair  sont,  l'un 
sur  le  nuage,  et  l'autre  sur  la  nappe  souterraine,  qui  est  en 
quelque  sorte  le  deuxième  nuage  nécessaire  à  l'explosion  de  la 
foudre.  Les  édifices,  les  arbres,  les  corps  vivants,  frappés  par  la 
foudre,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  intermé- 
diaires qui  se  trouvent  sur  son  chemin  et  qu'elle  frappe  en 
passant  II  importe  de  faire  remarquer  cependant  que  les  coi-ps 
intermédiaires  modifient  ou  même  déterminent  la  direction  de 
la  foudre  suivant  qu'ils  ont  une  étendue  plus  considérable,  et 
une  conductibilité  meilleure.  De  même  que  des  conducteurs 
isolés  d'une  puissante  machine  électrique  peuvent  changer  la 
direction  de  l'étincelle,  la  faire  arriver  par  une  voie  plus  longue 
en  apparence,  mais  plus  courte  au  point  de  vue  de  la  conduc- 
tibilité, de  même  les  intermédiaires  qui  existent  entre  le  nuage 
orageux  et  la  nappe  souterraine  changent  la  direction  de  l'éclair. 

Un  paratonnerre  doit  être  considéré  comme  un  bon  conduc- 
teur, non  interrompu,  dont  l'extrémité  inférieure  communique 
largement  avec  la  nappe  souterraine,  tandis  que  son  extrémité 
supérieure  s'élève  assez  haut  pour  dominer  l'édifice  qu'il  s'agit 
de  protéger. 
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La  foudre  peut  fondre  un  fil  de  fer  de  ô  à  6  millimètres  de 
diamètre,  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'elle  ait  pu  seulement 
échauffer  et  porter  au  rouge  sombre  une  barre  de  fer  carrée  de 
quelques  mètres  de  longueur  et  de  15  millimètres  de  coté.  C'est 
donc  du  fer  carré  de  IS  millimètres  de  coté  que  Ton  adopte 
pour  composer  le  conducteur  des  paratonnerres.  Ce  conducteur 
doit  arriver  à  la  nappe  souterraine  et  conununiquer  largement 
avec  elle  ;  c'est  une  condition  essentielle. 

Pendant  les  orages  l'électricité  développée  par  influence  dans 
la  nappe  souterraine,  au  lieu  de  s'y  accumuler,  trouve  le  pied 
du  conducteur  qui  est  une  issue  où  elle  se  précipite.  Le  fluide 
attiré  par  le  nuage  se  propage  dans  la  tige  métallique  avec  la 
vitesse  de  la  lumière^  et  l'on  observe  alors  au  sommet  du  pa- 
ratonnerre des  phénomènes  curieux. 

Si  le  paratonnerre  se  termine  par  une  pointe  fine  en  platine 
l'électricité  s'en  échappe  en  produisant  une  aigrette  lumineuse 
visible  dans  les  ténèbres  ;  l'air  en  est  vivement  électrisé,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  le  fluide  électrique  du  nuage  ne  se  trouve 
ainsi  neutralisé.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'action  préventive  du 
paratonnerre.  Le  flux  d'électricité  qui  passe  acquiert  quel- 
quefois une  telle  intensité,  que  la  pointe  s'échaufie  jusqu'à  la 
fusion. 

Le  paratonnerre  n'est  pas  pour  cela  hors  de  service,  pourvu 
qu'il  soit  sans  lacunes  et  que  par  son  extrémité  inférieure  il  com- 
munique largement  avec  la  nappe  souterraine.  Seulement  en 
perdant  sa  pointe^  le  paratonnerre  a  perdu  quelque  chose  de 
son  action  préventive^  parce  que  l'air  n'est  plus  électnsé  par 
l'aigrette  sous  forme  lumineuse,  mais  cette  action  est  probable- 
ment très-faible.  Aussi  la  Conunission  de  1855  a-t-elle  con- 
seillé de  terminer  le  haut  du  paratonnerre  par  un  cylindre  de 
cuivre  rouge  de  2  centimètres  de  diamètre  sur  20  à  25  centi- 
mètres de  longueur  totale,  dont  le  sonunet  est  aminci  pour 
former  un  cône  de  3  à  4  centimètres  de  hauteur.  Ce  cyUndre 
de  cuivre  rouge  est  ajusté  à  vis  sur  la  tige  et  brasé  avec  elle. 

Lorsque  le  sommet  du  paratonnerre  est  terminé  par  uno6ne 

de  cuivre  rouge  les  deux  points  de  départ  de  l'édair  sont  l'un 

sur  le  nuage,  l'autre  au  sommet  du  paratonnerre.  Le  courant 

produit  par  la  foudre  passe  dans  toute  l'étendue  du  conducteur, 

/Mfft.  de  Fkam,  tt  de  Ckim.  4«  sian.  T.  V.  (Mai  1M7.)  23 
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«omnift  k  «ourftnt  j^roduit  par  titie  batttfri«  élfotvî<ïH«  {Ml^  dans 
un  £1  de  fer  d'un  diamèth»  «uffîtont*  C'est  uâ  ttfmf  4t  fcrudre 
ordinaire,  seulemant  il  est  sans  doimnftgQ  pour  ]e  p^Piill^iifiilFre 
cl  pour  l'édifioe  qu'il  protège  (  il  ressaniblR  fÛ9#i  nun  çfHêps  ^ 
fouàre  intiombvabks  qui,  pendant  les  orages,  s'jkeigiteQt  au  mir- 
lieu  de  l'atmosphèn» 

Après  ces  considérations  générales  )a  Commifisioq  a  tracé  les 
règles  pour  la  constru6ti»li  des  pardtOPPerreSi  qu^  noui  ajlms 
indiquer  lommaireftoeiil»  I^a  tige  d#  f^f  du  paratonnerre  4oit 
être  prolongée  en  haut  par  un  $yl}|iidl*e  de  cuivre  rouge  termina 
en  cène^  comra^  on  vient  à^  h  dire.  Â  ce  point  4^  jonction, 
elle  est  arroildië  et  réduite  4  S  centimètres  de  diamètre  ;  plus 
bas  elle  reste  oarrée  et  va  en  augmentant  d'épaisseur  rëgiiUère- 
ment  jusqu'au  point  d'injsertion  .du  condupteur,  où  elle  doit 
avoir  4  ou  ô  oentiniètree  de  ftQUi>  l^a  hauteur  de  la  tiyt  T^rie 
de  3  à  5  métras^  H  y  a  plus  d'ava#tage  à  augmenta  le  i»o9i»|Mne 
des  tiges  qu'à  en  rÀhaûne  le  npinbxD  en  leur  dûitn<M)^t  plui^  de 
hauteuvi 

Le  conducteur  est  adapté  à  la  t^  par  une  très^-bonne  sQudiiliae 
à  l'étain  ;  la  premère  partie  a  3  cenûmètres  ^e  eâté,  w^i&  là 
ibiHisoètres  de  c^té  suffisent  ppvir  les  loQgifisurs  stûv^te^. 

Le  puits  du  paratonnerre  doit  être  construit  comme  ui^  pifilB 
lardiiMire  et  réservé  peur  .ce  service  spéisi#l»  La  aappf^d'^u  ^oit 
avoir  au  moins  ÔO  i^ewtinètine!^  de  haialîeujr  d^AS  les  iE^aisops  jks 
fdus  défavorabletSv 

La  fiorûo^  d^  €^«d^Qgt«ïlM^  .qui  des^nd  das^  Ifi  puits  £^f 
fe«tea^F«c  4u  £er  de  â  icea.timèjtres  de  ts^té;  son  /extréoûté  in^- 
riewre  portera  qilati^e  racii^ss  d'eiivâxon  69  iCeatip»ètiYS  ide  lo^* 
gweurv  De  loin  je»  |ioi^  ilaer^an^ces^ijie.de  reconnaître  l'état  d# 
£erias«AeKgé. 

La  .co«inîiis^ioa  la  neeowvandé  quelques  dispositions  spéciales 
po^rlespa«'atQn«erresdes  magasins  à  poudre.  A^^,  ib  Ae  6e- 
99Êxt  frats  établis  aMur  i'édi&oe  umme^  iniais  icn  dehoi%  4»  ohem* 
de  roade  letide  aen  nvi:  de  idàiM'e.  CShaque  naagasio  de  ^ajidiv 
dêOMaeiona  tara  tgktnsaé  d«  (Urois  paratonAerres  d<^  J»  tige 
aura  é «aèÉMte  «dejbawtnp^  et  lesfiuppoiile  lô  naniAres»  h  locq; 
dcoqwefe  ite  amimsÊimr  dea^ndna  JMS^'aéaaol.  Lç$  An9Î[^  yam- 
f ouf  MPfs  aeat  aroirfwaiotidakgB  f»r  «p  <^i»iMk|diucé  #  Wfi  99- 


—  SSfi  — 

tite  profondeur  au«dcB0QUi  du  sol  et  réuni  aum  esadueteurt  des- 
cendants. Les  supports  des  tiges  peuvent  être  ocmstruiu  en 
piivre,  nn  briquoPi  «n  boi?»  eu  fonte,  etc. 

Si  b  uappe  ^outervaipe  est  i  petite  distance,  on  rentre  dans 
le  cas  ordinaire  dont  i}  a  d^jà  été  question.  Si  elle  se  tvouYe  4 
W^  grande  distance,  s'il  faut  pour  f  arriyer,  parcourir  sur  la 
pente  àm  poUio^s  pluiieun  centaines  de  n^ètres,  la  théorie  ne 
change  iriisn  à  s^  déductions  ;  il  faut  toujours  que  le  conducteur 
descend^  jusqu'à  la  nappe  souterraine  et  qu'il  y  pénètre.  On 
comprend  qu«  la  praiiqpe  puisse  s'^firayer  un  peu  d'une  telle 
nbligatipn,  maïs  I0  prpblèfi^  a  tant  d'importance,  que  Tan  ne 
doit  pas  le  regarder  comme  insoluble  avant  d'avcûr  scruté  la 
nature  d^  diffîf^ultép  qif'i)  pré^entn. 


HYGIENE  PUBUQUB. 


Décret  promulguant  une  t^ouvellç  division  des  établissements 
insalubres,  dangereux  ou  incommodas. 

Le  Moniteur  universel  du  18  Janvier  1866,  a  donné  le  texte 
d'un  décret  promulguant  une  nouvelle  division  des  établisse- 
ments insalubres,  dangereux  ou  incommodes. 

Ce  décret,  intervenu  k  la  sotte  d'un  rapport  présenté  à  l'Em- 
pereur par  Son  Excellence  M.  Behic^  ministre  de  Tagriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics,  dispose  : 

Art.  1**  d  La  division  eu  trois  dasses  des  établissements  ré- 
«  pûtes  insalubres,  dangereux  ou  incommodes  aura  lieu  confor- 
«  mémeut  au  tableau  anni»,é  au  présent  décret.  Elle  servira  de 
«  nègle  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  de  prononcer  sur  les 
«  demandes  en  fcMrmation  de  ces  établissements. 

«  Palais  des  Tuileries,  U  décembre  1866.  9 

Nous  pjeBsoos  devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  nomen- 
clature  des  établissements  compris  dans  le  tableau  de  dasse- 
mentam^xjé  au  décret  du  31  décembre  1866. 

Établissemej^ts  çlf  première  cfasse.  . 
Abattoirs  publics. 
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Charbon  animal  (fabrication  ou  ré^ivification  du). 

Chiens  (infirmeries  de). 

Acide  arsënique  (fabrication  de  Y)  au  moyen  de  l'acide  arsë- 
nieux  et  de  Tacide  azotique,  quand  les  produits  nitreux  ne  sont 
pas  absorbés.  —  Vapeurs  nuisibles.  (  Voyez  â  la  deuxième  classe.) 

Acide  chlorhydrique  (production  de  F)  par  décomposition 
des  chlorures  de  magnésium,  d'aluminium  et  autres,  quand  l'a- 
cide n'est  pas  condensé.  —  Émanations  nuisibles.  (  Voyez  à  la 
deuxième  classe.) 

Acide  oxalique  (fabrication  de  1')  par  l'acide  nitrique  sans 
destruction  des  gaz  nuisibles.  —  Fumée  (  Voyez  à  la  deuxième 
et  d  la  troisième  classe.) 

Acide  picrique  (fabrication  de  1'),  quand  les  gaz  nuisibles  ne 
sont  pas  brûlés. — Vapeurs  nuisibles.  (  Voyez  à  la  troisième  classe.  ) 

Acide  stéarique  (fabrication  de  1')  par  distillation ,  —  Odeur 
et  danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Acide  sulfurique  (fabrication^e  1'),  par  combustion  du  soufre 

Affinage  de  l'or  et  de  l'argent  par  les  acides. 

Aldéhyde  (fabrication  de  1').  — Danger  d'incendie. 

Allumettes  (fabrication  des),  avec  matières  détonantes  et 
fulminantes. 

Amidonneries  par  fermentation.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Amorces  fulminantes  (fabrication  des}. 

Arséniate  de  potasse  (fabrication  de  l*),  au  moyen  du  salpêtre 
quand  les  vapeurs  ne  sont  pas  absorbées.  —  Émanations  nuisi- 
bles. (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Artifices  (fabrication  des  pièces  d'). 

Bâches  imperméables  (fabrication  des)  avec  cuisson  des 
huiles.  — Danger  d'incendie.  (  Voyez  d  la  deuxième  classe.^ 

Benzine  (fabrication  et  dépôts  de).  (  Voyez  Huile  de  pétrole.) 

Boues  et  immondices  (d^ôts  de)  et  voiries. 

Boyauderies.  —  Travail  des  boyaux  frais  pour  tous  usages. 

Caillette  et  Caillons  pour  la  confection  des  fromages. 

Carbonisation  des  matières  animales  en  général. 

Cendres  gravelées  (préparation  des)  avec  dégagement  de  la 
fumée  au  dehors.  (  Voyez  d  la  deuxième  classe.) 

Chairs,  débris  et  issues  (dépôts  de),  provenant  de  l'abattage 
des  animaux. 
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Ghanvre  (rouissage  du)  en  grand. 

Chrysalides  (ateliers  pour  l'extraction  des  parties  soyeuses 

des). 

Coke  (fabrication  du),  en  plein  air  ou  en  fours  non  fumi- 
▼ores.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Colle  forte  (fabrication  de  la). 

Cordes  à  instruments  en  boyaux  (fabrication  de).  {Voyez 
Boyauderies.) 

Combustion  de  plantes  marines  dans  les  établissements  per- 
manents. 

Cretons  (fabrication  de). 

Crins  et  soies  de  porc  (préparation  des)  par  fermentation. 

Cuirs  yemis  (fabrication de). 

Cyanure  de  potassium  (fabrication  de)  et  de  bleu  de  Prusse, 
par  la  calcination  diriecte  des  matières  animales  avec  la  potasse. 
{Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

B^ras  (fabricati<m  de)  ou  huile  épaisse  à  l'usage  des  chamoi* 
seurs  et  des  corroyeurs. 

Dégraissage  des  tissus  et  déchet  de  laine  par  les  huiles  de  pé- 
trole et  autres  hydrocarbures. 

Eaux  grasses  (extraction  pour  la  fabrication  du  savon  et 
autres  usages  des  huiles  contenues  dans  les),  quand  cette  opéra* 
tion  se  fait  en  yases  ouverts.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Eaux  savonneuses  des  fabriques.  (  Voyez  Huiles  extraites  des 
débris  d'animaux.  ) 

Echaudoirs  pour  la  préparation  industrielle  des  débris  d'a- 
nimaux. {Voyez  à  la  troisième  classe,) 

Encre  d'imprimerie  (fabrique  d'). 

'Engrais  (fabrication  des)  au  moyen  des  matières  animales. 

Engrais  (dépôts  d')  au  moyen  des  matières  provenant  de  vi- 
danges ou  de  débris  d'animaux,  quand  les  engrais  ne  sont  pas 
préparés  ou  que  les  magasins  ne  sont  pas  couverts.  (  Voyez  â  la 
deuxième  et  à  la  troisième  classe.  ) 

Équarrissage  des  animaux. 

Éther  (fabrication  et  dépôts  d'). 

Ëtoupilles  (fabrication  d'),  avec  matières  explosibleo. 

Feutres  (fabrication  de)  et  visières  vernis. 

Fulminate  (fabrication  du)  de  mercure. 
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Galipots.  {Voyez  Résines.) 

Geudroaft  (uMneêspéoiakf  p9«r  rëlabontlmii  àm)  d'tlrigines 
diverses. 
Graisses  (fonte  des)  à  feu  nU» 
Graisses  (fabrication  des)  pour  Toitures. 
Grillage  des  minerais  sulfureUs% 

Guïuio  (dép6l8   4e),    quand   rappro?kiona«ttettt   MeMe 
25,000  kilogrammes. 

Huiles  de  Pétrole  (fabricatMi4   distiUaliou  et  tnMA  «n 
grand  des),  de  schiste  et  de  goudron,  essences  et  autre  k^dmoar* 
bures.— -Pour  les  dépôts  de  ces  liquidés  rien  n'eit  cbaufé  aux 
dispositions  prescrites  par  k  décret  du  18  ayitl  IM6.  Ainsi  les 
dépôts  des  substances  très  inflan^nlablss^  €*eét^à-^re  émettant 
des  y«peurs  susceptibles  depk^ndrè  feu  aii  eontnct  d'une  aUu- 
metteenflanajnéeÀ  une  température^  moindre  de  35*soUt  dans  la 
première  classe  si  la  quantité  emmaf^née  est  même  tcn^M- 
rairemienide  1,0^  litres  ou  plus%  Quant  aux  déplks  et  subs- 
tances moins  inflammables,  c'est-à-dire  n'émettant  àe  vap«nvi 
susceptiblesde  prendre  Celi  ^u'à  luie  température  et  96'  etuu- 
dessus,  ils  ne  sont  dans  la  première  classe  que  si  la  quanlisi 
emmagasinée  est^  même  temporairewent,  de  lO^MO  litres  ou 
plus  (i).  (Vvyez  é  in  deuxième  t^aMH^) 

Huiles  de  pieds  de  beftuf  (fabiioatHm  d')  avec  emploi  àt  ma* 
Itères  en  putréfaction. 

Huiles  de  poisson  (fabriques  d'). 
Huiles  de  résine  (fabrioationdes)» 

Huiles  et  autres  corps  gras  extraits  des  débris  des  mmtààxn 
animales  (extraction  des). 

Huiles  extraites  des  schistes  bituniftlieuK.  {f^*<fge%  Buîial  de 
pétrole.) 
Huiles  (mélange  à  chaud  ou  cuiseon  des)  en  riœs  outvrss. 
Huiles  rousses  (fabrication  des)  par  extroetion  des  >(M«taHl  et 
débris  de  graisse  à  haute  température. 

Lignites  (incinération  des). —  FuiMée^  ëmàuatiUttS  HUÎftilates. 


(1)  Le  'fût  généralement  employé  par  le  commerce  pour  les  pétroles  est 
fle  150  litres  ;  par  conséquent  1,050  âtreâ  représeoteol  sept  fùls  et  10^500 
soixante-dix  (ttts. 


Lia  (nolBMgé  du). 

Ménageries. 

Nitrate  àe  fer  (fkbricatioo  4u),  lorsque  les  tâp«iii«  Buieibles 
ne  sont  pas  absorbées  éé.  dédom^^oséM.  «^Ëthaaàtidcn  nuisibles. 

Noir  d'ivoire  et  noir  animal  (distillation  dn  os  ou  fabrioâticMi 
du),  lorsqu'on  n'y  bràle  pas  les  gas. 

Oneille  (fabdeatiian  de  1*),  en  vases  ([iutrerts> 

Os  (torréfaction  des),  pour  eBC;râis  km^ue  les  gaa  ne  aont  pas 
brûlés. 

Os  frais  (dépôts  d'),  en  grand. 

Phosphore  (fabrication  de). 

Porcheries. 

Poudres  et  matières  IsdiyiiAatitss  <iAiicatioB  dé). 

PoudretfsÉ  (&brieatàoai  de)  eiamtms  engrais  au  «e0^  de  ma- 
tiènn  animales. 

Résines,  Galipots  et  Arcaasotts  l(tr«vall  en  gMittd  fn^vr  la  fMite 
et  i'époratioii  des). 

Rouge  de  Prusse  et  d'Angleterre.  «^Bmattations  iMôsibles. 

Rouissage  en  graaddù  eha&wset  du  ttii.*^ÉMMtiiaKioiis  nui- 
sibles et  altération  des  eaux. 

Sabots  (ateliers  à  enfumer  les)  pa»  la «efttbttéttott ij^  ta  «eoine 
ou  d'autres  matières  aÀnkato  dans  tes  viHes. 

Sang.  Ateliers  pour  laséj^enelMa  de  ktbfifieetde  FaibwMine 
du  sang.  Dépôts  de  sang  pour  la  fabrication  du  bleu  de  Pnisse 
et  autres  industries^  Fabriques  de  fmadie  de  sang  pour  la  clari- 
fication des  vins. 

€^iès4e  p&tc{ftéfkp^ùi^  iftes)  fiar  ietmtiMécfù, 

Solides  bmtes  'èè  varech  '(<fahrieailo6  Ae^ ,  dans  ies  ^tiMissè- 
ments  permanfents. 

^Smf  bnin  (fi^rîcaljon  du). 

"Sinf  en  braedAies  {^^nderies  de),  à  leu  toti.  i(  Vùyn  i  ta  tteu^- 

Suif  d'os  (fabrication  du).  —  Odeur^  altération  des  eanx,  dan- 
|jet%  A'tnc^Hd&e. 

Sttlfafe  d^aimiieid«(}Ue^Mn%ca($!on  \(iu:),  par  le  moyen  de  ia 
diMîrlltttioh  nies  tnaeières  animales. 

Sulfate  "dé  <.*tâyre'^sl)rîcattein  du/),  au  moyen  du  grillage  des 
pyrites.  . 
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Sulfate  de  mercure  (fabrication  du),  quand  les  vapeurs  ne 
sont  pas  absorbées.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.)    . 

Sulfate  de  soude  (fabrication  du)  par  la  décomposition  du 
sel  marin  par  l'acide  sulfurique  sans  condensation  de  ladde 
chlorhydrique.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Sulfure  de  carbone  [fabrication  du).  — Odeur^ danger  d'in- 
cendie. Les  dépôts  de  sulfure  de  carbonnesontsounûs  au  même 
régime  que  ceux  des  builes  de  pétrole. 

Sulfure  de  carbone  (manufactures  où  l'on  emploie  en  grand 
le).  ^  Danger  d'incendie. 

Tabac  (incinération  des  côtes  de). 

Taffetas  et  toiles  vernis  ou  cirés  (fabrication  de). 

Terres pyriteuses  et  alumineuses  (grillage  des). 

Térébenthine  (distillation  et  travail  en  grand  de  la). 

Tourbe  (carbonisation  de  la)  à  vases  ouverts.  — -  Odeur  et 
fumée.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe») 

Tourteaux  d'olives  (traitement  des),  par  le  sulfure  de  car- 
bone. —  Danger  d'incendie. 

Triperies  annexes  des  abattoirs.  —  Odeur  et  altération  des 
eaux. 

Vernis  gras  (fabriques  de). 

Visières  et  feutres  vernis  (fabriques  de) . 

Voiries.  (  Voyez  Boues  et  Immondices.) 

Établissements  de  2*  classe. 

Acide  arsénique  (fabrication  de  1')  au  moyen  de  l'acide  ar- 
sénieux  et  de  l'acide  azotique  quand  les  produits  nitreux  sont 
absorbés.  —  Vapeurs  nuisibles.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Acide  chlorhydrique  (production  de  V)  par  décomposition  des 
chlorures  de  magnésium^  d'aluminium  et  autres,  quand  l'acide 
est  condensé.  —  Emanations  accidentelles,  (f^oyezâlapre~ 
mière  classe.) 

Acide  oxalique  (fabrication  de  l')  par  la  sciure  de  bois  et  la 
potasse.  —  Fumée.  (  Voyez  à  la  première  et  à  la  troisième  classe.) 

Acide  pyroligneux  (fabrication  de  1')  quand  les  produits 
gazeux  ne  sont  pas  brûlés.  (^Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Acide  pyroligneux  (purification  de  l').  —  Odeur. 
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Acide  stéarique  (fabrication  de  Y)  par  saponification.  -* 
Odeur  et  danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Acide  -urique.  (  Voyez  Murexide.) 

Alcool  (rectification  deT).  Danger  d'incendie. 

Agglomérés  ou  briquettes  de  houille  (fabrication  des)  au 
brai  gras.  —  Odeur,  danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  troisième 
classe.) 

Amidonneries  par  séparation  du  gluten  et  sans  fermentation. 

—  Altération  des  eà.nx.ÇF'oyez  à  la  première  classe.) 
Arséniate  dépotasse  (fabrication  de  V)  au  moyen  du  salpêtre, 

quand  les  vapeurs  sont  absorbées.  —  Émanations  accidentelles. 
(  Voyez  à  la  première  classe.) 

Asphaltes  et  bitumes  (travail  des)  à  feu  nu.  —  Odeur  et 
danger  d'incendie   (Ployez  à  la  troisième  classe.) 

Ateliers  de  construction  de  machines  et  wagons.  (  Voyez  Ma- 
chines et  Wagons.) 

Bâches  imperméables  (fabrication  des)  sans  cuisson  des  huiles. 

—  Danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 
Battages  des  tapis  en  grand. 

Benzine  (fabrication  et  dépôts  de).  (^Voyez  Huiles  de  pé- 
trole, etc. 

Bitumes.  (  Voyez  Asphaltes.) 

Blanchiment:  1*  des  fik,  des  toiles  et  de  la  pâte  à  papier 
par  le  chlore  ;  2*  des  fils  et  tissus  de  laine  et  de  soie  par  l'acide 
sulfureux.  —  Odeur  et  émanations  nuisibles.  (  Voyez  à  la^ 
troisième  classe.) 

Bleu  de  prusse  (fabrication  de).  (Foyez  Cyanure  de  potas- 
sium.) 

Briquettes  ou  agglomérés  de  houille.  (  Voyez  Agglomérés.) 

Brûleries  des  galons  et  tissus  d'or  et  d'ai^ent.  (  Voyez  Galons.) 

Carbonisation  du  bois  :  V  à  l'air  libre  dans  des  établisse- 
ments permanents  et  autre  part  qu'en  forêts  ;  2*  en  vases  clos 
avec  dégagement  dans  Tair  des  produits  gazeux  de  la  distil- 
lation. —  Odeur  et  fumée.  (  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Caoutchouc  (travail  du)  avec  emploi  d'huiles  essentielles  ou 
de  sulfure  de  carbone.  —  Odeur,  danger  d'incendie. 

Caoutchouc  (application  des  enduits  de).  —  Danger  d'in- 
cendie. 


'  3tt«  -. 

Cemirw  (prt?elée«  (préj^fatidU  ém)  âVeë  i»hÂibtMtt  bu 
condensation  éeê  fumées^—  Fumëi!  tî  ddëiirs.  [Vht/éz  i  h 
deuxième  classe.) 

Chamoiseries; 

€hai!iri«  (teiUage  et  HouiMag^e  dû)  en  ^iod. 

Chanvre  imperméable.  (  Vûjjféz  Fl^tH^  goàdl!t>nné.) 

Chapeaux  de  soie  (fabrication  des)  ou  autres  prépares  an 
Bi5yèa  d'un  vernit.  — Jauger  d'itteendié. 

Charbons  ag|;loitiérés.  (  Voyez  Agjgioknéfés.) 

Chaudronnerie. (  V^yez  Poires  de  {[rossM  eetiYrês.) 

Ckàiix  {fours  à)  permanents.  ~  Fumée,  péUéSièré  (  Voyék  i 
la  troisième  classe,) 

Chlore  i[fabricMion  du). 

Chlorure  de  chaux  (febiicatioU  dU)  en  |[raud.  {Vûgez  i  h 
troisième  dasse.) 

Chlorures  alcalins  (fabrication  des),  eau  de  jareUé,  élt. 

Cocem  (tititeMkettt  des  Mmm  de).  —  Ahéra^n  dies  eaux. 
(  Voyez  à  la  troisième  tiense.^ 

Coke  (fabrication  du)  en  foétt  fiaUtfv^MflM.  *^  INMiMliti^ 
(  Voyw  àiaf^i^BmiiTe  elêss».) 

Construction  (ateliers  de).  (  Voyez  Machines  et  Wagûtis.) 

Corroieries. 

CMus  et  finies  ^  ^pca^  ifiréfskséâMa,  ties)  tans  ftnmMattôn. 
~  €déur  et  po^issiè^.  {  VofH  à  ta  pfffnrière  «f aèse-.) 

Gtist^x  (fabrîoatieu  à^.  {  VeiyH  \%rrert^.) 

Cuirs  yerts  et  peaux  fraîches  (dépôts  de).  —  Oàffe^, 

€^fUniire46  pQtassiuftU  ^  dé  bleu  et  ptussfe  ^AftrteatieU^e) 
par  l'emploi  de  matières  préalablement  carbonisées  en  VlM 
clos.  * —  Odeur.  \  Vtiyez  A  ia  prmiihi  tiassèJ^ 

G«u4eîav«Ue  (6dM4oatioud').  {Voyez €ki0mfe».) 

fiaUK  urasses  ^«xtaraetîoà,  {jidur  la  Mmeàtieii  du  «ly^  et 
MiriSWBageB,  Aeè  fcuHéGCéntegues  dans  te^,  <)UuAid  ectte  ^fpé- 
tsiémk  ue  lait  «u  vases  y4oSw  -^  Odeur,  dateger  d'ifltenéKte 
(  Voyez  i  /«  freméère  iÉ^êÊsse.) 

Bk^oM  '^dépto  d')  au  ufMiyeU  des  walSi'res  prùfeasM  de 
viandes  ou  4e  4éi^ns  d.'jflË^aux,  4()ttand  «es  nMigrais  'Mit  é^ 
séeliés  Mi4ë9infecté6«t  ^eu  msgse^  ooureit^  «i  qtiand  fa  tifoân- 
tité  en  dépôt  excède  2ô,000  kilogranunes.  (  Voyez  à  ià  frt- 
mière  et  à  la  troisième  classe.) 


-  8M  — 

Fàtéhdj  (flibH^Ué^  dé]  ttét  toxxri  iibn  ftimitoKà.  —  Piiulée 
(  Vùjgn  Û  ta  tféisièfnt  ûlâsie.) 

Feutre  goùdtôtilié  ffiîMtàLtiûii  àa), 

Fbrges  et  bliâttdrbûneriefS  dé  gtDsses  oeuVrëd^  ëhipldyttilt  'i.t$ 
marteaux  mécaniques.  —  Fumëe,  bruit. 

Fourneaux  à  charbon  de  bdi!s.  (Vûpet  CàrboAisiûitah  du 

Fotturneattx  (hïiut^). 

Fours  à  plâtre  et  fours  à  chaux. 

Gftlobs  et  tiMs  &m  et  ti'»rgelit  ^tOHitieë  ë&  ^t^Aà  êtes) 
dum  l«s  tilte».  ^  Oàtf&t. 

Gaz  d'éclairage  et  de  chauffage  (fabrication  du)  pour  l'usage 
public.  — *  Odeur,  daDger  A^iiicéiidie.  {Vùgtz  A  tû  iroMtme 

Goudrons  (traitement  flell)  tf&irt  tel  uJ^ittbs  à  %à2t  bù  ib  ie 
prodùte&nt-. 
Gottdftms  (dépôts  de)  et  de  iiiAtîèrM  UtvunittetkdM  fltiides. 

Houille  (si^totnéréS  et). 

flôîk^  et  pétftdé  (M^ts  d^)  ^  ^sbhis«!ê  et  dé  goUdTon,  es- 
sence «t  atitn^  hydrt^catbtites  \ètht)loyés  pcmt  l'Mâitage;  1« 
^auffilgey  la  f&btteàtion  des  b<Mdettt«  ^t  VMiièv  îb  dëgr&issàge 
des  étoffes  et  ItHnieft  t!ks&g«6-,  quai^  là  tjUMitSté  ethteâg&ïintfé 
yarie  de  150  liera»  à  \fi&d  litres,  «'il  <&'à^t  -àé  iiOAMïiéti^  ti^s- 
inflammables,  c'est-à-dirè  élttettutit  deft  tapèttt^  ^tifseeptittes 
de  prendre  feu  à  une  teuifyélrâttilré  MMHMiré  &  âb*  ;  ^  quand 
ta  q^l^té 'etoiiiâBigteiiMBft  variteèft  i,^m  fitrèl  i  lA^dM  tttlnes, 
s'il  s'agit  de  substances  n'ëttèn&nt  Afe  t^é^iA  èMseptibles  d% 
pren4i«  fed  qta'à  une  «éhipértitui^  ^  B8*  ^  Mi^^sdus.  *(  Vo^ez 
^  ta  pfiemièn  ûletsse.) 

Huile  de  pied  de  bœuf  (fabrication  d')  quand  les  ma<ièl^ 
employées  ne  sotit  pas  ffuttéftto.  (  Vbyet^  ta  prmUè^^  cîtole.) 

Huiles  esMilieHes  tfa  ^essences  -àb  târéb»ythine',  4'^«pic  et 
afm*es. 
.  Huiles  (mélange  à  chaud  ou  cuiMfâ  "àé/j  M  tBéé  dos 

lute  (téHage  d¥i). 

Laiteries  en  grand  dans  les  villes.  -^Wtevit, 

Mvagft  4ès  eomnè^. 

Lin  (teiUage  du)  en  grand. 
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Liquides  pour  l'ëclairage  (dépôts  de)  au  moyen  de  Falcool 
et  des  huiles  essentielles.  —  Danger  d'incendie  et  d'explosion. 

Machines  et  wagons  (ateliers  de  construction  de). 

Métaux  (ateliers  de)  pour  construction  de  machines  et  appa- 
reils. (Foyez  Machines.) 

Morues  (sécheries  des).  ^  Odeur. 

Murexide  (fabrication  de  la)  en  yases  clos  par  la  réaction  de 
l'acide  azotique  et  de  l'acide  urique  du  guano.  —  Émanations 
nuisibles. 

Nitro-Benzine,  aniline  et  matières  dérivant  de  la  benzine 
(fabrication  de  la).  —  Odeur,  émanations  nuisibles  et  danger 
d'incendie. 

Noir  (révivification  du)  des  raffineries  et  des  sucreries. 

Noir  de  fumée  (fabrication  du)  par  la  distillation  de  la 
houille,  des  goudrons,  des  bitumes,  etc. 

Noir  d'ivoire  et  noir  animal  (distillation  des  os  ou  fabrication 
du),  lorsque  les  gaz  sont  brûlés.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Oignons  (dessication  des)  dans  les  villes.  —  Odeur. 

Os  (torréfaction  des)  pour  engrais,  lorsque  les  gaz  sont  brûlés. 
—  Odeur  et  danger  d'incendie.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Pâte  à  papier  (préparation  de  la)  au 'moyen  de  la  paille  et 
autres  matières  combustibles.  — Altération  des  eaux. 

Peaux  de  lièvre  et  de  lapin.  {Voyez  SécrétageJ) 

Peaux  fraîches,  {f^oyez  Cuirs  verts.) 

Pétrole.  (  Voyez  Huiles  de  pétrole.) 

Pipes  à  fumer  (fabrication  des),  avec  fours  fumivores.  — 
Fumée.  (  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Plâtre  (fours  à)  permanents.  (  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Poéliers  fournalistes,  poêles  et  fourneaux  en  faïence  et  terre 
cuite. 

Poils  de  lièvre  et  de  lapin.  (  Voyez  Sécrétage.) 

Poissons  salés  (dépôts  de).  —Odeur  désagréable. 

Porcelaine  (fabrication  de  la),  avec  fours  non  fumivores. 
(  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Potasse  (fabrication  de),  par  calcination  des  résidus  de  mé- 
lasse. —  Fumée  et  odeur. 

Protochlorure  d'étain  (fabrication  de)  ou  sel  d'étain. ^Éma- 
nations nuisibles. 
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Pnissiate  de  potasse.  {Voyez  Cyanure  de  potamum-) 

Raffinerie  et  fabriques  de  sucre. 

Rogues  (dépôts  de  salaisons  liquides  connues  sous  le  nom  de). 
(Voyez  à  la  troisième  classe,) 

Rouissage  en  grand  du  chanvre  et.  du  lin  par  l'action  des 
acides,  de  l'eau  chaude  et  de  la  vapeur. 

Salaisons  (ateliers  pour  les)  et  le  saurage  des  poisssons. 

Sardines  (fabriques  de  conserves  de)^  dans  les  villes. 

Saucissons  (fabrication  en  grand  de). 

Schistes  bitumineux.  (  Voyez  Huiles  de  pétrole.) 

Sècheries  des  morues.  (  Voyez  Morues,) 

Sécrétage  des  peaux  ou  poils  de  lièvre  et  de  lapin. 

Sel  ammoniac  (fabrication  de)  et  de  sulfate  d'ammoniaque 
par  l'emploi  des  matières  animales.  — Odeurs,  émanations  nui- 
sibles. 

Sel  ammoniac  (fabrication  spéciale  de)^  extrait  des  eaux  d'é- 
puration du  gaz.  —  Odeur. 

Sel  d'étain.  {Voyez  Protochlorure  d'étain,) 

Soie.  (  Voyez  Chapeaux,) 

Soies  de  porc  (pr^>aration  des),  sans  fermentation.  (  Voyez  à 
la  première  classe.  ) 

Soude,  {ployez  Sulfate  de  soude.) 

Soufre  (fusion  ou  distillation  du).  (Voyez  d  la  troisième 
classe.) 

Sucre.  (Voyez  Raffineries.) 

Suif  en  branches  (fonderies  de),  au  bain-marie  ou  à  la  va- 
peur. (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Sulfate  de  baryte  (décoloration  du),  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique  à  vases  ouverts. —  Emanations  nuisibles. 

Sulfate  dé  mercure  (fabrication  du),  quand  les  vapeurs  sont 
absorbées.  (Voyez  à  la  première  classe.) 

Sulfate  de  peroxyde  de  fer  (fabrication  du),  par  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  et  Tacide  nitrique. 

Sulfate  de  soude  (fabrication  du),  par  la  décomposition  du 
sel  marin  par  l'acide  sulfurique,  avec  condensation  complète 
de  l'acide  chlorhydrique. 

Sulfure  de  carbone  (dépôts  de).  Ces  dépôts  suivent  le  régime 
des  dépôts  d'huiles  de  pétrole. 
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Tabacs  (mani^^ctipe^  de). 

Tanneries. 

Teillage  du  lin,  du  chanvre  et  an  jufç  cp  graii4.7-^Pp|îl»îère 
et  bruit. 

Térébenthine,  (  Voyez  Huiles  ie  péfrolç.) 

Terres  émaillées  (fabrication  des),  avep  foup  qqi^  f|]fpiyorc^- 

Tissus  d'or  et  d'argent  [brûleries  en  gragd  àç^)»  { Yfiyez  (râ- 
lons,) 

Toiles  (blanchiment  des).  (  Voyez  Blçiricfitmef^f.) 

Toiles  grasses  pour  emballage  ((abrique§  4c)f  ^^^«  CQ|;des 
goudronnées,  papiers  goudronnés,  cartons  ft  tuya^^  bituiilés, 
quand  le  traya}!  s'opère  à  chaud.  —  Odeur,  dapger  d'i|icei)die. 
(  Ypyez  à  la  iroisien^e  classe,) 

Tonnellerie  en  grap4,  opérant  sur  ^es  ivit^  ijfipr^^é^  de  in^l- 
tières  grasses  et  putrescibles.  —  Bruit,  odeur  et  fumée. 

Torches  résineuses  (fj^ibri cation  de). 

Tourbe  (carbonisation  de  la),  en  yases  clos.  (  Voyez  à  lu  pre- 
mière classe,) 

Tueries  d'animaux.  —  Danger  dep  an^mai^x  ejt  odeurs. 

Vernis  à  l'esprit  de  vin  (fabriques  de).  -7-  Odeur  ^t  4^K^ 
d'incendie. 

Verreries,  Cristalleries  et  inanufecture^  4^  à^f^9  ^Jf^  fpurs 
non  fumivores.  {  Voyez  à  la  troisième  classe.) 

Wagons  et  Machines  (construction  de).  (  Voyez  Machines  ^çtç.) 

Établissements  de  troisième  ctane. 

Absinthe.  (  Voyez  Distilleries,) 

Acide  nitriipie  (pyoducftioij  dç  J'). 

Acide  pxajlique  (fabripatipn  d^  V)  p^r  ^'acide  xûtrîquf  ^vec 
destruction  dç^  gaz  nuisiWe;^.  — Fumée  ifsfi^Sfff^éih^  i  Yoy0Z  à 
la  première  et  à  la  dètixièifiç  clasee.) 

Acide  picrique  (fabrication  de  V)  av^e  destr]i^c|i,cu;i  4^  gn 
nuisibles.  (  Voyez  à  la  première  clause,) 

Acide  pyrolijpieux  j(£abricatijOfli  djç  1'),  ^fl»^  ks  pmJuits 
|razeux  sont  brûlé».  (  Voyez  à  la  deuxf&nç  flawA 

Acide  sulfurique  (fabrication  de  1'),  d£  jNordjlf^Ui^e^  ptr  |l^ 
décomposition  du  sulfate  ie  fer.  [Voyez  à  la  pren^ière  ^tf/f^e.) 

Acier  (fabrication  de  T).  —  Fi^née^ 
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Agglomères  ou  Briquettes  de  houille  (|a);^f9c$l^  4^i  W  ¥^ 
sec.  (  Voyez  4  la  if^ixiètae  cl(t$$e.) 

Albumine  (fabrication  de  V),  au  moyef^  49  S^HW  fw^  4^ 
sang. 

Alcali  volatil.  (Voyfif  ^mrfiafiiagu^.) 

Alcools  (prqdyictiQf^  des),  aufr^  qug  ^ifi  dif  yiu  mvi  ^HT^î^ 
de  rectification.  Distilleries  agricoles.  —  Altération  des  ea^9.m 
(  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Alun«  {Yoyefi  Sulfate  4*<^lumù^e-) 

Ammoniaque  (fabrication  ep  gran4  ie  }%  par  U  4ép9niposi- 
tion  des  sels  ammoi^^aux. 

Appareils  die  r^|:^é|:^fiop,  soit  à  gf^mof^iaqi^,  sait  ^  lither 
ou  autres  liquides  volatils  et  co^busti)i^^.  -r  O^eif r  et  44Pg^ 
d'explosion  et  d'incendie. 

Ai^enture  9^  fuéU^ux* 

Asphalte  (dépôts  d'],  bituines,  braU  et  ip^^jbrpf  l^ituçiimeuses 
solides.  —  Odeur,  danger  d'inq^^die•  (Voyez  à  /f  ^eiixième 
classe.) 

Baleine  (travail  des  fa^oni^  ^e).  (  Vqyf;^  Fqsi^  dç  f^aleinf.) 

Battage,  cardage  jet  épjuration  djc^  K^^>  ^>^  ^i  pMuf^  ^^ 
literie. 

Battage  4fs  ours  (i^arteauz  pour  I/î).  r—  Pn^t  ftt  é>?ra!>le- 
ment. 

Battage  et  lavage  (ateliers  spéciaux  poi|ir  le^)  ito  Çl^  ^  Ui^e, 
bowre  et  déch^  4^  filature  de  )iaio/s  et  df  soie,  4^ns  leç  Vf l^es. 

Batteurs  4'or  et  d'ai;gent« 

Battoirs  à  écorces,  dans  les  villes. 

Bitumes  (dépôts  des).  [Voye^  Aspkaite$f) 

B]ianc  4e  jploinb.  (Voyez  Cirufe.) 

Blanc  de  fine  (fabr^catioi^  de)^  par  1^  Qoj^jbwstiofi  diji  Pi^^ial. 

Blanchiment  des  fils  et  tissus  de  lii^,  de  çh^yre  ^t  4^  çpf'On 
par  les  hypochjorit^es  al^calins.  —  Odeur,  altépatioa  de^  eafix. 
(Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Bougies  de  parafÇjie  (mQ,H)[i((je  4?^}  et  a^^tres  4'ftrjgiue  ^pi- 
nérale.  — -Odeur^j^Oiger  4'inceBdie. 

Bougie  et  autres  objets  <en  <cîre  et  «n  fiyCide  stéarique.  — 

Iknger  d'incepdie. 
Bouillons  de  bière  (distillation  de),  {Yo^sf  ])istiUe;pes.) 
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Bourre.  {Voyez  Battage.) 

Boutonniers  et  autres  emboutisseurs  de  métaux  par  moyens 
mécaniques.  —  Bruit 

Brasseries. 

Briqueteries,  avec  fours  non  fumivores. 

Briquettes  ou  agglomérés  de  houille.  {Voyez  Agglomé- 
rés.) 

Buanderies. 

Café  (torréfaction  en  grand  du).  —  Odeur  et  fumée. 

Cailloux  (fours  pour  la  calcination  des).  —  Fumée. 

Calcination  des  cailloux.  (  Voyez  Cailloux.) 

Carbonisation  du  bois  en  vases  clos,  avec  combustion  des 
produits  gazeux  de  la  distillation. 

Cartonniers. 

Cendres  d*orfèvres  (traitement  des)  par  le  plomb. 

Céruse  (fabrication  de  la)  ou  blanc  de  plomb. 

Chandelles  (fabrication  des). 

Chantiers  de  bois  à  brûler,  dans  les  villes. 

Chapeaux  de  feutre  (fabrication  de). 

Charbons  agglomérés.  (  Voyez  Agglomérés.) 

Charbon  de  bois  (dépôts  ou  magasins  de)  dans  les  villes. 

Chaux  (fours  à)  ne  travaillant  pas  plus  d'un  mois  par  an. 
(  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Chiffons  (dépôts  de). 

Chlorure  de  chaux  (fabrication  du)  dans  les  ateliers  fabri- 
quant au  plus  300  kilogrammes  par  jour.  (  Voyez  à  la  deuxième 
classe.) 

Chromate  de  potasse  (fabrication  de). 

Cire  à  cacheter  (fabrication  de  la).  —  Danger  d'incendie. 

Cochenille  ammoniacale  (fabrication  de  la).  —  Odeur. 

Cocons  (filature  de).  {Voyez  Filature.) 

Cotons  (blanchisserie  des  déchets  de)  et  coton  gras.  —  Alté- 
ration des  eaux. 

Crins  (teinture  des).  (  Foyez  Teintureries.) 

Cristaux  (fabrication  de).  (  Voyez  Verreries.) 

Cuivre  (fonte  du).  (Voyez  Fonderies.) 

Cyanure  rouge  de  potassium  ou  prussiate  rouge  de  potasse. 
— -  Émanations  nuisibles. 
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Déchets  de  matières  filamenteuses  (dépôts  de)  en  grand  dans 
lesyiUes.  —  Danger  d'incendie. 

Dérochage  du  cuivre.  {Voyez  Cuivre.) 

Distilleries  en  général^  eau-de-vie,  genièvre,  kirsch,  absinthe 
et  autres  liqueurs  alcooliques. 

Dorure  sur  métaux. 

Eau-de-vie.  (  Voyez  Distilleries.) 

Eau-forte.  {Ployez  Acide  nitrique.) 

Échaudoirs^  pour  la  préparation  des  parties  d'animaux 
propres  à  l'alimentation.  (  Voyez  à  la  première  classe.) 

Émail  (application  de  V)  sur  les  métaux. 

Emaux  (fabrication  d')  avec  fours  non  fumivores. 

Engrais  (dépôts  d')  au  moyen  des  matières  provenant  de 
viandes  ou  de  débris  d'animaux,  quand  ces  engrais  sont  des- 
séchés ou  désinfectés  et  en  magasin  couvert,  et  que  la  quan- 
tité est  inférieure  à  25,000  kilogrammes.  [Voyez  à  la  première 
et  à  la  deuxième  classe.) 

Engraissement  des  volailles  (établissement  pour  V)  dans  les 
villes. 

Eponges  (lavage  et  séchage  des). 

Étamage  des  glaces. 

Faïence  (fabrications  de)  avec  fours  fumivores.  —  Fumée 
accidentelle.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Fanons  de  baleine  (travail  des). 

Farines  (mouhns  à).  (Voyez  Moulins.) 

Féculeries. 

Fer-blanc  (fabrication  du). 

Filature  des  cocons  (ateliers  dans  lesquels  la)   s'opère  en 
grand,  c'est-à-dire  en  employant  au  moins  six  tours.  —  Odeur 
altération  des  eaux» 

Fonderie  de  cuivre,  laiton  et  bronze. 

Fonderie  en  deuxième  fusion. 

Fonte  et  laminage  du  plomb,  du  zinc  et  du  cuivre. 

Formes  en  tôle  pour  raffinerie.  (  Voyez  Tôles  vernies.) 

Fourneaux  à   charbon   de  bois.   {Voyez  Carbonisation  du 

bois.) 

Fours  pour  la  calcination  des  cailloux.  {Voyez  Plâtres, 
Chaux.) 

/wr».  de  Pimrm.  $t  de  Ckim,  A*  siin.  T.  V.  (Mal  «8«7.)  24 
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Gaz  d'éclairage  et  de  chauffage  (fabrio^tion  ^)  pour  Vv^ 
particulier.  [Voyez à  la  deuocième clqsse .) 

/^ras^iiiè|tre$  fouf  l'usage  particulier^  noii  attenant  au;K  u^es 
de  fabrication. 

Gélatine  alimentaire  (fabrication  de  la]  et  des  gélatines  pro- 
venant de  peaux  blanches  e^  de  p^aux  fraich^  non  t^nnééf. 

Qenièvre.  (  Voyez  Distilleries.) 

^I^QÇS  ^étan^ge  des),  {yotfez  Étamag^.) 

Glace^  (  Voyez  AppareiU  de  réfrigération.^ 

Gkiano  (dé]Àts  de)  poip  la  Y^Pf^  ^^  r^f^^jl*  (  F^^^f  f^  /^  P^^' 
mière  classa). 

%f?s^(swrMs4es). 

H^ngroieries, 

HouiUe  (agglomérés  dej.  (  Voyez  Agglomérés.) 

Huilerie  pu  moulins  à  huile. 

Huiles  (épuration  des). 

Iinpresûons  sur  étoffes.  (Voyez  foilespeipes). 

Kirsch.  (  Voyez  Distilleries). 

Laine.  {Voyez  Battage). 

Lard  (Ateliers  à  enfumer  le]. 

La;^e  et  séchage  |les  éponges.  (  Vpyez  Éffonges.) 

Lavoirs  à  houille. 

Lavoirs  à  laine. 

Liqueurs alcooUques.  (Voy^  Distilferie^ .) 

Litharge  (fabrication  ae). 

Maroquineries. 

Massicot  {fabrication  de], 
églsserie. 
inium  (fabrication  du). 

Mouhns  à  broyer  le  plâtre,  |a  chaux,  les  cailloux  ^1^  poimo- 
lanes^  etc. 

Moulins  à  huiles.  (  Voyez  ffuiferiçs.) 

Nitrate  de  fer  (f£^])ricatipn  du]   q^and  les  vapeurs  nuisibles 
spnt  absorbées  ou  décomposées.  (  Voyez  fi  ta  première  classe.) 

Noir  minéral  (fabrication  du)  par  le  broyage  des  rési(|us  4^ 
la  ^ii^llation  dt!S  S(  liisUs  bit).iiiiiiu'ux.  —  Odeur  et  pou^fre. 

Olives  (confiserie  tics).  —  Ahération  des  eaux. 
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Or9eil]e  (f{^l)ripation  d')  à  yases  ç\o9  fit  pij  eqn^^pyoïit  de  V**»" 
moDÎaqueà  l'exclusion  de  Turine.  (  Voyez  à  la  première  cla$9f.) 

Ouates  (fabrication  des).  —  Poussière  et  ds^n^f  .d'ificeodi*. 

Papiers  (fabrication  de). 

Parchemineries. 

Pe^ux  de  n^opton  (sécljagp  des). 

Perchlorurp  (le  fof  (fa^rfc^tip»  ^e)  par  ^jçççljj^fj  4^  p^iv 
oxyde  de  fer.  —  j^mapf^tfpus  f^uiçible^. 

•Pileries  raipc^niqu^  ^es  ^fOg^Cf .. 

Pippe  à  f^I^çr  (fjajjrjf^fipn  d^)  ^Fec  4e^  fpf»jç  f^pûvojTfS.-rr 
Fumées  accid^nt^U^^  JFoj/M  é  la  i^usciime  çlam.) 

Plâtre  (fours  à)  ne  travaillant  pas  plus  d'un  ^pi^.  (  Y^V^  ^ 
la  deuxième  classe,) 

Plomb  (fonte  et  laminage  du)*  (  Vqyçf  fpf)fe.) 

Poêlicrs  fournalistes,  poêles  et  fourf}p^u]L  en  fa|eo/ce  e^  tprre 
cui^e.  (  Voyez  fqlence^) 

Porcelaine  (fabrication  de  la)  avec  fours  fiimiyore^.  —  Fu- 
mée accidentelle.  (  Voyez  à  la  deuxiè^ne  clause.) 

Poteries  de  terre  (fabrication  4p)  i^vec  fours  noif  f^ifiiv9f ^. 

—  Fumée. 

Pouzzolane  artificielle  (fours  à). 

Salakofi  et  ^H^éparatîofi  d£B  viandes. 

Salaison  (dépôt  de)  dans  les  villes. 

Saurage  des  harengs.  {  VoyeK  Harengs,) 

Savonneries. 

Séchage  des  éponges.  (Voyez  Éponges*) 

Sel  de  soude  (fabricajtfpQ  4^)  avpQ  le  sulfate  de  soude.  — 
Fumée  et  émanations  nuisibles. 

Sirops  de  fécule  (f»bnc«tioii  des)  et  de  glucose. 

Soie.  {Voyez  Filature,) 

Soufre  (pulvérisation  et  blutage  du).  —  Poussières,  danger 
d'incen4ie.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  (fabricatiou  du),  ou  coi^pef^ 
verte  par  l'action  de  Tacide  sulfpriqu^  si^r  f^  ferraille,  -r  F4- 
mée,  émanations  nuisibles. 

Sulfate  de  fer  (fabrication  4^)»  ^^  sulfate  d'aluipif^e  ,e(  4i^ 
l'riluii,  par  le  lavage  des  terres  py  ri  tenues  ej  a)umii;eu$es  gnUpÇS. 

—  Fumée  et  altération  des  eaux. 
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Tabatièi*es  en  carton  (fabrication  des).  —  Odeur  et  danger 
d'incendie. 

Tan  (moulins  à). 

Teintureries. 

Teintureries  de  peaux. 

Terres  émaillées  (fabrication  de)  avec  fours  fumiyores.  — 
Fumée  accidentelle.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe,) 

Toiles  (blanchiment des).  {Voyez  Blanchiment.) 

Toiles  grasses  (fabriques  de)  pour  emballage^  tissus,  cordes 
goudronnées,  papiers  goudronnés,  cartons  et  tuyaux  bitumés, 
quand  le  travail  se  fait  à  froid.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe.) 

Toiles  peintes  (fabrique  de). 

Tôles  et  métaux  vernis. 

Tréfileries.  —  Bruit  et  fumée. 

Tuileries  avec  fours  non  fumivores. 

Vacheries  dans  les  villes  de  plus  de  5,000  habitants.  —  Odeur 
et  écoulement  des  urines. 

Yerreries,  cristalleries  et  manufactures  de  glaces  avec  fours 
fumivores.  (  Voyez  à  la  deuxième  classe J) 

Yiandes  (salaison  des).  (  Voyez  Salaisons.) 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  avril  1867. 

Présidence  de  M.  Goiboort. 


A  Toccasion  du  procès- verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Marais 
informe  la  Société  que,  d'après  les  renseignements  qu'il  a  pris 
à  la  demande  de  M.  Roussin,  il  a  pu  s'assurer  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  une  fécule  verte  à  24  f r. ,  tandis  que  le  savon  noir 
coûte  48  fr.  et  même  55  à  60  fr.  s'il  est  garanti  exempt  de  fé- 
cule. Malgré  cette  circonstance, M.  Lefort  maintient  de  nouveau 
que  le  mélange  de  ces  deux  matières  ne  se  fait  pas  dans  un  but 
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de  fraude,  mais  aûn  de  communiquer  au  savon  des  propriétés 
très-recherchées  pour  le  désuintage  de  la  laine  et  le  décreusage 
de  la  soie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1«  Des  lettres  de  MM.  Lahache^  de  Bruyères  ;  Boudier,  de 
Montmorency;  Maury  et  Tabourin,  de  Lyon;  Robineau,  de 
Bordeaux  ;  qui  adressent  leurs  remercîments  à  la  Société ,  à 
l'occasion  de  leur  nomination  au  titre  de  membre  correspon- 
dant. 

2*  Une  lettre  de  M.  Selle,  pharmacien  à  Berlin,  qui  demande 
à  la  Société  d'accorder  le  titi^e  de  membre  honoraire  à 
M.  Hager,  rédacteur  du  Journal  général  de  pharmacie  pour 
l'Allemagne^  à  Berlin.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission 
des  membres  correspondants  étrangers. 

3*  Une  lettre  de  M.  Théodoro  Peokolt,  pharmacien  à 
Gantogallo,  qui  prie  M.  Robinet  de  s'occuper  de  la  collection 
de  matière  médicale  qu'il  envoie  à  l'exposition  et  d'en  dres- 
ser un  catalogue.  Sur  la  proposition  de  M.  Robinet,  M.  Gui* 
bourt  accepte  de  s'occuper  de  cette  mission. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1^  La  Revue  d'hydrologie  médicale;  2*  le  Dictionnaire  de 
pharmacie  de  Madrid;  3*  un  fascicule  de  l'histoire  de  la  phar- 
macie  en  Espagne;  4*  trois  numéros  de  la  Réforme  pharma- 
ceutique publiée  à  Madrid  ;  6®  deux  numéros  de  la  Gazette  mé- 
dicale d'Orient;  6*  l'art  dentaire;  7*  Thechemist  and  drugg\st\ 
8'  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  9'  le  Compte  rendu 
des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  d'Ille-et-Vilaine  ;  10"  le 
Journal  de  chimie  médicale;  11"  le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux;  12"  une  brochure  contenant  l'exposé 
de  la  dixième  session  des  congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de 
France  tenue  à  Lille  les  17,  18  et  19  îvoût  1866;  13*  deux  nu- 
méros de  la  Revue  médicale  de  Toulouse  publiée  par  la  Société 
de  médecine^  de  chirurgie  et  de  pharmacie  de  Toulouse  ;  14*  le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  15"  Mémoires 
et  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  du 
Havre;  16*  le  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires 
de  Lisbonne;  17*  Le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie. 

M.  Stanislas  Maitin  dépose  sur  le  bureau  de  la  Société  :  V  des 
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ifiôrcëàùx  de  Vefré  bl^nc  trdiivés  dans  la  cxiur  du  Lotlvrè,  qui 
onèénl  là  partîculantê  dé  présenter  des  nuances  îrîst'çs  soiis 
l'influence  de  la  lumière  ;  2°  un  fruit  particulier  reçu  dans  les 
docks  de  Londres,  fruit  dont  on  ignore  le  nom,  ï'emploi  et  Po- 
riginé  ;  ^*  un  fragiiiént  d'écorce  provènaiit  d'un  krbfe,  qu'il 
croit  être  lé  bébéeru. 

M.  Schaeùflele  donne  corhmunication  d'une  note  qu^if  a  pu- 
bliée sur  les  éàùx  Aè  Barëges,  et  dans  laquelle  il  conclut  que  ce 
n'est  pas  à  l'électricité^  mais  bien  à  l'altitude^  qu'il  faut  attribuer 
la  différence  d'action  qu'on  a  signalée  entré  les  eaux  de  Baréges 
et  les  èàux  minérales  sulfureuses  des  Pyrénées. 

M.  Boudei  rehd  compte  des  travaux  de  l*Acadomie  de  Àlédc- 
cine.  Il  taii  une  analyse  sommaire  du  discours  de  M.  Brô'ca,  en 
appelant  l'attention  sur  un  des  faits  les  plus  importants,  l'aug- 
ihentation  moyenne  de  la  taille  qui  est  de  5  4  6  mniimètres 
plus  grande  qu'il  y  d  une  trentaine  d'années, 

M.  Miallie  soumet  k  la  Société  différentes  qîie^lious  qiii  ont 
été  soiilevées  dànS  la  Société  de  tliérapeùtique  à  l'occasion  de 
la  discussion  sur  là  l)eUadone. 

On  a  demandé  s'il  existe  des  animaux  qui  puissent  manger 
impunément  des  substances  qui  sont  toxiques  pour  l'homme, 
puisque  le  lapin ^  d'après  certaines  expériences,  serait  réfrac- 
taire  k  l'action  de  la  belladone.  M.  Miallie  a  uni  devoir  expli- 
quer cette  anomalie  chez  les  herbivores  par  la  présence  des 
alcalins  dans  l'acte  de  la  digestion,  tandis  que  M.  Collin 
pense  que  les  poisons  n'agissent  pas  chez  ces  animaux  comme 
chez  les  carnivores,  parce  qu'ils  avalent  des  quantités  plus  con- 
sidérables de  matières,  et  que  la  substance  active  étant  ainsi 
plus  divisée,  la  proportion  de  celle  qui  pénètre  dans  le  sang 
en  devient  beaucoup  moins  considérable. 

M.  Miallie  passe  ensuite  à  un  autre  ordre  d'idées,  l'antago- 
nisme de  l'opium  et  de  la  belladone.  Il  résulte,  dit-il,  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites  par  quelques  membres  ae  la  Société 
de  thérapeutique,  que  l'opium  donné  à  haute  dose  n'agit  pas 
comme  poison,  si  Ton  administre  en  même  temps  de  la  bella- 
done et  réciproquement^  et  qu'il  faut,  pour  que  l'antagonisme 
ait  lieu,  une  dose  à  peu  près  égale  des  deux  substances.  Celte 
sorte  de  neutralisation  a  été  expliquée  en  disant  que  la  bella- 
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dônè  agît  comme  stttpëlinntendHataintles  sphincters,  tandis  (ftté 
Véphaa  Agit  comme  éitcrfant  en  les  ressèi-râtit.  Hùîte  collègue, 
ne  pkrtâ^ë  pâ$  totit  à  fait  cette  opinion;  il  croit  qfue  Tahtago* 
irîsme  a  lieu  parce  ^ue  dans  ce  cas  l'opititii  agit  d'iiiie  fa^n 
pin»  doticé;  il  eêt  moïm  etcitàM  et  k  belkdoiie  t&olm  st^pé- 

A  ëittê  éotutntuiication,  M.  Miihik  t^&vtte  qtref  certain»  on- 
vrages  de  thérapeutique  ont  signalé  la  bêllddoneCofnArfe  contre- 
pMsoii  de  Vojfinxtti*  Mais  si  rentpoikmnemettta  lieu  par  là  mé- 
thode cadenni^pie,  le  oo'u^jre  pèiaoïii  administiré  à  rintérieur  n'a 
phtf  d'actioD. 

M.  BoxidriÉiohi  dit  que  oek-taint  animaux^  k»  sitige^,  pat 
exemple,  j^ewentsupjiorter  dèd  ddses  tr6S**âeVée9  de  marphme 
sain»  cp'il  y  ait  empoisonnementt 

M.  Bnesy  né  voit  pas  quel  ëat  Fayaiitagij  qu'on  peut  tétirer  de 
l'aMoeiation  dé  l'opium  à  la  beUadone  si  l'une  de  ceastihetatitces 
à  pour  effet  de  neutraliser  l'autre. 

M.  Delpéch  rdppelle  C(ue  M.  ledocteur Bourdon  a  iitûs4é  Sulfce 
pdlnt  de  la  question  pouf  dénfeiitreif  qUe  dans  un  esis  d'eilipoî- 
sonnéiaentilestbon  de  mettre  à  pvo&traBiaUotMSniedeVopiuni 
et  de  la  belladone  ;<Àais4dând  le  traitement  de  cettaiUes  maladie^ 
par  la  méthode  hypodermique,  il  vaut  mieux  employer  chacOtke 
des  substances  sépai-ément^ 

M*  Boudet  ne  partage  pas  l'avis  de  M*  Bus^y  :  il  a  souvent 
pu  constater  que  dans  les  toux  convulsives  le  mélange  de  l'o* 
pittm  et  de  la  belladone  produisait  Un  effet  calmant  txès-évi- 
dent.  Il  croit  qu'il  est  ti^ès-important  d'étudier  et  de  généraliser 
l'emploi  de  ces  deux  substances  comme  contre-poison  l'une  de 
l'autre.       .       ,        . 

M,  llQYiç^r  voit  flans  la  question  de  l'antagonisnie  del'ppium 
e%  de.k  belladope  un  é(éj;^ent  dont  il  est  très -important  de  tenir 
compte  :  c'est  la  constitution  individuelle,  les  idiosyncrasies 
mises  en  jf^résence  des  deux  médicaments. 

L  ordre  autour  appelle  la  nomination  a  un  memi)re  résidant; 
M.  Lefranc  ayant  réuni  runanimité  des  suffrages^  est  proclame 
membre  de, la  Société. 

M.  Marais  présente  une  note  sur  Taloès  Barbade.  dont  Tem- 
ploi  a  été  introauit  dans  le  nouveau  Ôodex.  te  médicament,  qu 
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nous  est  fourni  par  le  commerce  anglais,  n'est  pas  d*aspect  et 
de  nature  invariables.  On  distingue  trois  sortes  d'aloès  venant  de 
la  Barbade  et  de  la  Jamaïque  :  les  deux  premières  sortes  pré- 
sentent bien  les  mêmes  caractères,  mais  la  troisième  diffère 
totalement  des  deux  autres  par  son  aspect  noir  et  brillant,  quoi- 
qu'elle s'en  rapproche  par  l'odeur  particulière,  iodée  et  safranée 
qui  les  caractérise.  Cette  différence  d'aspect  paraît  être  due  au 
mode  d'extraction  du  suc. 

M.  Marais  a  constaté  que  les  diverses  sortes  d'aloès  Barbade 
possèdent,  à  l'exclusion  de  tous  les  aloès  connus,  la  propriété 
de  donner  naissance,  instantanément,  à  une  belle  couleur  rose 
violacée  lorsque,  en  employant  le  réactif  d'Ëd.  Robiquet,  on 
verse  une  goutte  de  solution  de  chlorure  d'or  dans  un  litre  d'eau 
distillée  tenant  en  dissolution  un  centigramme  de  substance  à 
essayer.  Il  ajoute  que  les  aloès  Barbade  sont  aussi  les  seuls  qui 
se  désagrègent  complètement,  quand  on  les  triture  avec  de 
l'eau  distillée  à  froid. 

M.  Marais  présente  ensuite  un  échantillon  d'aloès  de  Curaçao 
fourni  par  le  commerce  hollandais.  Cette  sorte,  soumise  aux  di- 
verses épreuves  ci-dessus  mentionnées,  s'est  trouvée  être  iden- 
tique avec  l'espèce  d'aloès  Barbade  dont  l'aspect  est  uoir  et 
brillant. 

M.  Stanislas  Martin  appelle  que,  dans  une  note  publiée  il  y  a 
vingt-cinq  ans  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  ila  montré  que, 
de  tous  les  aloès  du  jardin  des  plantes,  l'aloès  succotrin  était  le 
seul  qui  donnât  une  couleur  rouge  cramoisi  admirable  avec  la 
teinture  d'iode, 

M.  Baudrimont  soumet  à  la  Société  l'analyse  d'une  pierre 
venant  de  Cadix,  composée  en  grande  partie  de  silice  (62  p.  100), 
d'un  peu  d'alumine,  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  jouit  de  la 
propriété  de  se  désagréger  dans  les  vins  blancs  et  le  vermouth 
en  les  clarifiant  d'une  façon  remarquable. 

M.  Baudrimont  donne  également  la  composition  d'un  autre 
minéral  que  l'on  trouve  aux  en  nrons  de  Dieppe,  et  qui  est  très- 
recherché  par  les  Anglais  qui  l'utilisent  dans  la  fonderie  des 
métaux.  Cette  pierre  contenant  97  p.  100  de  carbonate  de  chaux, 
0,50  de  carbonate  de  magnésie,  des  traces  d'alumine,  de  silice 
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et  de  sulfate  de  chaux^  renferme  aussi  ^es  rudiments  de  fossiles 
dont  M.  Baudrimont  n'a  pu  déterminer  la  nature. 

A  quatre  heures  la  Société  se  forme  en  comité  secret  :  M.  May  et 
donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Vincent,  can- 
didat au  titre  de  membre  résidant.  L'élection  aura  lieu  dans  la 
séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures» 


JURISPRUDENCE  APPUQUÉE  A  LA  PHARMACIE  PROFESSIONNELLE. 


Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  en  date  du  8  février  1867, 
vient  de  décider  une  question  d'une  grave  importance,  en  don- 
nant une  sanction  aux  poursuites  dirigées  contre  les  pharma- 
ciens qui  délivrent  des  médicaments  sans  ordonnances  de  mé- 
decins. 

Une  grande  incertitude  régnait  en  effet  à  ce  sujet.  Les  lois 
et  ordonnances  qui  réglementent  la  médecine  et  la  pharmacie 
sont  insuffisantes,  mal  coordonnées,  et  les  tribunaux,  tout  en 
signalant  avec  sévérité  des  faits  très-répréhensibles,  ne  peuvent 
leur  appliquer  aucune  peine,  dans  le  silence  de  la  loi  à  cet 
^ard.  Ainsi  la  loi  du  21  germinal  an  XI  déclare  bien  que  cer- 
taines contraventions  seront  punies  conformément  à  un  article 
du  Code  de  brumaire  an  lY  ;  mais  cet  article,  relatif  à  l'in- 
struction criminelle,  ne  prononce  aucune  peine,  et  la  loi  du 
29  ventôse  an  XI,  art.  35,  punit  l'exercice  illégal  de  la  méde- 
cine d'une  amende  dont  elle  ne  fixe  pas  le  chiffre.  Sur  d'autres 
points,  la  loi  fait  complètement  défaut.  Ainsi  les  associations 
entre  un  pharmacien  et  un  médecin  restent  impunies,  tandis 
qu'en  Belgique  une  loi  du  12  mars  1813  défend,  sous  des 
peines  sévères,  toute  convention  ou  engagement  direct  ou  indi- 
rect d'une  pareille  nature. 

Au  milieu  de  ces  lacunes  et  de  ces  compUcations,  les  tribu- 
naux hésitaient  à  appuyer  des  condamnations  fondées  sur  d'an- 
ciennes ordonnances  ou  de  vieux  arrêts  de  parlement  que  l'on 
croyait  tombés  en  désuétude.  La  Cour  de  cassation  vient  de 
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fixer,  pR^  Tairèl  j)ivci(<\  la  jurisprudence  applicable  à  ce  sujet^ 
en  attendant  qu'tme  loi  plus  complète  établisse  d'une  manière 
générale  et  détaillt'e  la  pénalité  relative  à  tous  les  abus  et  con- 
traventions relatifs  à  Fexercîce  de  la  médecine  et  de  la  pbar- 
macie.  Yoici  sur  quels  motifs  s'appuie  l'arrêt  de  la  Cour  de 
cassation. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  23  juillet  1748,  punis- 
sait de  500  livres  d'amende  les  pharmaciens  qui  ne  se  confur- 
maient  pas  au  dispensaire  ou  qui  délivraient  des  médicaments 
sans  ôrdounance  préalable  des  itiédec^ns;  l'art.  2&  de  la  loi  de 
germinal  an  XI  répète  les  mêmes  prescriptions,  mais  n'y  adapte 
aucune  peine,  en  sorte  que  la  jurisprudence  ordinaire  concluait 
que  l'arrêt  de  1748  était  abrogé.  (Paris,  11  août  1831. — ^Agen, 
23  février  isàO,  etc.) 

tl  est  vrai  qu'une  ordonnance  du  8  août  18^6  déclarait  pas- 
sibles d'une  amende  de  500  fr.  les  pharmaciens  qui  ne  se  con- 
formeraient pas  aux  prescriptions  du  nouveau  Codex;  mais, 
comme  on  l'a  fait  observer,  si  l'arrêt  de  1748  a  été  abrogé  par 
la  loi  de  l'an  Xt,  une  simple  ordonnance  ne  pouvait  la  faire 
revivre. 

M.  Tavocat  général  Btébert  avait  proposé  un  autre  système. 

c  Les  prohibitions  de  la  loi  de  germinal,  disait-il,  qui  parais- 

«  sent  dénuées  de  toute  sanction  pénale,  en  trouvent  une  dans 

c  l'art.  36  de  la  même  loi,  combiné  âVec  la  loi  du  29  pluviô^ 

€  an  Xltl,  qui  prononce  une  amende  de  25  à  600  ir.  contre 

ce  ceiix  qui  contreviendraient  aux  dispositions  de  cet  article.  La 

«  profession  du  pharmacien  consiste  k  préparer  et  4  vendre  les 

«  médicaments  ()rcscrits  par  les  médecins,  et  la  loi  leur  impose 

c  l'obhgation  de  ne  rien  vendre  que  sur  les  ordonnances  des 

c  docteiirs  en  médecine  ou  officiers  de  santé.  Du  moment  qu'ils 

«  s^ingèrent  dans  la  vente  des  dro^^ues  ou  prépamtioas  pliar- 

c  maceutiques  quelconques  sans  la  garantie  de  la  signature 

«  d'un  médecin,  ils  abdiquent  leur  caractère  *,  ils  n'agissent  plus 

«  comme  pharmaciens;  ils  retombent  dans  la  classe  des  indivi- 

c  dus  qui  débitent  au  poids  médicinal  des  drogues  ou  prépara- 

«t  tions  pharmaceutiques^  et  ils  deviennent  passibles  des  peines 

«  prononcées  par  l'art.  36  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  combiné 

«  avec  la  loi  supplétive  du  29  pluviôse  an  XIII.  »  Mais,  ainsi 
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que  le  remarcjUe  VUrùm  médicale,  à  laquelle  nous  empruntons 
les  principaux  détails  qui  précèdent,  cette  théorie  n'est  pas  ad-, 
missible,  et  quoi  qu'on  fass^^  il  n'est  pas  possible,  par  induc- 
tion^ et  en  l'absence  d'un  texte  formel,  d'assimiler  un  pharma- 
cien régulièrement  nanti  d'un  diplôme  ^  un  Individu  qui  vend 
sans  aucun  titre  légal.  La  Cour  de  cassation  avait  d'ailleurs  re- 
jeté ce  système  par  un  arrêt  du  26  mai  183^.  En  l85i,  un  autre 
arrêt  du  7  février  semblait  admettre  que  l'arrêt  de  l748  n'étant 
pas  explicitement  abrogé,"  a  conservé  sa  force  dans  les  parties 
qui  se  conoiUent  avec  les  lois  subséquentes;  cnân  la  Cour  su- 
prême vient  de  rendre  une  décision  qiii  adopte  cette  opinion 
d'une  façon  précise  et  absolue.  Voici  dans  quelles  circonstances 
elle  a  été  rendue. 

M.  ICj procureur  général  d'Orléans  s'est  pourvu,  dans  l'inté- 
rêt de  la  loi,  contre  un  arrêt  de  la  Cour  de  ladite  ville,  du 
27  août  1866^  ainsi  conçu  : 

Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que,  au 

I'our  indiqué,  Mulot,  pharmacien,  a  vendu  k  la  femme  Viï- 
iers,  sans  ordonnance  préalable  de   médecin,   iine  certaine 
quantité  de  séné  et  de  sulfate  de  potasse  ; 

Que  si  ces  divei^eè  substances  ont  été  pesées  séparément, 
elles  ont  été  réunies  dans  un  même  paquet,  et  que  te  phariihia- 
cien   n'ignorait  pas  qu'elles  étaient  demandées  pour  être  em 
ptoyées  comtne  médecine. 

Qu'il  y  a  donc  eu,  dans  ces  circonstances,  livraison  d'iiri  mé- 
aicament  cotnposé*,  que  ce  fait  constitue  une  contravention  a 
l^art.  3^  de  la  loi  du  21  germinal  an  ]fcl; 

Attendu  que  cet  article  n'édictant  aucutic  peine,  la  préven- 
tion demande  l'application  du  règlement  du  2à  jiiillet  17^8...; 

Que  la  loi  de  germinal  an  X|  ayant  statué  déftnitivemeut  à 
ce  sttjet^  a,  par  suite,  abrogé  d'une  manière  implicite  les  lois 
ou  règlements  antérieurs,  etc.  \ 

Far  ces  motils,  la  Cour  renvoie  Mulot  des  fins  de  la  plainte, 
sans  dépens. 

La  Cour  suprême,  au  contraire,  fixant  enfin  ce  point  si  long- 
temps indécis,  a^  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  l'avocat 
général  Bédarrides ,  cassé  cet  arrêt  et  admis  les  principes  sui- 
vants : 


\ 
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c  La  loi  du  21  germinal  an  XI  n'a  point  abrogé  les  anciens 
c  règlements  relatifs  à  la  préparation  et  à  la  vente  des  remèdes, 
c  ni  les  pénates  édictées  par  les  règlements  pour  les  contraren-- 
c  tions  à  leurs  prescriptions  ou  défenses. 

<i  En  conséquence,  encore  bien  que  Tart.  32  de  la  loi  de 
«  l'an  XI,  lequel  défend  aux  pharmaciens  de  vendre  des  pré- 
«  parations  médicales   sans  ordonnance  de  médecin,  ne  pro- 

<  nonce  aucune  peine  contre  le  pharmacien  contrevenant,  le 

<  juge  doit  appliquer  la  peine  de  l'amende  prononcée  par  l'arrêt 
«  du  parlement  de  Paris  de  1748.  » 

Cette  jurisprudence  qui  paraît  avoir  été  €  accueillie  avec  em* 
pressement  9  par  le  corps  médical  a  justement  ému  en  sens 
contraire  le  corps  pharmaceutique,  car  elle  place  le  pharmacien 
dans  un  position  aussi  blessante  pour  sa  dignité  qu'elle  est 
inapplicable  dans  la  pratique.  Relativement  à  la  défense  conte- 
nue dans  Vart.  32  de  la  loi  de  germinal,  comment  le  pharma- 
cien poiirrait-il  refuser  à  son  client  un  médicament  complète- 
ment inoffensif,  dont  celui-ci  fait  un  usage  habituel  et  dont  il 
connaît  parfaitement  Temploi  et  le  mode  d'action?  Où  serait  la 
nécessité  de  l'assujettir  à  aller  prendre  une  consultation  oné- 
reuse pour  un  bobo  sans  importance,  ce  qui  souvent  le  porterait 
à  différer  son  soulagement  ou  sa  guérison? 

On  sait  qu'une  pharmacie  présente  trois  sortes  de  médica- 
ments: 1*  les  substances  simples  qui  forment  le  premier  élé- 
ment de  la  matière  médicale;  2*  les  médicaments  officinaux 
qui  sont  confectionnés  à  l'avance  et  dont  la  préparation  doit 
être  conforme  aux  prescriptions  du  codex  ;  et  3*"  les  médica- 
ments magistraux  qui  se  préparent  extemporanément  sur  l'or- 
donnance écrite  du  médecin.  On  comprend  que  ces  derniers 
ne  puissent  être  délivrés  qu'en  vertu  d'une  prescription  médi- 
cale^ et  que  ceux  de  la  2*  catégorie  doivent  souvent  exiger  la 
la  même  garantie,  mais  non  tous  ceux  de  la  première,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  de  nature  à  entraîner  des  dangers.  Pourquoi 
ne  laisserait-on  pas  au  pharmacien  une  certaine  latitude  sous 
la  garantie  de  son  diplôme,  c'est-à-dire  de  l'instruction  qu'il 
a  acquise  dans  les  écoles  publiques  et  dont  il  a  fait  preuve 
dans  ses  examens;  pourquoi  l'empécherait-on  de  vendre  une 
substance  dont  l'emploi  n'offre  aucun  danger  réel  et  qui  n'est 
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point  acdye  à  un  certain  d^é  ?  par  exemple,  de  la  gomme, 
de  l'orge  mondé^  du  jus  de  réglisse,  de  la  pâte  de  guimauve, 
du  cérat,  de  Veau  de  roses  ou  de  fleurs  d'oranger,  des  sirops  de 
groseilles  ou  d'orgeat,  un  looch^  un  emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne, sans  Vordonnance  d'un  médecin  ?  Comment  assujettir 
l'individu  qui  n'est  point  assez  malade  ou  assez  pauvre  pour 
réclamer  les  secours  de  l'assistance  publique  à  se  munir  d'une 
prescription  médicale  qui  lui  coûtera  cinq  francs ,  pour  obtenir 
du  pharmacien,  au  prix  de  dix  centimes,  quelques  centigram- 
mes de  rhubarbe,  de  sel  de  nitre,  du  sparadrap  ou  de  la  pommade 
aux  concombres^  que,  du  reste,  il  pourra  se  procurer  sans  or- 
donnance doctorale,  chez  le  droguiste,  l'herboriste  ou  le  par- 
fumeur voisin.  Enfin,  quelle  garantie,  quelle  valeur  ajouterait 
à  ce  produit  la  signature  d'un  docteur  en  médecine,  en  chirur- 
gie, ou  bien  ceUe  d'un  officier  de  santé  dont  les  titres  scien- 
tifiques ne  sauraient  être  supérieurs  à  ceux  du  pharmacien? 

Encore  une  fois,  cette  mesure  n'est  nullement  praticable. 
Autrement,  les  officines  seraient  beaucoup  moins  fréquentées 
que  les  antichambres  des  médecins  et  quand  ces  derniers  ne 
seraient  point  chez  eux,  il  faudrait  attendre  leur  retour,  pour 
se  procurer  la  substance  innocente  dont  on  aurait  besoin.  Il 
faudrait  au  moins  déterminer  certains  cas  de  tolérance,  et  ceux 
d'urgence  absolue  ;  il  faudrait  empêcher  le  voyageur  d'em- 
porter avec  lui  les  médicaments  nécessaires,  indispensables  en 
cas  d'accident....  Tout  cela  est  évidemment  inexécutable,  et  û 
Tinstruction  du  pharmacien  ne  semble  pas  une  garantie  suffi- 
sante, il  faut  exiger  de  lui  des  études  plus  fortes,  sans  lui  re- 
tirer aucun  privilège  ;  il  faut  surtout  supprimer  cette  funeste 
£stinction  entre  les  pharmaciens  de  première  et  de  seconde 
classe  qui  semble  une  prime  accordée  à  l'ignorance,  au  charla- 
tanisme, le  tout  au  préjudice  de  la  science,  de  la  considération 
que  mérite  l'homme  instruit,  l'homme  utile,  comme  au  détri- 
ment notable  de  la  santé  publique,  car  il  n'y  a  pas  deux  classes 
de  malades  et  tous  ceux  qui  souffrent  méritent  les  mêmes  soins, 
la  même  habileté  et  le  même  dévouement. 

Quant  aux  faits  qui  ont  motivé  tout  ce  débat  et  donné  lieu 
à  la  décision  suprême  que  nous  avons  rapportée,  n'y  aurait-il 
pas  quelques  réserves  à  faire  au  sujet  de  l'interprétation  donnée 
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à  ces  mots;  préparerons  médicinales  ou  drogues  composées^  qui 
figurent  dans  l'art.  32  de  la  loi  de  germinal?  Le  pharmacien 
]V^ulot  a  délivre  du  séné  et  4u  sulfate  de  potasse,  pesés  séparé- 
ment; et  réunis  en  un  seul  paquet.  Ce  n'est  point  là,  à  coup  sur, 
une  drogue  composée  ni  une  préparation  médicinale.  S'il  avait 
délivré  les  deux  substances  dans  deux  paquets  séparés,  on  à 
quelques  minutes  de  distance,  il  n'aurait  commis  évidemment 
aucui^e  contravention  ;  et  il  n'edt  provoqué  ni  l'action  de  la 
justice,  ni  la  décision  suprême  qui  est  interveniie  à  cette  oc- 
casion. 

Nous  ne  saurions  donc  parpiger  à  ce  sujet  la  satisfaction  qae 
cette  i^ouvelle  jurisprudence  semble  avoir  causée  à  quelques 
organes  de  la  presse^  mais  à  leur  exemple,  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  upe  loi  définitive  et  plus  complète  qui  vienne 
rajeunir  tous  les  éléments  épars  ou  vieillis  de  la  législation  qui 
nou^  r^t,  et  les  mettre  en  harmonie  avec  les  besoins  de  notre 
époque  ;  comme  ayec  l'état  actuel  des  professions  médicales. 

f.  A.  CAP.    ' 

'        '  ■' I I     I       i     ■         .    "  .8      ■    I     ■■!  l    liMii  iij.li  li  ==:;s;y^fffi 

/COIffJQI^S  pO  L'INTEIINAT  jSN  PHARMACIE  D£  L'ASSISTANCE 

PUBLIQUE. 

Le  coBGOurs  pour  la  nominatioM  des  int^net  ca  f^Mfi^acît 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  ouvert  le  12  févrîei,  s'est  lermia^ 
le  28  mars  dernier,  par  la  distribatioa  des  prix  et  des  pla(Mi« 
Le  nombre  des  concurrents  était  de  cent  oeiff.  Le  jury,  qui  a 
tenu  trente  séances,  était  composé  de  MM.  (}ap,  Mayet,  Fev» 
mond,  Lecomte,  Méhu  et  PouiUet  suppléant. 

Le  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Mayet,  et  M.  de 
Cambmy,  chef  de  division,  a  proclamé  dans  Tordre  suivant  ks 
noms  des  élèves  admis  A  la  suite  du  ooncoun  : 

I^AI.    I.  Tou^Iet,.  8.  podarjd, 

2.  Maréchal,  9.  Carlèt, 

3.  Patronillard^  10.  Masson, 

4.  Ménièrs,  11.  Dupuy, 

6.  Dépasse,  |2.  Chtt«nU»r, 
C.  Cachet,  U.  Cfiaussacle, 

7.  Rnbourdin,  14.  Cavally, 
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1^.  ^)man,  24.  ^lUet. 

16.  Jeannin,  25.  Blancard^ 

17.  G^Qlbeaiti,  26.  Jâcquéme, 
14.  firéTiB,  ST.  daairevflla, 

20.  QaQot,  :;9,  fiu^op^, 

SI.  ^onsteaa,  30.  Dogpé^ 

if.  PloB,  31.  LiraoaslD-Laplapche» 

tB.  Dnmez^  12.  YittidraB. 

Dans  la  ii|émie  séaoce  ^  eu  lieu  la  di$t|i)}u^qii  df^  aià^l)<s 
et  des  prix  mérités  à  la  suite  du  concourir  ?^\^f^  P^t¥^  ^  }4' 
ternes  en  exercice  dans  les  hôpitaux. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Joulie,  Fordos,  Adam  et 
lihatin  suppléant. 

Yoici  les  résultats  de  ce  concours  : 

l"  Division  (interne  de  3*  et  de  4»  année).  Prix,  médaille  d'ar- 
gent :  M.  Prunier  (Louis-Léon- Adrien),  interne  de  3'  année  à 
l'hôpital  de  la  vieillesse  (femmes). 

Accessit  :  M.Gindre  (Marie-Joseph-Léoii)^  interne  de  3*  année 
à  l'hôpital  Sainte-Eugénie. 

y*  jquentioi^  hpnoraMe  ;  M.  Qouet  (Fieirre^Jules-Maurie»), 
if^fpfnç  4^  4*  année  à  Vk^pital  de  Lourçine. 

2""  pei^^on  hpporable  :  M.  ûenombiié,  iaterae  de  d^  aanée  à 
l'hôpital  Saint-Antoine. 

2*  Division.  Prix,  médaille  d'afgei^  :  M.  Patrouillard  (Lu- 
cîen-Charles-Edmond),  interne  de  1**  année  à  l'hôpital  Sainte- 
Eugénie. 

Accessit  :  M.  Dumesi^}  (Hector-Loiii^^A^uf)»  înteme  de 
2*  année  à  la  Maison  de  Samté. 

f*  mention  honorable  :  M.  Blanqufpquç  {LQuis^fiugi^- 
Léon),  interne  de  X^  année  à  l'hôpital  Saip^TËngpnie. 

2*  meqtion  honorable  :  M.  Qurie^  (f^oui^Lépo),  interne  de 
1-  année  à  THôtel-Dieu. 

La  médaille  de  bronze  a  été  accordée  k  MM*  Cloupt^  Du- 

Euis,  Grosjean^  Yung^pc)i,  Layet,  j^lonooenil,  Paquelet  et  Pd- 
uçhe. 

Le  rapport  et  le  discQujr^  ont  été  proQon^  par  M.  Jouli^. 

Nous  aurioifs  voulu  dof^fier  quelq^e^  extr|û^  dfls  rapports 

de  MM.  May  et  et  Joulie,  J;ou^  deux  pkiqft  d^  remarques  judi- 
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cieuses  et  utiles  sur  IHnstitution  des  concours  de  Tintemat,  tous 
deux  fort  bien  écrits,  pleins  de  mesure,  d'encouragements  pa- 
ternels, de  conseils  excellents  adressés  aux  candidats;  mais  ces 
discours  sont  ordinairement  publiés  par  les  soins  de  Vadminis- 
tration  de  l'assistance  publique.  Ils  forment  déjà  une  masse 
considérable  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de  cette 
institution  et  même  pour  l'histoire  de  la  phannacie  moderne, 
car  la  plupart  des  noms  qui  figurent  dans  la  liste  des  lauréats 
et  même  des  internes  des  hôpitaux  de  Paris,  font  aujourd'hui 
l'honneur  et  l'espoir  de  la  pharmacie  française. 

C. 


REVUE  MÉDICALE. 


ÉLECTMCITÉ  MÉDICALE. 

De  Pétat  de  nos  connaissances  en  ce  qui  concerne  l'application 
de  l'électricité  au  traitement  des  maladies;  rapport  fait  à 
l'Académie  des  scieneeSy  dans  sa  séance  annuelle  du  11  mars 
4867; 

Par  M.  Becouerkl. 

(  ÀlfALTSE.  ) 

c  Lorsqu'on  découvre  dans  la  nature,  dit  le  savant  auteur 
de  ce  rapport,  un  agent  énergique,  le  médecin  qui  cherche  à 
apporter  du  soulagement  aux  maux  de  celui  qui  souffre  essa3fe 
son  action  sur  les  organes  malades,  dans  l'espoir  d*arriver  à 
une  guérison  vainement  tentée  par  la  science  médicale.  Les  es- 
sais réussissent-ils,  on  réunit  les  faits  observés,  on  les  coor- 
donne, on  en  déduit  des  rapports  ou  des  lois;  la  science  com- 
mence alors  où  finit  l'empirisme.  L'application  de  l'électricité 
à  la  thérapeutique  en  est  encore  à  sa  première  pliase^  bien 
qu'elle  ait  déjà  donné  des  résultats  satisfaisants  dans  certains 
cas;  s'ils  ne  sont  pas  plus  nombreux,  cela  tient  sans  doute  aux 
effets  trës^complexes  de  ce  mode  de  traitement.  » 
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11,  est  curieux  de  voir  les  commotions  de  la  torpille  appli- 
quées^ au  dire  d'Appien^  au  traitement  des  paralysies  et  de  la 
goutte,  et  à  celui  des  maux  de  tête  invétérés,  d'après  Yossius. 

11  paraît,  d'après  Thomson,  l'historien  des  animaux  de  l'A- 
frique occidentale,  que,  depuis  un  temps  immémorial,  les  po- 
pulations nègres  de  l'Afrique  centrale  mettent  à  profit  les  pro- 
priétés électriques  du  silure  pour  guérir  les  enfants  malades;  on 
place  ces  enfants  dans  un  baquet  rempli  d'eau  avec  ce  poisson, 
qui  leur  lance  de  temps  à  autre  des  décharges. 

Avec  la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde,  en  1746,  le?« 
applications  de  l'électricité  prennent  de  l'extension  :  on  était 
persuadé  alors  que  Tagent  électrique  était  analogue  au  principe 
de  la  vie.  Nollet  paraît  être  le  premier  qui  ait  appliqué  l'agent 
électrique  à  la  thérapeutique.  Après  lui  vinrent  Boze,  Bertho- 
lon  et  Jalabert  :  les  décharges  électriques  furent  surtout  appli- 
quées au  traitement  des  paralysies.  Des  expériences  nombreuses 
furent  faites  sur  les  animaux. 

Dans  cette  première  phase  des  traitements  électro-thérapeu- 
tiques qui  s'arrête  à  la  découverte  de  la  pile,  on  se  servit  de 
machines  assez  puissantes  pour  fournir  un  courant  continu 
d'étincelles  plus  ou  moins  fortes,  de  bouteilles  de  Leyde  de  di- 
verses grandeurs,  d'un  tabouret  ou  d'excitateurs  de  diverses 
formes,  qu'on  préconisa  comme  des  moyens  infaillibles  de  gué- 
rison.  Avec  des  bouteilles  on  donna  des  commotions;  avec  des 
excitateurs  on  tira  des  étincelles  de  diverses  parties  du  coi^M» 
des  malades.  On  administra  aussi  l'électricité  .^ous  forme  de 
bain,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui.  On  crut  recon- 
naître que  l'électricité  était  de  quelque  utilité  :  1'  dans  des 
contractions  qui  dépendent  de  l'affection  d'un  nerf;  2''  dans  les 
entorses,  dans  les  foulures,  lorsque  l'inflammation  est  passée; 
3®  dans  les  tumeurs  indolentes  ;  4''  dans  quelques  cas  de  para- 
lysie. 

Mais  les  expériences  de  Galvani  (1790),  qui  furent  le  point 
de  départ  de  la  découverte  de  la  pile  par  Yolta,  ouvrirent  un 
champ  plus  vaste  à  l'électrothérapie. 

L'École  de  médecine  de  Paris  nomme  une  commission  pour 
répéter  toutes  les  expériences  faites  sur  le  galvanisme  depuis 
1790. 

/Mm.  de  f»k»rm.  et  de  Ckim.  4*  gtàn.  T.  V.  (Mai  isêi.)  25 


A       I 
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Cette  commisçioD  constata  que  rélectricitç  de  la  pilç  fé^ftxe 
Torgane  nerveux  et  les  organes  musculaires  plus  profondément 
que  les  machines  électriques  ordinaires,  et  qu'elle  prpvoque  de 
vives  contractions,  des  sensations  fortes  de  picotement^  et  de 
brûlures,  dans  les  parties  que  leur  état  maladif  rend  quel- 
quefois insensibles  aux  étincelles  et  aux  commotions  ordinaires* 

L'Tnslitut  national,  ébranlé  par  le  mouvement  général  qu  a- 
vaient  provoqué  les  effets  du  galvanisme,  nomma^  en  1799, 
une  commission  composée  4c  Coulonis,  Sabattier,  Pelkt^n, 
Charles,  Fourcroy,  Vauquelin,  (yuytonet  Halle,  pour  examiner 
et  vérifier  les  phénomènes  galvaniques. 

Cette  commission,  composée  des  hommes  les  plus  éminent«i 
de  l'époque,  établit  une  distinction  entre  le  fluide  électrique  fit 
le  fluide  galvanique;  elle  crut  voir  dans  l'organisation  animale 
un  principe  dans  lequel  réside  Tessence  des  rapports  jnutueU 
du  système  nerveux  et  du  système  musculaire.  L'arc  anini^l 
peut  être  formé  avec  des  nerfs  et  des  muscles  contigu^  entre 
eux,  comme  l'avait  découvert  Galvani.  Cet  arc  n'est  point  in- 
terrompu  parla  section  d'un  nerf  ou  sa  ligature,  pourvu  que  Içs 
parties  liées  ou  divisées  restent  contiguës  entre  elles  par  l'acl^on 
musculaire.  Il  n'en  est  point  ainsi  pour  l'animal  vivant,  puis- 
qu'il suQit  de  couper  qn  nerf  dans  un  animal  ou  de  le  serrer 
par  une  ligature  pour  faire  perdre  la  faculté  de  se  mouvoir  ^u 
muscle  auquel  il  se  distribue.  Elle  reconnut  que  l'influence 
galvanique  parait  s'épuiser  par  l'exercice  et  se  réparer  par  h 
repos.  Voilà  mentionnés  pour  la  première  fois  leç  faits  résultant 
de  l'action  produite  sur  un  nerf  par  le  courant  continu. 

Parmi  toutes  les  expériences  qui  furent  faites  à  cette  époque 
M.  Becquerel  cite  les  deux  suivantes  :  Wilson  Philips  ayant 
coupé  les  nerfs  delà  huitième  paire  d'un  lapin,  trouva  quen 
réunissant  les  deux  extrémités  par  un  fil  métallique,  en  y  fai- 
sant passer  un  courant,  la  digestion  et  la  respiration,  qui  étaient 
alore  très-difficiles,  devenaient  plus  facilejç  aussitôt  q\ie  \on 
faisait  fonctionner  la  pile. 

Le  Hocteur  André  Ui*e  expérimenta  sur  le  corps  d'un  supplicia» 
immédiatement  après  l'exécution,  avec  une  pile  composée  dun 
grand  nombre  fî'éléments  et  fortement  chargée.  Un  des  p^l^ 
ayant  été  mis  en  communication  avec  la  moelle  épinière,  l'au^^ 
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4Yfiç  le  pçrf  scj^tique,  à  Tiimant  inémc  tous  les  musd^  in 
corps  se  contractèrent  par  des  mouvements  convukif^.  Les 
mêmes  résultats  furent  obtenus  sur  d'autres  parties  du  corps; 
il  est  le  premier  exemple  du  mode  d'électrisatiqn  localisée  eip- 
ployé  aujourd'hui,  que  M.  Masson,  disciple  et  élève  deSavart,  a 
foriQulé  en  ces  termes  en  1834  : 

«  La  propriété  du  courant  induis,  de  q'aii'ecter  que  les  points 
to^c}lés,  permet  de  soumettre  4  son  action  une  partie  quelcon- 
que du  corps.  Ainsi,  en  plaçant  deux  lanies  métalliques  sur  les 
extrémités  d'un  doigt^  après  les  avoir  placées  dans  le  cour^^nt, 
ce  dernier  ne  traversera  que  le  doigt.  On  s^nt  déjà  toute  l'im- 
portance de  cette  découycrte  pour  ceux  qui  s'occupent  d'ap- 
pliqper  l'électricité  à  la  médecine.  » 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  néanmoins  l'électricité  fut  appli- 
quée avec  peu  de  méthode  au  traitement  des  diverses  paralysies 
des  membres  ou  des  organes  des  sens,  aux  engorgements  lympha* 
tiques,  etc.,  etc.,  sans  que  Ton  puisse  dire,  faute  d'observations 
assez  précises,  si  ce  fut  souvent  avec  succès. 

Mais  voici  venir  la  Physiologie  expérimentale  interrogée  par 
des  hommes  éminents  :  l'irritabilité  musculaire  et  la  sensibilité 
naguère  étudiées  par  Haller  à  Taide  des  agents  physiques  et 
chimiques  pour  connaître  les  propriétés  spéciales  de  chacune 
d'elles  furent  soumises  à  l'action  électrique.  La  section  ou  la 
ligature  d'un  nerf  arrêtent  l'action  du  courant  tout  comme  celle 
des  autres  stimulants.  Certains  poisons,  des  décharges  électriques 
trop  fortes  produisent  le  même  résultat  (Matteucci).  MM.  Lop- 
get  et  Claude  Bernard  démontrent  l'indépendance  de  l'irritabi- 
Ktë  musculaire  et  des  nerfs  moteurs,  les  muscles  pouvant  rester 
contractiles,  alors  que  leurs  nerfs  moteurs  ne  sont  plus  excita- 
bles. Le  courant  électrique  parait  être  le  seul  excitant  capable 
d'amener  la  contraction  des  muscles  sans  l'intervention  des 
filets  nerveux. 

Sous  l'influence  de  l'action  prolongée  de  l'électricité,  les 
muscles  cessent  de  se  contracter  ;  ils  recouvrent  cette  propriété 
par  le  repos.  Celle-ci  renaît  aussi  sous  l'influence  d'un  chan- 
gement de  direction  du  courant.  En  intervertissant  un  certain 
nombre  d^  fois  le  sens  du  courant,  on  peut  annuler  ou  rappeler 


—  388  — 

à  volonté  Texcitabilité  des  muscles  de  la  grenouille  (alternatives 
dites  voltaïques). 

Matteucci  et  d'autres  physiciens  ont  observé  que  si  le  courant 
est  dirigé  dans  le  nerf  seul  suivant  la  direction  des  ramifications 
nerveuses  c'est-à-dire  de  la  tête  aux  extrémités,  il  y  a  contraction 
en  fermant  le  circuit,  et  aucun  effet  en  l'interrompant  Si  le 
courant  chemine  en  sens  inverse,  il  n'y  a  pas  de  contractions 
en  fermant  le  circuit  ;  elles  ne  se  manifestent  qu'en  l'interrom- 
pant. C'est  ainsi  qu'en  variant  à  l'infini  les  expériences,  on  a 
obtenu  des  effets  très-divers  sur  la  contractilité ,  sur  la  sen- 
sibilité et  secondairement  sur  la  première  de  ces  deux  propriétés 
en  agissant  sur  la  seconde,  produisant  tantôt  un  tétanos  mo- 
mentané (Nobili),  tantôt  la  résolution  des  muscles  contractures 
dans  une  première  expérience. 

«t  L'existence  du  courant  propre  des  animaux,  comme  on  Ta 
vu  plus  haut^  a  été  signalée  et  mise  en  évidence,  pour  la  pre- 
mière fois  par  Galvani  ;  il  a  été  étudié  successivement  par 
Nobili,  Matteucci  et  de  Bois-Rémond;  chacun  a  sa  part  dans 
l'analyse  de  cette  découverte  impoitante,  à  l'aide  de  laquelle 
on  a  prouvé  que  les  nerfs  et  les  muscles  sont  des  électromoteurs, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  constitués  de  manière  à  donner  des  cou- 
rants quand  ils  forment  des  circuits  fermés;  ces  électromoteurs 
remplissent  probablement  un  rôle  encore  inconnu  dans  les . 
phénomènes  de  la  vie,  autant  que  leur  organisation  porte  A  le 
croire.  » 
.  Il  serait  trop  long  de  suivre  M.  Becquerel  dans  l'énuméra- 
tion  des  expériences  propres  à  chaque  auteur,  et  je  ne  dois  pas 
perdre  de  vue  que  c'est  surtout  de  l'électrothérapie  que  je  veux 
rendre  compte. 

Abordant  précisément  ce  point  pour  Tappréoiation  des  résul- 
tats obtenus  par  les  divei*s  concurrents  au,  prix  de  l'Institut, 
M.  Becquerel  note  et  résout  ainsi  la  question  : 

«  Il  parait  résulter  des  obervations  faites  par  les  médecins 
de  la  génération  qui  précède  la  nôtre,  que  l'emploi  médi- 
cal de  l'électricité  est  indiqué  dans  les  trois  cas  suivants: 
4'  lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  la  contractilité  dans  les  muscles 
qui  en  sont  privés,  quand  la  perte  de  la  contractilité  ne  tient 
pas  ou  ne  tient  plus    à  des  lésions  encéphalo-rachidiennes; 
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*2o  quand  il  s'agit  de  rétablir  la  sensibilité  générale,  ainsi  que' 
la  sensibilité  spéciale  des  organes  des  sens,  ces  sensibilités  étant 
abolies  ou  simplement  diminuées  ;  S»  quand  il  est  nécessaire 
de  ramener  à  l'état  normal  la  contractilité  ou  la  sensibilité 
exagérées  ou  pei-verties.  Les  médecins  actuels  ont-ils  obtenu 
d'autres  résultats  avec  les  nouveaux  appareils  ?  C'est  douteux.  » 

M.  Duchenne,  de  Boulogne,  fait  usage  de  la  méthode  d'é- 
lectrisation  localisée  indiquée  par  M.  Masson,  qu'il  a  perfec'- 
tionnée,  généralisée  et  rendue  pratique.  Il  emploie  de  préf(*« 
rence  la  pile  voltalque  et  les  appareils  d'induction  comme  con- 
venant mieux  à  l'électrisation  musculaire.  On  sait  avec  quelle 
précision  et  quelle  habileté  il  est  parvenu  à  faire  contracter 
isolément  chacun  des  muscles  et  de  leurs  faisceaux  et  quel 
parti  il  en  a  tiré  pour  la  physiologie  des  mouvements. 

Il  arrête  à  volonté  la  puissance  électrique  dans  la  peau,  sans 
iocision  ni  piqûres  ;  il  peut  la  traverser  et  limiter  l'action  du 
courant  dans  les  organes  qu'elle  recouvre,  c'est-à-dire  dans  les 
muscles^  dans  les  nerfs  et  même  dans  les  os. 

Les  résultats  obtenus  par  lui  sont  les  suivants  : 

1*"  Il  regarde  comme  complètement  démontrée  l'utilité  du 
traitement  électrique  appliqué  à  la  paralysie  consécutive  à  la 
lésion  traumatique  des  nerfs  et  des  paralysies  atrophiques  grais- 
seuses de  l'enfance.  Il  avance  qu'au  début  de  ces  maladies  on 
peut  reconnaître  le  degré  de  la  lésion  à  l'aide  de  la  contracti- 
lité et  de  la  sensibilité  électriques  des  muscles  paralysés. 

2"  L'électricité  est  également  appliquée,  mais  avec  moins  de 
certitude,  à  la  paralysie  dite  spinale,  aux  paralysies  rhuma- 
tismales, hystériques,  essentielles,  qu'elles  soient  localisées  ou 
plus  ou  moins  généralisées  ;  mais  comme  ces  affections  peuvent 
guérir  spontanément  ou  disparaître  temporairement,  on  ne 
saurait   juger   de  la   valeur   réelle  du  traitement  électrique. 

3*  Les  névralgies ,  en  général ,  guérissent  par  l'excitation 
rlectro-cutanée,  à  l'exception  des  névralgies  faciales. 

4**  Les  douleurs  musculaires  rhumatoïdes  guérissent  rapide- 
ment par  le  traitement  électrique. 

5^  Les  hyperesthésies  cutanées  ou  musculaires,  les  anesthésies 
cutanées,  de  cause  hystérique  ou  satuiTiine,  sont  heureusement 
modifiées  par  l'excitation  électro-cutanée. 


—  B»0  -^ 

e<*  Geitaiiles  nëyroteB,  eâtt'aUtreë  l'ââgi&e  dtt  i^oitrllli*,  gué* 
rissent  par  Texcitation  ëlectro^^cutanée. 

7«  n  a  traité  avec  succès,  suivant  lui,  les  ttfiéctioâs  locales, 
comme  là  paralysie  de  Ift  septième,  de  la  troisième  et  de  la 
sixième  paire,  Taphonie,  la  §urdité,  la  paralysie  de  la  vetoie 
et  quelques  cas  d'étranglement  interne  de  rintestitl. 

8*  L'application  de  rélectricité  au  traitement  de  là  chorée, 
de  la  crampe  des  écrivains,  de  là  goutte^  dé  TàmAUrose,  n'a 
produit  que  des  résultats  à  peu  près  négatifs. 

M.  Namias,  qui  se  sert  d'une  pile  à  couronne  de  tasses  formée 
de  deux  cents  éléments,  chargée  arec  de  Teau  salée^  emploie 
tantôt  les  courants  intermittents,  tantôt  les  tourants  continus. 
Nous  signalerons  parmi  les  résultats  constatés  par  lui  :  l'afBu- 
ence  sanguine  et  le  surcroit  de  nutrition  suivant  les  secousses 
répétées;  le  danger  des  courants  continus  trop  prolongés;  l'in- 
fluence de  la  direction  du  courant  sur  les  nerfs  de  l'hoiiime  ; 
la  supériorité  des  courants  centrifuges  dans  les  paralysies  du 
mouvement,  des  courants  centripètes  dans  les  paralysies  des 
sens;  la  préférence  à  accorder  aux  courants  continus  dans  les 
affections  du  système  vasculaire  et  lymphatique,  et  aux  cou- 
rants intermittents  dans  celles  du  système  nerveux  et  musculaire. 

On  sait  que  M.  Scoutteten  a  récemment  considéré  l'élect ri- 
cité  comme  cause  principale  de  l'action  des  eaux  minérales  sur 
l'organisme^  que  l'on  prenne  ces  eaux  sous  forme  de  bain  ou 
de  boisson. 

Les  études  de  M.  Ginieelli  ont  surtout  porté  sur  la  galvano- 
caustique  chimique.  «  On  distingue  la  galvano-caustique  chi- 
mique de  la  galvano-caustique  thermique  en  ce  que  celle-ci 
cautérise  au  moyen  de  la  chaleur  produite  dans  un  fil  de  métal, 
parcouru  par  un  courant  électrique  d'une  certaine  intensité* 
tandis  que  l'autre  opère  la  cautérisation  à  Taide  d'un  acide  ou 
d'un  alcali  séparé  d'une  dissolution  par  l'action  chimique  du 
courant.  Il  emploie  à  cet  eflet  soit  un  circuit  simple^  soit  un 
circuit  dans  lequel  se  trouve  une  pile.  Suivant  la  direction  du 
courant,  il  porte  sur  la  partie  malade  un  caustique  acide  ou 
alealin  à  l'état  naissant,  et  doué  par  conséquent  d'une  grande 
énergie.  M.  Cinizelli  énumère  dans  son  opuscule  les  cas  où  il  a 
obtenu  des  guérisons  en  ilpérant  sur  des  tUiuèurs  de  diffëreitts 
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genres  et  dans  divers  caê  pàthologiqtleé.  C'est  à  l'aide  d'une  mé- 
thode iettiblable  que  M.  Nélaton  a  enlevé  des  tumeui*s  naso- 
f^ftrfUgiennes.  » 

M.  Pitet  à  signalé  dans  ses  ouvrages  la  supériorité  thérapeu- 
tique des  courants  induits  faibles  sur  celle  des  courants  in- 
duits énergiques  ;  il  préfère  en  outre  les  courants  continus. 

M.  Remak  a  fait  usage  des  piles  à  courant  constant  et  des 
piles  qui  ne  jouissent  pas  de  cette  propriété.  L'emploi  des  cou- 
rants interrompus  ne  lui  a  réussi  que  dans  quelques  cas  parti- 
culiers et  qui  ne  sont  pas  même  très-fréquents.  Il  nie  que  les 
courants  continus  soient  capables  de  produire  des  désordres 
dans  l'organisme.  Par  leur  moyen  il  a  guéri  des  contractures 
paralytiques,  des  paralysies  invétérées,  des  contractures  et  des 
douleurs  rhumatismales. 

«  Si  l'on  (compare  ensemble  les  résultats  que  nous  venons  d'in- 
diquer, dit  M.  Becquerel,  on  voit  que  les  médecins  ne  sont 
d'accord  ni  sur  le  mode  de  traitement  ni  sur  les  résultats  ob- 
tenus. £n  effet,  M.  Duchenne  emploie  avec  succès  les  courants 
intermittents  dans  la  plupart  des  cas,  traitement  que  rejette 
M.  Remak  comme  nuisible,  pour  donner  la  préférence  aux 
courants  continus.  M.. Namias  prétend  démontrer  que  le  diag- 
nostic électrique  de  M.  Duchenne  pour  reconnaître  le  siège  des 
paralysies  est  faux.  Le  dernier  n'admet  pas  dans  l'homme  les 
propriétés  hiposthénisantes  des  courants  continus.  M.  Remak 
et  en  partie  M.  Pitet  avancent  que  les  courants  continus  auj;- 
menteht  dans  certaines  limites  l'excitabilité  du  nerf  au  lieu  de 
Vaffaiblir;  c'esl  cette  propriété  qui  l'a  engagé  à  les  employer 
dans  le  traitement  des  paralysies,  de  préférence  à  l'induction. 
Nous  ajouterons  que  M.  Hifielsheim  a  considéré  le  courant  in- 
termittent comme  un  excitant  et  le  courant  continu  comme 
calmant.  Nous  ferons  remarquer  que  l'action  hyposthénisante 
des  courants  continus  paraît  être  assez  généralement  reconnue, 
et  que  des  physiologistes  admettent  qu'avec  des  courants  faibles, 
dirigés  successivement  en  sens  inverse,  on  n'a  qu'une  très-faibh* 
action  hyposthénisante,  tandis  que  lorsque  les  courants  sont 
très- intenses,  cette  action  devient  prédominante. 

<  Ces  divergences  et  d'autres  encore  que  noiis  pourrions  citer 
dans  les  réstdtats  obtenus  et  les  opinions  émises  sur  la  valeur 
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de  tel  ou  tel  procédé,  montrent  rimpossibilité  où  Ton  est  de  se 
prononcer  encore  sur  les  véritables  propriétés  thérapeutiques 
de  Télectricité^  suivant  que  Ton  emploie  les  courants  continus 
ou  intermittents,  surtout  quand  on  n'a  pas  suivi  les  traite- 
ments. 

(c  De  deux  choses  Tune  :  l'électricité  agit  efficacement,  ou  sou 

action  est  nulle.  Dans  la  première  supposition,  il  faut  en  con- 
clure que  les  médecins  n'ont  pas  opéré  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'âge,  de  constitution,  de  force  vitale,  de  même  degré  de 
maladie  et  avec  des  appareils  électriques  ayant  la  même  inten- 
sité ;  car  si  tout  eût  été  semblable  de  chaque  côté,  il  n'y  a  pas 
de  motifs  pour  qu'on  n'ait  pas  obtenu  les  mêmes  l'ésultats.  Dans 
la  seconde  supposition,  il  faudrait  admettre  que  la  nature  a  tout 
tait.  Nous  sommes  porté  à  croire  toutefois  que  les  traitements 
n'ont  pas  été  appliqués  dans  les  mêmes  conditions,  car  on  ne 
saurait  nier  que  l'électricité  n'agisse  efficacement  dans  certaines 
paralysies  et  d*autres.cas  pathologiques  ;  de  nombreux  exen^ples 
déjà  anciens  sont  là  pour  le  prouver.  )> 

Après  cette  appréciation  un  peu  sévère,  mais  justifiée,  de$ 
essais  contemporains  sur  l'électro-thérapie,  M.  Becquerel  trace 
une  sorte  de  programme  des  conditions  dont  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  dans  l'application  des  divers  modes  d'électrisation.  C'est 
ainsi  que  le  savant  rapporteur  traite  des  courants  continus,  des 
courants  intermittents,  etc.,  etc.  Les  expérimentateurs  futur» 
feront  bien  de  se  pénétrer  de  ces  recommandations.  Notre  point 
de  vue,  qui  est  de  chercher  les  résultats  obtenus  ne  nous 
permet  pas  de  nous  arrêter  à  ces  considérations  de  physique 
et  de  physiologique  spéculatives,  les  limites  imposées  à  nos  ar- 
ticles ayant  été  déjà  largement  dépassées. 

ViGLA. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER 


L'isoméiisme  et  8«s  abna.  —  Amylène  et  dérivés  ;  par 

M.  Schorlemmer(I).  —  Anilliie  et  dérivés;  par  M.  Griess(2). 
— Zylène  ot  dérivés  par  MM.  Ernst  et  Fittig  (3).—  Zylène; 
par  M.  Deumelant  (4).  — Même  svjet  par  M.  Yollratu. — 
On  a  souvent  déploré  la  tendance  de  certains  chimistes  à  con- 
clure à  l'isomérie,  à  la  moindre  différence  que  Von  remarque 
entre  le  point  d'ébullition ,  la  densité  ou  le  pouvoir  rotatoire  de 
deux  hydrocarbures,  de  deux  alcools  ou  de  deux  acides  orga 
niques  de  même  compositon  centésimale,  mais  de  provenance^ 
différente. 

L'amylène  est  une  de  ces  sources  d'isomérie,  car  il  suffit  de  la 
moindre  impureté  pour  modifier  ses  propriétés  physiques.  On 
l'a  retiré  du  pétrole,  on  le  prépare  paiement  avec  l'alcool  amy- 
lique,  et  en  raison  de  cette  différence  d'origine,  on  n'a  pas  man  • 
que  d^expliquer  par  le  mot  isomérie  la  légère  différence  qu'on  u 
remarquée  entre  les  propriétés  des  deux  coi'ps.  En  opérant  avec 
des  produits  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  purifier,  M.  Schorleni  - 
mer  vient  de  reconnaître  que  la  différence  ne  tient  qu'à  une 
question  de  pureté  plus  ou  moins  grande  et  que  Vhydrure  d'à- 
mylène  du  pétrole  est  identique  à  Vhydrure  d'amylène  retiré 
de  Talcol  amylique,  obtenu  par  fermentation  ;  il  en  est  de  même 
des  prétendus  isomères  du  chlorure  d^amylène^  de  V alcool  amy- 
lique lui-même  ainsi  que  de  l'éther  amylo-acétique. 

Pareil  résultat  a  été  obtenu  par  M.  Griess  avec  les  dérivés 
chlorés  et  bromes  de  l'aniline.  Ces  dérivés  ont  été  d'abord  pré- 


:i)  Jaum,  prakt.  Chem.,  t.  XGXVIII,  p.  248. 
(2)  Joum.  Chem,  Soc,  1866,  p.  61. 
;3}  Afm,  Chem.  Pharm,,  t.  CXXXIX,  p.  184. 
4)  tbid.,  1866,  p.  488. 
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parés  par  M.  Hofmann  avec  les  dérivés  correspondants  de  Tisa- 
tine,  mais  le  procédé  par  Tac^tanilide  que  M/  Mills  a  fait  con- 
naître ayant  donné  des  produits  quelque  peu  différents,  il  resta 
des  doutes  sur  leur  identité. 

C'était  donc  de  nouveau  le  cas  d'appliquer  le  mot  isomérie  ; 
heureusement,  l'assertion  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre  racine; 
en  effet,  M,  Griess  vient  de  faire  voir  que  tous  ces  composés 
sont  identiques,  lorsqu'ils  ont  été  convenablement  purifiés. 

On  doit  à  MM.  Ernst  et  Fittig,  une  simplification  analogue. 
En  traitant  le  xylène  brome  et  l'éther  métliyliodhydriquè  par 
le  sodium  (ce  journal,  t.  IV,  p.  229),  ils  obtinrent  le  méthyle 
xylène  C^'  IP  ,  C*  H'  qui  n'est  autre  chose  que  du  cumène  C" 
H**,  ce  dont  ils  se  sont  directement  assurés  en  comparant  entre 
elles  les  propriété  physiques  et  les  propriétés  chimiques  aes 
deux  hydrocarbures.  L'identité  se  maintient  entre  les  dérivés 
de  ces  coi^s,  tels  que  les  composés  bromes  et  l'acide  copule  que 
le  cumène  et  le  méthyle-xylène  forment  avec  Tacidé  sulfii- 
rique  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d'acide  sulfocuiulnique. 

Les  cas  d'isomérie  justifiée  sont  assez  nombreux  dans  là 
science  pour  qu^on  y  regarde  à  deux  fois  avant  d'en  augmenter 
le  nombre. 


Dosafi^e  de  l'iode  contenu  dans  les  iodbydrates  orea- 
niqnes;  par  M.  Kraut  (1).  —  Partant  de  ce  fait  que  le  chlo- 
rure d'argent  soutire  aux  iodhydratesà  bases  oi^ganiques  l'iode 
qu'ils  contiennent,  M.  Kraut  fait  digérer  les  dissolutions  de  ces 
sels  avec  une  quantité  pesée  de  chlorure  d'argent  ;  quelques  mi- 
nutes de  contact  suffisent  pour  cela  ;  déterminant  de  nouveau 
le  poids  du  composé  argentique,  on  peut  conclure  à  l'iode,  in- 
directement du  moinS)  en  raison  de  l'augmentation  que  le  poids 
a  éprouvé.  Il  va  sans  dire  que  l'iode  absorbé  correspond  à  une 
proportion  équivalente  de  chlore  qui  est  entrée  en  combinaison, 
en  sorte  que  la  base  organique  se  trouve  alors  dans  la  dissolu- 
tion sous  la  forme  de  chlorhydrate. 


JU. 


(1)  Zeitschr.  fur  Chem,,  1866,  p.  63. 
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iàt  la  tttàtttirâttoii  Aeê  fMlts;  pàf  M.  BÈtEfc  (1).  —  V^ 
gtùêeïWe^  à  mii<)tieréàul  ùAt  été  exatilitiééè  toUd  les  qtisitre  jours, 
depuis  lé  commencement  jusqu'à  parfaite  maturité.  On  à 
chaque  fois  dosé  le  sucre,  T&cide  libre,  Tapote,  la  matièi^e  grasse, 
le  résidu  ftec  et  le!»  éendrei.  Des  résultats  ôbtéhUs,  ràUtéuj^  tire 
les  conclusions  silivàUtei  : 

1"  Pendant  la  maturation,  TeaU  diminué,  tandis  qUe  là  sub- 
stfltice  solide  augmente. 

T  Le  sucre  augmente  gttiduellehieiit. 

3*  L'acide  dinûnue  Vers  la  fin  de  Isi  maturàtioti. 

4**  La  substance  minérale  diminue  &  mesure  que  la  matura- 
tion se  développe. 

5*  Les  substances  azotées  paraissent  suivre  là  même  loi  que 
les  acides;  elles  augmentent  d'abord  pour  diminuer  à  partir  de 
la  deuxième  moitié  de  la  phase  végétative. 

6**  La  subfttancé  augmente  constamment)  toutefois  oecte  âUg- 
meatation  est  peu  sensible  à  partir  de  la  deuxième  moitié  de  la 
période  du  développementi 


Action  un  chlore  et  da  brome  ear  l'acide  aniei  que 

par  M.  Reinegke  (2). — L'acide  anisiqueest  siueeptible  d'échan* 
ger  2  éq.  d'H  contre  2  Gl  iou  2  Br;  si  Ton  pousse  la  réaction 
pltts  loin^  l'acide  se  décompose. 

Les  acides  anisiques  monochloré  et  mouobromé  ont  été  ob- 
tenus par  Laurent  et  M.  Gaboursi  Eu  faisant  bouillir  Tacids 
anisique  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  chlor- 
hydrique  fortement  étendu,  on  obtient  de  l'acide  bichloré, 
soluble  et  cristalisable  dans  l'alcool  chaud. 

n  forme  alors  des  aiguilles  semblables  à  l'acide  hippuricjue 
et  susceptibles  d'être  sublimées  j  Teaii  ne  les  dissout  pas.  Elles 
Tondent  vers  196**  C. 

L'acide  bibromé  s'obtient  avec  l'acide  anisique^  le  brome 
t  l'eau  agissant  en  vase  elosà  120'.  P^intàe  fusion,  207— 208% 
Par  ses  propriétëd  extérieure^,  11  se  côftfoftd  a^éc  le  précédent. 


(2)  Afch,  de  pharm.,  l.  CXXVI,  p.  22. 


tî 


—  396  — 

Les  deux  résistent  à-  l'acide  azotique  même  concentré,  ce  que 
ne  fait  pas  Tacide  anisique  monockk>Fé  ou  brome.  Ce  n'est 
qu'après  une  longue  ébullition  avec  l'acide  azotique  qu'on  par- 
vient à  attaquer  les  nouveaux  acides. 

Par  l'action  prolongée  du  brome  et  de  l'eau,  l'acide  anisique 
bibromé  donne  du  triôromanisol  C**  H*  Br  O",  de  l'acide  car- 
bonique et  de  l'acide  bromhydrique. 

Le  tribromanisol  est  soluble  et  cristallisable  dans  l'alcool 
bouillant  ;  il  est  sublimable  en  aiguilles  et  fond  à  87*. 

£n  épuisant  l'action  du  brome  sur  ce  corps,  on  obtient  du 
bromanile  C"  Br*  O*.  Avec  le  chlore,  on  obtient  dans  les  mêmes 
conditions  du  chloramile.  Toutefois  on  n'a  pu  remarquer  la 
formation  du  trichloranisol. 


Préparatioii   du  einabre  par   la  YOto  hamido;   par 

M.  Flegk  (1).  —  On  peut  obtenir  directement  du  cinabre  en 
faisant  digérer  à  chaud  un  sel  mercuriel  double  (par  exemple 
chlorhydrargyrate  de  sodium  ou  hydrai^y-rhodanure  de  po- 
tassium [HgS,CyS+KCyS]),  avec  de  l'hyposulfite  de  soude  en 
grand  excès,  à  la  condition  de  ne  pas  dépasser50*(';  dans  le  cas 
contraire^  il  se  produit  du  sulfure  noir. 

On  n'obtient  pas  de  cinabre  en  traitant  par  de  l'hyposulfite  de 
soude  le  produit  qui  se  forme  en  triturant  du  mercure  avec 
du  soufre,  mais  on  réussit  dans  peu  de  temps  au  moyen  d'une 
dissolution  de  sulfhydrate  de  sodium  (2). 


(i)  Jouni.  prakt,  Chem»,  U  XCIX,  p.  248. 

(2)  Le  sulfure  de  mercure,  noir  ou  rouge,  est  très-soluble  dans  le  sulfure 
lie  sodium  NaS  et  insoluble  dans  le  sulfhydrate  NaS  HS  {Joum,  dePharm., 
t.  111,  p.  233).  Gela  est  si  vrai  qu'on  peut  se  servir  de  ce  moyen  pour  sépa- 
rer le  mercure  des  métaux  précipitables  par  HS  daus  les  dissolutions  acides 
et  qui,  comme  Pb,  Ag,  Hg,  donnent  des  sulJtares  sur  lesquels  le  suUhydrate 
d'ammoniaque  est  sans  action.  Le  caractère  est  très-sensible.  Étant  donnée 
une  dissolution  mercurique,  on  la  précipite  par  US,  en  excès.  Sitôt  qu'on 
ajoute  un  peu  de  soude  caustique,  le  précipité  de  sulfure  de  mercure  entre 
en  dissolution  ;  si  ce  précipité  n'a  pas  été  trop  épais,  le  phénomène  est  très* 
MDBible.  J.  N. 
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La  rocanllliie  cyanorée;  par  M.  Mullek  (1).  La  matière 
coloraote  rouge  que  M.  Muller  obtient  en  traitant  Tétherchlor- 
acétique  par  le  cyanure  de  potassium  offre,  ainsi  qu'on  Ta  vu 

(ce  journal,  t  XL VI  p.  319),  de  l'analogie  aveclarosanilinc. 
Cette  circonstance  conduisit  Tauteur  à  examiner  l'attitude  de 
cette  matière  colorante  à  l'égard  du  cyanure  de  potassium. 

Disons  de  suite  que  la  conséquence  de  cette  réaction  est  uur 
décoloration  complète  par  suite  de  la  production  d'un  composé 
incolore  et  cristallisable  renfermant  les  éléments  de  la  rosaniline 
et  de  l'acide  cyanbydrique,  bien  qu'il  ne  donne  ni  les  réactions 
de  l'un  ni  celles  de  l'autre. 

L'ammoniaque  le  déplace  de  sa  combinaison  en  formant  une 
poudre  blanche,  cristalline;  celle-ci  est  soluble  dans  l'alcool 
d'où  elle  se  sépare  à  l'état  de  petits  prismes  obliques,  d'un  éclat 
adamantin;  au  soleil  ils  se  colorent  en  rose.  Avec  la  potasse 
fondante,  il  parait  se  produire  de  la  rosaniline. 

Ce  nouveau  corps  est  un  alcalo'ide.  Avec  l'acide  cblorhydri- 

que,il  forme  de  gros  cristaux  obliques,  solubles  dans  l'alcool  et 

inaltérables  à  l'air.  Le  bichlorure  de  platine  ne  les  précipite 
pas. 

Le  sulfate  et  l'azotate  cristallisent  moins  facilement. 

Le  picrate  de  potasse  précipite  tous  ces  sels  en  jaune  ;  le  pré  - 
cipité  se  résinifie  à  chaud. 

Ce  nouveau  corps  ofifre  beaucoup  d'analogie  avec  la  leucani- 
Une  de  Hofmann,  et  il  possède  la  constitution  du  cyanhydrate 
d'harmaline  de  Fritzsche.  Suivant  l'auteiu*,  c'est  tout  simple- 
ment un  cvanhydrate . 


Séparatloii  du  plomb  ot  dnbismntli;  par  M.  Patera  (2). 
—  Lorsqu'il  s'agit  de  doser  le  bismuth  contenu  dans  des  al- 
liages à  base  de  plomb,  M.  UUgren  opère  par  déplacement  au 
moyen  du  plomb  après  avoir  engagé  le  tout  dans  une  combi- 
naison avec  l'acide  acétique.  M..  Patera  maintient  le  même 
procédé,  à  cela  près  qu'il  opère  avec  des  dissolutions  azotiques. 


(1)  Zeiischr.  fur  Chem,,  1866,  p.  2. 

(2)  Zeitschr.  anaiyt,  Chem.,  1966,  p.  318. 
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Lg  liqqi4ç  doit  être  f^mme^t  étçndi^  dVu-  On  y  j^tro^pit 
unç  latii^ç  4ç  plofa):!  qui  nç  tar4e  pa«  4  se  recouvrir  4'uo  i^nrtttit 
noir  formé  4e  bismuth  très-divi^. 

Quand  tout  le  bismuth  eçt  précipité,  ou  eal^ve  promptement 
avec  un  filet  d'eau  ce  qui  s'est  ainsi  s<'paré,  on  lave  avec  de 
Teau,  puis  avec  de  Talcool,  on  jette  sur  un  petit  filtre,  on  fait 
sécher  et  on  pèse. 

Des  essais  comparatifs  faits  avec  ce  procédé  et  celui  qui  con- 
siste à  transformer  d'al^ord  en  chlorures  çt  à  (faiter  ensuite  par 
de  Valcool  éthéré  qui  ne  dissout  que  le  composé  bismutliique, 
ont  donné  des  résidtats  très-concordants,  selon  MM.  Patera  et 
Visoky. 

Dans  le  procédé  Ullgren,  le  bismuth  n'est  pas  pesé  à  l'état 
de  métal  ;  on  le  fait  dissoudre  dans  l'acide  azotique  et  on  dose 
à  l'état  d'oxyde,  soit  par  précipitation  au  moyen  du  carbonate 
d'anmioniaque,  soit  par  calcination.  (Pour  d'autres  procédés 
de  séparation  de  ces  deux  métaux,  Y.  plus  haut,  t.  11^  p.  218.) 


Analyse  de  Técorce  de  petalottiflrna  qnadrilooiilare^ 

par  M.  Falco  (1).  —  Originaire  de  l'Australie  méridionale, 
cette  écorce  contient  une  essence  camphrée,  un  glucoside  très- 
amer,  du  tannin  bleuissant  les  sels  de  fer,  des  acides  oxalique  et 
citrique,  de  la  résine,  de  la  cire,  du  sucre,  de  la  gomme  et  de 
l'amidon.  L'écorce  sèche  renferme  9  pour  100  d'eau  et  7,59 
pour  100  de  cendres  composées  de  la  manière  suivante  : 


Chlorure  de  sodium 

2,93 

Potasse 

2,74 

Soude 

0,94 

Chaux 

46,23 

Magnésie 

t,é2 

Alumine 

0,04 

8çsquloxyde  de  fer 

0,175 

Oxyde  manganoso-manganique 

0,455 

Acide  sulfurlque 

1,32 

—  Phosphorique* 

0,56 

-  Silicique 

2,20 

—  Carbonique 

40,33 

(1)  Chem.  CentralbL,  1867,  p.  Ii2. 
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fOF  lu  teinmr*  «•  fo#w;  pav  M.  P»  (})•  —Frfipvéc 
avec  des  pétales  de  roaa  centifol.  Cette  teipture  contient  :  4$  1^ 
pistasse»  de  la  chau>  et  un  peu  de  magq^ie  cp^^binées  avec  4^ 
F^cide  uialique,  de  Tacidç  succinique,  du  tannjn  verdissant  les 
sek  de  fer,  de  l'acide  phosphorique,  deç  corps  gras  et  résineux, 
une  matière  rose  peu  stable,  du  sucre,  de  Thuile  cssentioUe  el 
un  principe  amçr*  Par  un  repos  prolongé,  elle  abandoqnç  une 
cristallisation  de  bi-tartrate  de  potasse  et  de  tartrate  de  chaux. 


8ar  ramaleamation  dn  fAno;  par  M.  Gibsone  (2),  — 
Même  sujet;  par  M.  Berjot.  —  Dans  un  crist^Uisoir^  on  iatiO' 
duit  30  grammes  d'acide  chlorhydrique,  3  grammes  d'une  dis- 
solution saturée  de  biclilorui;e  de  mercure  et  15  grammes  de 
mercure  métallique.  Dai)s  ce  bain,  on  plonge  les  feuilles  de  zinc 
et  on  trotte  avec  une  brosse.  On  laisse  égoutter  le  mercure  ex- 
cédant, afin  d'empêcher  les  feuilles  métalliques  de  devenir  cas- 
santes par  la  raison  indiquée  l'année  dernière  dans  ce  journal, 
t,  I\,  p.  330  (3). 


4€tton  d«i  phftplMit^  ror  1m  p^U  #•  cobalt  j  par 

M.  KliAUT  (4).  —  Tous  les  phosphates  i^e  dpnaent  pa§,  commç 
OQ  le  crçit,  au  chalumeau,  un  verre  bleu  avec  Iç  cobalt.  Les 
phofphat^  tribasiques  sont  dans  ce  cas;  c'fst  ^  pein^  si  cçu^ip  de 
baryte,  de  strontiaue  qu  de  chaux  donqeut  une  coloration  grise. 
Seul,  le  tiiphosphate  de  soude  produit  une  perle  bleue.  Par 
contre,  les  phosphates  neutres  (PhO'2]VJO-fH0),  douoent  tous 
la  coloration  bleue  caractéristique, 

Avfc  le  guano  du  Pérou,  on  obtient  une  perle  bleu^;  avfjç  If 
iombreriie  et  le  goano  Backerf  une  masse  grise. 


(1)  Chem.  CentralbL,  1867,  p.  142. 

(2)  Zeitschr.  fur  Chem.,  18C6,  p.  6i. 

(3)  Le  procédé  de  Bf .  Berjot  est  bien  plus  expédifif  ;  il  dispense  de  frotter  et 
permet  d'amalgamer  par  simple  immersion.  200  gr.  de  mercure  sont  mis  à 
dissoudre  dans  1,000  gr.  d'eau  régale  (AzO>  1  p.  ;  CIH.  3  p.).  A  la  dissolution 
on  ajoute  1,000  gr.  CIH.  {Compt.  rend.  t.  XLYII  p.  973.) 

(4)  Zeitschr.  analyt.  Chem.,  t.  IV,  p.  160.  J.  N. 
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snr  !•  tannate  de  dne;  par  M.  Waeber  (1).  -*Oii  fait 
dissoudre  100  parties  d'acétate  de  zinc  dans  500  parties  d'eau, 
et  Ton  ajoute  une  dissolution  contenant  i75  parties  d'acide  tan- 
nique.  Le  tannate  de  zinc  produit  demeure,  en  partie,  en  disso- 
lution à  cause  de  Tacide  acétique;  on  évapore  donc  le  tout  à 
siccité  au  bain-marie,  ce  qui  donne  une  poudre  jaunâtre,  inso- 
luble dans  Teau.  L'auteur  lui  donne  la  formule 

2  (€*•'  Zn»  H*«  O")  +3H*0 

L'eau  de  cristallisation  ne  se  dégage  qu'à  une  température  supé- 
rieure à  100*  degrés. 


Porlfioatlon  da  ffrapblte;  par  M.  Cl.  Winkler  (2).  —  Le 
graphite  en  poudre  fine  est  additionné  d'un  niélange  formé  de 
parties  égales  de  soufre  et  de  carbonate  de  soude,  et  dont  on 
prend  de  100  à  200  p.  100,  suivant  le  degré  d'impureté;  on 
mêle  bien  et  l'on  porte  au  rouge  faible,  jusqu'à  ce  que  la 
flamme  de  soufre  qui  s'échappe  ait  été  remplacée  par  une 
flamme  jaune.  Après  le  refroidissement,  le  produit  est  traité 
par  l'eau  à  l'ébullidon,  puis  lavé  par  décantation,  puis  digéré 
dans  de  l'acide  chlorhydinque  étendu.  Le  graphite  se  divise  alors 
à  l'infini  et  demande  beaucoup  de  temps  pour  se  déposer;  on  peut 
y  remédier  par  lavage  avec  une  dissolution  de  sel  ammoniac. 

Ainsi  obtenu,  le  graphite  ne  laisse  plus, après  la  combustion, 
qu'un  léger  résidu  de  silice  qu'on  peut  même  conjurer  en  fai- 
sant bouillir  avec  une  lessive  de  soude.  Après  lavage  et  calci- 
nation,  le  graphite  est  pur  et  d'une  densité  convenable,  même 
quand  on  l'a  préparé  avec  le  graphite  le  plus  ordinaire  et  le 
plus  impur. 

J.   NiCKLÈS. 


* 


(1)  Zeitschr,  fur  Chem.,  1866,  p.  96. 

:2)  Joum.  prakt,  Chem,,  t.  XGXVIII,  p.  344. 
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^ouveau  procédé  pour  la  détermination  de  la  dennté  det  corps. 
Par  M.  Gentilé^  pharmacien  de  la  Marine, 

Par  ce  procédé  j'obtiens  la  densité  des  corps  solides  et  li- 
quides au  moyen  d'une  simple  pesée  et  sans  calcul. 
Pour  cela  je  me  sers  d'un  tube  ayant  la  forme  ci-contre  : 
il  a  à  peu  près  4  centimètres  de  hauteur,  8  milli- 
/*\         mètres  de  diamètre  au  fond  et  dans  la  partie  ren- 
^n,       fiée  en  boule^  et  3  millimètres  dans  la  partie  effilée. 
Sa  base  est  assez  aplatie  pour  pouvoir  reposer  sur 
le  plateau  d'une  balance.  Il  contient  un  peu  plus 
de  1  centimètre  cube  au-dessous  de  la  partie  efli- 
TBbeàdeniité  1^^  et    1    centimètre  cube  juste   entre   les   deux 
M.  OniTiLi.   points  de  repère  inscrits  sur  cette  partie  effilée.  Je 
conunence  par  fondre  les  bords  de  l'extrémité  ouverte,  puis  je 
le  gradue. 

A  cet  effet,  je  verse  dans  le  tube  au  moyen  d'une  pipette  de 
Teau  pure  jusqu'à  la  partie  effilée;  je  passe  sur  sa  paroi  interné 
du  papier  non  gommé  pour  absorber  le  liquide  qui  pourrait  y 
adhérer,  enfin  je  le  pèse  dans  cet  état  et  j'obtiens  4  grammes  par 
exemple;  je  marque  un  trait  au  point  d'affleurement  m,  et 
j'inscris  une  fois  pour  toutes  ce  poids  sur  le  tube.  Cela  fait,  je 
mets  dans  l'autre  plateau  de  la  balance  le  poids  de  1  gramme, 
puis  je  rétablis  l'équilibre  au  moyen  de  l'eau  pure  que  je  verse 
dans  le  tube;  le  niveau  monte  jusqu'en  n  et  je  marque  encore 
un  trait  au  point  d'affleurement;  l'espace  compris  entre  les 
deux  points  de  repère  représente  1  centimètre  cube  puisqu'il 
correspond  au  poids  de  1  gramme  d'eau  pure. 

Ce  tube  peut  désormais  servir  à  la  détermination  de  la  den- 
sité des  corps.  Pour  cela,  je  commence  par  y  verser  de  l'eau 
distillée  jusqu'au  premier  point  de  repère  m;  si  je  dépasse  ce 
point,  j'absorbe  Texcès  d'eau  au  moyen  de  papier  à  filtrer, 
puis  j'y  introduis  avec  précaution  et  petit  à  petit  le  corps  dont 
je  veux  déterminer  la  densité,  de  manière  que  lé  niveau  du 
liquide  monte  et  devienne  tangent  au  second  point  de  repère  n; 
j'établis  l'équilibre  en  ajoutant  des  poids  dans  l'autre  plateau. 
Jmm,  4e  Pkarm.  et  tU  Chim.  V  hkkxe.  T.  V.  (Juin  18^7.)  ^6 
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L'excédant  de  ce  poids  sur  le  poids  invariable  de  4  grammes 
sera  la  densité  du  corps,  puisque  c'est  le  poids  de  Tunité  de  vo- 
\ump  de  00  corps. 

Pour  les  corps  uxQins  denses  que  l'eau  jç  i^e  sgrs  d'alcool  ou 
d'éther,  liquides  dans  lesquels  ils  plongeront.  Cette  méthode 
m'a  permis  de  prendfe  daos  Ifi-  peu  de  tei|ips  aiecssaire  pour 
faire  une  simpk  pesée,  la  deanté  dfi  métaux,  minéraux  et  ui$ 
nombreux. 

Daos  un  travail  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie 
'  des  soienees  an  décembre  li61  sur  le  marne  sujet,  «t  pourle<pel 
on  avait  non^mé  une  eommission  composée  de  MM.  R«g|iault 
et  Despvetx,  je  don|iais  trop  d'extension  à  oe  procédé,  car  je  le 
eroyais  susoeptibln  de  donner  même  la  densité  ^e  tous  les  sels 
scduUes  d^BS  l'eau;  mais  le  travail  que  M.  Persas  a  publié  le 
26  {uia  1B66  dans  les  oomptes  rendus  de  Vko&iém^  la'f 
prouvé  que  dani  La  dissolution  d^un  ^  imparÊii^  qvi  $4^  ijk 
l'eau  ^inique  il  y  a  toujours  eûntraotion,  at  par  9uii«  U  4tBv 
site  donnée  par  mon  procédé  serait  trop  forte.  Cette  dftSf^  4ê 
sels  étapt  la  moins  nombreuse,  la  méthoda  que  j'oHIldQia  nçste 
applicable  à  tous  les  sels  anhydres  ou  hydratés  qui  n'ont  pM  )# 
propriété  d'a)>sorbe|:  de  l'eau  salinique  et  pour  <>M  ^el#  Ja  dwr 
site  tvmivee  sem  d^unf  exactitude  mathëipatiquej  ce  qvî  M 
tjèSTtmportant  dans  les  repherches  sur  Têtu!  fi|ol^i|Uûr0  d# 
ePi-ps. 

En  minéralo^e,  la  densité  étant  un  earaotèra  de  prauûàlf 
importfinep,  la  procédé  que  j'indique  sera  uiiU  pnf  44  l^P^UIt 
titude  à  la  détermination  des  espèces  minévaleft. 

Pour  les  liquides  le  procédé  se  simplifie  encoae.  Je  lue  fevê  d'yy 
tuba  à  pointe  effilée  et  presque  eapilli|ire,  et  à  baiae^o^r^  ftphtif 
pour  pouvoir  reposer  sur  le  plateau  d'una  baUAaa-  Il  OMlmt 
1  centimètre  cube  jusqu'à  un  certain  point  de  rap#i*e  ion^ril  eur 
la  partie  effilée.  Je  connais  son  poids  vide.  Si  du  poids  du  tybp 
rempli  du  liquide  an  question,  je  vetram^e  la  poidf  dtt  ^fAfi 
vide,  j'obtiens  la  densité  du  liquide,  puisque  e'^sl  le  pQÎdl  if 
l'unité  de  volume  du  eorps. 
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Sur  ta  racine  de  Jean  Lopez  et  autres  produits  de  file  de 

la  Réunion: 

tiCttDt  afUpiséiq  à  M.  Gviboqrt,  par  M.  F«APPlEft. 

Saint-Pierre  (RéunloD),  8  l!^Trier  1867. 

Monsieur, 

Stt  {eiiiiletajit  le  Journal  de  PhaiveAcie,  j'ai  jwlu  plusiaun 
£dî6  Fatfa  liotioe  sur  la  r^cânc  de  Jea»  Lopez  et  je  me  suis  piq- 
pos^  de  tenter  la  réalisation  de  vos  prévisions,  par  quelques  en? 
Tois  papable^  de  ffeœettve  oette  substance  en  honneur  dans  la 
thdwycutique.  J'ai  ici  un  ffère  pharmacien;  pour  moi,  je  me 
Mde  longtemps  occupe  des  plantée  de  notre  île,  à  différents 
paints  de  vue.  Je  n^'adonnerais  volontiers  à  leur  application  au 
eamnevee  de  la  droguerie^  si  ce  travail  pouvait  être  suffifiaifiT 
msnt  rémunérateuv* 

Pouv  ne  pavlfv  que  de  la  raetne  de  Jean  X^ei,  quel  prix  pen-> 
8ei«vous  qu^on  en  pourrait  t»mver  9uv  la  pkœ  de  Paris  ?  Ia 
fWife/ÎA  eculeata  est  très-rcommun  ici  \  mais  ^extraction  dei 
laoin^,  qui  sont  d'une  longueur  inevoyaUe,  et  le  plus  souvent 
engagées  dans  les  fissures  de  rochers  basaltiques,  n'est  pi|e 
exempta  ^  difficultés  avec  lesquelles  il  faut  oompter  dans  i|a 
pays  où  la  maiuvd'osuvre  est  U-èsncbère. 

Quai  qu'i}  e^  soit,  oes  difficultés  une  fois  8Uiwontée&,  il  me 
etmble  que  <ce  produit  am*4it  bientôt  pris  droit  de  qité  à  QOfé 
des  plue  favorisés,  Il  est  impossible,  ez^  effet,  que  Técorcp  sur- 
tout, si  gorgée  de  sue,  û  aromatique  et  d'une  4ereté  $i$i|iNéci$Ll^, 
«e devienne  pas  éminemment  utile  àVart  de  guet ir.  Si  YÇ^$le  d^- 
Ares,  je  pouvrais,  après  votre  répaose»  vous  ei^  envayev,  ce  ^ui 
«eus  permettrait  de  juger  d'une  raçipe  qui  i^'aurait  qu'uQ  91919 
ée  récolte,  deux  mois  au  plus. 

Le  Toddalia  aculeata  porte  ici  parmi  les  empinquesi  QrfH^les, 
If  i|Oi»  de  fim  4e  fO^ç^*  }1  pousse  pre^uç  toujours  en  com- 
pagnie d'une  autre  zanlhoxyiëe.dont  les  feu^e^  SiçnU^nt  Tan^s, 
vulgaif^m^pl  ditç  Patte  de  poule  (probablement  le  Toddalia 
inermis  de  Lamarck)^  qui  ne  parait  pas  avoir  les  propriétés  ac- 


—  404  — 

tire^  de  son  congénère!^  le  Toddalia  aculeata.  Celui-ci  n'est 
employé  dans  notre  île  que  pour  la  cure  des  fièvres  intermit- 
tentes *,  on  pourrait,  chez  vous,  Tessayer  à  cet  autre  point  de 
vue. 

Si  cette  communication  pouvait  avoir  quelque  suite,  je  vous 
citerais  plusieurs  autres  plantes,  telles  que  le  Faham  {AfU/rxcum 
fragrans)y  et  TAyapana  [Eupatorium  ayapana\  tous  deux  fort 
prisés  pour  boissons  pectorales  théiformes;  un  Pavetta^  réputé 
souverain  contre  la  fièvre  typhoïde  ;  le  Danois  fragrans^  jolie 
liajie  rubiacée,  très-voisine  des  Cinchona ,  et  dont  Técorce  parait 
douée  de  propriétés  analogues,  tandis  que  la  racine,  gorgée  d'un 
suc  orangé,  est  employée  contre  les  dartres,  les  gerçures  du  sein, 
et  pourrait  sans  doute  servir  en  teinture,  comme  la  garance ^  etc.  ; 
le  Psiadia  glutinosa^  auxfeuilles  emplastiques;  le  Bois  deretnette, 
sapindacée  éminemment  résineuse;  \e  Bois  de  joUcœur^  pitto&' 
porée  dont  les  semences  répandent  identiquement  l'odeur  du 
copahu  ;  ie  Ficus  morifolia  dont  les  feuilles  sont  un  emména- 
gogue  infaillible;  le  Papayer ^  vermifuge  piûssant  et  dont  le  tue 
a  la  singulière  propriété  d'attendrir  en  quelques  heures  les 
viandes  les  plus  coriaces;  le  Senecio  Ambavilla  et  le  Cacalta 
fiexuosa^  dont  les  fleurs  ont  exactement  l'odeur  de  la  valériane 
officinale,-  Técorce  du  tronc  du  Zanihoxylum  heteropkyllum^ 
ayant  absolument  la  saveur  du  Cresson  de  Para '^  l'écorce  émé- 
tique  de  VAphloia  tkeœformts  ;  la  feuille  de  VAllophyllus  Com- 
mersonïïj  qui  possède  la  même  vertu  que  la  digitale;  les  racines 
du  Vinca  roseoy  du  Cassia  occidentalis^  et  du  Myonyma  obovata, 
ayant  les  propriétés  àuSimarouba  ;  le  S apindusrigidus  dont  les 
fruits,  et  le  gouania  vitifolia  dont  toutes  les  parties  fournissent 
en  abondance  de  la  saponine.  Quelques  Gelidium  de  nos  récifs 
donnent  par  Tébullition,  parfois  même  à  froid,  la  gélose  dePa- 
yen.  Que  dirai-je  encore?...  Nous  possédons  dans  nos  petites 
rivières  et  nos  étangs  une  Nérite  épineuse  dont  le  bouillon  em- 
ployé chaque  jour,  pendant  quinze  jours  ou  un  mois,  guérit  sû- 
rement rhydropisie. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  de  respec- 
tueuse considération. 

C.  Frappier 
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Sable  GranatiqÏLe  de  Madagascar. 
Par  M.  GuiBOCBT. 

M.  Jaillet,  pharmacien  à  l'île  de  la  Réunion ,  à  qui  j'ai  du 
anciennement  un  échantillon  de  fer  titanaté  magnétique,  pro* 
Tenant  de  Tulear-Bay,  à  Madagascar,  m'a  récemment  fait  re- 
mettre un  sable  rouge  violacé  très-remarquable^  de  la  même 
localité,  disant  qu'on  pourrait  s'en  procurer  une  grande  quan- 
titéy  s'il  était  susceptible  d'être  utilisé  pour  les  arts. 

Ce  sable,  qui  provient  des  dépôts  d'alluvion,  comme  le  fer  ti- 
tanaté, est  formé  de  plusieurs  matières  :  on  y  trouve  d'abord  un 
certain  nombre  de  fragments  incolores^  opaques  ou  transparents^ 
qui  sont  les  plus  volumineux^  quoique  leur  dimension  en  un 
seul  sens  ne  dépasse  guère  un  millimètre.  Ceux  qui  sont  opaques 
sont  Ifê  moins  nombreux  et  sont  formés  de  Chaux  carbonatée 
soluble  avec  efiCervescence  dans  les  acides  ;  ceux,  en  plus  grand 
nombre,  qui  sont  incolores  et  transparents,  sont  du  quartz. 

On  observe,  en  outre,  dans  ce  sable,  un  très^petit  nombre  de 
très-petits  globules  sphériques  ou  oblongs,  opaques,  noirs  et  à 
surface  briUante;  un  seul  fragment  a  la  forme  d'un  petit  bàtott 
cylindrique;  j'ignore  ce  que  ce  peut  être. 

On  y  trouve  encore  un  très-petit  nombre  de  Granules  d'un 
vert  bleuâtre  plus  ou  moins  foncé. 

Malgré  ces  différentes  substances,  la  presque  totalité  du  sable 
parait  formée  de  deux  autres  matières  transparentes  : 

L'une,  dont  la  couleur  varie  du  rose  pâle  à  la  couleur  rouge 
violacée  du  grenat  syrien  ; 

L'autre  bien  moins  abondante,  présente  la  couleur  jaunâtre 
de  l'hyacinthe  de  Ceylan. 

Tous  ces  fragments  ont  été  fortement  roulés,  usés,  polis  et  ne 
présentent  aucune  trace  de  cristallisation  ;  leur  dimension  varie 
de  1/3  à  1/2  millimètre  ;  leur  densité  moyenne  est  de  4,08. 

Je  regarde  ce  sable  comme  principalement  formé  de  grenat 
et  je  réponds  à  la  demande  de  M.  Jaillet  qu'il  pourrait  servir  à 
2  usages  :  P  il  pourrait  être  broyé  et  employé^  comme  émeri^ 
pour  polir  les  pierres  dures  et  les  métaux  (1)  ; 

(1)  La  poudre  d«  grenat  a  d^à  été  appliquée  à  cet  usage,  loas  le  nom  dV- 
meri  rouge. 
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2"  On  pourrait  remployer  comme  fondant,  dans  textràcCiôn 
du  fer;  celui  qu'il  cotltîéflt  àngtneût(ftait  ixti  f»^ la  quantité  du 
produit. 

Sur  ïatoèSs, 
Par  M.  BauloA  (1). 

Le»  idôèi  constittieht  titi  gérirè  dé  pîàrit^^  «idttôCirtylédOliéf, 
de  la    famille  des  llHàtOéés,   clràctéflsé  pif  A(A  flétifè  h«nttà- 
phrôrditeé  et  régulières,  pfc'sefttànf  yot-gârri^àtidn  sifJvàlité  i  le 
f^nattthe  éit  c?ôTtijJosé  de  detit  véttî«&lfé6  triftiè/W  fe  ttlû(Ai% 
pef aloïdes,  rassérhblées  en  tube  et  SdUVëttt  tlrilé»  dAtté  «ft*  Atttdtrt 
târiable  eti  ntt  càlrcé  gatftoîîéprtle  pifl*  ott  tfttîliisJ  {>fcrfcrttâ^«fftt 
divisé,  mais  pîtrfoiS  aussi  etitièi'émtfrit  febtcS  jtlè<ïù'à  I*  ha^  Êi 
«etilement  rrtpprocliëefe  et  aoWéti  paf  \éiit9  bôfdé.  iM  ptéRôt^^1»h 
et  ces  pièces  du  (î/iîîce  éèt  i  tfîbriqltée  dàrii  le  Jétifitf  âgé.  l/Aliitt/têk 
est  fofmé  d'ttfo  nombfe  égd  d'étafriiftèS,  dônfctittrânt  àn^i  êèVûL 
verticelle^  trimèrres,  et  stlpefpdséès  cha<?nri(î  â  bii  sépàîé.  Elles 
s'îAsèreht  scrtfs  lé  gyhécée  et  se  6tftttpôsom  ôbâtîttticr  d'tf If  filét 
libre  et  d'une  àntllèrfr  btlôcttlâirt,  intlWsé,  déîiî*3étité  t>ït«  ^ 
moins  près  des  bords  pat  deux  feftté^  lô^gifudittàîes.  Léf  gyfté^ 
se  composé  d'un  dvàîi'é'  stlpète  â  tttAs  loges  sftJWYpoéÉééi  àui 
divisions  extérieures  du  périafithé,  iMtttibitié  d'tth  ^fè  dmffélit 
créfw  et  jJrièWïâelqtlé,  à  extféttlîté  stigmatisé  pétt  ÛïlAtéa  et 
entière,  ou  *  peiné  paVtagéé  etl  itàh  segttîéiîtS  té&ymëfi^  de 
pttpllled.  Dttàs  Vfiiï^hi  itftèriié  dé  éha^é  loge  ôvdl^êntie  6tr  ob- 
serve un  placenta  longitudinal  divisé  ëti  âeitt  bttndélétfa^  téfr- 
t^eAl^  (ftt)  j^tétit  éfra<?dné  tiàé  ééi-k  d'dVhlé»  èblUftfeilieDt 
descendants,  anatropes^  avec  le  micr^i^îé  dirtg^  éfr  éélkM  et 
M  hAÈ.  Autôiir  dé  rôiftbili«  dé  éba^tfé  àftiUi  il  séprdAtiit  en 
Otftfd  Uûê  égpècé  dé  tapUéhoil,  dé  ittttili^  ttrittàkié^  qftii  flffit  {Hr 
embfslsi^eY  là  jeâtté  graifté  tdtit  eiltière.  Le  îttàt  èsi  ilne  capMle 
tfllôcukifé,  â  d^hiscéndé  kW^iiFicidé.  Léé  gtUtiffés  Wdilialréfcient 
ïiortïbréu^éë  qu^étlé  renfefhie  coîltiétttléttt  Sôtté  let^H  fégtifliéms 

Mtittipléé,  êêu^ëki  cOfhpfiitlé^  et  ttntitM  àtlëli  stir  les  Blsifd^,  tin 
albumen  charnu  qfur  éfrfdUré  tift  éHthfJôû  tééiiBgiïé. 

Le?  siaès  sont  déi?  ptaiité?  dé?  pays  cband?^  originaires 
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(1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  médicales ,  t.  Iftt  ^<^« 
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piMiiiA  tmitefi  du  akp  dé  Boiiné«-£d^raiic6  mi  des  atttfëé  ^'- 
giont  de  TAfriqtM  tropicak,  <«lt>iêMnt  pXns  tûftmttit  èû  Aéie  éf 
AuM  FAm^riqUi  iAëHdioiialtt«  Quélques^UfiM  Mnt  hètbacëes; 
mailla  phipart om  àm  tlg^  é|>al6fie6,  lighëttses,  éôùvétit  cdUrtéÉr, 
mAintemit»  en  t^tte  pat  des  tàèîoës  adventiTeê  tiôtnbt^tiéel^  et 
ehargëet  des  cicatrices  alteftiei  de*  feuillet  âttcîeimei^.  Les  plni 
jedfiesfmiîlleefloDtépaiâAm,  ehamues,  imbrkiii^§,  tantôt  cféti» 
•éei  en  goattîères^  taft^  comprima»  et  p\\x»  où  molhs  pridttiâ^ 
tîqucêf  listés  ou  diafgëes  d'aigtiilloAé  Vigoureux,  veHeé  ou  paUà^ 
àdeê  de  Jaune  on  de  blann»  Les  (leurs  s(mt  terminales  m 
axillaires,  réunies  en  «pis  ott  étf  grappe»  Simples  bii  ramifiées. 
Bile  sont  solîuiret  à  Vaisselle  de  braetëef»  Alternes,  (ni  groupées 
tu  petites  cymee  unipiufes  pâttolâores. 

Certaines  espèces  d'aloès,  racbérehëes  deiks  les  eultare*  et  qui 
lummt  fournissent  des  produits  utiles  k  la  médecine,  ont  dé 
grandes  fleurs  à  couleurs  tttes5  rouges,  jaunes  Ou  bicolores, 
Heworth  les  a  considérées  comme  eonstituant  le  réritable  genre 
Aloe.  Le»  autres  espèces  ont  été  r^Ufeies^  par  lui  et  par  d'autres 
anteurS)  dans  d'autres  genres  qu'il  né  nous  pArak  pds  prudent 
d'admettrs  ootmne  tnls^  et  dont  nous  ne  ferons  que  des  sections 
du  ^nd  genre  Aloès.  Ainsi  le  iube  du  périantbe  peut  être 
très^long  et  les  divisions  ne  devenir  distinctes  qu'au  voisinage 
de  son  sommet.  On  a  alors  les  t^kipipopËndron  dé  Willdenow. 
Sif  Hvee  la  même  organisation  du  périantbe,  on  observe  des 
étamincs  èxacrtes^  e'est*'a«-dire  sortant  du  tube  du  CAliee,  la 
pkntn  appartient  au  groupe  qu'Hawortb  a  nommé  Pûâhjf- 
déndrtm.  Dans  tons  ces  types^  le  tube  du  përiantbé  est  reeti- 
Ugne^  s'il  devient  arqué,  l'e^ce  est,  pour  Duval  {PL  graèèës 
dujard.  d'Alenfani  d),  un  Gcateriaé  Dans  un  très«-grand  nomblte 
d'autres  etpcoes,  en  général  peu  utiles  k  la>  médecine^  les  fleurs 
sontpetites.  Ce  sont  les  A/Kcra  d'Haworth;  à  moins  que  le  calice, 
au  lieu  de  s'ouvrir  régulièrement^  nes'écarle  en  formant  comme 
deux  lèvres  un  peu  inégales.  Du  val  a  nommé  ces  espèces' 
Htavorthia*  Leur»  sépales  s'enroulent  en  dehors  lors  de  l'épC^ 
nefuîssement;  à  moins  qu'ils  ne  s'étalent  largement,  sans  s'efr- 
rouler^  comme  dan»  le  petit  groiqm  qu'Haworth  a  dëftigUé 
aoua  k  nom  de  BoÊriêa* 

ft  Vosi  coupe  «ne  pastie  quelconque  de  ee»  plattiee5  êk  prifkÂ- 
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paiement  une  feuille  adulte,  on  voit  s'écouler  un  liquide  plus 
ou  moins  abondant ,  suivant  que  la  végétation  est  plus  ou 
moins  active.  Ce  liquide  qui  est  en  général  filant  et  d'une  cou* 
leur  jaunâtre  ou  plus  ou  moins  brunâtre,  est  un  mélange  de 
deux  autres  substances^  car  si  Ton  a  soin  de  n'entamer  que  les 
tissus  profonds  de  la  feuille,  on  n'observe^  que  l'écoulement 
d'un  fluide  aqueux  et  totalement  incolore.  La  substance  colo- 
rante, qui  est  en  même  temps  extrêmement  amère  ne  vient  donc 
que  du  voisinage  de  la  surface  des  organes.  Pour  la  voir  sur 
place,  il  faut  étudier  la  feuille  au  point  de  vue  histologique; 
c'est  ce  que  nous  ferons  pour  celle  de  VAIoe  vulgaris. 

Cette  feuille  a  deux  épidermes  recouverts  d'une  cuticule 
extrêmement  épaisse.  Ils  sont  formés  l'un  et  l'autre  de  cellules 
irrégulièrement  polyédriques,  entremêlées  de  stomates  à  lèvres 
épaisses  et  remplies  de  chlorophylle.  Sous  chaque  épiderme  il 
y  a  une  couche  de  parenchyme  cortical,  pour  ainsi  dire,  formé 
de  celhiles  serrées,  à  peu  près  toutes  égales  entre  elles  et  cou* 
tenant  également  de  .la  chlorophylle  dans  leurs  cavités.  Le 
milieu  de   l'épaisseur  de  la  feuille    est  formé  également  de 
cellules,  mais  ces  dernières    sont  bien  différentes  d'aspect  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  régions  superficielles.  Elles  sont 
énormes,  à  parois  extrêmement  minces  et  transparentes,   se 
déchirant  avec  la  plus  grande  facilité.  Leur  contenu  est  un 
liquide  aqueux,  complètement  incolore,  et  contenant  en  disso- 
lution des  sels  qui,  lorsque  les  feuilles  sont  cueillies  depuis 
quelque  temps  et  que  leurs  liquides  s'évaporent,  cristallisent 
en  admirables  cristaux  polyédriques  très-réguliers  et  à  un  très* 
grand  nombre  de  petites  facettes.  Parmi  ces  cellules,  conmie 
parmi  celles  que  nous  avons  appelées  corticales,  il  y  en  a  un 
certain  nombre  qui  s'allongent  en  forme  de  cylindres  terminés 
par  deux  calottes  arrondies  et  qui  sont  remplies  d'un  faisceau 
de  très-belles  raphides  en  baguettes  cylindriques. 

n  y  a  donc  dans  ces  feuilles,  outre  les  deux  épidermes,  trois 
couches  de  tissu  cellulaire  dont  une  médiane  bien  di£Férente 
des  deux  couches  superficielles  auxquelles  elle  est  interposée. 
De  plus,  les  faisceaux  fibro-vasculaires  de  la  feuille  se  compor- 
tent de  façon  que,  se  dédoublant  en  deux  lames,  chacune  de  ces 
lames  va  séparer  la  couche  cellulaire  profonde  d'une  des  deux 
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couches  de  cellules  corticales.  Dans  chaque  lame  on  observe 
peu  de  vaisseaux^  dont  quelques  trachées  à  fil  spiral  multiple, 
aplati,  rubané;  et  à  côté  d'eux  des  séries  parallèles  de  cellules 
placées  bout  à  bout,  dans  le  sens  longitudinal,  et  qui  sont  de 
deux  espèces.  Les  unes  sont  remplies  d'une  matière  brune  qui 
se  concrète  dans  leur  intérieur  après  que  la.feuille  a  été  cueillie, 
et  dessine  alors  parfaitement  leur  cavité.  Elle  sont  longues, 
cylindroïdes  ou  prismatiques,  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  cloisons  transversales  ou  obliques.  Par  leur  ensemble,  elles 
simulent  un  gros  vaisseau  cylindrique.  Autour  d Viles,  aussi  bien 
en  dehors  qu'en  dedans,  sont  d'autres  cellules  plus  courtes,  mais 
de  formes  analogues  et  placées  également  bout  à  bout.  Elles  sont 
remarquables  par  leur  contenu,  qui  est,  outre  un  liquide  in« 
colore,  un  gros  corps  nucléiforme,  de  couleur  jaune,  transparent 
et  constitué  comme  un  grain  d'aleurone,  c'est-à-dire  formé 
d'une  portion  sphérique  volumineuse  et  d'une  autre  portion 
plus  petite  surajoutée  à  la  première  qu'elle  surmonte  et  repré- 
sentant ce  qu'on  a  appelé  Valbine  dans  les  grains  d'aleurone.  Le 
Toisinage  de  ces  cellules  et  de  celles  où  l'on  voit  la  matière  brune, 
amère,  qui  est  la  portion  solidi fiable  et  médicamenteuse  fournie 
par  la  plante,  doit  nous  porter  à  croire  que  ces  cavités  et  leur 
corps  nucléiforme  sont  pour  quelque  chose  dans  la  production 
du  médicament. 

Dans  les  différentes  métliodes  employées  pour  l'extraction 
du  suc  d'Aloès,  on  obtient  donc  toujours  un  mélange  de  sève  et 
de  matière  active  solidi  fiable.  Tantôt  les  feuilles  sont  simple- 
ment coupées  et  placées  obliquement  les  unes  au-dessus  des 
autres  dans  des  vases  ou  des  tonneaux  où  les  liquides  qu'elles 
contiennent  s'écoulent  naturellement.  Tantôt  les  feuilles  sont 
coupées  et  hachées  en  fragments  qu'on  écrase  pour  en  exprimer 
les  sucs  contenus.  Ailleurs  enfin,  elles  sont  traitées  par  l'eau 
dans  laquelle  on  les  laisse  macérer  quelque  temps.  Après  quoi 
il  faut  toujours  soumettre  le  produit  obtenu  à  une  évaporation 
lente  pour  obtenir  la  solidification  de  la  substance  brunâtre 
contenue  dans  les  parties  superficielles  des  feuilles. 

L'Aloès  employé  en  thérapeutique  est  fourni  par  un  très-grand 
nombre  d'espèces.  Mais  il  y  en  a  quelques-unes,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  qui  sont  les  principales  sources  de  cette  pro- 
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diMtioti.  Les  autres  ne  sont  qne  d'une  importance  secondaire; 
ou  bien,  quoiqu'elles  portent  dans  le  commerce  ou  même  dans 
l6S  ouvrages  descriptifs  des  noms  tout  à  fait  distincts,  elles  ren- 
trent comme  synonymes  dans  les  espèces  importantes  que  nous 
allons  étudier  d'abord  arec  quelques  détails. 

Il  Aloès  VULGAIRB  (Aloe  vulgaris  Lamk,  Diet.^  I,  86.  —  A. 
perfoliata  iz  verà  L.,  Spec.  pL^  458.  —  A-  barbadensis  MlLU, 
DieL  ^  éd.  8,  n,  2.  —  D.  C.  —  Haw.) 

C'est  une  plante  à  tige  épaisse^  ligneuse,  courte  et  arrondie. 
Ses  feuilles  sotit  extrêmement  épaisses  et  charnues,  alternes, 
légèrement  amplexioaules.  Ëlargies  à  leur  base,  elles  s'écartent 
de  la  tige  ;  puis  à  mesure  que  leur  sommet  s'atténue  en  une 
longue  pointe,  il  se  redresse  verticalement.  Il  est  aigu  et  pi- 
quant^ de  même  que  les  bords,  qui  sont  garnis  de  pointes  roides 
plu6  courtes,  distantes  et  à  peu  près  horizontales.  Le  limbe  est 
eonvexe  inférieurement  et  concave  en  dedans,  glabre,  d'un  vert 
glauque,  blanchâtre  avec  quelques  reflets  brunâtres  tenant  à 
la  couleur  des  couches  sous-jacentes.  Les  fleurs  disposées  en 
grappe  rameuse,  naissent  de  l'aisselle  d'une  feuille.  Les  axes  Âc 
l'inflorescence  sont  arrondis,  glabres  et  glauques  avec  une  teinte 
rougeâtre.  La  portion  garnie  de  fleurs  a  la  forme  cylindro-co- 
niquci  Le  pédicelle  de  chaque  fleur  est  d'abord  dresse,  puis 
il  devient  pendant.  Le  calice  est  d'une  couleur  jaune  plus  ou 
moins  glauque  et  teinté  de  verdâtre  à  la  base  ou  près  du  sommet 
des  lobes.  Les  étamines  ne  le  dépassent  pas.  Cette  espèce  e6t 
originaire  de  l'Inde  orientale,  de  l'Afrique  septentrionale  et 
orientale.  Mais  elle  a  été  introduite  en  Amérique^  principale- 
ment aux  Antilles,  où  elle  est  devenue  abondante.  Elle  se  cultive 
aussi  dans  presque  toute  la  région  méditerranéenne  de  l'Europe, 
surtout  à  Malte,  en  Sicile,  dans  l'Italie  méridionale.  On  lui 
attribue  la  production  des  sortes  dites  dans  le  commerça: 
Aloèê  des  Barbades;  A.  hépatique  {*i]  ^  A,  faux^sucotrin^  A. 
Curaeoa. 

2.  Aloès  Siîcotrin  ou  Sogotrin  (Aloe  socotrina  LaSik,  I)ict.^  t, 
85.  —  D.  C.  "-  A.  perfoliata  L.,  Spec,  pL^  458.  — A.  uera 
MiLL.y  />tc/.,  éd.  8,  n,  15). 

C«tte  espèce  a  également  une  tige  ligneuse  et  arrondie,  chare^ 
è  sa  partis  inférieure  des  cicatrices  de  feuilles  tombées.  Eue 
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atteint  sourent  un  tiers  ou  »n  dtmîs'niètre^  et, porte  àesfeulUee 
âkeitiee^  ascendantes^  ensiformes,  amples^ic^ules  à  là  base,  re- 
eeurbëeë  en  dedans  à  lear  sommety  cèiiTexes  inférieatemettl, 
l^ètemeitl  cenoaTë»  ou  à  peu  prè$  planes,  lur  leur  faee  so- 
^MéUr^)  découpées  sur  les  bords  en  dents  de  seîes  petites^  tiofft- 
breuses  et  blanchâtres  ;  lisses,  glabres  et  vertes  sur  le  reste  de 
leur  snrface.  L'inflorescence  est  siniple,  en  grappe  non  ramifiée, 
a^ec  tln«  hampe  nue  à  sa  base  et  portant  en  haut  ilti  jgtoûpe 
oylîndroidff  de  flèUrs  rougôë.  La  base  du  calice  est  d'un  roiige 
éciurlate,  s'àtténutnt  tots  le  iommet^  qui  deyietitpâle  et  glaucftte, 
Aveo  une  teinte  verte  plui  ou  Inoins  accusée  vers  le  somfnet  des 
sépales.   C'est  une  plante  des  bords  méridionaux  dé  la  mër 
Rouge,  des  partie  toiÉines  de  la  iher  des  Indeé^  et  notamment 
de  l'île  de  Socotora,  d'où  est  reuu  son  nom  spéciflctiie/  Produits 
«tti^bué^:  A.  dé  Socotora  trd  SUcoifin^  A.  MoM;  A.  ffoifâtre 
a  fétide  de  Gttibotttt  (?)  ;  A.  lucide  ;  A.  hépntiq^ê  fin,  a  NéUs 
rapportons  à  cette  espèce,  comme  simple  variété,  VA.  pfjtfpïitûê' 
^ettê  Haw.,  ^i  erc^t  àb  eeip  d«  Aènnë-Bspéi^ti«e  el  qu'on 
ealilve  ailss)  en  Amérique. 

3.  Aloès  EN  ÉPIS  {Aloe  spicata  Thg.,  Dièëérti^  fî«  3.  Plôfa 
emperms^  909). 

Plante  élaVée^  atteignant  un  mètiV  ou  tifi  tnètrf!  éî  dëirii  de 
bfttitéar,  à  tige  ronde,  grosse  ooiiiffte  \§  bras»  L^  feuilles  ^nt 
it^fe-é{Mii^6esV  élai^ies  à  la  base  et  s'atténUànt  gradiléllémè^t 
jvsqn'ati  sommet  qui  eéi  poifittf .  SUes  atteignent  jtl6qti'à  prk 
d'un  mètre  de  longueur  et  sont  pOttffties  de  dèittd  é|^inëtosès 
ékngnéesi  Leur  surface  est  d'un  tert  ttès-pÂle,  glattque,  souvent 
tecliée  de  qo^ques  points  blanchâtres.  L^r  masse  pareftchyitià- 
teuse  parait  comme  Aqueuse  et  presqde  iiiOdlôre.  Leé  d^les 
ntérieurs  sont  épats^  lég^réfneài  éMtàVés^  pluà  épais  qàé  les 
intérieurs  qui  toitt  ovales,  aiYofld^s  ati  Icrtrtth^,  pôrtfeim  èû  gé- 
néral trois  lignes  vertes  longitudinales  sur  leur  face  eiitériéure. 
Les  éuindoes  sont  longnettiefit  e:xsef'teà,  et  les  glaflde^  éët^tdles 
qiA  se  trouvent  dans  l'ovaife  sécrètent  Une  liqueui'  rôtigé  ttbUh- 
dante,  très-sucrée.  La  plante  croît  naturelléfMent  aU  cap  de 
Bcmiid 'Espérance,  dans  l'intérieni'  diès  terres.  StfHtiè  attribuées . 
A4  du  Cap^  Aé  eâ^llifè  (du  Cap),'  A.  kêpétiquë {âu  CdpJ  (  (c5i^- 
eus  Aloes  hepaiicus  puru$  et  opiifnttë  ff  'FBtîiW.). 
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Espèces  moins  importantes  ou  synonymes: 

4.  A,  abysstnica  Lamk.  Simple  variété  de  VA.  vulgarù  (n.  1), 
présentant  exactement  la  même  organisation  florale.  Kunth  en 
fait  une  espèce  distincte.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune-verdâtre. 
M.  Pereira  croit  qu'il  fournit  peut-être  une  portion  de  Taloès 
du  commerce. 

S.A.  africana  Haw.  ^  et  ses  variétés;  fournirait,  suivant 
M.  Lyell,  une  poition  de  l'aloès  qui  se  recueille  à  SweUenden 
et  George,  dans  l'Afrique  australe  (Pereira  184).  D'après Pappe, 
son  produit  est  bon,  mais  plus  faible  que  celui  de  VA.  ferox 

6.  i4.  arborescens  Mill.  Parait  produire  une  petite  portion  de 
VA.  du  Cap. 

7.  A.  barbadensis  Mill.  Synonyme  de  l'A.  vulgaris  (n.  1); 
cultivé  dans  les  Indes  occidentales. 

8.  A.  cassia  Salh-Dtck.  Mentionné  par  Nées  d'Esenbeck 
comme  une  espèce  peu  amère  et  ne  pouvant  donner  qu'un  pro- 
duit peu  abondant. 

9.  A.  Commelini  W.  Espèce  qui  fournirait  une  portion  de 
l'A.  du  Cap^  d'après  M.  Christison  {Dispentat. ,  éd.  2) ,  cité  par 
M.  Pereira  (p.  184). 

10.  A.  ferox  L.-Thunb.  Est  une  des  espèces  qui,  Suivant 
M.  Christison,  donne  de  VA.  du  Capy  soit  par  elle-même^  soit 
par  les  variétés  qu'on  obtient  en  la  croisant  avec  les  A.  africana 
(n.  ô)  et  spicata  (n.  3).  M.  Schomburgk  [Hi$t.  Barbad. ,  590) 
le  cite  comme  cultivé  aux  Barbades.  M.  Pappe  croit  (Flor.  cap. 
med.  Prodr,)  qu'il  produit  le  meilleur  A.  du  Cap. 

11.  A.  ferra  D.  G.  Mentionné  par  Nées  d'Esenbeck  oonune 
une  espèce  riche  en  suc  amer  et  résineux  ;  mais  on  ne  sait  s'il 
fournit  réellement  l'aloès  au  commerce. 

12.  A.  frutescens  Salm-Dygk.  Espèce  à  suc  amer  peu  abon* 
dant,  suivant  Nées  d'Esenbeck  et  M.  Pereira  (184). 

13.  A.  glauca  Mill.  Cité  par  Nées  d'Esenbeck  comme  fai- 
blement amer,  mais  comme  riche  en  matière  colorante  ;  et 
démontrant,  suivant  lui,  par  ce  fait,  que  ces  deux  principes 
sont  bien  distincts. 

14.  A.  humiiis  Lamk.  Est  une  des  espèces  dans  lesquelles, 
suivant  M.  Pereira  (184)  et  Nées  d'Esenbeck,  la  matière  rési- 
neuse amère  est  très-abondante. 
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15.  A.  indica  Rotlb.  Espèce  que  Roxbuigh  a  probablement 
comprise  dans  son  A,  perfoliata  (n.  22).  Il  fournit,  au  moins 
en  partie,  les  aloès  indiens  des  officines. 

16.  A.  linguœformis  L. — Thunb.  Vulg.  Langue  de  chat,  de 
bceuf.  Parait  fournir  une  portion  de  VA,  du  Cap^  et,  selon 
Tbunbei^,  la  sorte  la  plus  pure  et  la  meilleure. 

17.  A  littoralis  RoN.  Variété,  sans  doute,  de  VA,  perfoliata 
(n.22). 

18.  A.  m%$trxformx8  W.  Je  ne  sais  si  cette  espèce  fournit  une 
portion  de  TA  du  Cap,  mais  sur  les  sujets  cultivés  chez  nous, 
nous  ayons  observé  qu'elle  est  la  plus  riche  de  toutes  en  suc 
bran  et  très-amer. 

19.  A.  nobilis  Haw.  Forme  deVA.  mitrxformis  (n.  18). 

20.  A.  offlcinalis  FoRSK.  Forskhal  rapporte  que  le  suc  de  cette 
espèce  a  la  même  odeur  que  VA,  sucotrin  du  commerce,  et  que 
ses  fleurs  sont  rouges.  C'est  sans  doute  une  forme  de  VA,  vul- 
garis  (n.  1.) 

21 .  A.  pantculaia  J ACO«  Espèce  pauvre  en  matière  résineuse 
amère,  suivant  Nées  d'Esenbeck  (Pereira,  184). 

22.  A,  perfoliata  L. — Roxb.  Fournit,  suivant  Thunberg 
{Diss,  bot»  de  Aloë,  10,  1785),  une  grande  partie  de  l* Aloès  du 
Cap. 

23.  A.  plicatilis  Mill.  Indiqué  par  Nées  d'Esenbeck  comme 
une  des  espèces  qui  fournissent  de  l'aloès  pharmaceutique,  mais 
ayant  une  saveur  amère  peu  prononcée.  Pappe  compare  l'aloès 
qu'il  produit  à  l'A  des  Barbades, 

24.  A.  rubescens  D.  G.  Espèce  très-voisine,  sinon  tout  à  fait 
identique  avec  VA,  offlcinalis  ^(n.  20),  fournirait  une  partie  de 
l'A.  sucotrin  des  officines,  et  peut-être,  d'après  M.  Pereira,  celui 
de  l'Inde  septentrionale. 

25.  A,  sinuata  W.  Fournit  une  partie  de  VA.  des  Barbades  y 
des  Antilles. 

26.  A.  subferox  Spreng.  Espèce  à  suc  amer  abondant^  suivant 
.  Nées  d'Esenbeck. 

27.  A.  supralœvis  Haw.  Forme  de  l'A.  mùrgeformis  (n.  18). 
Jj' Aloès  Pitte  est  la  même  chose  que  VAgam  {wy.  ce  moi^. 
Les  Bois  d' Aloès  appartiennent  à  des  plantes  dicotylédones 

toutes  différentes  des  vrais  Aloès. 


CHRI3TIA^  PS&STf». 

par  M.  Gap. 

(Suite  et  fin). 

L'identité  de  réiectricité,  du  magnétisme,  de  la  chaleur  Êtà^ 
la  lumière  avait  été  soupçonnée  depuis  la  fin  du  diK-haidème 
çièole.  Les  matières  impondérables  étaient  regardées  par  iiS 
philosophes  dynamistes  comme  les  résultais  d'une  foroe  uniqoA 
modifiée.  Le  Père  Cotte,  Cigna,  Lacépède,  yanSwindanavâital 
soutenu  sans  succès  cette  opinion.  En  1800,  la  découverte  de 
Volta  lui  avait  donné  un  nouvel  élan,  et  Ritter  aval|  dit  que  la 
piltf  ét^Ut  un  aimant  à  deui  pèles  ;  Mupka  et  Gruner,  à  fianovft, 
firent  des  efibrts  dans  le  même  sens.  Toutefois,  eu  1803,  Am* 
père  doutait  encore  de  Tanalogie  des  deux  fluides;  mai^  pres^ 
qu'à  la  même  époque,  Romagnési  faisait  des  expériences  qui 
donnaient  quelque  poids  à  l'opinion  contraire,  et  c'est  là  peut^ 
être  le  premier  germe  de  la  découverte  d'Oerst^d.  C'est  ainsi 
que  les  idées  de  Kepler  sur  la  gravitation  restèrent  à  l'état 
latent  jusqu'à  Tavénement  des  travaux  de  Newton. 

Ce  fut  dès  lors  qu'Oersted  ne  douta  plus  de  l'identité  des  dêux 
fluides.  Il  crut  même  à  celle  de  l'électrloité,  de  la  lumière  et 
des  forces  chimiques,  et  il  tourna  toutes  seis  pensées  vera  la  d^ 
monstration  de  ces  grandes  vérités,  malgré  tous  les  acgqnenis 
qui  ^eiuhUi^nt  militer  contre  elle.  On  alla  mémfl  jusqu'à  le 
t)lâf|ier  de  l'insistance  qu'il  apportait  à  dçs  recherches  que  Tea 
rçg^dait  comines  vaineç  et  presque  oiseuses.  Mais  qu'importe 
au  génie?...  Quand  Franklin  reconnut  l'identité  de  la  foudre  et 
du  duidft  électrique,  quelqu'un  lui  demanda  à  quoi  cela  pou- 
vait servir.  —  «  A  quoi  peut  servir  un  enfant^  répondit-pil,  si  oe 
f  n^%  à  daveoir  un  homme?  n 

Ce  qui  importe  surtout  aujourd'hui  à  la  mémoire  d'Oérsted, 
relativement  au  dernier  ouvrage  que  nous  venons  4e  citer,  e'est 
la  i^r^uva  piilpable  qu'on  y  trouve  de  son  incessante  préoecupa- 
tism  AU  f^ujat  de»  phénomènes  électriques.  Il  avait  pArDsctioDaé 
la  pile,  il  était  l'un  des  expériwsAtatflun  laa  plus  nMoéê  à  i'^n 
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iev^r,  il  avait  formdlemeRt  fléBiga^  le  magnédfiiiie  «omMa  m 
des  j^4neinèn««  dent  elle  devait  un  jour  fournip  l'expHeatioa, 
et  personne  n'était  qiieux  armé  que  lui  pour  jnavcher  à  qtUe 
nouvelle  conquête.  Néanmoins,  la  conTiction  persistait  tour 
joufS  dans  son  esprit  quVne  relation  devait  exister  entre  le  gal- 
vanisme et  l'éleotricitë,  mais  la  route  pour  la  découvrir  était 
encore  inconnue* 

c  La  fortiine  cessa  d'être  aveugle,  continue  M.  Ëlie  de  Beaor 
mont,  le  Jour  où  elle  voulut  qu'Oersted  fût  le  premier  à  preir 
sentir  que  ee  ne  serait  pas  l'électricité  en  repos,  aoeumulée  aux 
deuxpM^  d'une  pile  chargée,  mais  l'électricité  en  inouyen^eiit, 
le  long  du  conducteur  par  lequel  l'un  des  pôles  se  décharge 
dans  l'autre,  qui  aurait  action  sur  l'aiguille  aimantée.  Dès  qu'il 
y  pense,  c*était  dans  l'animation  d'une  leçon  devant  tous  las 
élèves  réunis,  Oereted  leur  dit  ce  qu'il  va  essayer.  Il  prend  une 
boussole,  la  pose  près  de  la  pile  électrique,  attend  que  l'aiguille 
•oit  parvenue  à  l'état  de  repos,  puis^  saisissant  le  fil  conjonetif 
trtiversé  par  le  courant  de  la  pile^  il  le  place  au-dessus  de  la 
beussole  en  évitant  toute  espèce  de  choc.  L'aiguille?...  tout  le 
monde  le  voit...  l'aiguille  fait  des  mouvements  :  la  question  est 
v^solue!  Oersted  vient  de  couronner  par  une  grande  découverte 
les  travaux  de  toute  sa  vie.» 

Ce  fut  le  21  juillet  1 890  qu'il  communiqua  à  TEurope  savante 
le  grand  fait  dont  son  génie  venait  d'enrichir  la  science.  H  le 
renferma  dans  un  petit  écrit  en  latin,  de  4  pages  in-4'qui^  mal- 
gré sa  concision,  présentait  avec  une  lucidité  parfaite  les  résul- 
tats de  plus  de  cinquante  expériences  et  ne  laissait  déjà  presque 
rien  à  ajouter  sur  cette  matière  (1).  Cet  écrit,  intitulé  Expi' 
Hmenta  eirca  e/feetum,  etc.,  Expériences  sur  V effet  du  eonfliù 
Hedrique  sur  V aiguille  aimantée,  etc,,  fut  adressé  le  même  jour 
par  la  poste  à  toutes  les  sociétés  qui  s'occupent  en  Ëurepe  des 
seienees  naturelles.  Il  en  parut  une  traduction  française  dans  le 
eafaiev  dea  Annales  de  ehimie  et  de  pht/siqtie  d'août  16fiK). 

I&i  publiant  le  mémoire  d'Oersted  dans  les  Annales^  ArsLgo  y 
joignit  une  note  dans  laquelle  il  disait  que  les  résultats  qui  s'y 


■w 


(1)  Àureui  sMmmâ  kmiifitf  libtilm  (Ballfir),  Reptu  krwiaf^  IhiWé)» 
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trourent  consignés,  quelque  singuliers  qu'ik  pussent  paraître, 
étaient  accompagnés  de  trop  de  détails  pour  donner  lieu  à  aucun 
soupçon  d'erreur.  Il  citait  d'ailleurs  les  expériences  de  vérifica- 
tion faites  devant  lui,  à  Genève,  par  M.  de  la  Rive. 

L'explicatioD  qu'Oersted  proposait  pour  le  fait  capital  qu'il 
venait  de  découvrir,  et  qui  rappelait  un  peu  les  tourbillons  de 
Descartes,  n'était  pas  trop  de  notre  siècle.  Aussi  sa  théorie  ne 
fut-elle  pas  généralement  adoptée.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines à  peine,  Ampère  l'avait  remplacée  par  une  autre  basée 
sur  une  loi  d'attraction.  Yoici  l'exposé  de  cet  événement  scien- 
tifique,  emprunté  au  savant  éloge  d'Ampère,  par  Arago  (1839, 
Œuvres^  t.  II.  p.  67)  : 

c  La  découverte  d'Oersted  arriva  à  Paris  par  la  Suisse.  Dans 
la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  11  septembre  1820^  on 
académicien  qui  venait  de  Genève  (Arago  lui-même),  répéta 
devant  l'assemblée  les  expériences  du  savant  danois.  Sept  jours 
aprèSyle  18  septembre,  Ampère  apportait  à  l'Académie  un  fait 
encore  plus  général  que  celui  du  physicien  de  Ck>penhague.  Dmis 
un  si  court  intervalle  de  temps,  il  avait  deviné  que  deux  fils 
cou  jonctifs,  c'est-à-dire  deux  fils  parcourus  par  des  courants  élec- 
triques, agiraient  l'un  sur  l'autre  ;  il  avait  imaginé  des  disposi- 
tions extrêmement  ingénieuses  pour  rendre  ces  fils  mobiles,  sans 
que  les  extrémités  de  chacun  d'eux  eussent  à  se  détacher  des 
pôles  respectifs  de  leurs  piles.  Il  avait  réalisé,  transformé  ces 
conceptions  en  instruments  susceptibles  de  fonctionner;  il  avait 
enfin  soumis  son  idée  capitale  à  une  expérience  décisive.  Je  ne 
sais  si  le  vaste  champ  de  la  physique  offrit  jamais  une  si  belle 
découverte,  conçue,  faite  et  complétée  avec  tant  de  rapidité  !  » 

L'électro-magnétisme  est  ainsi  devenu  la  gloire  commune 
d'Oersted  et  d'Ampère.  Ces  deux  savants  étaient  presque  exacte- 
ment contemporains  (1  ]  ;  tous  deux  avaient  débuté  dans  une  fort 
modeste  condition  de  fortune;  tous  deux  avaient  eu  de  faibles 
moyens  d'instruction  et  s'étaient  d'abord  instruits  eux-mêmes, 
avec  le  secours  de  très  peu  de  maîtres  et  même  d'assez  peu  de  li- 
vres. Oersted  avait  com]x>6é  des  poésies  qu'on  ne  trouvait  pas  sans 


(1)  Ampère  éUit  né  à  Lyon  «n  1775»  tt  Oersted  le  14  août  1777, 
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mërite;  Ampère  écrivait  dans  sa  jeunesse  dfsyers  français  pleins 
de  délicatesse  et  de  grâce,  dont  quelques-uns  ont  paru  à  M.  Arago 
devoir  former  l'un  des  ornements  de  son  éloge.  Oersted  avait 
fait  ses  premières  armes  dans  la  phslrmacie  de  son  père:  il  était 
avant  tout  chimiste  ;  Ampère,  à  l'âge  de  treize  ans,  empruntait 
à  la  bibliothèque  publique  de  Lyon  les  ouvrages  de  Bemouilli  : 
il  était  né  géomètre.  Sans  Oersted,  l'electro-magnédsme  n'aurait 
pas  existé  ;  sans  Ampère,  il  aurait  pu  se  réduire  à  une  expérience 
infiniment  curieuse,  mais  circonscrite.  Le  concours  d'Oersted 
et  d'Ampère  en  a  fait  en  très-peu  de  temps  une  science  complète, 
appelée  à  changer  la  face  du  monde  par  les  applications  mer- 
veilleuses qu'on  en  a  déjà  tirées.  9 

Le  juste  retentissement  qu'avait  eu  la  découverte  d'Oersted 
ne  diminuait  pas  pour  lui  le  désir  de  se  remettre  quelquefois  en 
communication  verbale  avec  les  savants  des  autres  pays.  En 
1832,  il  quitta  de  nouveau  Copenhague  pour  aller  en  Allemagne, 
et  vint  à  Paris  au  commencement  de  1823.  Yers  le  milieu  de  l'été 
il  alla  en  Angleterre,  puis  en  Ecosse,  où  il  fut  accueilli  avec  un 
empressement  qui  témoignait  de  la  haute  estime  dont  jouissait 
partout  l'auteur  de  la  découverte  de  l'électro-magnétisme.  Après 
cette  sorte  d'ovation^  il  revint  à  Copenhague,  heureux  d'y  re- 
trouver ses  amis,  ses  élèves  et  d'y  reprendre  ses  travaux;  car  il 
avait  au  cœur  cette  poésie  qui  place  au-dessus  de  toute  gloire  la 
poursuite  de  ses  idées,  l'accomplissement  de  ses  devoirs  et  le 
charme  du  pays  natal  (1). 

Le  nord  de  l'Europe  était  alors  une  brillante  arène  scientifique. 
A  Stockholm,  Berzelius ,  l'un  des  princes  de  la  chimie,  à  Copen- 
hague, Oersted,  l'un  des  princes  de  la  physique,  étaient  devenus 
deux  centres  de  travaux  et  de  découvertes  autour  desquels  gra- 
vitaient, comme  autant  de  glorieux  satellites,  des  hommes  des- 
tinés eux-mêmes  à  une  grande  et  juste  célébrité.  On  comprend 
la  noble  émulation  qui  s'établit  entre  les  laboratoires  de  ces 
deux  capitales.  Oersted  se  remit  à  la  chimie.  Reprenant,  au  bout 
d'un  quart  de  siècle,  ses  aperçus  de  1799  sur  l'alumine^  il  fit  sur 
cette  terre,  en  1824,  un  travail  qui  le  plaça  au  rang  des  chi- 
mistes praticiens  les  plus  éminents,  et  après  des  efforts  prolonge, 
■         -■  .  I-     - 

(1)  La  cariià  del  natio  ioco  (Dante). 

/ram.  de  Pharm.  et  de  Chim,  4«  seau.  T.  V^  (Join  1867.)  27 
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il  ob|iBt)e  chlorure  d'aluminium.  L'alumine  était  dé«>m])08ée, 
ce  que  personne  n'avait  fait  avant  lui  ;  cependant  il  ne  parvint 
pas  à  isoler  l'aluminium.  Ce  pas  nouveau  et  considérablo  était 
réservé  à  M.  Woehkr,  l'illustre  chimiste  de  Goettingue,  et  plus 
tard,  à  Si.  Henri  Sainte-Claire  DeviUe,  qui  a  fait  de  l'aluminium 
un  nouvel  et  précieux  élément  de  l'iiyiustrie  métallur^que. 

L'un  des  derniers  travaux  d'Oersted  se  rapporte  aux  câèbros 
découvertes  diamagnétiques  de  M.  Faraday,  dont  les  belles  ex- 
périences avaient  déjà  ajouté  tant  de  faits  curieux  à  l'électro- 
magnétisme,  ainsi  qu'aux  recherches  de  quelques  savants  d'Alle- 
magne, notanunent  à  celles  de  M.  Reich,  de  Freiberg  \  montrant 
ainsi  qu'il  se  tenait  toujours  au  courant  des  progrès  delapfay* 
ttque,  particulièrement  de  l'électro-magnétisme,  et  que  le  poids 
des  années  n'avait  point  ralenti  son  activité  scientifique. 

L'un  de  ses  grands  bonheurs  fut  de  voir  fonder  enfin  à  Go- 
pephague,  en  18^»  une  École  polytechnique  dont  il  fyt  nommé 
directeur  :  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  Oersted  y  pro- 
fessa la  physique  jusqu'à  ses  dernières  années,  toujours  avec  le 
même  ^èle,  la  même  animation,  le  même  succès.  Comme  direc- 
teur, il  traitait  les  élèves  avec  un  mélange  de  bonhomie,  de  Q- 
nesse  et  de  fermeté  qui  les  captivait  sans  réserve  :  ils  lui  obéis- 
saient avec  amour  et  empressement. 

Pendant  son  troisième  voyage,  Oersted,  pour  aller  de  France 
en  Angleterre,  traversa  la  Manche  sur  le  bateau  à  vapeur,  le 
14  août  1823.  C'était  le  quarante-sixième  anniversaire  de  aa 
naissance,  et  suivant  l'usage  des  peuples  du  Nord,  c'était  le  jour 
de  sa  fête.  En  Danemark,  il  passait  ordinairement  cette  journée 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ;  mais,  séparé  d'eux  en  ce 
i^pment,  il  se  trouvait  seul  avec  ses  pensées.  Elles  se  tournèrent 
V4rs  sa  patrie,  où  il  résolut  de  fonder  quelque  chose  d'utile, 
fin  mémoire  du  souvenir  qu'illui  avait  adressé  de  si  loin.  Da^s 
le  csaloac  d'une  navigation  facile,  le  plan  d'une  société  pour  la 
Propagation  de  l'étude  de  la  nature  se  dessina  ai  nettement  dans 
fpn  eiprit,  qu'en  débarquant  à  Douvres,  il  ne  lui  resta  qu'à  Té* 
orine»  A  son  retour  en  Danemark,  ce  plan  fut  généralement 
fpiM^iOt  bientôt  mis  à  exécution.  Avec  l'appui  de  la  nouvelle 
société,  des  cours  d'histoire  naturelle  fuient  créés,  non-seule- 
ment à  Copenhague,  niais  encore  dans  plusieurs  autres  vil 
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et  cf itç  utile  insptutioii  n'a  pas  cessé  depui»  lors  de  porter  les 
fruits  qu'Qersted  avait  pressentis  et  souhaités. 

En  1846).^  ^ixante»neuf  ans,  il  fit  encore  un  Toyage  en  Alle- 
magne; en  Fr^cc;  et  c;n  Angleterre.  Dans  une  intéressante  notice 
sur  Qçrsff;d,  M*  Jforchaniuier,  qui  Tavait  9Ccoinpagné,  dit  que 
ce  Yqyag^.|>es^eipblait  à  une  inarcbc  triomphale.  En  Angleterrç, 
surtout,  il  fut  reçu  par  les  hommes  politiques  et  par  les  hommes 
de  scJeuQe  les  plus  émincnts,  avec  une  distinction  qui,  4ans  ce 
pays,  a. été  ];arement  lepfirtaf^e  d'ui^  étranger  et  4'nu  simple 
savant.  SW  dessçin  vVxh  d  assistoif,  àSouthamptpn,  à  U  réunion 
i^e.rA^ociation  britanique  pour  Tavancewent  des  sciences.  Sir 
John  If  çrschel  lui  adressa  dans  Tune  des  séances  de  cette  sociétéf 
\ine  allocution  remarquable  par  Tédatante  justice  qu'il  rendait 
à  ses  travaux  scientifiques. 

Oersted  fut  heureux  dans  sa  vie  privée.  Son  frère  puîné  de-* 
meura  toujours  le  compagnon  fidèle  et  infime  de  sa  vie  ;  mais 
«^utp^r  de  lui  existait  encore  une  famille  beaucoup  plus  éten- 
due^ Elle  se  composait,  on  peut  le  dire,  de  toute  la  ville  de  Go* 
penhagu^,  où  il  é^it  aussi  aimé  qu'estimé  et  admiré.  Ses  costh- 
citoyens  lui  en  donnèrent  uu  témoignage  touchant  dans  les 
^ernières  ai^nées  de  sa  vie.  Le  7  novembre  1850,  jour  où  sonna 
le  cinquantième  anniversaire  de,  son  entrée  dans  les  fonctions 
publiq^ues,  o.u  ce  qu'on, appelle  dans  le  No^-d  son  Jubilés,  le  jPa* 
pemiark  célébrç.  en  son  honneur  une  fête  dans  laquelle  se  dé- 
veloppa, avec  les  formes  quelquefois  naïves  de  la  bonhomie 
allemande,  la  sympathie  de  tout  un  peuple  dont  il  faisait  U 
gloire.  , 

Ses  amis,  ses  élèves  et  de  simples  admirateurs  de  son  gént« 
s'épient  réunis  pour  lui  donner^  à  cette  qcça^on,^n  témoignage 
solennel  de  la  reconnaissance  publique.  A  Taide  d'une  souscr^i* 
tion  on  lui  avait  assuré  pour  le  reste  de  sa  vie  la  jouissance  du 
Fasanenhof  (château  des  Faisans),  jolie  résidence  d'été,  dans  le 
Jardin  de  Frederiksbei^.  Le  choix  de  la  maison  était  d'autant 
i>lus  délicat  et  fait  pour  lui  plaire  que  le  Fasanenhof  avait  été 
habité  autrefois  par  le  poëte  Oehlenschlâger,  l'anoi  de  sa  jeu- 


Oersted  y  fut  conduit  le  jour  de  son  Jubilé.  En  même  temps 
le  roi  IVleva  au  rang  de  conseiller  de  conférence  intime,  titre 
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qu'aucun  professeur  de  l'Université  de  Gopenbague  n'avait  en- 
core obtenu.  Son  buste,  exécuté  par  un  statuaire  célèbre,  fut 
placé  au  Fasanenhof,  en  présence  d'une  foule  immense  ou  se 
trouvaient  confondus  les  hommes  les  plus  illustres  du  Dane- 
mark. Le  recteur  de  l'Université  vint  lui  remettre  un  anneau 
de  docteur  (1)  avec  une  tête  de  Minerve,  ciselée  en  or  et  entourée 
de  diamants.  Le  séniorat  de  l'association  des  étudiants  lui  no- 
tifia qu'il  en  avait  été  élu  membre  d'honneur,  et  ime  députation 
de  la  Société  des  arts  et  métiers  voulut  aussi  le  remercier  de  ce 
qu'il  avait  fait  pour  l'industrie.  Oersted  répondit  à  tous  les  dis- 
cours avec  une  force,  un  calme  et  un  choix  d'expressions  qui 
étonna  tous  les  assistants.  Le  chœur  des  étudiants  commença  et 
termina  la  fête  par  des  chants  composés  pour  la  circonstance. 
Le  soir,  Oersted  fut  salué  par  une  marche  aux  flambeaux^  ac- 
compagnée de  nouveaux  chœurs  des  étudiants. 

Cette  journée,  où  des  classes  si  nombreuses  et  si  diverses 
avaient  rivalisé  entre  elles  pour  lui  exprimer  leur  affection  et  leur 
admiration,  dut  être  pour  Oersted  l'une  des  plus  douces  de  sa 
vie.  n  avait  reçu  de  son  souverain  et  de  ses  concitoyens  les  plus 
nobles  témoignages  d'estime  dont  aucun  savant  danois  eût  ja- 
mais été  honoré,  et,  malgré  toute  sa  modestie,  sa  conscience  ne 
pouvait  manquer  de  lui  dire  intérieurement  qu'il  n'en  était  pas 
indigne.  L'espérance  de  passer  ses  dernières  années  entouré  de 
sa  famiUe  et  livré  à  une  tranquille  activité  scientifique,  dans 
la  riante  retraite  que  ses  concitoyens  s'étaient  plu  à  lui  offrir, 
était  venue  mêler  les  joies  du  cœur  à  la  consécration  de  sa 
gloire.  Il  allait  pouvoir  dire,  à  son  tour  :  c  Inveni  portum^  spes 
et  fortuna  valete^  y>  quand  la  mort  vint  le  saisir;  mais  cette 
douce  espérance  n'était  qu'un  charme  trompeur,  et  quoique 
son  esprit  toujours  vigoureux  et  son  extérieur  plein  de  vie  sem- 


(1)  Cet  usage,  qai  remoDte  aux  Romains,  et  qui  était  un  signe  de  noblesse 
l'est  conservé  cbei  quelques  nations  du  Nord.  On  sait  qu'AntoniusMusa  ayant 
été  assez  heureux  pour  guérir  l'empereur  Auguste  d'une  grave  maladie,  le 
prince  et  le  sénat  lui  accordèrent,  ainsi  qu'aux  autres  médecins^  le  droit 
de  porter  l'anneau  d'or.  A  Lyon,  l'ancien  collège  de  médecine^  en  agrégeant 
un  docteur,  loi  faisait  le  même  présent,  et  le  doyen  ajoutait  ces  paroles  : 
«  Accipe  annulum  aureum,  iniiçrmm  nobilitatis  ab  Augusto  et  smotu 
romano  medids  coneeua.  • 
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blassent  lui  présager  encore  de  longs  jours,  il  ne  put  même 
prendre  possession  de  sa  nouvelle  demeure ,  car  ayant  le  retour 
du  printemps  il  avait  cessé  de  vivre. 

Christian  Oersted  mourut  à  Copenhague  le  9  mars  i  851 ,  à  Fâge 
de  soixante- treize  ans  et  sept  mois,  enlevé  inopinément  et  en  peu 
de  jours  par  un  simple  rhume,  contracté  en  travaillant  le  matin 
dans  une  pièce  trop  froide.  Sa  mort  fut  un  deuil  profond  et 
général  pour  la  ville  de  Copenhague^  pour  tout  le  Danemark, 
en  même  temps  que  pour  l'universalité  du  monde  savant. 
200,000  personnes,  précédées  par  les  princes  de  la  famille 
royale,  suivirent  son  convoi. 

Oersted  n'a  pas  été  seulement  un  éminent  physicien,  un  pen- 
seur profond  ;  c'était  un  excellent  homme.  Auteur  de  l'une  des 
découvertes  capitales  de  notre  siècle,  promoteur  de  l'une  des 
écoles  qui  font  le  plus  d'honneur  au  Danemark,  fondateur  de 
plusieurs  institutions  scientifiques  et  littéraires  importantes^ 
cher  à  la  jeunesse  et  au  public  de  Copenhs^e  qu'il  avait  cap- 
tivés durant  cinquante  années  par  son  enseignement  et  par  un 
système  d'idées  poétiques  et  philosophiques  en  harmonie  avec 
les  instincts  naturels  de  ses  compatriotes-,  il  se  servit  du  crédit 
que  sa  haute  position  lui  avait  donné  près  d'un  gouvernement 
ëdairé,  et  même  de  l'amitié  d'un  roi  plein  d'instruction  (Chris- 
tian yill)«  qui  l'honorait  d'un  vif  attachement,  pour  rendre 
d'innombrables  services,  soit  à  la  jeunesse  studieuse,  soit  à  des 
savants  moins  heureux  que  lui,  soit  même  à  une  foule  de  per- 
sonnes qu'il  reconnaissait  dignes  de  son  appui  bienveillant. 

Oersted,  déjà  membre  et  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences 
de  Copenhague,  devint  l'un  des  huit  associés  étrangers  de  l'In* 
statut  de  France,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  académies,  n  avait  mérité,  en 
France  et  en  Angleterre,  les  prix  destinés  aux  plus  grandes  dé- 
couvertes scientifiques.  L'Europe  savante  lui  prodigua  ses  titres 
de  distinction  ;  le  roi  de  Danemark  l'anoblit  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  privé.  Tous  ces  honneurs,  qui  avaient  manqué  â 
l'illustre  et  malheureux  Scheele,  Oersted  en  fut  accablé,  mais 
sans  jamais  rien  perdre  de  sa  bonhomie,  de  sa  simplicité  natu<i- 
relles,  sans  jamais  oublier  l'honorable  humilité  de  son  origine. 

Nous  nous  sommes  plu  à  signaler  cet  exemple  de  la  position 
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Aefée  à  laquelle  peut  atteindre  le  savADt,  parti  dies  rang^  les 
plus  modestes,  à  force  de  génie  et  de  perséTérance.  Le  caractère 
aimable  d'Oersted,  les  brillantes  qualités  de  son  esprit,  et  d'heu- 
reuses ciroonstances  y  concouiiirent  sans  doute  puissâttimebt. 
Pe  pareils  succès,  une  gloire  si  éclatante  doirent  rassuret-  ceux 
qui  se  plaignent  de  leur  condition  oii  accusent  l'injustice  du 
sort)  sans  avoir  mis  à  profit  toutes  les  facultés  qu'ils  possèdent, 
ou  lutté  ayec  énergie  et  constance  contre  les  ricissitudee  de  la 
destinée* 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  l'une  des  qualités  les  plus 
saillantes  de  Tliomme  que  nous  venons  de  peindre  à  giunds 
traits  :  nous  voulons  parler  de  son  goût  naturel  poiir  la  philo- 
sophie, les  lettres  et  la  poésie.  Comment  douter  que  les  idées 
élevées  et  généreuses  qui  se  rattachent  d'une  manière  si  intimé 
à  ces  nobles  études  n'aient  largement  contribué  aux  succès  de 
sa  carrière  scientifique?  Nous  avons  vu  que,  dans  le  professorat, 
sa  parole  claire  et  précise,  dans  ses  écrits,  l'élégance  de  sota 
style  eurent  une  grande  part  à  sa  popularité*  Ce  ne  sont  pas  les 
premiers  exemples  de  cette  heureuse  alliance  du  savoir  et  du 
goût  des  lettres  :  Conrad  Gesner,  Linnée,  BuiTon,  Cuvier,  Ualler, 
ampère  et  tant  d'autres,  n'ont-ils  pas  montré  que  le  sentiment 
poétique  était  en  quelque  sorte  inné  chez  les  naturaUstes  d'un 
ordre  supérieur?  h^  style,  a-t-on  dit,  est  à  la  pensée  ce  que  la 
physiof^omie  esta  la  figure  humaine  :  il  n'embellit  pas  Une  idée 
fausse,  mais  il  rend  plus  attrayante  et  plus  vive  une  grande  vé- 
rité. Bien  parler  et  bien  écrire,  suivant  Buffon,  c'est  ^voir  en 
même  teqnps  de  l'iç^prit,  du  savoir  et  du  goût  Le^  grandes  lois, 
les  ^ublinief  harmonies  de  la  nature  touchent  de  très-^près  â  U 
poésie,  et  pour  p^içidre  des  choses  divines  il  faut  savoir  parler 
un  langage  divin,  lua  prose  réussit  mieux  à  décrire  les  pbéno^ 
mènes  soumis  à  l'observation  et  au  calcul;  mais  le  souifiepoé- 
tiquai  un  ^tyl^  animé  d'images  et  de  coloris  donnent  même  à 
la  pros^  plm  4^  oharme,  de  relief  ;  et  l'ordre^  le  mouvemeut 
àfs  idées  lyout^  k  l'^iposition  des  données  de  la  science,  cette 
pirécf^ioQ,  cette  lucidité  qui  sont  les  meilleures  armes  de  l'enseî* 

Qn  n'est  pa^  a^sez  convaincu  de  l'importance  de  la  forme 
di^n{i  l'énoncé  dq^  vérités  scientifiques.  Quelques  savants  mme 
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iémbleiit  mettre  un  certain  orgueil  à  dédaigner  ce  qu'ils  vt§à.T-^ 
dent  eombie  un  vain  accessoire  de  la  science,  et  n'accordent 
gu^e  le  talent  de  bien  dire  qu'à  ceiix  à  qui  ils  refusent  d*butrei 
méritée  (1).  Il  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  que  le  pharmacien 
foit  poëte,  mais  s'il  veut  se  séparer  de  la  foule,  s'il  prétend  oc- 
eoper  dané  le  inonde  savant  le  rang  dont  il  se  sent  digne^  il 
doit  se  montrer  non  moins  lettré  qu'habile  dans  son  art,  non 
moins  distingué  par  la  variété  de  ses  connaissances  que  par  son 
instruction  technique,  eif  unmot,  non  moins  éruditque  savant. 
L'instruction  classique^  qui  est  le  cachet  d'une  bonne  éduea-' 
Hon  (2),  est  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  à^ élever  les  hommes 
aa  niveau  des  meilleurs  rangs  de  la  société^  et  d'attirer  l'atten- 
tion et  l'estime  publiques. 

S'il  est  glorieux  pour  la  pharmacie  d'avoir  à  ci  ter  parmi  ceux 
qui  l'ont  exercée  les  noms  de  quelques  hommes  qui  ont  enrichi 
la  science  des  plus  hautes  conceptions  du  génie,  il  est  triste  de 
voir  l'aveuglement  qui  refuse  4  cet  art  le  rang  honorable  qu'il 
mérite  paimi  les  professions  savantes.  Pour  combattre  ces  pré- 
ventions injustes,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  répéter  qu'au- 
cun art,  à  la  fois  scientifique  et  industriel,  n'a  peut-être  rendu 
autant  de  services  signalés  à  l'humanité  et  à  la  civilisation. 
Outre  les  innombrables  produits  dont  elle  enrichit  chaque  jour 
la  thérapeutique,  la  pharmacie  peut  revendiquer  la  plus  large 
part  d'initiative  dans  les  progrès  modernes  de  l'industrie,  de  la 
science  et  des  arts.  C'est  à  elle  que  Ton  doit  la  oertilude  de 
n'avoir  i^us a  redouter  la  famine.  On  lui  doit  la  découverte  de 
In  plupart  dés  gaz,  de  plusieurs  métaux,  la  fabrication  du  sucre 
mligène^  le  blaft€hisB«f;e  à  la  vapeur,  la  lampe  à  double  cou- 
rant d'air,  la  purification  des  huiles  à  brûler,  les  perfectionne^ 
mentft  dé  la  distillation  des  alcools,  de  la  glycérine,de  la  bouille 
et  des  nombreux  produits  que  celle-ci  fournit  à  la  teinture,  la 
fabrication  de  la  soude  artificielle^  les  moyens  généraux  de 
désinfection,  etc.,  etc.  Elle  a  eu  sa  part  dans  la  découverte  de 


(1)  «  De  cela  seul  qu'an  auteur  s'exprime  en  bons  termes»  je  ne  Yois  pas 
«  comment  il  peut  s'en  suivre  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  » 

(J.  J.  Rousseau.  Lettres  écrites  de  la  Montagne.) 
<2)  Eétuêm  figniât  proprement  éiever. 
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la  galvanoplastie,  de  la  photographie,  enfin,  nous  venons  de 
voir  que  c'est  à  un  pharmacien  que  se  rapporte  la  découverte 
de  ce  fait  que  la  boussole  et  le  paratonnerre  ne  présentent  que 
des  effets  différents  des  mêmes  agents  physiques,  en  un  mot,  la 

première  origine  de  Tinvention  du  télégraphe  électrique 

Nous  ne  nous  lasserons  point,  disons-nous,  de  réclamer  pour 
cet  art  Testime  et  la  considération  auxquelles  il  a  tant  de  droits, 
et  nous  ne  sachions  pas  de  meilleur  moyen  d'y  parvenir  que  de 
proclamer  solennellement,  en  toute  occasion,  les  noms  des 
hommes  éminents  qui  lui  ont  appartenu. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène  les 

composés  organiques. 

Par  M.  Berthelot. 

Par  la  méthode  que  je  vais  décrire,  un  composé  oi^ganique 
quelconque  peut  être  transformé  dans  un  carbure  d'hydrogène 
renfermant  la  même  quantité  de  carbone  et  le  plus  hydrogéné 
parmi  ceux  qui  offrent  cette  composition  :  depuis  les  alcools  et 
les  acides  gras,  jusqu'aux  corps  aromatiques  ;  depuis  les  carbures 
éthyléniques,  presque  saturés  d'hydrogène^  jusqu'à  leurs  dérivés 
perchlorurés,  et  jusqu'aux  carbures  pyrogénés  les  plus  riches  en 
carbone,  tels  que  la  benzine,  la  naphtaline,  l'anthracène,  le 
bitumène;  depuis  les  amides  et  les  alcalis  éthyliques,  jusqu'au 
cyanogène  et  jusqu^aux  corps  azotés  complexes,  tels  que  Tin* 
digotine  et  l'albumine,  c'est-à-dire  sur  près  de  quatre-vingts 
corps  diflérents,  j'ai  expérimenté  cette  méthode,  sans  rencontrer 
d'exception.  Elle  s'applique  même  aux  matières  noires,  telles 
que  Fulmine,  la  houille,  le  charbon  de  bois,  matières  que  1  on 
est  habitué  à  regarder  comme  placées  en  dehors  du  domaine  des 
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réactions  lëgidières:  c'est  cette  extension  illimitée  qui  m'a  para 
justifier  le  nom  de  méthode  universelle. 

Les  résultats  que  je  viens  d'annoncer  peuvent  être  réalisés  par 
un  seul  et  même  procédé  :  ce  procédé  consiste  à  chaufferie  com- 
posé organique  à  275  degrés,  dans  un  tube  scellé^  pendant  dix 
heures,  avec  un  grand  excès  d'acide  iodhydrique.  L'acide  doit 
être  employé  à  l'état  de  solution  aqueuse  saturée  à  froid  et  dont 
la  densité  soit  double  de  celle  de  l'eau.  J'évalue  à  une  centaine 
d'atmosphères  la  pression  développée  dans  ces  circonstances. 
L'excès  du  réactif,  sur  le  poids  nécessaire  pour  produire  la  réac- 
tion théorique,  est  d'autant  plus  grand  que  le  composé  orga- 
nique est  plus  pauvre  en  hydrogène.  Ainsi  20  à  30  parties  d'hy- 
dracide  suffisent  pour  1  partie  d'un  alcool  ou  d'un  acide  gras, 
tandis  que  les  corps  aromatiques  exigent  80  à  100  fois  leur  poids 
du  réactif,  l'indigotine  et  les  matières  charbonneuses  encore 
davantage.  Le  pouvoir  réducteur  de  l'acide  iodhydrique  s'ex- 
plique, parce  que  cethydracide,  en  solution  aqueuse,  commence 
à  se  résoudre  en  iode  et  hydrogène  à  275  degrés,  et  même  au- 
dessous.  La  quantité  décomposée  varie  d'ailleurs  beaucoup^  sui« 
vant  les  corps  mis  en  présence  (1). 

Je  rappellerai  que  la  méthode  exposée  dans  cette  Note  dérive 
des  procédés  à  l'aide  desquels,  en  1855  et  1857,  j'ai  réussi  à 
changer,  d'une  part,  les  bromures  d'éthylène,  de  propylène, 
etc.^en  hydrurescorrespondants(2),  et,  d'autre  part,  la  glycérine, 
alcool  triatomique,  en  alcool  monoatomique  eten  carbure  d'hy- 
drogène(3)  ;  elle  rappelle  également  le  procédé  classique  par  le- 
quel M.  Lautemann(1800)  transforme  en  général  les  acides  à 
fonction  mixte,  tels  que  l'acide  lactique,  en  acides  à  fonction 
simple  moins  oxygénés,  telç  que  l'acide  acétique.  Mais  la  mé- 


(1)  On  trouvera  quelques  considérations  thermochimiques  relatives  à  cette 
décomposition  dans  le  Bulletin  de  la  Soeiité  Chimique,  janvier  1867,  p.  64. 

(3)  Par  l'action  simulUnée  de  l'eau  et  de  riodore  de  potassium  à  275  de- 
grés. Je  rappellerai  également  la  transformation  du  sulfure  de  carbone  en 
gax  des  marais/ par  le  gaz  iodhydrique  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique^ 
3*  série»  t.  LUI,  p.  142;  185S),  réaction  da  même  ordre  que  cellas  que  je  dé- 
veloppe aqjourd'hni. 

(3)  En  carbure  saturé^  par  la  méthode  ci -dessus,  après  changement  préa- 
lable en  trichlorhydrlne;  en  alcool  allyHqae,  par  l'iodure  de  phosphore. 
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tiiode  que  je  déeris  aujourd'hui  donne  tieu  à  des  e^Bts  inftnt- 
ment  plus  intenses  et  plus  généraux  que  toutes  celles  qui  oui 
été  déetites  jusqu'à  présent. 

Je  me  suis  surtout  attaché  â  étudier  les  produits  ^trémes  de 
l'hydrogénation.  En  aîhiinùaht  la  proportion  de  Vacide  îbdhy- 
drique,  sa  concentration,  ou  la  teJnpërature  des  réactions,  on 
ioii  pëiirbîr  réaliser  toutes  les  réductions  iriterniédîaires:  i'èii 
citerai,  en  effet,  divers  exemples,  spccialeincht  dahs  Télude  de 
la  série  aromatique  et  des  carbures  complexes. 

La  médiode  s'applique  également  aux  composés  simples  et 
aux  composés  complexes,  c'est-à-dire  Formes  par  l'association 
de  deux  composés  plus  simples  et  dont  les  résidus  se  maku- 
festent  dans  certaines  réactions.  Sous  Tinfluence  réductrice,  les 
composés  complexes  se  dédoublent,  en  général,  en  reproduisant 
les  deux  carbures  qui  répondent  à  leiirs  générateurs.  La  même 
chose  arrive,  toutes  les  fois  qu'un  composé  simple  ne  peut  pas 
être  porté  au  contact  du  réactif  et  A  la  température  de  27o* 
exigée  pour  l'application  de  la  métnode,  sans  éprouver  un  dé- 
doublement préalable.  Non-seulement  on  réussit  à  saturer  d'hy- 
drogène les  corps  réputés  les  plus  réfractai res,  mais  on  tire  de 
là,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  métliode  nouvelle  et  géné- 
rale de  dédoublement,  applicable  également  aux  composés  com- 
plexes que  l'on  savait  dédoubler  par  les  moyens  connus,  tels 
que  les  éthers  et  les  amides  ordinaires,  comme  aux  alcalis  et 
niéme  aux  carbures  d'hydrogène.  La  tliéorie  des  carbures  com- 
plexes et  cejle  des  carbures  polymères  est  éclairée  par  là  d'une 
vive  lumière,  soit  que  le  carbure  se  dédouble  sous  1  influence 
dii  réactif,  soit  qu'il  donne  naissance  a  un  carbure  unique,  sa- 
turé d'hydrogène,  et  renfermant  le  carbone  dans  un  état  de  con- 
densation identique  à  celui  du  carbure  complexe  ou  polymère  : 
llétude  du  styrolène,  de  l'étbylphényle,  de  la  naphtaline,  de 
l'anthracène,  celle  des  dérivés  polymériques  de  l'éthylène,  du 
propylène,  de  Vamylène,  du  térébène,  etc.,  fournissent  à  cet 
égard  les  résultats  les  plus  catégoriques. 

Je  partagerai  l'exposition  des  résultats  obtenus  eu  cinq  par- 
ties distinctes,  savoir  : 

r  Série  des  corps  gra^  {proprement  di^;  2*  série  aiomatique; 
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3^.  corps  azôtës;  4^  carbur«s  d'hjdrôgène  complexes  et  poly- 
mères; 5*  matières  charbonneuses. 

I"  PARTIE.  —  SÉRIE  DES  COtlPS  GRAS  PROPREMENT  DITS. 

Je  comprerids  dané  cette  sërie  les  carbures  homologues  du 
fbtihèhe,  de  Pétliylène,  de  Tâcëtylène,  ainsi  que  les  alcools,  les 
étheiSp  lès  aldéhydes  et  les  acides  qui  eh  dérivent. 

I*  Carbureê  d'hydrogène. 

1 .  Carbures  éthyîéniques^  C*"  H**.  — Ces  carbures  sont  cliangés 
d'abord,  soit  à  froid,  soit  plus  rapidement  à  100%  en  éthers 
iodhydriques,  conformément  à  une  méthode  générale  que  j'ai 
découverte  et  qui  a  reçu  depuis  bien  des  applications  :  soit  Té- 
thylène 

les  éthers  iodhydriques  sont  ensuite  changés  en  hydrures,  c'est- 
à-dire  en  carbures  forméniques  :  soit  Téther  iodhydrique  ordi- 
nairô 

C*H»I  +  Hl=iC*H«-|-l«. 

La  réactioii  totale  est  la  suivante  : 

pt»  ptn  ^  2  HI  =«  C?»H»'»+«  ^  \K 

Carbures    acétylèniques  ^    C*"H**~'.    —    Ces  carbulres  soni  j 

chaiigës  d'abbrd  eii  iodhydrotes  t  soit  l'acétylètie  j 

C»H«  +  2H1=C*H«(2HI);  ! 

puis  l'iodhydrate  se  change  en  hydrure  (carburç  fonpépique)  ' 

La  réaction  totale  est  donc  la  suivante  : 

3.  Carbures  forméniques^  C***H**^'.  —  Ces  carbures,  étant 
saturés  d'hy4rogèa^,  |i0  sont  pas  modifiés  par  Vhydraoide,  ce 
que  i'ai  vérifié  §ur  ^s  2%  5%  6*  et  10*  termes  4^  la  série.  Cette 
résistance  s'observe  également  sur  les  carbures  des  pétroles, 
sur  les  prétendus  radicaux,  tels  que  le  méthyle  et  le  }>atyle,  iso- 
mériques  ou  identiques  avec  les  carbures  fornléiiiques  véri- 
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tables,  et  enfin  sur  les  carbures  saturés  qui  dënYent  de  la  ben- 
zine et  de  la  naphtaline. 

U.  Alcools. 

L'acide  iodhydrique  change  d'abord  les  alcools,  conune  on 
le  sait,  en  éthers  iodhydriques,  transformables  ultérieurement 
en  carbures  forméniques,  ainsi  que  je  viens  de  l'établir.  Ainsi 
se  comportent  : 

1*  Les  alcools  monoatomiques,  d'après  la  réaction  totale  sui- 
vante, réalisée  sur  l'alcool  ordinaire, 

C*H«0»  +  2HI=C*H«+I«+H«0«; 

2*  Les  alcools  polyatomiques  (avec  réductions  intermédiaires), 
d'après  la  réaction  totale  suivante,  réalisée  sur  la  glycérine, 

C»H»0«+6HI=C«H»4-3P  +  3H«0«. 

in.  Ethers. 

V  Les  ithers  dérivés  d'hydr acides  sont  changés  en  hydrures, 
ce  qui  a  été  vérifié  sur  les  corps  suivants  * 

Ether  iodhydrique,  G^H'I,  changé  en  hydrure  d'éthylène, 
C*H; 

Ether  allyliodhydrique,  G^H'I,  changé  en  hydrure  de  propy- 
lène,  GH>; 

lodure  d'éthylène  (glycol  diiodhydrique)  G^H^P,  changé  en 
C*H«; 

Bromure  et  chlorure  d'éthylène,  C*H*Br'  et  G*H*C1S  chan- 
gés en  G*H',  etc. 

2o  Les  éthers  dérivés  d'oxacides  se  dédoublent  d'abord,  en 
reproduisant  l'oxacide  et  un  éther  iodhydrique,  puis  l'action 
s'exerce  séparément  sur  ces  deux  composés. 

rV .  Dérivés  chlorés  des  carbures. 

Ils  sont  ramenés  i  Fétat  de  carbures  forméniques. 

Je  viens  de  citer  des  faits  de  ce  genre  pour  les  composés 
C*H«I,  G«H»I,  C*H*C1«,  C*H*Br%  etc.  J'ajouterai  le  chlorure  d'é- 
thylène  perchloré,  G*Gl*,  changé  en  hydrure  d'éthylène  G*H*  : 
c'est  un  exemple  extrême. 
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V.  Aldéhydes. 

On  obtient^  comme  produit  principal,  le  carbure  fonnâiique 
correspondant  à  Valdéhyde  : 

1*  Soit  avec  les  Aldéhydes  normaux  :  ainsi  Taldébyde  ordi- 
naire 

2*  Soit  ayec  les  Acétones  :  ainsi  Tacétone  ordinaire. 

Le  carbure  normal  est  accompagné,  dans  ces  réactions,  par 
de  petites  quantités  de  carbures  homologues  inférieurs,  et  peut- 
être  même  supérieurs,  produits  par  des  réactions  secondaires, 
de  condensation  polymérique  et  de  dédoublement. 

VI.  Acides. 

L'action  de  Tacide  iodbydrique  sur  les  acides  organiques  est 
la  plus  remarquable  de  celles  que  j'ai  citées  jusqu'à  présent. 

1*  Les  acides  monobasiques  ou  acides  gras  proprement  dits, 
C*"H*'H}*,  sont  changés  en  hydrures,  par  la  substitution  de  Thy- 
drogène  à  un  volume  égal  d'oxygène.  Ainsi  l'acide  acétique, 
C*H*0*,  devient  C*H«  ;  Tacide  butyrique,  C'H'O*,  devient  C'H*'; 
de  même  Tacide  propion ique,  C'H^O*  devient  C*H*.  L'acide  for- 
mique,  G'H*0^,  fait  exception,  étant  décomposé,  en  présence  des 
acides,  en  eau  et  oxyde  de  carbone,  avant  la  température  de 
275  degrés. 

Cette  réaction  permet  de  changer  d'une  manière  générale  et 
nette  un  carbure  forménique  dans  son  homologue  supérieur. 
Ainsi,  rhydrure  d'éthylène,  C*H*(H'),  traité  par  le  chlore,  fournit 
un  éther  chlorhydrique  G*H^(HC1)  transformable  au  moyen  du 
cyanure  de  potassium  en  éther  cyanhydrique  C^H^(C'HAz).  Or 
ce  dernier  peut  être  changé  par  les  alcalis  en  acide  propionique, 
C*H*0*,  et  consécutivement  en  hydrure  de  propylène,  C*H*.  On 
peut  même  traiter  directement  Téther  cyanhydrique  par  l'acide 
iodhydrique,  ce  qui  fournit  du  premier  coup  Thydrure  de  pro- 
pylène. 

C*H*(C*HAz)  devient  ainsi  C*H*{eH*)  ou  C*HS  réaction  toute 
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pareille  à  celle  qui  transforme  Tacide  cyanhydrique  libre, 
G*HAz,  en  formène  G'H^  par  le  moyen  de  l'acide  iodhydrique 
gaseox  (voir  plus  loin).  -^  £n  général,  on  passe  ainsi  d'un  car- 
bure forménique  libre,  G'*H''*'*'%  à  son  homologua  supérieur, 
C*"+'H*****,  par  ime  chaîne  régulière  de  réaclions  résul- 
tant seulement  de  la  préparation  de  deux  coi*ps  intermé- 
diaires. 

Les  acides  bibasiques^  C*'*H'""'0*,  sont  égalepient  chaqgés  en 
hydrures,  pourvu  qii'ils  puissent  être  portés,  sans  décomposi- 
tion, à  275  degrés  au  contact  de  rhydracidtf.  Ainsi  l'acide  suc- 
cinique,  pH'0%  fournit  Thydrure  de  butylène,  C'H*\  Coi^me 
racide  succinique  est  un  dérive  régulier  de  Vétliylène,  C*H*, 
•  par  l'intermédiaire  du  glycôl  di cyanhydrique  C*H*  (C*HAz) 
(G'HAz),  cette  réaction  établit  là  transformation  méthodique 
des  carbures  b^^H'"  et  G'"H*"^*  dans  le  carbure  G"+*fi*"+*. 

Les  faits  particuliers  que  je  viens  de  spécifier  représentent,  en 
général  des  transformations  extrêmement  nettes;  la  totaUté  des 
corps  mis  en  ex]>énenoe  éprouve  le  changement  écrit  dans  l'é- 
quation. Là  place  me  manque  pour  développer  ici  kt  obnté- 
quieoces  théoriques  qui  résultent  de  ces  expériences. 

lit  PARTIE.  —  SilUE  AHOMATIQDIE. 

U  Benzine,  C'U^  —  C'est  la  c)ef  de  voutc  de  Tédifife 
^rom^tiquc. 

,  V  GhautTée  pivec  80  parties  d'hydracide,  la  h^nùn^^e  cbipge 
à  peu  près  entièrement  en  hydrure  d'hexylène,  G^'H**^  Tcla^ 
^  00  degrés  et  oSr^t  toutes  les  propriétés  du  carbura  def  pé- 

Vm  très^|>etite  quantité  d'hydrure  éù  prapylèue  piend  aaisi 
naissanœ  s 

G»H«H-iH>ss2C«B>. 

Ce  dernier  carbtire  est  produit  directement  aux  dépens  àh  la 
benzine;  car  l'hydrure  d'hexylëne,  préparé  avec  la  benzine, 
n'éprouve  aucune  àUérâtion  lorsqu'il  est  èhaûtfé  de  nouveau 
en  présence  de  l'acide  iodhydrique. 
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fi*  Bd  présence  de  SO  parties  d'hydracide,  autre  réaction  t  la 
beiuine  est  détraite  d'après  réquation  suivante,  rérifiée  j>ar 
la  pesée  de  tous  les  corps  qui  y  figurent  : 

C«H«+3HI  =  C«H«4-8C«  +  H  +  I». 

L'hydrure  de  propylène  et  le  charbon  apparaissent  égale- 
ment dans  la  réaction  de  20  parties  d'hydrâcide  sur  tous  les 
corps  aromatiques,  mais  avec  formations  intermédiaires. 

2.  Dérivés  chlorés.  —  Avec  20  f)arties  d'hydrâcide  ^  les  dé- 
rivés chlorés  de  la  benzine,  tels  (juc  t"fi»Cl,  C»*Cl*  et  C"H«a* 
reproduisent  de  la  benzine.  La  dernière  transformation  est  sur- 
tout remarquable.  Elle  repose  probablement  sur  un  dédouble- 
ment  préalable  du  chlonire  C"H«GI«  ou  C"fi»CP  +  3HC1  sous 
llnfluence  de  la  chaleur. 

3.  Toluène^  C**H*.  —  GhaùfTé  avec  ÉO  parties  d'hydrâcide, 
îl  se  change  entièrement  en  hydrure  d'heptylène,  C**H*«,  vola* 
til  entre  d4  et  96  degrés  : 

» 

Avec  20  parties  d'hydrâcide,  hydrure  de  propylène  et 
dîarbon^  d'après  l'équation  suivante,  vérifiée  par  pesées  : 

4.  Acide  benzmque^  C**  H*  O*.  —  1*  Avec  80  parties  d'hydrâ- 
cide, il  fournit  de  Thydrure    d'heptylèue,  C^*H**,  produit 

normal^ 

Ci*H«0*+7H»=C<*B»«+iH»0«, 

^  de  l'hydrure  d'hexylène  plus  abondant,  mais  qui  répond  à 
la  décomposition  préalable  de  l'acide  benzoïque  en  acide  car* 
bonique  et  benzine. 

2*  Avec  20  parties  d'hydrâcide,  Tacidç  benzoïque  a  fouini  de 
la  benzine  et  du  toluène;  ce  dernier  est  le  produit  ooroial  ; 

C"H«0*+6UI=C"H8  +  2H*0«  +  31«'. 

6.  Aldéhyde  benzoïque^  C*H«0*.—  Avec  ^  parties  àlij^ 
dracide,  formation  de  toluène,  produit  principal, 

C"H«0«  +  4HI  =  Ci*H8+H«0«+2P, 

avec  un  peu  de  benzine  et  d'homologues  plus  élevés. 
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6.  Cumolène,  Q^  H^'.  —  Avec  80  parties  d'hydracide,  foma- 
tion  d'hydrure  de  nonylène,  C^^  H*%  volatil  entre  135  et  140  de- 
grés : 

On  voit  qne  la  réaction  exercée  par  un  excès  d'acide  iodhy- 
drique  établit  une  relation  directe  entre  les  carbures  benzéni- 
ques,  ou  carbures  du  goudron  de  houille,  et  les  carbures  for- 
méniques,  ou  carbures  des  pétroles.  Je  n'insiste  pas....  La 
formation  de  Thydrure  de  propylène  et  du  charbon,  aux  dé- 
pens des  divers  corps  aromatiques,  se  rattache  à  la  benzine, 
noyau  fondamental,  qui  peut  être  regardée  comme  une  molé- 
cule propylique  doublée,  C*'  H*  =  (C*  H')*.  J'ai  cherché  à  for» 
mer  la  benzine,  conformément  à  cette  formule^  par  l'électro* 
lyse  de  Tacide  aconitique,  €*•  H*  O". 

L'acide  aconitique,  en  effet,  engendre  par  hydrogénation 
Tacide  carballylique,  C"H*0",  dérivé  lui-même  (1)  de  Thy- 
drure  de  propylène  : 

C"H«0"=C«H«+8(?0*. 

Or  les  expériences  de  M.  ^olbe  sur  Télectrolyse  des  acides 
monobasiques  et  celles  de  M.  Kékulé  sur  l'électrolyse  des  acides 
bibasiques  conduisent  à  supposer  que  l'acide  aconitique,  triba- 
sique,  peut  fournir  le  carbure  (C  H')'  au  pôle  positif: 

C«H«0«=[8H]  +  [3C«0*  +  (C«H«)1. 

Mais  une  oxydation  toute  différente  s'est  développée  dans 
Félectrolyse  de  Taconitate  de  potasse.  Il  s'est  dégagé  au  pôle  po- 
sitif de  l'oxygène^  mêlé  avec  de  l'oxyde  de  carbone  et  un  peu 
d'acétylène  : 

(C«  H»)«  +  60«=OH«  +  4C«0» +2H«0«. 

J'ai  obtenu  les  mêmes  gaz  dans  l'électrolyse  du  benzoate  de 
potasse,  c'est-à-dire  par  la  destruction  du  résidu  de  benzine, 

C"  H»  : 

(C«H»)«  +  UO«— C*H«+10(?0*+4H«0*. 

L'oxyde  de  carbone  et  l'acétylène  se  produisent  donc  dans  les 


(1)  M.  Haiwell  Simpson  a  formé  cot  acide  au  moyen  de  U  triclilorh}drin«. 
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axydatioDS  incomplètes  provoquées  par  la  pile,  aussi  bien  que 
dans  les  combustions  incomplètes. 

J'insiste  sur  ces  résultats  :  ils  montrent  combien  le  passage 
est  facile  entre  la  série  propylique  et  l'acétylène,  par  l'intermé- 
diaire de  la  benzine,  formée  elle-même  synthétiquement  au 
moyen  de  Tacétylène  condensé.  Tout  s'explique  si  l'on  observe 
que  l'acétylène  représente  un  résidu  forménique  doublé  (C*H)*. 
Or,  la  série  propylique  dérive  de  3  molécules  de  formène, 
C«H«=C»H»(C'H*[C«H*]  )  ;  le  résidu  propyUque  C«H»  répond  donc 
à  la  formule  [G*H(G'H)  (G'H)];  en  se  doublant,  il  fournit  le 
même  résultat  qu'une  molécule  d'acétylène  G'H  (G*H)  triplée  : 

BeDzlne [(C«H)M»=[(C«H)8]«=Ci«H«. 

Par  ël6<strolyM.      ((C«H)«]«+60«=(C»H)*4- 2(2C»0«)4-2HW. 

«  ♦ 

ni*  PARTIE.   —  CORPS  AZOTÉS. 

Les  corps  azotés  sont  changés  en  ammoniaque  et  carbures  sa^ 
turés  sous  l'influence  d'un  excès  d'acide  iodhydrique.  Aiosi  la 
méthylammine  fournit  le  gaz  des  marais  * 

(?H»  Ai  +  H«=C«H*+  AzïPj 

L'éthylammine,  C^  H''  Az,  est  changée  en  hydrure  d'éthy- 
lèneC*H«; 

L'aniline,  G^'  H''  AZ,  avec  20  parties  d'hydracide,  en  benzine. 

Les  alcalis  sont  donc  dédoublés  régulièrement  par  hydrogé- 
nation. 

De  même  les  amides.  Ainsi  l'acétamide  G^  H'  Az  O*  est  changé 
en  hydrure  d'éthylène,  G*  H^,  comme  l'acide  acétique.  Le  ni- 
trile  propionique  (éther  cyanhydrique)  est  changé  en  hydrure 
de  propylène 

C«H»  A» + 3  H«=  C«H«  +  Az  H». 

là* acide  cyanhydrique  et  l'acide  iodhydrique  dissous  ne  four- 
nissent que  de  l'oxyde  de  carbone,  à  cause  de  la  production  de 
l'acide  formiqne,  suivie  de  sa  destruction,  à  des  températures 
inférieures  à  276*.  Mais  l'acide  cyanhydrique  et  le  gaz  iodhy- 
drique, au  rouge  naissant,  fournissent  du  formène 

C*  HAz -t- 3  H«  =:  C«H*  +  AiH«. 

Juwn,  de  Pkam,  et  de  Chm.  4«  sbub.  T.  V.  (Juin  1867.)  ^8 
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liA  tlfunêfèM  êi  racidt  iodhydriiiue  aqurnix,  à  S79  degite, 
ont  fouroi  une  certaine  quantité  d'hydrure  d'éthylène 

Ces  deux  dernières  réactions  établissent  un  liep  oouT^tii 
entre  les  composés  minéraux  et  les  composés  organiques. 

J'ai  également  opéré  la  réduction  des  principes  azotés  les  pluf 
complexes.  Vindigotine,  par  exemple,  chaulfée  avec  W  k 
100  parties  d'bydracide,  se  change  en  ammoniaque  et  en  oir» 
bures  forméoiques  Le  principal  est  l'bydrure  d'heptyléme,  oor-» 
respondant  à  un  dédoublement 

CWH»A2  0*+10H«=C«*H"+C«n*  +  AzH»  +  H«0«. 

Mais  il  se  formt  aussi  une  quantité  nolable  d'bydrured'octy- 
lène^  lequel  renferme  la  totalité  du  carbone  de  l'indigotine, 

Ci«H«A20«  +  9e«=C*«Hw  +  AzH»  +  H»0*. 

•  Dtfsiraot  pouner  Jusqu'au  bout  les  conséquences  de  la  mé- 
thode, ]'ai  fait  réagir  Valbumtne^ur  lOOpaities  d'hydracide:  il 
s'est  formé   de  Tammoniaque  et  des  carbures    forménlques 


Sur  le  pouvoir  électromoteur  des  piles.  Note  de  M*  MARlt^DAtr. 

r 

f 

Dans  mes  précédents  Mémoires  j'avais  pris  pour  unité  d'in- 
tensité de  courant  celle  du  courant  qui  en  une  heure  dépose 
l08  millièmes  de  milligramme  d'argent;  et  j'avais  pris  pour 
unité  de  résistance  celle  d'une  colonne  de  mercure  de  1  mètre 
A«  long,  de  1  millimètre  carré  de  section,  et  à  la  température 
zéro.  Mais  j'avais  été  conduit  en  même  temps  à  considérer  le 
pouvoir  électromoteur  des  piles  comme  étant  égal  à  la  somme 
de  puissance  vive  résultant  des  réactions  chimiques  qui  s'y  pro- 
duisent, et,  par  conséquent,  comuie  ayant  pour  mesure  la 
quantité  de  chaleur  dégagée  dans  ces  réactions. 

J'avais  donc  pris  l'une  des  piles  les  plus  simples,  celle  de 

Smée,  et,  comparant  le  pouvoir  électromoteur  calculé  par  moi 

A 
pour  cette  pile  au  moyen  de  la  formule  ivs  —  avec  1%  quantité 

P 
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4«  elMlfiir  meturét  par  MM.  Fayrt  et  Silbermaan  dans  là  dit» 
stludOQ  d'vii  équivalant  ila  tino  par  l'acide  tulfuriqtiei  j-aTaî» 
tr^UY^  qua  pour  tatïte  coïncider  nos  deux  nombres  il  faillît 
multiplier  le  mien  par  0,7â62,  ce  qui  revenait  à  prendi^  Tiour 
uoit^  de  r^ietauce  ee//e  d*un9  colonne  de  mercure  de  l<".d62  au 
Ueu  de  1  inÀtre. 

£n  adoptant  cette  iiouvelle  uniu^,  Je  suis  arriva  pour  lèft  fOUi» 
voiis  éléctrotiioteui-s  des  divei^ses  piles  essAyt^es  par  moi  à  des 
nombres  sensiblement  d'accord  aveoceuK  obtenus  par  M.  Favra 
par  ses  procédés  caloriinëli'iques.  Cette  concordance,  rapprochée 
des  trois  propositions  de  M.  Joule  {Archiven  de  Vélectrkitéy 
t.  II,  p.  54),  m'avait  paru  fournir  une  démonstration  suf Béante 
de  la  proportionnalité  entre  le  pouvoir  électromoteur  d'uxie 
pile  et  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons,  ramenées  à 
l'équivalent,  qui  s'y  produisent.  Dans  mon  septième  Mémoire 
je  suis  paiHi  de  ce  point  considéré  comme  acquis,-  pour  déter- 
mtaer  les  quantités  àû  ohaleur  que  les  métanx  des  six  Seotiedi 
dégagent  en  se  combinant  avec  S0\  AOi'  et  Cl. 

Toutefois,  voulant,  au  début  de  nouvelles  recherches  sur 
r^Uotricité,  vérifier  la  graduation  de  mes  appareils,  j'ai  cru  eoh'* 
▼enable  de  la  faire  par  une  autre  méthode  plus  dii-eete. 

Je  ne  change  rien  à  la  définition  de  l'unité  d'intensité  decou« 
mot  :  e*e$t  celle  d'un  eoUrant  qui  en  une  heure  déftose  108  mi7- 
lièmee  de  fnilligi*amme  d'argent;  niais  je  définis  l'unité  de  ré* 
sistance  celle  d'un  conducteur  qui  reçoit  ^  //er  heure ^  d^un  eoui'unê 
égal  à  1,  une  quantité  de  chaleur  capable,  d'élever  de  1  degré 
1  millièmB  de  ntilligramme  d'eau.  Ce  n'est  en  réalité  qu'un 
changement  dans  la  définition  et  non  dans  la  chose;  car  au  fond 
l'unité  de  n^istanoe  doit  rester  la  même  li  la  proportionnalité 
e$t  rigoureusement  vraie.  J'ai  fiié  mon  unité  ainsi  dëiinie  am 
moyen  du  calorimètt^  suivant. 

Le  long  réservoir  d'un  thermomètre  Baudin  donnant  le  cen^ 
ti^me  de  degré  a  été  enveloppé  d'un  fil  de  plaiine  garni  de  soie 
et  formant  une  seule  épaisseur  de  spires.  Le  réservoir  de  ee 
tlieruiomètra  plonge  dans  un  tube  de  verre  de  10  centimèti-es 
àt  iongf  de  16  uiillimitres  de  diamètre  et  plein  de  mei*eure. 
€jê  tube»  k  ssvl  tour,  plonge  dans  un  tube  plus  grand  et  pWin 
d'àtr»  Ce  dernier  plonge  dans  une  éprouvette  pleine  d'eau  dans 
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laquelle  est  placé  le  long  réservoir  d'un  second  theraiomètre 
donnant  le  centième  de  degré.  Le  tout  enfin  est  entouré  d^eau. 
Le  mercure  reçoit  la  chaleur  à  mesurer  ;  l'eau  forme  une  en- 
ceinte dont  la  température  peu  variable  est  exactement  connue. 

Le  poids  réduit  en  eau^  du  mercure^  du  platine  et  du  Terre, 
est  de  7,125,000  millièmes  de  milligramme.  Un  courant  d'une 
intensité  égale  à  5592,4  a  fait  monter  de  7'',15  en  dix  minutes 
la  température  du  calorimètre.  Ce  dernier  abandonné  à  lui- 
même  est  redescendu  en  neuf  minutes  de  6% 47  à  3*,20au-dessus 
de  la  température  de  l'enceinte. 

La  loi  du  refroidissement  0=0^  e"**  donne,  en  prenant  la  mi- 
nute pour  unité  de  tenips,  b  =  0,078225. 

La  formule  de  réchauffement  6  =  ^(1—  e"")  donne  62*,709 

pour  valeur  de  60a. 

Un  courant  d'intensité  égale  à  5592,3  dégage  donc  dans  le 
fil  de  platine  du  calorimètre  une  quantité  de  chaleur  capable 
d'élever  de  62%709  en  une  heure  7,125,000  millièmes  de  milli- 
gramme d'eau. 

Désignant  par  p  la  résistance  de  mon  fil,  les  nombres  ci-dessus 
donnent  p  =  14,287  à  la  température  moyenne  de  18%4.  Â  la 
température  de  t  degrés,  p  ==  13,706  (t  -f- 0,002490- 

La  résistance  du  fil  de  platine  étant  ainsi  calculée,  je  l'ai  em- 
ployée à  mesurer  le  pouvoir  électromoteur  d'un  élément  de 
Smée.  Voici  les  nombres  obtenus  avec  ma  boussole  de  Weber, 
i  nstallée  chez  moi . 

L'addition  de  la  résistance  p  dans  le  circuit  a  fait  descendre 
la  déviation  de  164,7  à  74,0.  Chaque  unité  de  déviation  corres- 
pond à  9,842  unités  d'intensité  de  courant.  A  14**,1,  tempéra- 
ture du  fil  au  moment  de  l'expérience,  la  résistance  p=l4^,187. 
Ces  chiffres  donnent  pour  le  pouvoir  électromoteur  de  l'élément 
Smée  18,763,  nombre  que  l'on  peut  considérer  comme  iden- 
tique au  nombre  18,796  trouvé  par  IVOVL  Favi-e  et  Silbermann 
pour  la  chaleur  dégagée  par  un  équivalent  de  zinc  en  se  dissol- 
vant dans  l'acide  sulfurique,  car  nous  ne  pouvons  ni  l'un  ni 
l'autre  répondre  du  quatrième  chiffre.  Pouvoir  électromoteùr 
d'une  pile  et  chaleur  dégagée  par  équivalent  chimique  des  com- 
binaisons effectuées  dans  cette  pile  sont  donc  exactement  repr^ 
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Mntës  par  les  mêmes  nombres  quand  on  choisit  conYenablement 
ses  unit&. 

Par  sa  définition  même,  Tintensité  t  du  courant  mesure  la 
fraction  d'équivalent  des  corps  qui  se  dissolvent  ou  se  rédui- 
sent par  heure.  Le  pouvoir  électromoteur  de  la  pile  étant  A,  Aï 
mesure  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  heure.  D'un  autre 
côté,  t'p  mesure  la  quantité  de  chaleur  déposée  par  heure  dans 

A 
le  circuit.  L'égalité  de  ces  deux  produits  Aist'p,    d'où   t=—, 

9 
montre  que  toute  l'électricité  dégagée  dans  une  pile  se  trans- 
forme en  chaleur  dans  le  circuit  lorsqu'elle  n'effectue  aucun 
travail  extérieur.  L'égalité  cesse  quand  ce  travail  extérieur  a 
lieu  :  Pp  devient  plus  petit  que  Aï.  Mais  alors  il  se  présente 
deux  'manières  d'évaluer  la  quantité  de  chaleur  consommée 
dans  le  travail  extérieur.  L'une  d'elles  consiste  à  mesurer  Af  et 
t'p  par  les  procédés  calorimétriques  directs  et  à  prendre  leur 
différence  :  c*est  la  méthode  suivie  par  M.  Favre  dans  ses  belles 
recherches.  L'autre,  que  je  préfère  et  que  j'ai  employée  jus- 
qu'à ce  jour,  consiste  à  déterminer  la  résistance  supplémen- 
taire p'  qui  rétablirait  l'^alité  :  la  chaleur  consommée  exté- 
rieurement est  alors  i'p.  La  boussole,  quand  elle  est  applicable, 
condiiit  d'une  manière  très-simple  à  cette  détermination,  et  la 
concordance  des  nombres  18,763  et  18,796,  obtenus  le  premier 
par  la  boussole  et  le  second  par  le  calorimètre,  prouve  que  les 
deux  méthodes  présentent  à  peu  près  le  même  degré  d'exac- 
titude. 

Dans  le  cas  de  courants  intermittents  alternatifs,  comme  ceux 
que  fournissent  les  machines  électromagnétiques,  je  substitue 
à  la  boussole  le  thermomètre  électrique  déjà  décrit  dans  mes 
précédents  Mémoires. 


Sur  les  motivements  spontanés  du  Colocasta  esculenta^  Sckot^ 

Par  M.  H.  Lbcoo. 

Il  existe  bien  peu  de  végétaux  dont  les  organes  n'exécutent 
pas  spontanément  des  mouvements  divers,  et  nous  distinguons 
ici  ces  mouvements  de  ceux  qui  sont  le  résultat  d'une  provoca- 
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^QQ^tloonque  et  quo  les  botaniitet  désignant  iMlut  U 

dlrritafjtlùé,  La  ]>]upart  des  mouvements  spontanés  ticaottità 
révolution  plus  ou  moina  rapide  de»  organes,  ii  l'ttil  na  peut 
lei  suivra.  Nous  ne  connaissons  que  IJfedyànrym  gyrpmàoûi 
ks  feuilles,  ou  plutôt  les  deux  folioles  latéialfs^  ment  anlmte 
da  mouvanieotâ  r^guliei^  et  visibles  à  cliaqun  intUnC*  Ja  pu» 
ajoutar  un  nouvel  exemple  d'oscillation  spontanée;  il  m'a  ai 
offert  pir  le  Colocasia  esculenia^  Schot. 

Le  13  jfinvier  1867,  en  traversant  ma  serre  cbaude,  je  crus 
remarquer  un  It'ger  mouvement  sur  une  feuille  da  ColccMÛk 
Je  raiirlbuai  d'abord  au  déplacement  de  Taîr  par  mon  pis* 
sage,  mais  un  examen  plus  attentif  me  démontra  que  le  ineu'» 
vement  appartenait,  non-seulement  à  la  feuille  que  j'avaii 
6xée,  mais  encore  à  quatre  autres  feuilles,  la  planta  n'en  ayant 
que  cinq  en  tout  Une  feuille  plus  petite  que  les  autres,  ay^t 
aiu  moins  une  année  d'existence,  s'agitail  couiifiQ  les  plua  jeuael* 
C'i^tait,  pour  toutes,  une  sorte  de  frémiasemeut  régulieri  etltl* 
lement  sensible,  que  les  feuilles  de  Caloça»ia  le  coitimuniquaisat 
aux  plantes  voisines. 

Tous  les  joui's,  à  partir  du  i3  janvier,  j'obaervai  attenli' 
vemeni  ce  pied  de  Colocastûy  unique  dans  ma  serre*  et  je  notai 
les  phases  de  son  agitation*  Ces  phases  n'avaient  rien  de  ttgur 
librement  périodique.  Quelquefois  Tagitaiion  persistait  la  jour 
et  la  nuit;  le  plus  souvent,  elle  avait  lieu  de  neuf  heures  à  uriéi, 
puis  elle  s'affaiblissait,  .^a  plante  avait  aussi  des  jouiiéntienat 
même  des  semaines  de  repos  absolu.  L'idée  me  vint  alors,  pour 
être  averti  des  heures  et  des  périodes  de  mouvement,  de  fiier 
sur  ma  plante  un  certain  nombre  de  grelots,  lesquek  n'étaient 
pas  toujours  aases  secoués  pour  sonner^  noais  ne  uianquaient 
jamais  de  m'averlir  des  grandes  crises. 

C'est  ainsi  que,  le  18  janvier,  l'agitation  commença  à  deux 
heures  du  matin  et  continua  pendant  une  grande  partie  (le  la 
matinée.  Les  grelots  tintaient,  et  les  feuilles  du  Ce/ocatfia  frap* 
paient  sur  les  plantes  voisines  assez  fort  et  assez  distinctement 
pour  que  je  pusse,  à  l'aide  d'une  montre  à  secondes,  compter 
les  pulsations,  qui  étaient  de  IQO  à  120  par  minute* 

Plusieurs  fois  j'ai  pu  constater  de  violents  acc^  entre  autres 
le  20  janvier  et  le  %  mars*  Ce  dernier  jour,  le  matin,  bi^n  qn^" 
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]«  température  de  la  lerre  se  loit  abAîssée  k  7  degréi,  l'tgitâtioo 
est  çon$idërable  8ur  toutes  les  feuilles^  tant  anoît nnea  que  aoo* 
celles,  sans  exception  ;  c'eit  un  véritable  mouTeincnt  fébrilti 
un  violent  frémissement.  Il  est  surtout  sensible  sur  les  bords 
ondulés  des  feuilles  et  sur  les  deux  oreillettes  dressées,  qui  ne 
aont  autre  clioee  que  le  prolongement  du  limbe  au  delà  du  pé« 
tiole.  Ces  bords  et  ces  oreillettes  sur  lesquels  roulent  les  grelots 
sont  agités  d'un  fort  tremblement.  Les  pulsations»  toujouii  att 
nombre  de  100  à  120  par  minute^  Ont  assea  de  force  pour  com- 
muniquer le  mouvement  au  pot  qui  contient  la  plante,  et, 
malgré  son  poids  de  10  à  12  kilogrammes,  la  main  et  la  força 
d'un  homme  ne  Tempéchent  pas  de  s'agiter.  Cette  àgitatioo 
rbytbmique  est  encore  communiquée  à  une  belle  feuille  de 
Str$U(iia  Nicolai  et  à  une  grande  feuille  de  Phiiodinérum 
pertusum^  laquelle  donne  aussi  1  impulsion  à  de  très-beauK 
groupes  fleuris  de  Bégonia  manicaia* 

Nous  n'avons  pu  jusqu'ici  reoonnaitre  les  cirûonstances  qui 
^einblent  déterminer  le  mouvement,  ni  celles  qui  paraissent  s'y 
opposer;  nous  avons  cependant  observé  tous  les  jours  pendant 
trois  mois. 

D'abord  nous  pouvons  presque  nier  l'action  de  la  tempéra- 
ture, bien  que  son  influence  soit  considérable  sur  le  déve^ 
loppement  des  Aroidées.  puisqu'elles  disparaissent  gécgrapbi- 
q^ement  des  régions. froides  de  la  terre.  Nou$  n'avons  pas  vu 
û  Colocaria  augmenter  ses  mouvements  par  une  température 
de  30  degrés;  nous  n'avons  reconnu  aucun  ralentissement  par 
une  température  de  7  degrés. 

Est-ce  le  développement  de  la  feuille  nouvelle,  tovjours  assea 
zapide,  qui  excite  l'agiution?  Tel  nous  a  semblé  Teffei  produit 
par  la  feuille  née  en  janvier.  Le  mouvement,  d'ailleurs  peu  ré>» 
gulier  et  sans  périodes  réglées,  a  cessé  dès  que  la  feuille  a  at- 
teint à  peu  près  sa  croissance.  Mais,  dans  la  feuille  née  au  mois 
de  févrierj  l'agitation  n'a  commencé  qu'après  le  développement 
presque  complet  du  limbe;  pourquoi  cette  difliérence? 

Des  botanistes  éminents  se  sont  occupés  de  divers  phénomènes 
physiologiques  offeru  par  le  Colocasia  ^êculeniç;  MM.  Selimitf 
Duchartre  et  Ch.  Musset  ont  publié  sur  ce  végétal  des  travaux 
très«importants,  et  se  sont  tous  occupés  de  rémission  de  la  sève 


] 
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par  les  feuilles  de  cette  plante.  M.  Gh.  Musset  surtout  a  dé- 
termÎDé  avec  précision  les  phases  diverses  de  cette  transpira- 
tion végétale,  et  a  reconnu  que,  pendant  la  préfoliation,  la  sève 
était  lancée  à  quelques  centimètres  par  deux  orifices  en  forme 
de  stomates  situés  au  sommet  de  la  feuille.  M.  Musset  a  pu 
compter  85  gouttelettes  projetées  en  une  minute,  nombre  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  100  ou  120  pulsations  par 
minute  de  notre  pied  de  Colocasia. 

M.  Musset  avait  eu  Tobligeance  de  m'envoyer  son  travail, 
et  je  désirais  beaucoup  voir  comme  lui  les  fines  gouttelettes 
s'élancer  du  sonunet  de  la  feuille  non  déroulée.  Je  n'ai  jamais 
pu  les  observer;  de  plus,  les  stomates  du  sommet  n'ont  jamais 
présenté  d'ouverture.  A  aucune  époque  je  n'ai  pu  observer 
une  seule  gouttelette  suspendue  à  la  feuille  ou  tombant  de 
l'extrémité  de  son  limbe,  aucune  trace  d'humidité  ni  de  trans- 
piration. J'avais  à  côté,  dans  une  serre  plus  froide,  une  toufie 
de  Calla  «thiopica  placée  dans  un  bassin,  et  chaque  feuille 
laissait  à  chaque  instant  tomber  sur  l'eau  le  résultat  de  sa 
transpiration. 

Bans  une  autre  serre,  située  aussi  à  Clcrmont,  je  visitai  un 
Cùlocasia  en  tout  semblable  au  mien,  qui  laissait  parfaitement 
échapper  ses  gouttes  perlées  de  l'extrémité  de  ses  feuilles. 

Le  mouvement  si  remarquable  et  parfois  si  violent  de  mon 
Colocasia  tiendrait-il  à  une  exception,  à  l'imperforation  acd- 
dentelle  des  stomates  et  aux  secousses  incessantes  d'une  sève 
emprisonnée? 

D'un  autre  côté,  M.  Musset  dit  que  les  feuilles  de  son  Colo- 
casia offrent  des  reflets  violets  à  la  surface  supérieure;  le  mien 
est  partout  d'un  vert  pâle;  aurions-nous  étudié  chacun  une  va- 
riété différente? 

M.  Musset  cultivait  en  pleine  terre,  et  moi  en  serre  chaude; 
la  difiérence  des  stations  peut  avoir  eu  de  l'influence  sur  les 
résultats.  N'y  aurait-il  pas  aussi  dans  ces  mouvements  spon- 
tanés si  énergiques  quelque  transformation  de  chaleur  en  mou- 
vement, comme  il  y  a,  dan5  les  Antm^  développement  de  cha- 
leur au  moment  où  la  fécondation  doit  avoir  lieu? 
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Note  sur  la  présence  et  la  formation  du  sucre  cristallisahle 
dans  les  tubercules  de  THelianthus  tuberosus; 

par  M.  DUBRCNFAUT. 

Nos  connaissances  sur  le  mode  de  formation  du  sucre  et  des 
autres  hydrates  de  carbone  sont  fort  incomplètes,  et  il  serait  à  dé- 
sirer que  de  nouvelles  études  et  de  nouvelles  observations  vins- 
sent éclairer  cette  question  importante  de  physiologie  végétale. 

Les  observations  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter 
aujourd'hui  à  l'Académie  des  Sciences  datent  d'une  dizaine 
d'années;  nous  avons  différé  de  les  publier,  parce  que  nous 
espérions  pouvoir  les  compléter  par  de  nouvelles  recherches  ; 
mais  le  loisir  nous  ayant  manqué,  nous  prenons  le  parti  de  les 
faire  connaître  dans  l'état  informe  où  elles  se  trouvent. 

Les  tubercules  de  Y  Belianthus  tuberosus,  vulgairement  con- 
nus sous  le  nom  de  topinambours^  ont  été,  dès  l'année  1824, 
l'objet  de  recherches  faites  par  deux  chimistes  éminents, 
MM.  Payen  et  Braconnot.  Les  résultats  principaux  de  ces  re* 
«Perches  qui  sont  restés  acquis  à  la  science,  sont  que  les  to- 
pinambours renfermaient  une  grande  proportion  de  sucre  in- 
cristallisable  (0,14  à  0,19)  et  une  proportion  variable  d'inuline. 
M.  Payen  a  fait,  en  outre,  cette  remarque  importante  :  que  le 
sucre  de  topinambours,  soumis  à  la  fermentation  alcoolique 
dans  les  conditions  où  il  l'a  examiné,  lui  a  donné  l'énorme 
quantité  de  8  à  9  centièmes  d'alcool.  Ce  fait  ne  s'est  pas  jus- 
tifié dans  les  établissements  de  distilleries,  où  l'on  a  tenté  de 
mettre  en  pratique  la  distillation  directe  des  topinambours. 
Dans  ces  conditions,  on  a  observé  que  les  topinambours, 
travaillés  en  septembre  ou  octobre,  fermentent  mal  et  donnent 
fort  peu  d'alcool  à  la  distillation;  on  a  observé  en  outre  que, 
▼ers  la  fin  de  l'hiver,  les  topinambours  conservés  fournissent 
un  suc  très-fermentescible  et  fort  propre  par  là  même  à  la 
fabrication  économique  de  l'alcool.  Ces  faits  pouvaient  faire 
pressentir  que  les  tubercules  subissaient,  dans  leur  constitution 
chimique,  sous  l'influence  du  temps,  des  modifications  qui  sol- 
licitaient un  nouvel  examen.  Tel  a  été  le  point  de  départ  de 
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nos  recherches,  et  notre  note  sur  Tinuline  qui  a  été  publiée 
{Comptes  rendus^  4856,  t.  XLII,  p.  803)  a  eu  pour  but,  en  pré* 
cisaot  et  en  complétant  nos  connaissances  sur  cette  intértsiitnte 
substance,  de  servir  dt  préambule  aux  travaux  que  nous  pré- 
parions sur  les  topinaniboui^s.  Voici  les  résultats  sommaires 
auxquels  nous  étions  arrivé. 

Le  suc  des  topinambours  récoltés  en  septembre  a  un  pou- 
voir rotatoire  énergique  à  gauche,  et  il  subit  une  fermen- 
tation alcoolique  incomplète  sous  la  seule  influence  du  ferment 
de  bière.  Abandonné  à  lui-même,  il  se  prend  en  masse  caille- 
bottécy  et  le  précipité  pulvérulent  qui  s*est  formé  est  de  Tinu- 
line  bien  caractéiisée.  Le  suc,  séparé  de  ce  précipité  et  traité 
par  Talcool,  donne  un  nouveau  précipité  d'inuline.  Le  même 
liquide,  ainsi  séparé  de  l'inutine  pulvérulente  et  observé  opti- 
quement, accuse  la  neutralité,  et  il  subit  la  fermentation  al- 
coolique sous  Tinfluence  du  ferment  de  bière,  sans  cesser  de 
conserver  la  neutralité  optique. 

Les  mêmes  tubercules,  récoltés  en  mars  ou  avril,  donnent 
un  suc  qui  possède  un  pouvoir  rotatoire  à  droite.  Il  ne  donne 
pluç  de  précipité  d'inuline,  ni  spontanément,  ni  à  Taide  de 
1  alcool,  et,  en  le  soumettant  à  la  fermentation  alcoolique^  il' 
la  subit  d'une  manière  profonde  et  fournit  à  la  distillation 
une  quantité  d*alcool  qui  justifie  l'observation  faite  par 
M.  Payenen  1824(1). 

Lé  tnème  suc,  concentré  et  traité  par  Talcopl  â  haut  titre 
(93  ou  03  degrés)  jusqu'à  refus  de  dissolution,  fournit  deux 
produits,  savoir:  1*  un  solutum  alcoolique;  2**  un  précipité 
gommeux  insoluble  dans  l'alcool,  mais  entièrement  soluble  dans 
Teau. 

Ce  dernier  produit,  dissous  dans  Teau,  et  observé  optique- 
ment est  neutre,  et  il  subit  la  fermentation  alcoolique  sans 
perdre  sa  neutralité  optique. 

Le  solutum  alcoolique  séparé  de  l'alcool  a  un  pouvoir  ro- 
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(1)  %\  l'on  vdalalt  dtutlller  utilement  en  toutes  s&f^ons  Tes  tubercuîes  de 
td^lMilboiitis  et  surtout  en  tutomne,  Il  faudrait  leurfUresiiblroM  aaeefeft- 
ritattén  prMiiUt  |Mur  lia  aaMas.  Si,  au  euHtrêlfe»  U  •'aglsaitt  ii'imelàttbj  il 
faudrait  n'opérar  que  iqr  des  tuberctlas  rëcoltéa  eu  saptam^e  ou  oetc^bra. 
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tatoire  énergique  à  droite  ;  il  subit  rinversiou  à  U  ai»oièr«  du 
sucre  de  canne,  sous  l'influence  des  acides  ou  du  ferment  de 
bièr«;  il  subit  très-bien  la  fermentation  alcoolique^  et  le  pro- 
duit sucré  interverti  a  un  produit  rotatoire  variable  avec  la 
tem|jérature.  Malgré  ces  propriétés  caractéristiques  du  sucre  de 
Maiie,  IoM)ltttuin  en  question^  amenée  Tétat  sinipeux,  n'a  pu 
d^DiHîr  de  cristaux.  En  traiunt  ce  lirop  par  laVaryte,  il  donne 
IIS  pr^ipit^  desocratein^Iublebied  caractëriié,  «toe  sucratc^, 
traité  par  Taeide  carbonique,  fournit  une  dissolution  qui^  eOD'- 
centrée,  donne  une  belle  cristallisation  de  sucre  de  oanne  pur. 

Le  traitement  bary tique,  appliqué  au  suc  normal  dee  tu- 
bereule»  récoltés  en  avril,  ne  peutpix>duirede  euorale.  Le  inèine 
traitement,  appliqué  au  solutum  alcoolique  des  tubercules  ré^* 
ooltée  en  septembre,  ne  donne  ni  luore  ni  sucrate, 

Les  tubercules  récoltés  entre  les  mois  de  septembre  et  avrii 
participent  des  propriétés  diflerentes  que  nous  venons  d'énamé* 
rar^  suivant  Tépoque  de  la  récolte. 

Ces  faits  fournissent  un  nouvel  exemple  de  Futilité  des 
propiiétés  optiques,  oonsidérées  comme  moyen  d'invesUueCion 
daas  les  reelierches  de  ohimio  organique,  et  justifient  l'insis** 
tanee  de  M.  Biot  à  les  faii^  adopter.  En  effet,  nous  avons  pu 
eoastater  dans  les  tubeiH^ules  de  topinambours  une  proportion 
d#  sucre  oristallisable  qui  s'est  élevée  jusqu'à  5  ou  6  centièmes, 
et  ee  suere  eût  échappé  à  nos  moyens  d'analyse,  oomme  il  avait 
échappé  «^  tous  les  observateurs,  si  la  certitude  des  indications 
optiques  n'avait  justifié  et  encouragé  la  persévéranoe  de  nos 
reeherohes< 

Les  mêmes  faits  nous  paraissent  établir  d'une  manière  œr^ 
taiue  que  l'inuline,  produite  en  abondance  pendant  la  première 
végétation,  subit  ultérieurement  des  modifications  qui  la  trans- 
forment en  deux  autres  produits  isomères,  savoir  t  le  suera 
cristallisable  de  la  oanue^  et  un  sucre  incristallisable  optique- 
ment neutre,  anslogue  a  celui  qu'on  reti*ouve  dans  la  fermenta** 
tion  du  suore  interverti.  L'oi*ganisme  végétal  produirait-il  syn«* 
tbétîqueineni  dans  ces  conditions  le  sucre  de  eanue,  avec  les 
composés  organiques  que  nos  méthodes  d'analyse  produisent 
par  dksoeiatîott  dans  le  pfoeédé  d'inversion? 
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Note  sur  P absorption  de  P acide  carbonique  par  quelques  oxydes; 

ParM.J.KoLB. 

Tout  incontestable  que  soit  Tactioa  de  Tacide  carbonique  sur 
les  bases  alcalines  et  alcalino- terreuses,  quelques  recherches  que 
j'ai  entreprises  à  cet  égard  m'amènent  à  émettre  l'opinion  que 
cette  action  a  été  peut-être  trop  généralisée,  ou  du  moins  n'a 
pas  été  assez  nettement  définie. 

On  croit  assez  généralement  que  la  potasse,  la  soude^  la  baryte, 
la  chaux  et  la  magnésie  absorbent  Facide  carbonique  de  l'air  en 
toute  espèce  de  circonstances. 

En  étudiant  l'action  de  Tair  sur  les  soudes  brutes  de  l'indus- 
trie, j'avais  été  fort  surpris  de  constater  qu'il  n'en  était  pas  tou- 
jours ainsi  pour  la  chaux. 

De  la  chaux  anhydre  et  pure,  réduite  en  poudre  fine  et  étalée 
sur  une  grande  surface,  avait  été  soumise  à  un  courant  d'acide 
carbonique,  parfaitement  sec  et  renouvelé  plusieurs  fois  par 
jour.  Après  un  mois  de  traitement,  la  chaux  n'avait  subi  aucune 
variation  de  poids  et  n'avait  pas  absorbé  trace  de  gaz.  Plusieurs 
expériences  semblables  m'ayant  toujours  confirmé  ce  premier 
résultat,  je  me  suis  demandé  si  le  fait  était  particulier  à  l'oxyde 
de  calcium  seul,  ou  s'il  pouvait  être  appliqué  à  tous  les  oxydes 
de  la  première  section  métallique. 

J'ai  alors  répété  le  même  essai  pour  la  potasse^  la  soude,  la 
magnésie,  la  baryte  anhydres,  et  toutes  ces  bases,  amenées  à  cet 
état,  m'ont  fourni  les  mêmes  résultats  complètement  négatifs, 
n  y  avait  donc  lieu  de  penser  que  la  fixation  de  l'acide  carbo- 
nique exigeait  que  les  bases  fussent  à  l'état  d'hydrates,  qu'un 
phénomène  de  substitution  transformerait  en  carbonates. 

La  même  série  d'expériences  fut  alors  reprise  en  remplaçant 
la  chaux  anhydre  par  de  la  chaux  monohydratée,  réduite  en  fine 
poussière,  puis  desséchée  à  120  degrés,  c'est-à-dire  ne  contenant 
que  de  l'eau  combinée.  5  grammes  de  cette  poudre,  laidement 
étalés  sur  une  plaque  de  verre,  passèrent  également  un  mois  en 
présence  de  l'acide  carbonique  sec,  et  furent  retrouvés  parfaite- 
ment intacts  et  invariables  de  poids. 
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La  magnésib  et  la  baryte  monohydratées  se  sont  comportées 
esactement  de  la  même  façon.  Les  hydrates  de  potasse  et  de 
soude  fondus,  puis  coulés  en  plaque  mince  sur  une  large  sur- 
face^ et  rapidement  soustraits  à  Faction  de  Tair  humide,  n'ont 
même  pas  fait  exception  à  ce  phénomène  d^indifférence  com- 
plète. 

Par  contre,  les  mêmes  échantillons  absorbèrent  aussitôt  l'acide 
carbonique,  lorsque  je  ûs  traverser  à  celui-ci  plusieurs  flacons 
laveurs^  de  manière  à  le  saturer  d'humidité.  Pour  la  baryte,  la 
chaux  et  la  magnésie,  l'absorption  était  bien  certaine,  mais  foi*t 
lente;  elle  devint  beaucoup  plus  rapide  lorsque  je  soumis  à 
Faction  du  gaz  humide  ces  hydrates  additionnés  d'eau  et  réduits 
à  l'état  de  pâte.  En  opérant  sur  des  échantillons  pâteux  de  3  ou 
4  gran^mes  étalés  en  couches  de  1  ou  2  millimètres  d'épaisseur, 
j'obtins,  au  bout  de  six  à  sept  semaines,  une  transformation 
complète  en  carbonates  neutres. 

En  présence  de  ces  faits,  il  faut  assigner  à  Feau,  soit  une  action 
purement  mécanique,  soit  le  rôle  de  dissolvant*  Les  résultats 
suivants  me  portent  à  penser  que  c'est  comme  dissolvant  que 
Veau  agit. 

Toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  la  carbonatation  est 
d'autant  plus  lente  que  l'oxyde  est  moins  soluble  dans  Feau  : 
ainsi  la  baryte  est  beaucoup  plus  rapidement  transformée  que  la 
chaux,  et  cette  dernière  se  carbonate  plus  vite  que  Ja  magnésie. 

Lorsque  ces  trois  bases  sont  à  l'état  de  dissolution  limpide  dans 
Feau,  la  transformation  complète  en  carbonate  se  fait  avec  une 
rapidité  égale  dans  les  trois  cas.  Pour  chacune  de  ces  bases  prise 
isolément  à  l'état  de  pâte  ou  de  bouillie,  la  fixation  d'acide  car- 
bonique se  trouve,  au  bout  d'un  même  espace  de  temps,  assez  exac- 
tement proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  ajoutée  aux  hydrates. 
L'absorption  s'arrête  immédiatement  et  reste  indéfiniment  sta- 
tionnaire  dès  qu'on  dessèche  la  substance  ou  le  gaz.  La  fixation 
de  Facide  carbonique  par  les  oxydes  alcalins  et  alcalino-terreux 
paraît  donc  se  faire  par  l'action  du  gaz  sur  la  base  à  l'état  de 
dissolution. 

Pour  la  chaux,  la  baryte  et  la  magnésie,  Foxyde  dissous  passe 
à  l'état  de  carbonate  insoluble  ;  Feau  qu'il  abandonne  redissout 
une  nouvelle  proportion  d'oxyde  inaltéré  qui  se  carbonate  à  son 
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tour,  9%  aiwfi  d«  »««(#  jiMqu'i  tmorfonnatioii.  cMiplèt*.  I^p«ur  k 
potaiie  dt  U  spudf ,  1«  pb^oomèfie  ma  plut  compUt  i  lonqu*  Vmm 
de  di990lutipo  €st  «n  faible  pioportion,  U  earbonatii  forini  m 
fixo  à  sou  tour  une  partie  pour  criitalliMrf  et  l'abiorptioa  m 
tarde  pa»  à  «^arrêter  faute  d'eau  de  dîisolution. 

Plusîeui^  chimistes  assignent,  à  l  action  de  Pair  humide  snrUi 
chauiE,  un  terme  qui  est  la  fùrination  d  un  hydrooarboaate 
Ca  Q  CO*,  Ca  0  HO.  De  nombreuses  expérieneei  ne  m'ont  jamais 
donné  de  semblable  résulut(  j  ai  toujouiY  consut^^  auoootrair», 
qu'avec  un  temps  suffisant  on  obtient  un  carbonata  neutre. 

Tous  ces  faits  ont  ëié  observés  à  la  température  ordinaire |  il 
est  possible  que  iloterventiou  de  la  clialeur  les  modiAe  complet 
tement. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


wm^rm-^um 


Mélange  pour  rendre  les  tissus  ininflammables; 

Pêt  M.  KkfiTiUfsaT* 

Le  tttpg»tate  de  soude  est,  comme  ou  le  «ait»  la  substance  eni^ 
ployée  eu  Angleterre  pour  rendre  les  vêtements  ioinflammablei. 
Comme  ce  sel  est  encore  d'un  j^rh  assez  élevé  pour  cet  emploi, 
St.  Klet^iosky  propose  d'empeser  les  tissus  avec  un  luélaofe 
composé  de  parties  égales  en  poids  de  sulfate  de  sine  du  eom* 
merce,  de  sulfate  de  magnésie  et  de  sel  ammoniao;  on  broie 
bien  le  tout  ensemble  ^t  Ton  y  mêle  aveo  soin  tms  foi$  son 
poids  d'alun  ammoniacal.  La  masse  de  ces  quatre  selssecb^oge 
pendant  le  nouveau  broiement,  par  la  séparation  de  TeaU  de 
cristallisation,  en  une  bouillie  humide,  que  l'on  fait  séçber  à 
une  douce  chaleur.  Si  dans  l'empois  ordinaire  on  incorpore  b 
moitié  de  son  poids  du  produit  obtenu^  et  si  Ton  s'en  sert  pow 
apprêter  les  tissus  légers,  en  suivant  exactement  la  méthode  illM 
tée  dans  les  ménages,  on  les  rend  ininfiamumbïe»  wm  qu'il  fn 
résulte  aucun  inconvénient. 
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Sur  iê  b9Êi€hag$  in  bmamlliê  pat  ée$  eap$utfi  m  gélatine. 

La  gélatine  mélangée  aree  la  glycérine  donne  un  mélange  qui 
est  liquide  lorsqu'il  est  chaud  et  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment, tout  en  restant  ductile.  Ce  mélange  peut  être  utilisé  peur 
opérer  une  fermeture  hermétique  aux  bouteilles  de  toute  sorte, 
en  place  de  capsules  métalliques  ordinaires. 

Pour  s'en  servir,  on  plonge  le  col  de  la  bouteille,  fermée  avec 
un  bouchon  ordinaire,  dans  la  solution  chaude  de  ce  mélange, 
comme  s'il  s'agissait  de  la  cacheter  avec  de  la  cire  ordjnalre. 
En  répétant  l'opération  plusieura  fois,  la  couche  de  gélatine 
peut  être  rendue  aussi  épaisse  que  Ton  veut.  Il  faut  seulement 
avoir  soin  de  laisser  bien  refroidir  et  solidifier  une  couche 
avant  d'en  appliquer  une  nouvelle.  Rien  n'empêche  de  colorer 
et  d'aromatiser  même  la  solution  de  gélatine,  et  même  d'y  ajou- 
ter dès  substances  qui  la  préservent  des  insectes  ou  de  l'humi* 
dite.  [Pkarm.  journal.) 


FûrwwU  pour  PùimniUratim  de  Pe$tene€  de  iMbenthm$. 

Par  M.  Dannecy. 

L'enentfe  de  térébenthine  est  un  médicament  d'une  adnii- 
nialration  difficile.  Les  potions  dans  lesquelles  en  eisaye  deTin^ 
corporer  sont  d'une  saveur  di%agréable  r  et  les  oepstiUÂdani  Uê* 
quollei  on  la  renferme  ont  Vinconvénienldelaporlerà  l'état  4e 
pureté  dans  Testomac ,  d'où  résulte  souvent  une  irritalioa  plue 
ou  moins  vive,  M.  Danneey  a  pensé  a  lui  donner  la  Ceroie  pihl* 
laire  en  Tassociant  k  la  cire.  Voici  la  fprmule  qu'il  propose  % 


nce  de  térébenthine (      _^.     .    , 

blanche )  p.rtle.«gito 


Essence  de  térébenthine. 
Cire 


Faiteis  fondre  à  uue  douce  chaleur,  laisser  refroidir  et  ajou* 
tez  : 

Sacre  ]t)lane  pnlTérisé Q.  8. 

Oivisea  en  pilules  dont  chacune  devra  conWoir  V^iO  i'êh 
lençe  de  lérébenUûiie*        {/mm.  dâ  méditim  de  O9rd$0iÊ9.) 
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Nouveau  procédé  de  fabrication  du  blanc  de  phmb; 

Par  M.  Peter  Spbmce. 

Parmi  les  produits  chimiques  dont  Findustrie  fait  le  plus 
grand  usage,  le  blanc  de  plomb  ou  céruse  doit  être  placé  sans 
aucun  doute  au  premier  rang.  Depuis  longtemps  la  céruse  sert  de 
base  dans  la  préparation  de  presque  toutes  les  couleurs  employées 
dans  la  peinture  à  Thuile,  car  il  existe  peu  de  matières  colo- 
rantes qui  possèdent  par  elles-mêmes  les  qualités  exigées  pour  ce 
genre  de  peinture;  et,  bien  qu'on  ait  cherché  et  qu'on  cherche 
tous  les  jours  à  la  remplacer  à  cause  des  propriétés  toxiques 
et  de  sa  facilité  à  s'altérer  au  contact  des  moindres  traces  d'hy- 
drogène sulfuré^  on  n'a  pas  encore  réussi  à  trouver  une  sub- 
stance capable  de  la  remplacer.  Le  blanc  de  zinc  a  bien  jus- 
qu'à un  certain  point,  paru  lui  faire  concurrence,  mais  les 
applications  qu'on  en  a  faites  sont  relativement  restreintes  ;  il 
est  loin,  d'ailleurs,  de  couvrir  aussi. bien  que  la  céruse,  et  son 
principal  défaut  est  de  manquer  de  solidité.  La  céruse  a  la  pro- 
priété de  former  avec  l'huile  un  composé  pour  ainsi  dire  indes- 
tructible, tandis  que  le  blanc  de  zinc  ne  donne  lieu  qu'à  une 
sorte  de  mélange. 

Les  différents  modes  de  fabrication  du  blanc  de  plomb  sont 
aujourd'hui  bien  connus  ;  ils  reposent  presque  tous  sur  l'action 
de  l'acide  acétique  sur  le  plomb  ou  l'oxyde  de  plomb,  à  l'excep 
ûon  cependant  du  procédé  Pattinson  qui  consiste  dans  la  dé- 
composition de  la  galène  par  l'acide  chlorhydrique,  d'où  la  for- 
mation d'un  chlorure  de  plomb,  puis  la  décomposition  de  ce 
chlorure  par  les  alcalis  ou  les  terres  alcalines,  telles  que  la 
chaux  et  la  magnésie. 

En  pratique,  ce  procédé  ne  sert  plus  guère  aujourd'hui  qu'à 
la  préparation  de  Toiychlorure  de  plomb,  qui  semble  jusqu'à 
un  certain  point  se  comporter  avec  l'huile  aussi  bien  que  le 
blanc  de  plomb  ordinaire. 

La  méthode  de  fabrication  la  plus  ancienne,  celle  qui  est  le 
plus  généralement  en  usage  et  qui  donne  les  meilleurs  résultats, 
est  la  méthode  hollandaise.  L'opération  consiste  à  prendre  des 
lingots  de  plomb  purs  auxquels  on  a  donné  une  forme  convenable 
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et  à  les  placer  les  uns  sur  les  autres  dans  des  pots  de  grès,  au  fond 
desquels  on  a  versé  une  certaine  quantité  d'acide  acétique  ou  de 
▼inaigre.  On  recouvre  ensuite  ces  pots  assez  librement,  c'est-à-dire 
sans  établir  d'herméticité,  et,  après  les  avoir  empilés,  on  étend 
sur  le  tout  une  couche  de  tan  épuisé  ou  de  toute  autre  matière 
fermentant  d'une  manière  lente,  capable  de  développer  et  d'en- 
tretenir pendant  longtemps  une  petite  quantité  de  chaleur.  Sous 
l'influence  de  cette  chaleur,  l'acide  acétique  s'évapore  et  agit 
sur  le  plomb,  qui  passe  à  l'état  d'oxyde  et  est  ensuite  trans- 
formé en  carbonate.  En  deux  mois  environ,  la  majeure  partie 
du  plomb  est  attaquée  et  convertie  en  oxyde  et  en  carbonate; 
l'acide  acétique  est  épuisé^  et  la  céruse  obtenue,  qui  est  encore 
à  l'état  brut,  est  broyée  pour  en  séparer  les  morceaux  de  plomb 
métallique  qu'elle  peut  contenir;  alors  on  n'a  plus  qu'à  laver  le 
produit  et  à  le  livrer  au  conunerce. 

Presque  toute  la  céruse  qu'on  fabrique  en  Angleterre  est 
faite  par  ce  procédé.  Quant  à  la  méthode  allemande,  elle  est, 
en  principe,  la  même  que  la  méthode  hollandaise;  elle  n'en  dif- 
fère que  par  quelques  détails.  Enfin,  plusieurs  essais  ont  été 
tentés  qui  reposent  sur  ce  fait,  que  l'acétate  de  plomb  en  solu- 
tion a. la  propriété  de  dissoudre  l'oxyde  de  plomb,  formant  ainsi 
un  composé  basique.  C'est  en  suivant  une  direction,  suivant  lui, 
entièrement  nouvelle  que  M^  Spence  est  arrivé  à  découvrir  le 
procédé  qui  va  être  décrit  et  qui,  entre  autres  avantages,  offre 
celui  de  permettre  de  fabriquer  de  la  céruse  avec  des  matières 
qu'on  n'avait  pu  jusqu'ici  utiliser  dans  ce  but.  Or  on  sait  que 
les  autres  procédés  exigent,  soit  du  plomb  métallique,  soit  de 
l'oxyde  de  plomb,  tous  deux  à  l'état  très-pur. 

n  en  est  de  même  de  la  méthode  Pattinson,  pour  laquelle  il 
faut  n'employer  que  de  la  galène  très -pure,  c'est-à-dire  ne  con- 
tenant ni  fer  ni  cuivre,  ou  bien  avoir  grand  soin,  dès  que  le 
chlorure  est  obtenu,  d'en  séparer  les  métaux  étrangers  avant 
qu'on  ne  procède  à  la  formation  de  l'oxychlorure.  Par  son 
mode  d'opérer,  au  contraire,  M.  Spence  prétend  employer  toute 
espèce  de  minerai  renfermant  en  moyenne  6  pour  100  de  plomb 
et  sans  que  la  présence  d'aucun  autre  métal  puisse  en  rien  nuire 
à  l'opération,  le  plomb  est  séparé  directement,  et  la  céinise  est 
obtenue  parfaitement  pure.  Dans  ces  conditions,  il  estime  qu'on 

Jêwm.  de  Pham.  et  tU  CUm,  4«  série.  T.  V.  (Jnin  t8«7.;  29 
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pftut  uùliflw  éooimKàiqueinfe&i  l«s  nooHibcettx  èé^t»  de  irâHrwi 
d^  plomb  ooûsidércs  comme  troj^  pauwe»  pouï  être  traW*,  « 
k$  faire  servir  à  U  fahiication  de  toute  U  eéruise  eiBptoyéediU» 
rindurtrie.  Sa  méthode  est  fondée  8uir  ce  fait  que  Foxyde  et  l« 
carbonate  de  ploiixb  wnt  solublcs  daiw  de*  liqueurs  de  soude  ou 
de  potasse  caustique,  tandis  qu'ils  sont  insolubles  dans  les  caibo- 
Dates  de  ces  alcalins.  Cela  étant,  on  prend  du  minerai  contenani 
soit  deFoïyde,  soit  du  carbonate  de  plomb,  soit  du  plomb  im 
un  tout  autre  état  qui  lui  permette  d'eue  converti  en  oxydée» 
en  carbonate  par  voie  de  calcination  ou  autrement,  puis  en  le 
faisant  macérer  ou  bouillir  dans  une  solution  caustique,  tAut  k 
plomb  se  trouve  dissous  et  séparé  à  Téut  de  bqueur  limpide 
et  incolore,  Uodis  que  les  oxydes  des  autres  métaux,  s'il  a'ea 
Uouve,  restent  inatuqués.  Alors  on  fait  passer  dafts  cette  Hqu«ur 
un  courant  d'acide  carbonique,  et  ce  g/w,  en  se  eonabiaaet 
avec  l'alcali,  précipite  instantanément  le  planab,  partie  à  Tétat 
d'oxyde  et  partie  à  l'eut  de  carbonate. 

La  céruse  ainsi  obtenue  est  séparée  ensuite  par  un  lavaj^ 
après  quoi  l'on  n'a  plus  qu'à  la  faire  sécher  avw*t  de  l'employef. 
Quant  au  carbonate  alcalin,  on  le  traite  pai*  de  la  ohau»  vive  «t 
l'on  a  de  nouveau  une  solution  alcaline  qui  seii.  à  a^  «ur  ni* 
nouvelle  quantité  de  matière.  Cette  cèruae  a  été  essayée  pour  U 
peinture  et  pour  le  vernis  des  potiers,  et  on  lui  a  trijuvé  d» 
qualités  égales  à  celles  des  céruses  qu'on  emploie  ordinairemoat- 

J&um.d^ckim.  médicale. 


SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  DES  AMIS  DES  SCIENCES, 

Mxième  iêance  publique  annuelle  tenue  le  29  avril  18W 
ious  la  présidence  de  M.  le  Maréchal  Vaillant. 


«tmmmmm» 


Le  maréchal  a  ouvert  la  séance  en  remerciant  les  nombreux 
assistants  de  leur  exactitude  à  venir  au  rendez-vous  annuel  de** 
société. 

M.  Félix  Boudet,  secrétaire  de  la  société,  a  dnsoiie  *««** 
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àt  k  {diiott  du  CmêM  d'âdmiaisirAtioli  pMdâut 
l*«[ercice  186d*     . 

M.  Letrktal^  bîbliothéoati^  à  TBocdé  tlofiA^U  6u{)ëf1«uré)  a 
lu  rAog*  de  Verdet,  souscripteat  perpétuel  de  là  Société^  mal** 
tf»  da  ccmféf ences  à  TÉcole  normale  supëriéure* 

La  léanee  a  été  termibëa  par  une  oonfëreû^e  de  AI.  Maaoalt, 
fn>fe08eiir  de  physique  att  lycée  Napoléoa. 

€aftte  eonférence  a  eu  pour  objet  lee  applîcatiMs  de  PanalyBC 
9|MMral6  à  ratlroDomie  ^ynqae. 

ê 

OmpU  fendu  de  la  Gestion  du  CûHseil  é^Aimnititûtim 

pendant  VExerdce  iSM. 

Par  M.  Wûx  Doodi? «  werétaffc 

Notre  Société  compte  aujourd'hui  dix  ans  d'existence.  C'est 
kl  5  mars  1867,  date  la  salle  de  la  Société  d'encouragemèat, 
^'elle  a'eal  oonsiituéei  tous  la  présidence  de  eoa  illustre  fonda- 
tov.  L'aieemblée  était  peu  nombreuee,  eUe  ne  comptait  pas 
ocBt  membres^  mai»  chacun  d'eux,  collègue,  élève  oU  ami  de 
Thénafdf  avait  foi  daoa  ToeuTre  du  maître  et  t'associait  avec 
hanheur  k  sa  généreuse  pensée. 

c  Vous  connaisêez  déjà  l'objet  de  notre  réunion,  disait*il  eu 
mivraat  la  séance,  é'eat  une  bonne  eeutre  A  faire,  il  s'agit  de 
fonder  une  So^été  qui  puisse  teilir  au  seoours  des  savants, 
^pù  saoriAent  tout  à  la  gloire  de  faire  de  nouvelles  découvertes» 
et  qui,  pour  y  parvenir,  épuisent  quelquefois  leUrs  ressources, 
à  tel  point  qu'à  leur  mort,  ils  laissent  leurs  familles  dans  le  he* 
aoîii«  Qai  leur  sera  sympathique^  qui  les  soutiendra  dani  leur 
aK)ble  détresse^  si  ce  n'est  ceux  qui  cultivent  le»  sciences  avec 
succès,  ceux  qui  en  font  des  applications  assez  heureuses  pour 
a'cnricbir,  ou  bien  ceux  qui  les  considèrent  comme  l'une  des 
^ves  expressions  de  l'iotelligence  humaine,  et  qui  les  aiment  en 
raison  des  services  qu'elles  rendent  à  la  civilisation  et  des  pures 
jouissanots  qu'elles  procurent  A  l'esprit  |  si  ee  n'est)  en  un  mot^ 
las  amit  des  sciences  ?  » 

C'est  par  oes  belles  paroles  que  Thénard  signalait  le  but  de 
CMivre,  désignait  les  auxiliaires  sur  lesquels  il  comptait  pour 
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eQ  assurer  le  succès,  et  justifiait  le  titre  de  la  Société  de  seomirs 
des  Amis  des  sciences  qu'il  avait  adopté  pour  elle. 

Et  quel  titre  pourrait  mieux  convenir  à  cetle  grande  associa* 
tion  qui  a  réalisé  si  largement  la  pensée  de  son  fondateur? 

Oui,  Messieurs,  arrivés  au  terme  ^e  cette  période  décennale 
que  nous  venons  d'achever,  nous  pouvons  avec  satisfaction  re- 
porter nos  regards  en  arrière,  mesurer  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru  et  puiser  de  précieux  encouragements  dans  le  souve- 
nir des  services  que  nous  avons  rendus  et  des  progrès  que  nous 
avons  accomplis. 

Pendant  ces  dix  années,  en  effet,  nous  avons  reçu 
571,686  fr.  30  c,  et,  tout  en  capitalisant,  comme  les  termes 
de  nos  statuts  nous  en  faisaient  la  loi,  une  somme  de 
333,  .832  francs,  nous  avons  pu  consacrer  177,  343  francs  à 
secourir  31  familles  et  acquitter  60,511  francs  de  frais  géné- 
raux. 

Ainsi,  accomplissant  dans  toute  son  étendue  le  voeu  de  Thé- 
nard^  nous  avons  honoré  dignement,  dans  la  personne  de  leurs 
veuves  et  de  leurs  enfants,  la  mémoire  de  savants  qui,  à  des 
degrés  divers,  ont  concouru,  dans  notre  pays,  à  l'avancement 
des  sciences,  et  nous  n'avons  laissé  dans  la  détresse  aucun  de 
ceux  qui  avaient  droit  à  notre  assistance  ;  et,  cependant,  que 
de  touchantes  infortunes  nous  avons  eu  à  soulager  I 

L*année  dernière,  à  pareille  époque,  la  mort  avait  frappé 
cruellement  sur  les  Facultés  des  Sciences:  Lereboullet  à  Stru»- 
bourg.  Petit  à  Toulouse,  Bernard  à  Glennont-Ferrand,  avaient 
succombé;  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  était  encore  ému 
de  la  perte  de  Sîlberinann  et  de  la  douloureuse  situation  dans 
laquelle  se  trouvaient  sa  femme  et  ses  deux  filles,  il  fallait 
pourvoir  sans  délai  à  des  infortunes  accumulées  dans  un  si 
court  intervalle. 

Nos  ressources  disponibles  pour  les  secours,  '  si  sagement 
fixées  par  nos  statuts,  paraissaient  bien  bornées  en  présence  de 
tant  de  charges  nouvelles;  dispensées  avec  prudence,  elles  ont 
suffi  cependant  pour  y  faire  face,  et  cette  année,  grâce  à  ud 
temps  d'arrêt  dans  les  rigueurs  du  sort,  et  à  des  recettes  extra- 
ordinaires que  la  Providence  semble  nous  avoir  ménagées 
comme  à  dessein,  notre  dixième  exercice  se  liquide  dans  les 
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oonditions  les  plus  rassurantes.  En  effet,  tandis  que  le  chiffre  le 
plus  ëlevé  de  nos  recettes,  depuis  l'origine  de  la  Société,  celui 
de  1864.  n'a  pas  dépassé  59,213  francs,  nous  avons  atteint,  en 
1866,  celui  de  75,290  francs.  Aussi ,  tout  en  consacrant  30,200  fr. 
aux  secours,  c'est-à-dire  3,538  francs  de  plus  que  l'année  pré- 
cédente, et  après  avoir  dépensé  6,750  francs  en  frais  généraux, 
nous  avons  eu  un  excédant  de  38,339  fr.  75  c.  qui  a  porté  notre 
capital  du  chiffre  de  295,558  francs  qui  le  représentait  au 
31  décembre  1865  à  celui  de  333,832  francs  au  31  décembre 
dernier. 

Cet  accroissement  inespéré  de  la  fortune  de  la  Société  n'est 
pas  tout  entier,  il  est  vrai^  le  résultat  de  ses  souscriptions  qui 
lui  constituent  en  quelque  sorte  une  rente  annuelle,  et  repré- 
sentent une  des  sources  les  plus  importantes  de  ses  recettes; 
il  a  des  origines  diverses  qui  méritent  d'être  signalées  à  votre 
attention. 

Et  d'abord,  en  première  ligne,  nous  devons  rappeler  ce  don 
collectif  de  10,000  francs  offert  à  la  Société  par  MM.  Dumas, 
Dubrunfaut,  Wurtz,Garon,  Friedel,  Le  Blanc,  Pasteur  et  Henri 
Sainte-Claire  Deville,  et  le  don  personnel  de  1,000  francs  que 
nous  devons  à  la  générosité  de  M.  Wurtz. 

Plus  tard,  un  don  de  1,000  francs  a  été  offert  à  la  Société 
par  la  famille  de  M.  Yerdet,  notre  regretté  collègue  dont 
M.  Levistal  va  nous  faire  entendre  l'éloge. 

Les  quatre  conférences  instituées  Tannée  dernière^  sous  le 
patronage  de  Sa  Majesté  l'Impératrice,  ont  produit,  au  bénéfice 
de  la  Société,  une  somme  de  8,757  fr.  83  c. 

Un  de  nos  plus  dévoués  correspondants,  M.  Auguste  Hou* 
seau,  professeur  de  chimie  à  Rouen,  encouragé  par  le  succès  de 
ses  conférences  dans  les  principales  villes  de  la  Seine-Inférieure 
et  s'inspirant  de  l'exemple  de  MM.  Delaunay.  Fremy,  Bertrand 
et  Jamin,  a  réuni  autour  de  sa  chaire  l'élite  de  la  société  rouen- 
naise  et,  malgré  les  frais  considérables  qu'ont  exigés  ses  belles 
expériences,  il  a  pu  verser  un  reliquat  de ,  200  francs  dans  la 
caisse  de  la  Société. 

Enfin,  et  c'est  un  fait  de  haute  moralité  et  un  noble  exemple 
à  inscrire  dans  nos  annales,  madame  Hugard,  devenue  héri- 
tière d'un  riche  patrimoine,  s'est  empressée  de  remettre  au  tré- 
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sorier  de  U  So4:Jé&»  une  somioA  de  ifiOQ  franc»  teffémuimtA  las 
9^oour$  qu'elle  en  ^vdit  reçne  pour  «e$  j«ti»eB  fillcs«t  |imir  die* 
même,  peadaat  les  quatre  aonées  <ie  g/èae  dont  elk  avait  oo«^ 
ra^euieiiDeat  travei:^  la  pénible  épreu^«  après  la  Jnort  4« 

9on  mari. 

Ainsi,  au  nionieiit  oà  0€«  deuils  ai  noralireoK  qui,  l'année 
deroière,  oot  affligé  les  saraots  fra«çai«^  semblaient  devoir 
épuiser  les  ressources  de  la  Soci^^  ia  Seienee,  par  l'attrait  de 
s^  luerveilles  et  l'éloquenoe  de  qiielqubes-uns  de  ses  plue  §éoé»> 
reux  interprètes,  lui  en  créait  de  nouvelles  et,  en  uiénie  tempe 
la  Société  rentrait  en  possession  d'une  somme  importante  qui, 
après  avoir  peodaat  quatre  ans,  consolé  une  honorable  famiUn, 
redevenait  disponible  pour  «oulagi^  de  nouvelles  infortunes. 

Cette  année  ne  «etuMe  pas  destinée  à  produire  de  paiwile  r^ 
suUats,  mais  aussi  les  demandes  de  i^oours  ont  ébé  moine  nom* 
breuses,  et  jusqu'à  présent,  le  Conseil  n'a  eu  à  voter  que  dem 
subventions  dont  h  chiffre  total  ne  dépasse  pae  GQO  francs. 

Espérons  que  Te^rcice  de  1SCI7  s'aelièvern  sans  noue  im- 
poser d'autnes  ol^ltgatiou3,  et  qu'il  laissem,  pour  les  besoins  de 
l'avenir,  no  budget  moins  limité  que  celui  dont  nous  pour» 
rions  disposer  aujourd'hui;  car  au  milieu  de  cette  praspértié 
jdont  je  vous  «numérais  tout  à  rbe^ire  les  témoignais  il  nous 
neste  à  peine  2,000  fi\  à  oonaacrer  à  de  nouveaux  seooujs  pen- 
dant Tannée  courante. 

Sfous  ne  devons  pas  peivire  de  ^rue,  d'ailleurs,  que  les  inté- 
ràbs  de  notm  eapital  «ont  la  ^ule  base  pOMtive  de  nos  n^ 
sources,  que  les  souscriptions  et  les  dons  sont  loin  d'être  une 
valeur  a^Pasi  certaine,  et  que  «^es  intérêts  ne  repnéseninnt  pas 
«neore  la  moiiië  de  nos  dépenses» 

Soue  la  réserve  de  cette  observation  qui  none  £ait  vn  dernir 
d'une  grande  i)rudenee  dans  notne  admin^tratîon,  noes  poar 
vone  envisager  aveo  confianoe  la  situation  de  notre  Société^  an 
ey^»ital  considérable  et  ct^oîasant  chaque  année  dans  une  pn^ 
gression  rapide»  gamntit  la  dui^  de  son  existence,  et  quoique 
plusieurs  associations  se  soient  formées  à  son  exemple,  dana  ces 
dernieiis  temps»  nos  eouflcriptenrs  deviennent  plus  nembi^ux 
obaque  année,  des  aympadùes  nouvellca,  des  incidente  lienveux 
et  nos  persévérants  efiarta  alimentent  et  développent  iesaources 
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df  IM»  r^eviis  H  aMurent  unfi  asfiîêtaacft  effioftct  à  lomcs  1m 
iofortuo^  qu'il  oous  appartient  de  soulager* 

Sbi3  est-ce  bien  à  eetus  seule  assistance  que  doit  s'affKfecv. 
notre  Légitiiue  ambitioa)  ce  beau  titi^  d'Amie  des  Soîences  qin 
nou^  l£iu)n6  du  foiùlateur  de  notre  œuvre  ne  nous  iin|NMe«^t«-il 
pa«  d'autres  devoirs?  Nous  suffit^il,  pour  le  justifier  d'être  la 
piv>videpce  de»  savants  quand  Le  malheur  les  a  frappi^^^,  ii'eft*ii 
pas  aussi  dans  notre  mandat  de  conjurer  leur  laûna  au  lun^ 
d'attendre  qu'elle  soit  coosomtiiiée  pour .  Ic6  secourir,  tt  dans 
un  temps  où  cbaeua  doit  s'inspirer  des  salwtaîres  priscipesdc 
l'économie  sociale  pour  orgaaUer  sa  vie,  n'est-ce  pas  une  oMi- 
gatioo  pour  noufi  de  pr.émuiHr  la  yi«  sè  utile  des  sairantB  oontie 
las  vicissitudes  d^  leur  carrière  et  les  ceAséqueoccs  de  leur  int 
pirëyoyance  «attircAle^  surtout  d'euipêeber  que  jamais  la  dé* 
trasBe  puisse  éteindre  l'étincelle  du  génie? 

Sur  ce  terrain  où  s'est  engagée  aujourd  hui  la  véritable  lutte 
d4S  peuples,  sur  ce  tJsrFsiiu.  du  travail  et  du  progrès  «ocrai  et 
matériel  ne  faut-il  pas  demander  au  génie  des  découvertes,  ne 
faut*il  pas  demander  à  la  aeterlce^  ces  dgjeate  mervaUlcux:  de 
victoirai  paciûqtes  qui  asse^yisseut  la  matière,  Imut  Mater  la 
puissance  et  la  grandeur  de  l'homme,  élt^ent  ses  coudiisDoa 
d'exi6tep43e  et  donnent  la  seule  supériorité  réelle  et  àmnhiel 

£t  si  U  rôle  de  la  science  est  si  oonsidéf  able,  coauiient  ue  |iafi 
porter  la  plus  vive  attentioft  sur  toutes  les  qvesti^ns  qui  iqtiU 
resseni:  ses  progrès,  rommetiit  ne  pas  provoquer,  soutanir  les 
YOCj^tions  scientifii|iies  et  encouraget  tes  savante  dans  ces  IêAMh 
rieuses  teutativas  quH  pouvrowl  les  condutre  aux  conquêtes  ias 
plu3  fécondes  pour  rbumanité,  sok  en  leur  ofivaitt  des  muyeus 
4éi  travail^  soit  <lti  secondaaC  les  hardiesses  de  leur  fgétne  H  «a 
leur  assurant  une  sécurité  et  un  bien-être  dignes  du  «aag  ^'i^ 
doivent  occuper  dans  U  uwmde  oivrlîsç  ? 

Plus  d'uu  esprit  g^uéreux  s'est  inquiéta  déjà  de  riaquIAsBAee 
de  pas  in^utioBs  à  ee  poiat  de  vue,  et  c'est  l'hoonaur  4e 
Tbéuard  d'avoir  con^Ué,  le  premier,  une  regvettaUe  laoane, 
daas  leur  écuuotnle^em  créant  notre  Suoiëié  de  seoaurs  des  aqnia 
das  sciences. 

L'année  dernière ,  un  de  nos  collègues  avait  signftlé  à 
vecre  Coiiseil  d'aduiûiistratiou  les  pnmeuses  gamudes  que  les 
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assurances  sur  la  vie  peuvent  offrir  pour  les  carrières  scientifi* 
ques,  il  avait  démontré  qu*elles  répondent  merveilleusement  aux 
besoins  spéciaux  de  ces  carrières  qui,  brillantes  quelquefois, 
ne  procurent  le  plus  souvent  que  de  bien  modestes  avantages 
et  laissent  d'ordinaire  trop  de  place  à  Tincertitude  et  aux  décep- 
tions; il  avait  appelé  l'attention  du  Conseil  sur  les  moyens  de 
favoriser,  parmi  les  savants,  l'usage  de  ces  assurances.  Cette 
quest;ion  n'est  pas  encore  résolue,  mais  elle  le  sera  certainement, 
et  la  prévoyance  entrera  bientôt,  sans  aucun  doute,  dans  les 
habitudes  des  hommes  qui  se  consacrent  à  la  science. 

A  côté  de  cette  idée,  pourquoi  hésiter  à  en  présenter  une 
autre,  et  à  vous  montrer  que  la  Société  des  amis  des  sciences 
qui  a  déjà  tant  fait  pour  la  sécurité  des  carrières  scientifiques^ 
est  appelée  par  le  développement  naturel  de  la  pensée  qui  a 
inspiré  sou  fondateur,  à  devenir  le  moyen  le  plus  sûr  de  réaliser 
les  vœux  de  tous  les  hommes  qui  ont  à  cœur  d'améliorer  les 
conditions  de  la  vie  des  savants  et  de  favoriser  les  progrès  de  la 
science? 

Destinée  à  compter  bientôt  3,000  souscripteurs^  en  possession 
déjà  d'un  capital  considérable,  dirigée  par  un  Conseil  électif  de 
36  membres  choisis  parmi  les  savants-et  les  représentants  les 
plus  éminents  de  l'industrie  et  de  la  finance,  notre  Société  ne 
prësente-t>  elle  pas  une  base  large  et  solide  pour  tous  les  déve- 
loppements que  peut  justifier  son  titre? 

Représentant  de  la  grande  association  des  amis  des  sciences, 
votre  Conseil,  lorsqu'il  vient  au  secours  des  hommes  qui,  sacri* 
fiant  tout  à  la  gloire  de  faire  de  nouvelles  découvertes^  ont 
épuisé  leurs  ressources,  n'exerce-t-il  pas  en  même  temps  sur  eux 
un  bienveillant  patronage  et  ne  leur  fournit-il  pas  les  moyens 
de  poursuivre  ces  découvertes? 

Pourquoi  donc  ce  patronage  ne  s'appliquerait-il  pas  aussi  aux 
savants  qui,  sans  être  réduits  à  une  véritable  détresse,  sont 
découragés  ou  arrêtés  dans  leurs  recherches  par  l'insuffisance  de 
leurs  ressources?  En  entrant  dans  cette  voie,  la  Société  ne 
dépasserait  pas  les  limites  de  la  sphère  d^activité  dans  laquelle 
il  lui  appartient  de  se  mouvoir,  et  rendrait  de  nouveaux  services 
à  la  science. 

Nous  sommes  loin,  sans  doute,  de  pouvoir  donner  immédit- 
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tement  cette  exteosion  à  notre  œuvre,  car  ce  n'est  qu'autant  que 
notre  avoir  dépassera  de  beaucoup  les  besoins  auxquels  nous 
devons  d'abord  subvenir,  qu'il  nous  sera  permis  de  songer  à  la 
réaliser,  mais  que  nos  souscripteurs  se  multiplient,  que  la  sym- 
pathie nationale  se  prononce  en  notre  faveur,  que  des  dons 
considérables,  que  des  legs  importants  viennent  accroître  notre 
capital,  que  quelques-unes  de  ces  grandes  ressources  de  fortune, 
de  ces  aspirations  généreuses  qui  souvent  restent  sans  but  et 
sans  emploi,  soient  mises  à  la  disposition  de  la  Société,  et  ce 
qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  espérance  deviendra  bientôt  une 
heureuse  réalité. 

L'association  des  amis  des  sciences  a  été  conçue  dans  un 
esprit  si  large  et  si  vrai  qu'elle  se  prête  en  quelque  sorte  à  tous 
les  besoins  présents  et  futurs^  qu'elle  peut  donner  satisfaction  à 
tous  les  vœux,  à  toutes  les  nobles  pensées  qui  ont  pour  objet 
d'assurer  aux  savants  une  situation  digne  de  leurs  services,  et 
de  développer  la  grandeur  scientifique  de  la  France. 

Nous  livrons  ces  idées  aux  méditations  de  tous  les  hommes 
qui  ont  à  cœur  la  splendeur  et  la  puissance  nationales,  et  les 
progrès  de  la  civilisation. 

Mais  c'est  à  vous  surtout  que  nous  les  contions,  amis  des 
sciences,  chers  et  généreux  collègues,  c'est  sous  votre  active  pro- 
tection que  nous  les  plaçons,  et  nous  sommes  convaincus  qu'elles 
ne  seront  pas  stériles. 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  5  mai   1867. 

Préiidenoe  de  M.  Guiboust. 


La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  une  lettre  de 
M.  Malapert,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
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àè  Foitkn,  qoi  rtuercie  la  Société  de  lui  (avoir  cwUré  U  ûUê 
d€  fueHiiirc  correspondant;  2^  une  lettre  de  M.  Durand,  di 
Philadelphie^  qui  demande  à  être  reinplaxsé,  eomioe  membre 
oetreepondaBt  étranger,  par  M.  William  Procteri  rédacleur  du 
Journal  de  pliamiacie  d'AnMérkque» 

M.  le  «ecrétaÎK  général  fait  obfierver  k  €ett«  occasioD  qiM 
phttietiri  candidats  ae  soot  d^à  piëteatés  poiM*  le  litre  de  naeoi-- 
hre  eorrespdndant  étranger;  et  il  ptopoee  de  nommer  uoe  oom*» 
mkiioa  chafigéc  de  faire  «a  rapport  «ur  les  candidatures.  L» 
SooÊété  approuTe^  et  M.  le  Praskleot  désigne  comfne  oommi^ 
saires  MM.  Vuaflart  et  Dubail. 

^"^  Une  iMtre  de  M.  Jaillet,  de  Vile  de  la  Réunion,  qui  adreise 
à  la  Socictié  deuxéchantiUo«6  de  mfifléraux  :  Tua  e$t  le  fer  tiUt 
naté  de  Madagascar,  l'autre  le  ^i^eoat  aloiandin  aréoai^é  Qtt 
éaieri  rouge;  4"  wne  lettre  de  M.  Frappier,  botaniftte  iistinp» 
de  l'^e  de  la  Rëenion^  qui  oâve  à  la  Société  de  Ii«i  envi^yer  U 
racine  de  Jean  Lopez,  employée  autrefoi6  contre  la  di^rxhé$ 
im  fiiithisiqiies,  ainsi  qn*une  eérie  di66  plante»  dont  09  /ait  usagc 
dans  la  ooiimîe;  ô"  une  note  de  M.  Stanislas  Martin  aceomp^ 
gnée  :  d'un  échantillon  de  feuilles  de  RavemorQ  ou  Àgutifi' 
fkfflhtm  <tr9matman  employées  dans  Tlmle  cximxne  condiJ>£Dt 
et  d'un  daeon  de  liqueur  de  Fowler  renfermani  une  vé^tatipp 
fermée  par  un  nseemblage  liforenx  au  milieu  duquel  Mwbl^  et 
trouver  un  noyau  de  même  nature. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  1*  le  compte  rendu 
de  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  f^armaciemde 
la  Haute-Garonne;  2*  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  la  Loirc-Inlerieure  ;  3*  la  Revue  médicale  de  Tou- 
louse ;  4"  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Montpellier;  5*  le  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Boj  deai^x  ;  6"  Je  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie;  7*  le  Journal  de  chimie  médicale;  8*  deux  numéros 
du  Pharmacentical  Jûurml;  9*  deux  numéros  du  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  10"  trois  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers;  U*  1^ 
Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne; 
12*  le  Journal  de  pkajmasie  de  P^bÂbdclpb»^  ;  i;»»  U<>juette 
méèÎQAlc  de  ëtrasbmu^;  14*  la  Gazette  médicale  d'Onent; 
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là*  teftiViie  d'bydroiogie  mëiijcale  ;  lëT  trois  numms  de  la  Ré- 
(arwe  |>bari»4Geutique  publiée  à  Madrid  ;  i  T  une  iÎFimîion  dt 
rHîstoitv  de  }a  pharmacie  en  Gepai^oe;  W  Aibum  de  la  flore 
infdk;gle»  iiiditftmUe,  indigène  et  exotiqve  publiée  à  Madrid^ 
10*  \hxt  deataire;  "Vïf*  Tht  CAemiât  and  Ùrvftfi$t;  %V  la  PresM 
Wdicale  circulaire  ;  22"  trois  nubiiéros  du  Laboratoim,  renia 
babdomadaire  pabli^e  par  James  Firth. 

Vordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'nn  nenbwmidaat. 
IL  Yinoent,  ayant  obtenu  ruoajiimité  des  tuAra^ci,  est  pio« 
daoMé  meœbre  de  la  Sociétés 

M.  Dttbail,  qui  regrette  de  n'avoir  pu  assister  à  la  dernière 
séance^  demande  &  revenir  en  quelques  mots  sur  In  question  de 
rantagoninne  de  Topium  et  de  la  bettadone.  Il  rappelle  que, 
depuis  longtemps,  il  a  entretenu  la  Société  des  icsultats  aranta» 
§eux  qu'on  pouvait  obteair  de  Templot,  dans  les  toux  nerveuses, 
d'un  naélange  de  lirop  d'opium  et  de  belladone.  Hregratie  de  ne 
paa  voir  ee  sirop  fi|purer  au  nouveau  Cedmc,  d'autant  pins  que 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dunsas^  président  de  la  ootninici 
«ion  ofâcieUe,  d  avait  insiaté  pour  prouver  que  l'antagonisme 
de  l'opium  et  de  la  belladone  existe  au  point  de  vue  toxique, 
nsaii  non  au  point  de  vue  tbérapeutiqne;  et  qu'avee  le  mélange 
do  cm  deux  substances  en  proportion  convenable,  il  n'y  a  m 
ccm traction  de  la  pupille,  ni  dilatation. 

SI.  Mialbe  fait  observer  que  dans  la  diseussitMi  qui  a  eu  lien 
à  la  société  de  thérapeutique,  lorsqu'on  a  ebercbë  à  établir  las 
doses  nécessaires  pour  obtenir  rantaf^onisme,  il  a  signalé  la  fur» 
mule  de  M*  Dubail  comme  la  plus  satisiaisaate. 

M»  Adrian  ajoute  que  M.  le  D*  Pidoux,  en  indiquant  ses 
pKemières  eapérieace»  sur  œ  aufet,  a  eu  le  soin  de  dira  qu'ettas 
avaâant  été  faites  en  collaboration  de  M.  Dubail. 

Sur  la  proposition  de  M.  Boudet,  la  Société  invite  M.  Dubail 
à  lui  pnésenter  une  note  néaumant  toua  les  laits  et  expériences 
qui  déiuonUrent  les  avantages  tbérapeudques  de  Faasoeiation  de 
la  belladone  et  de  l'opium. 

AL  Robinet  donne  l^emaxe  d'une  série  de  lettns  qu^il  a  reçues 
da  différentes  Sociétés  de  pbarmacie  de  France  et  de  i^i^rangcf 
à  propos  du  congrès  international. 

AL  Mi«llie  iiend  compte  dns  euasmuttications  Caites  vécem- 
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meot  à  la  Société  de  thérapeutique.  Après  avoir  rappelé  en 
quelques  mots  la  falsification  des  essences  et  en  particulier  de 
l'essence  de  roses  par  Thuile  volatile  de  copahu,  M.  M ialfae  cite 
les  expériences  de  M.  Gubler  sur  Temploi  de  la  résine  de  copahu 
de  préférence  au  copahu  en  nature.  M.  Gubler  ayant  remarqué 
que  Vurine  des  malades  soumis  à  un  traitement  par  le  copahu 
renferme  une  proportion  notable  d'acide  copahivique,  pense  que 
c'est  à  cette  substance  qu'il  faut  attribuer  les  propriétés  spécifi- 
ques de  ce  médicament^  et  il  lui  accorde  la  préférence  ;  M.  Adrian 
fait  observer  que  l'essence  de  copahu,  qui  est  très-employée  en 
Angleterre,  parait  cependant  avoir  une  action  bien  évidente,  et 
qu  en  accordant  à  l'acide  copahivique  toutes  les  propriétés  thé- 
rapeutiques du  baume  de  copahu,  celui  qui  est  solidifié  par  la 
magnésie  ne  devrait  plus  produire  aucun  effet. 

M.  Mialhe  dit  avoir  répondu  à  cette  objection  en  expliquant 
que  l'essence  s'oxyde  et  qu'elle  agit  comme  la  résine.  Dans  le 
second  cas,  si  le  copahu  est  combiné  aux  alcalis,  la  décoropo* 
sition  du  résinate  s'opère  dans  le  rein  par  les  acides  de  l'urine, 
et  c'est  l'acide  libre  qui  produit  une  action  beaucoup  plus  grande 
que  le  résinate  lui  même. 

M.  Mialhe  donne  ensuite  des  explications  sur  l'albuminurie 
cantharidienne.  Il  admet  que  la-cantharidine,  se  dissolvant  avec 
facilité  dans  les  alcalis,  perd  ainsi  son  action  et  qu'elle  peut  cir- 
culer dans  le  sang  sans  inconvénients;  mais  lorsque  cette  com- 
binaison arrive  dans  le  rein,  la  cantharidine,  mise  en  liberté 
par  les  acides  de  l'urine,  produit  l'action  qu*on  lui  connaît  sur 
les  parois  de  la  vessie.  Ce  raisonnement  est  basé  sur  une  expé- 
rience qui  -a  démontré  que  l'acide  gallique  n'agit  pas  par  lui- 
même  ,  mais  parce  qu'il  est  transformé  dans  le  rein  en  acide 
tanno-mélanique  qui  produit  une  action  topique  et  précipite 
l'albumine. 

M.  Paul  Blondeau  soumet  à  la  Société  les  difficultés  qu'il  a 
éprouvées  pour  préparer  l'arséniate  d'antimoine,  nouveau  sel 
prescrit  depuis  peu  de  temps  par  les  médecins.  Il  appelle  l  at- 
tention sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  connaître  la  nature  et  la 
préparation  de  ce  médicament  qu'on  cherche  à  mettre  en  vogue 
sous  le  non^  de  granules  arUimoniaux, 

M.  Roussin,  ayant  eu  l'occasion  de  s'occuper  de  corps  analo- 
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gaes,  dit  qu'il  a  remarqué  que  le  protochlonu^  d'antîmoÎDe, 
acidulé  par  une  suffisante  cpiantité  d'acide  chlorhydrique  ou 
tartriquê,  ne  donne  pas  de  précipité  avec  Tarséniate  de  soude. 
Il  pense  qu'on  arriverait  peut-être  à  un  bon  résultat  en  précipi- 
tant le  protochlorure  d'antimoine  par  le  carbonate  de  soude,  et 
faisant  dissoudre  le  précipité  dans  l'acide  arsénique,  puis  éva- 
porant jusqu'à  siccité. 

M.  Bussy  doute  qu'on  puisse  obtenir  Tarséniate  d'antimoine 
par  ce  procédé ,  la  dessiccation  ayant  pour  effet  probable  de 
séparer  Tacide  et  la  base.  M.  Mialhe  partage  cette  opinion. 

M.  Baudrimont  a  remarqué  que  Tarséniate  de  soude  peut 
donner  un  précipité  faible  dans  Témétique,  mais  ce  précipité  se 
maintient  ou  disparaît  selon  que  les  liqueurs  sont  plus  ou  moins 
étendues  d'eau. 

M.  Boudet  appuie  la  demande  de  M.  Blondeau;  il  propose  de 
renvoyer  l'étude  de  cette  question  à  une  commission  qui  cher- 
chera s'il  est  possible  d'obtenir  un  arséniate  d'antimoine  d'une 
composition  définie  et  non  déoomposable  par  l'eau.  Cette  propo- 
sition étant  acceptée,  M.  le  Président  nomme  une  commission 
composée  de  MM.  Baudrimont,  Blondeau  et  Roussin. 

A  quatre  heures,  la  Société  se  forme  en  comité  secret  pour 
entendre  un  rapport  de  M.  Boucher  sur  la  candidature  de 
M.  Goulier.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE. 

«^  L'Assemblée  générale  de  la   Société  de  Prévoyance  des 
Pharmaciens  de  la  Seine  a  eu  lieu  le  10  avril  dernier. 
Ont  été  nommés  : 

Président M.  AmédéeVée. 

Vice 'Président M.  Lebrou. 

Trésorier M.  Buirat. 


Par  décret  impérial  du  20  avril  1867,  M.  Fegueux,  pharma- 
cien-major, a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Ua  conooun  pour  kft^mpkts  do  pAarmaeifM«^ttfMtà  FEmIo 
impériale  du  service  de  santé  de  Slr»9b«nirg  mura  lieu  ati 
de  septembre  prochaia  à  Paris»  à  Strasbourg^  à  Lyon,  à 
peUier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Pour  être  adini»  à  ce  ooucours,  les  oandidali  denont  àum 
pourvus  du  diplôme  de  baclieUcar  es  8cien<3es  et  avoir  au  moine 
vingt  et  un  ans  au  1*'  janvier  1867.  Les  candidats  pourvu»  dea 
deux  dipldmea  de  bachelier  èi  lettres  et  de  bachelier  è»  seieMes 
restreint  seroat  également  admis  à  prendre  part  à  co  ooneourk 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile^  cai§ée» 
par  la  loi,  sont  remplacées  pour  les  élèves  militaires  par  litois 
années  dm  service  dans  les  hôpitaux  et  à  TEoulo  dit  Yal-do» 
Grâce. 

Des  bourses,  des  demi -bourses  et  des  trousseaux  pauvoutélvé 
accorda  aux  élèves»  Les  frais  d'inscriptiOBS^  d'examenif  41c., 
sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre^ 

(Voir  le  Moniteur  du  23  avril  1867  pour  les  formalité  pcéU- 
miuairea,  la  forme  et  la  oatura  dei  épt euvea,  la  vfmxmùmk  do 
places  gratuites^  etc.) 


REVUE  MÉDICALE. 


d«IMftMM«à^[^«i 


Uttttti  i€  notùms  chimiques  exactes  dans  Fétude  de  la  goutte,  — 

Emprunts  à  i'ouvrege  de  M.  Garrod  (1). 

• 

Ou  u'a  plus  à  démontrer  aujourd'hui  Favantage  et  ménoue  la 
nécessité  des  lumières  ot  des  procédés  fouruis  à  la  médeeine  par 
la  physique  et  la  cliimie  Ce  qui  dislingue  tout  particulière- 
ment l'ouvrage  de  M.  Garrod^  c'est  que,  comme  Ta  très-bien 
remarqué  M.  Gharcot,  l'auteur  a  su  presque  toujours  y  conci- 
lier avec  bonheur  les  données  de  la  recherche  scieutifique  avec 

(1)  La  goutte,  sa  natart,  ton  traUemeot  et  le  rhumatisme  goutteux  par 
Alfred  Bariog  Garrod;  ou?rage  traduit  de  TaDglais  par  Auguste  ÔlliTier  et 
annoté  par  I.  H.  CltarcoC,  ^ails,  1S07.  Mahaye. 
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•d&ci  qud  fowrait  Vobsanratioa  cUmkpie  pr^^m^ni  dite.  Gm 
Ampktrts^  coiuaom  à  Vétud«  de  TéUt  du  sang  et  des  caractàras 
de  Fonoe,  de  la  sature  iatime  do  la  gioutie^  dé  Tinfluence  du 
plomb  eamitte  cause  prédisposaoto  de  la  goutte^  sonl  tichc»  de 
recheroket  propres  à  Vauteuf  et  du  plus  Uaul  iotérét^ 

L'altération  du  sang  dans  la  goutte  ae  porte  pas  sur  les  âo» 
incnta  constituants  du  sang:  globules,  fibi^nes^  sérum  \  elle  cou* 
iîate  dans  l'accumulation  de  certains  principes  qui^  à  Tétat 
OOrinal,  eitistent  dan»  le  sang  en  quantité  tellement  minime 
qpu'il  est  difficile  de  les  y  découvrir.  La  présence  de  Taoide 
urique,  en  quantité  anormtUef  constitue  ches  les  goutteux  le  ea« 
nctère  cousiant  de  Faltéraâion  du  sang.  M.  (jarrod  a  démontré 
eH  effet  qu'à  l'état  normal,  on  peut,  de  temps  à  autie,  renoon* 
tret  dans  k  sang  des  traces  d'acide  urique  et  d'urée^  lorsque 
les  uianipttlaticMis  sont  eouduites  avec  beaucoup  de  soi»  :  «  Le 
sang  dans  la  goutte  renferme  touîoori  de  Taoïde  urique  sous 
forme  d'nrate  de  soude^  et  ce  sel  peut  être  obtenu  à  Tétat  cris*> 
talliii«  »  Cette  proposition,  formulée  eu  1S48^  a  été  eoufirasée 
depuis  pat  l'examen  de  plus  de  cent  oas. 

Le  sérum  est  la  partie  du  sang  dans  laquelle  on  doit  olier*- 
cher  Tacide  urique.  Le  sang  du  premier  malade  examiné  offrît 
tm  eaiUot  ferme  et  légèrement  eouenneua*  Le  sérum^  limpide 
et  akaiin^  avait  nue  densité  de  10âB«  6ô  grammes  de  œ  licpiide 
furent  desséchés  au  bain-marle.  Le  résidu  réduit  eu  poudra  fut 
mêlé  à  de  Talcool  rectifié  et  soumis  à  VébuUitiott  dans  le  but 
d'éhminer  tout  ee  ^i  aurait  pu  nuire  à  la  séparation  de  Tadde 
urique,  puis,  après  épuisement,  on  traita  par  l'eau  distillée 
bouillante.  Quelques  gouttes  de  la  solution  aqueuse  ainsi  ob- 
tenue lurent  évaporées  jusqu'à  siccité  avec  de  l'acide  nittique^ 
et  le  résidu  fut  exposé  à  la  vapeur  d'aramoniaque«  Il  se  produisit 
alors  une  belle  coloration  pourpre  de  murexyde  ou  purpumeé 
é^ammonlaque,  et  la  présence  de  Tacide  urique  fut  aussi  mise  m 
évidenœ. 

Une  autre  partie  de  la  solutkm  hn  rédtiite  à  consistanee  siru- 
peuse, puis  additionnée  de  quelques  goutte»  d'acide  chlorhy- 
drique  et  abandonnée  au  repos;  quelques  heures  après,  l'acide 
urique  était  déposé  sous  foime  de  cristaux  caractéristiques. 
M  grammes  de  sérum,  provenant  d'une  noureUe  saignée,  pra- 
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tiquée  peu  de  temps  après  la  première,  furent  traités  comme 
précédemment,  avec  cette  différence,  néanmoins,  qu'on  n'ajouta 
pas  cette  fois  d'acide  chlorhydrique  ;  on  laissa  reposer  pendant 
quelques  heures  la  solution  aqueuse  concentrée,  et  Ton  trouva 
ensuite  sur  les  parois  du  vase  et  à  la  surface  du  bquidede  nom- 
breuses aigrettes  cristallines  que  Ton  reconnaît  être  constituées 
par  de  Turate  de  soude.  En  effet,  traités  par  Tacide  chlorhy» 
drique,  ces  amas  cristallins  disparurent,  et  il  se  forma  en  leur 
place  des  cristaux  rhomboïdes,  d'acide  urique;  de  plus,  ik 
laissèrent  après  macération  un  résidu  soluble  dans  l'eau,  al- 
caUn  et  qui  ne  présentait  pas  les  réactions  de  la  potasse. 

Pour  simplifier  les  ressources  cliniques,  M.  Garrod  a  imaginé 
ce  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'expérience  du  fil  pour  la  re* 
cherche  de  l'acide  urique.  Si  l'on  place  avec  certaines  précautions 
deux  ou  trois  fils  de  bn  dans  une  capsule  de  verre  très-aplatie  et 
contenant  du  sérum  additionné  d'acide  acétique,  l'acide  urique 
se  déposera  sous  forme  de  cristaux  le  long  des  fils,  de  manière  à 
rappeler  la  disposition  bien  connue  du  sucre  candi.  Le  temps  né- 
cessaire pour  obtenir  ce  résultat  varie  de  trente-six  à  quarante 
heures,  suivant  le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'atmo- 
sphère. 

L'acide  urique  a  été  également  trouvé  par  M.  Garrod  dans  les 
ëpânchements  du  péricarde  et  ceux  du  péritoine  chez  les  sujets 
goutteux.  Mais  ce  qui  importe  plus  à  la  clinique,  c'est  la  possi* 
bilité  de  constater  sa  présence  dans  la  sérosité  des  vésicatoires, 
à  l'aide  du  procédé  du  fil  :  l'application  d'un  vésicatoire  sera 
souvent  plus  praticable  qu'une  saignée. 

Il  résulte  d'autres  recherches  de  l'auteur,  confirmées  par 
celles  de  M.  William  Bredd,  que  le  sang  des  goutteux  renferme 
souvent  des  quantités  anormales  d'urée^  mais  toujours  en  ^^ 
portions  bien  moindres  que  chez  les  sujets  atteints  d'albunu- 
nurie.  Le  sang  des  goutteux  contient  fréquemment  aussi  de 
V acide  oxalique.  C'est  une  question  de  savoir  si  l'acide  unqn* 
peut  être  excrété  par  la  peau.  «  D'après  ce  qu'on  fait  concernant 
la  nature  de  la  sécrétion  cutanée ,  il  paraît  peu  vraisemblable 
qu'un  corps  possédant  les  propriétés  de  l'acide  urique  puisse 
être  rejeté  au  dehors  par  celle  voie,  soit  à  l'état  libre,  soU  a 
l'état  de  sel.  Mais  d'un  autre  o6té,  on  comprendrait  assez  bien 
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que  le  liquide  provenant  d'un  eczéma  ou  de  tou(e  autre  érup- 
tion cutanée  contînt  de  Tacide  urique,  lorsque  ce  principe  existe 
en  abondance  dans  le  sang.  Les  exsudants  de  ce  genre  prennent, 
en  effet,  une  réaction  alcaline,  et  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
la  sérosité  qu'on  obtient  par  l'application  d'un  vésicatoire.  » 

État  de  Vurine  dans  la  goutte,  —  Nous  avons  vu  l'acide  uri- 
que, dont  la  présence  est  à  peine  sensible  dans  le  sang  de 
lliomme  bien  portant,  se  produire  en  proportions  très-appré- 
ciables chez  les  goutteux.  En  est-il  de  même  dans  l'urine?  On 
le  croit  généralement^  et  les  dépôts  abondants  d'urate  de  soude 
dans  ce  liquide  ont  fait  naître  cette  opinion  qui  ne  serait  pas 
fondée  selon  Garrod.  L'examen  des  urines  provenant  de  ma- 
lades actuellement  sous  le  coup  d'un  accès  de  goutte  aiguë,  et 
chez  qui  la  santé  est  ordinairement  parfaite  dans  l'intervalle 
des  attaques,  l'a  conduit  aux  conclusions  suivantes  :  a  Au  début 
d'un  accès  de  goutte  aiguë,  l'urine  est  peu  abondante,  et  en 
même  temps  la  quantité  d'acide  urique  éliminé  dans  les  vingt- 
quatre  heures  est  diminuée.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'accès  dé- 
croit, la  proportion  d'acide  urique  augmente,  et  parfois  même 
elle  dépasse  la  moyenne  normale,  de  manière  à  produire  ce 
qu'on  appelle  une  déchaîne  électrique;  plus  tard  la  proportion 
diacide  urique  décroît  de  nouveau,  mais  sans  jamais  atteindre 
le  minimum  observé  avant  l'accès  ou  au  début  de  l'accès.  » 

L'élimination  de  l'urée  n'éprouve  pas  autant  de  changement 
que  celle  de  l'acide  urique  ;  néanmoins  M.  Garrod  a  pu  se  con- 
vaincre par  de  nombreuses  recherches  que  dans  les  formes 
aiguës  de  la  maladie,  le  sang  renferme  de  petites  quantités 
d'urée. 

L'urine,  pendant  le  cours  d'un  accès  de  goutte  aiguë,  con- 
tient parfois  des  traces  d'albumine  :  ce  phénomène  devient  plus 
fréquent  quand  la  goutte  tend  à  prendre  la  forme  chronique. 

L'urine  dans  la  goutte  chronique  est  en  général  plus  pâle  que 
dans  l'état  physiologique;  elle  est  en  même  temps  moins  dense 
et  plus  abondante. 

Le  chiffre  de  l'urée,  sauf  les  cas  exceptionnels,  reste  à  peu 
près  noi;p(iaL  H  faut  tenir  compte  toutefois,  dans  cette  appré- 
ciation, du  régime  suivi  par  le  malade. 

La  proportion  de  l'acide  urique  reste  fort  au-dessous  du  taux 
Jonm,  dePharm.  et  de  Chim,  4-  skwe.  T.  V.  (Jnin  I8Ô7.)  30 
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normal;  râimiuation  de  cet  acide  présente  d'ailleurs  des  la- 
termittences  remarquables.  L^urine  contient  souvent  une  pedte 
quantité  d'albumine. 

La  présence  des  sédiments  dans  Turine  nVst  pas  cliose  fré- 
quente dans  cette  forme  de  la  goutte.  Ils  se  forment  pendant  le 
refroidissement,  et  sont  constitués^  sou  par  de  Purate  de  soude, 
soit  par  des  cristaux  rbomboédriques  d'acide  urique  plus  od 
moins  fortement  colorés. 

M.  Garrod  a  examiné  aussi  à  ce  point  de  vUt'  les  urines  pro- 
Tenant  de  sujets  qui  éprouvent  de  temps  à  autre  des  accès  de 
goutte,  recueillies  et  examinées  à  une  époque  ou  il  n'existait 
aucun  symptôme  articulaire.  La  quantité  d'acide  lu'ique  excré- 
tée dans  les  vingt-quatre  heures,  ne  dépassa  pas  la  moyenne 
normale*  elle  resta  même  inférieure  à  celle-ci  dans  la  majorité 
des  cas.  D'après  ces  analyses  l'auteur  est  porté  à  croire  que  chez 
les  personnes  qui  ont  éprouvé  de  fréquents  accès  de  goutte,  et 
alors  même  qu^il  n^en  serait  résulté  aucune  diilbrnûté  des 
jointures,  aucun  dépôt  topbacé,  les  reins  perdent  à  un  certaih 
degré  la  propriété  d'éliminer  l'acide  urique.  D^un  autre  côte,  de 
nombreuses  recherches  l'ont  convaincu  qu'en  pareil  cas  le  sang 
reste  souvfent  chargé  d'acide  urique.  C'est  là,  très-vraisembla- 
blement, une  des  causes  des  récidives  fréquentes  qu'éprouvent 
ces  malades,  et  c'est  aussi  l'un  des  principaux  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  guérison. 

L'existence  de  concrétions  formées  par  de  l'urate  de  soude 
dans  les  articulations  des  goutteux  est  un  fait  bien  connu. 
M.  Garrod  a  reconnu  de  plus  que  dans  les  articulations  qui  te 
présentent  aucune  apparence  de  semblables  dépôts,  il  existe  à 
l'intérieur  de  l'urate  de  soude,  pour  peu  que  les  malades  aient 
eu  une  fluxion  goutteuse  de  ces  articulations.  L'InilainmatioD 
goutteuse  est  donc  pour  lui  de  nature  spécifique,  puisqu'elle 
s'accompagne  nécessairement  de  l'excrétion  d'un  produit  spé- 
cial. Et  ce  caractère  sépare  profondément  les  manifestations 
articulaires  de  la  goutte  de  toutes  les  autres  aJSections  des  fonc- 
tions avec  lesquelles  elles  ont  été  souvent  confondues.  Ajoutons 
que  pour  lui  l'inflammation  n'est  pas  la  cause  mais  bien  l'effet 
de  ces  dépôts. 

La  présence  de  l'acide  urique  en  excès  dans  le  sang  des  goût- 
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iMXj  k  diminutioii  plutôt  que  l'augmentation  àe  cte  même 
acide  darts  l'urfûe  de  ces  malades,  l'existence  constante  de  Tu- 
rate  de  ^mide  dam  les  articulatioiis  affectëes  de  gouttes  font 
dfjà  pireôsentif  la  théorie  de  M.  GatroA  Les  points  principaux 
ont  été  présentés  par  lui  sous  forme  de  propositions  que  nous 
reproduisons  textuellement. 

Piremihement.  -^  Dans  la  goutte,  Tacide  urique,  sous  la 
t&ttnê  d'nrate  de  soude,  existe  toujours  en  proportion  anor- 
male* dati^  le  sang,  aussi  bien  antérieurement  à  l'accès  que  pen- 
dant sa  durée  même.  Cet  excès  d'acide  urique  est  une  condition 
nécessaire  àlapiodtlctton  des  accès  de  goutte  ;  néanmoins,  dans 
certains  états  morbides,  tels  que  l'intoxication  saturnine-,  par 
exemple,  et  dans  quelques  autres  circonstances  encore,  l'acide 
itrique  peut  s'accumuler  dans  le  sang,  sans  qu'il  s'en  suive  aucun 
symptôme  atticulaîre.  La  seule  présence  de  l'acide  urique  en 
excès  ne  suffit  donc  pas  à  expliquer  le  développement  de  l'accès 
de  goutte. 

îhuxihnéfnent,  -^Les  travaux  les  plus  récents  sur  l'anatomie 
pathologique  delà  goutte,  prouvent,  d'une  manière  incontesta- 
ble, que  l'existence  d'un  dépôt  d'urate  de  soude  dans  les  tissus 
affectés  est  Uù  caractère  constant  de  la  véritable  inflammation 
goutteuse. 

Troisièmement.  —  Ce  dépôt  occupe  les  interstices  des  tissus, 
et  il  est  de  nature  cristalline;  une  fois  formé  dans  les  cartilages 
ou  les  tissus  ligamenteux,  il  persiste  pendant  fort  longtemps, 
peut-être  même  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  du  malade. 

Quatrièmement.  —  L'urate  de  soude  qui  constitue  les  dépôts 
dont  il  s'agit,  doit  être  considéré  comme  la  cause  et  non  comme 
l'effet  de  l'inflammation  goutteuse. 

CtnqniimefnèHt.  —L'inflammation  goutteuse  tend  k  détruire 
l'urate  de  soude  dans  le  sang  de  la  partie  où  elle  siège,  et,  par 
siiite,  dans  tout  le  système  circulatoire. 

Sixièmement,  —  Les  reins  sont  affectés  dans  la  goutte,  vrai- 
semblablement dès  la  période  initiale;  ils  le  sont  très-certaine- 
ment lorsque  la  maladie  est  devenue  chronique.  La  lésion  du 
rein  n'est  peut-être  d'abord  que  fonctionnelle;  plus  tard  l'or- 
gane est  modifié  dans  sa  structure.  Le  produit  de  la  sécrétion  uri- 
%  naire  est  également  modifié  dans  sa  composition. 
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Septièmement.  — L'altération  du  sang  qui  résulte  surtout  de 
la  présence  de  Turate  de  soude  en  excès,  est  probablement  la 
cause  des  troubles  morbides  qui  précèdent  l'accès  de  goutte,  et, 
aussi  de  plusieurs  des  symptômes  que  Ton  observe  parfois  chez 
les  sujets  goutteux. 

Huitièmement. —  Indépendamment  des  particularités  indivi- 
duelles, les  causes  qui  prédisposent  à  la  goutte  sont  toutes  les 
circonstances  qui  ont  pour  effet  d'accroître  la  formation  de  Ta-» 
cide  urique  dans  l'organisme ,  ou  encore  de  retenir  cet  acide 
dans  le  sang. 

Neuvièmement.  —  Les  causes  excitantes  des  accès  de  goutte 
sont  toutes  les  circonstances  qui  tendent  à  diminuer  l'alcalinité 
du  sang;  toutes  celles  qui,  à  un  moment  donné,  augmentent 
d'une  manière  notable  la  formation  de  l'acide  urique,  ou  qui 
entraînent  temporairement  l'élimination  de  cet  acide  par  la  voie 
des  reins. 

Dixièmement.  —  L'existence  du  dépôt  d'urate  de  soude  dans 
les  parties  affectées  par  l'inflammation  est  exclusivement  pro- 
pice à  la  goutte.  Elle  ne  se  renouvelle  dans  aucune  autre  ma- 
ladie, 
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Blaniiel  des  6MaU  ohimico-tochiilqiies,  par  M.  P.  BoLUST, 

professeur  de  cbimîe  industrielle  à  l'École  polytechnique  de 
Zurich.  1  vol.  in-8  de  544  pages  avec  gravures  dans  le  texte 
—  Ce  livre  intéresse  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le  cas 
d'avoir  à  faire  des  essais  de  matières  premières  ou  de  produits 
manufacturés.  Trois  éditions  qu'il  a  eus  dans  moins  de  quatre 
ans,  attestent  éloquemment  l'accueil  dont  il  a  été  l'objet  de  la 
part  des  chimistes  et  des  praticiens  sachant  l'allemand.  Une 
édition  française  serait  à  désirer  dans  l'intérêt  des  personnes 
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qui  ignorent  la  langue  allemande.  Une  édition  anglaise  vient 
de  paraître. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  réactifs,  aux  li- 
queurs titrées  ainsi  qu'à  l'analyse  qualitative  des  principes  mi- 
néraux et  organicpies  cpii  peuvent  se  rencontrer  dans  la  pratique 
courante.  Puis,  vient  l'essai  des  eaux  potables,  celui  des  mé- 
talloïdes qui,  comme  le  phosphore,  le  chlore,  le  brome  et  Tiode 
sont  usitées^  aujourd'hui,  sous  tant  de  formes  et  donnent  lieu 
â  des  préparations  si  variées.  C'est  dire  qu'un  autre  chapitre  est 
consacré  aux  acides  et  à  l'acidimétrie.  A  côté  des  acides  du 
soufre,  de  l'azote,  du  phosphore,  et  de  l'arsenic,  figurent  les 
acides  borique  et  silicique,  ceux  du  carbone,  et  par  suite  aussi 
les  acides  organiques  les  plus  employés. 

Un  autre  chapitre  porte  sur  les  alcalis  et  les  composés  alca- 
lins usités;  les  terres,  les  principaux  ûiétaux  ainsi  que  leurs 
dérivés,  sont  l'objet  d'un  exposé  très-intéressant,  dans  lequel 
M.  BoUey  résume  tout  ce  qui  a  été  publié  de  plus  sérieux  en 
fait  de  procédés  permettant  de  reconnaître  la  qualité  ou  la  pu- 
reté d'un  produit  de  cette  catégorie. 

Nous  en  dirons  autant  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  poudre  à 
canon,  aux  allumettes  et  aux  mélanges  pyrotechniques;  aux 
matières  propres  au  blanchiment^  et  par  conséquent  à  la 
chlorométrie;  à  la  terre  arable  ainsi  qu'aux  engrais  commer- 
ciaux. 

Au  chapitre  des  alliages  nous  trouvons  la  composition  centé- 
simale de  tous  les  alliages  usités.  D'abord  les  alliages  formant 
l'intéressante  triade  du  laiton,  du  bronze  et  de  l'airain,  ensuite 
ceux  dont  le  cuivre  est  exclu,  tels  que  certaines  soudures,  le 
maillechort,  certains  alliages  monétaires. 

Ce  chapitre  offre  même  un  intérêt  archéologique,  car  on  y 
résume  la  composition  des  alliages  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  (monnaies,  airain,  bronze,  métal  de  cloches,  etc.],  ainsi 
que  celles  des  alliages  monétaires  des  différents  pays. 

Plus  de  40  pages  sont  affectées  aux  couleurs.  Elles  soDt 
traitées  par  ordre  de  nuance  avec  les  caractères  afférents  à 
chacune  d'elles  et  le  moyen  de  les  distinguer  les  unes  des  au- 
tres. Disons  en  passant,  que  le  procédé  moyennant  lequel  on 
peut  distinguer  l'or  faux  (cuivre  battu)  de  l'or  véritable,  n'est 
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pas  aussi  expëditif  (traitement  par  GlAH)  que  l'est  celui  qui  re- 
pose sur  remploi  de  l'azotate  de  mercure;  en  présence  de  ce 
dernier,  l'or  faux  blanchit  aussitôt  à  raison  de  là  formation 
d'un  amalgame  de  cuivre. 

Cet  important  chapitre  est  complété  par  l'examep  deç  cou- 
leurs fixées  sur  les  étofTes^  ainsi  que  par  l'exposé  dfs  procédés 
relatifs  à  la  colorimétrie. 

L'étude  des  combiistibles  et  les  moyens  propres  à  déterminfqr 
eur»ricliesse  calorifique  forme  un  autre  chapitre  ^uivi  des  agents 
d'éclairage  ainsi  que  des  corps  grat  et  de$  buile$  esseatidb^^ 
Puisj  viennent  le  savon,  les  boia^as  fermentées,  les  matièri^ 
sucrées  et  amylacées,  le  pain^  les  substances  iistringeotes,  celies 
à  base  de  gélatine,  les  fibres  textiles,  le  thé,  le  café,  ^tc«y  etc, 

L«  livre  de  M.  3oUey  est,  comm«  oa  voit,  UD  $iffirUiw  MOm- 
plet  des  procédés  et  des  tours  de  maiflS  doa^  l»  p]|arii|«u(»i^o»la 
chimiste»  l'expert  peuvent  avoir  besoin,  Ot^  y  tit>uv#  mà^tM  )|^ 
résumé  des  diverses  méthodes  aré»|nétriqi^  ^v^  les  écb^Ufii 
qui  s'y  rapportent. 

L'ouvrage  se  termine  par  lin  tableau  des  poids  4m  différèiMs 
pays,  et  notamment  des  poids  usités  ea  pharmacid* 

Le  fout  6St  ramené  au  gramme  prisponr  typo* 

Pour  les  nwsares  de  oapàeité  oouâ  voycms  ligurer  tantAt  U 
Htre  et  sêsdirisions,  et  tantôt  le  pied  cutMi. 

Cette  bizarrerie  ne  surprendra  que  les  personnes  qui  ne  Sôftt 
pas  dans  le  cas  de  lire  les  œuvres  didactiques  d'outre-Bliin.  Car 
en  Allemagne,  ôo  «st  si  fveu  chèque  de^^r  la  livre,  le  pied  <m  le 
pouce  cube  donner  la  main  au  litt«,  au  gramme  et  à  ses  muliS-* 
pies,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Tautenf  fkitde  même;  car  il 
se  conforme  tout  simplement  aut  habitudes,  heoteusemefit 
tjransitoires,  d«  fi^ux  pour  qui  il  écrit. 

Où  est  plus  exigeant  en  France,  patrie  du  système  mélriqtte. 
Aussi,  s'il  s'agissait  d*tme  édition  française  de  l'utile  ouvrage 
qui  nous  occupe,  le  traducteur,  et,  an  beaoin,  M.  BoUey  Im-- 
même  ferait  bonne  justice  de  cette  disparate  qui,  dans  le  cas 
pafticuUef ,  h'offre,  heureusement,  rien  d*e^sentiel. 

Persuadé  qu*il  aura  en  A-ance  Taccueil  qui  \tA  a  été  fait  4 
Tétfanget,  nous  ae  pouvons  que  rcoommandév  aux  persoanes 
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<jui  s'y  iqtéressent,  ieJUanuel  des  essais  chimicO'techniques^  dont 
nous  venons  de  donner  un  aperçu. 


Les  f ésldap  de  la  fabrication  des  couleurs  d*anlllne  ; 

par  M.  Bhimmetr  (1). — Procédé  économiqae  d'èvaporatlon 
des  résidns  liquides;  par  M.  £.  PoRiON. —  Les  résidus  prove- 
i)£(nt  de  la  fabrication  des  couleurs  d'aniline,  étant,  comme  on 
sait,  très-riches  en  ai'senic  ne  peuvent  pas  être  écoulés  par  les 
cours  d'eau  et  ne  saui*aient  pas  non  plus  être  détruits.  Le  plus 
sa^e  est  donc  de  les  dénaturer  de  façon  à  pouvoir  les  utiliser 
à  nouveau.  La  salubrité  y  gagnerait  non  moins  que  le  fabri- 
cant. Voici,  en  peu  de  mots,  les  procédés  proposés. 

Procédé  Stopp,  —  100  \\\.  de  résidus  sont  traités  par  de 
Tacide  chlorhydrique  (70-80  kil.);  le  résidu  insoluble  est  lavé 
à  l'eau  puis  traité  par  de  Tacide  azotique  ;  il  se  forme  un  dépôt 
noir  que  l'auteur  considère  comme  du  noir  d*aniline;  en  se 
refroidissant,  le  liquide  azotique  abandonne  des  cristaux  con- 
stituant un  pigment  jaune.  Celte  matière  colorante  se  sépare 
en  bouillie  quand  on  ajoute  de  Teau  froide  au  liquide  azotique 
beuillant. 

Quant  au  liquide  clilorbydrique,  en  \%  neutralise  par  du  oar 
boniite  de  soude,  ce  qui  occasionne  un  précipité  vert  et  une 
dissolution  contenant  un  mélange  d'arsénite  et  d'arséniate  de 
soude;  on  précipite  par  de  la  ohaux  et  on  traite  le  précipité  par 
df  l'aeide  sulfurique  contenant  un  peu  d'acide  azotique;  de 
cette  manière  on  oxyde  l'acide  arsénieux  et  on  le  transforme  en 
acide  arsénique  pouvant  rentrer  dans  la  fabrication. 

Quant  au  dépôt  vert,  il  cède  un  peu  de  fuchsine  à  Teau 
bouillante  et  donne  un  pigment  rouge  quand  on  le  traite  par  de 
l'eau  contenant  de  Vammoniaque  et  un  peu  de  savon. 

On  peut  aussi  le  reprendre  par  de  l'acide  chlorhydrique,  çt 
alors  il  se  produit  une  couleur  bleue^  peu  brillante  il  est  vrai, 
et  qui  devient  de  couleur  marron  en  présence  d'un  peu  de  per« 
manganate  de  potasse. 


•*«• 


(1)  Polyt.  Joum.,  184,  p.  145. 
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Procédé  Tabourin  et  Lemaire.  — Les  liquides  sont  traités  par 
la  chaux  et  le  précipité  est  calciné  avec  du  charbon  ;  il  se  forme 
de  l'arsenic  métallique  qu'on  laisse  brûler  dans  le  fourneau; 
il  se  transforme  alors  en  acide  arsénieux  qu'on  recueille. 

Procédé  Rand  et  Comp.  —  Les  résidus  sont  réduits  dans  des 
fours  à  coke  en  communication  avec  des  chambres  destinées  à 
recueillir  Tacide  arsénieux  qui  se  volatilise. 

Selon  M.  Brimmeyr,  ce  dernier  procédé  n'est  applicable 
que  dans  le  cas  où.  les  liquides  ont  été,  préalablement,  neutra- 
lisés par  de  la  craie. 

Cet  auteur  donne  la  préférence  au  procédé  Tabourin;  il  re- 
proche au  procédé  Stopp  de  ne  tenir  compte  que  des  résidus 
solides  et  de  perdre  ainsi  tout  l'arsenic  qui  reste  dans  la  disso- 
lution. 

n  fait  peu  de  cas  des  couleurs  obtenues  en  passant;  elles  sont 
intéressantes,  dit-il,  mais  elles  coûtent  trop  cher,  et  nûeia 
vaudrait  les  brûler  avec  tout  le  reste  (1). 


Procédé  ponr  reconnaître  la  présence  d*nn  alcaU 
libre  dans  les  sels  à  réaction  alcaline;  par  M.  Stein  (2). 
—  Pour  reconnaître  si  du  savon  est  à  excès  d'alcali  on  emploie 
le  calomel,  lequel,  trituré  avec  une  dissolution  de  cette  matière 
noircit  en  formant  du  protoxyde  de  mercure  noir.  Ce  procédé 
est  de  M.  Stosz.  M.  Stein  préfère  le  bichlorure  de  mercure  qui 
produit  une  coloration  rouge  lorsqu'il  y  a  de  l'alcali  libre.  Il 


(1)  Oo  peut  voir  à  TExpositlon»  le  modèle  d'un  appareil  destiné  à  ëraponr 
économiquement  des  résidus  liquides;  il  a  été  iDveDtëparM.  Porioo.  L'é- 
▼aporation  se  fait  avec  les  chaleurs  perdues  de  Tusine  ainsi  qu'avec  les 
matières  organiques  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  résidu  à  évaporer.  L'ayaot 
vu  fonctionner  régulièrement  et  avec  un  entier  succès,  dans  des  distilleries 
(pour  évaporer  les  vinasses  et  en  retirer  le  salin)  ainsi  que  dans  des  fabriques 
de  pâte  à  papier  de  paille,  pour  évaporer  les  eaux  alcalines  et  régéoërer 
la  soude,  nous  nous  demandons  si  le  procédé  Porion.ne  serait  pas  égale- 
ment applicable  À  la  régénération  de  Tarsenic  contenu  dans  les  résidus  de 
la  fabrication  des  couleurs  d'aniline^  ou  tout  au  moins  à  la  concantiatioo 
économique  de  ces  liquides  arsénifères. 

(2)  Poiyt.  Joum,,  t  GLXXXIU,  p.  498.  J.  N. 
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justifie  sa  préférence  par  ce  fait  que  le  réactif  peut  être  em- 
ployé à  l'état  de  dissolution,  et  qu'ensuite  il  suffit  d'en  placer 
une  goutte  sur  du  savon  solide  pour  que  la  coloration  se  pro- 
duise s'il  y  a  lieu. 

Ce  réactif  est  également  applicable  aux  acétates  ;  mais  il  ne 
ooniTient  pas  pour  le  savon  de  résine  ;  dans  ce  cas,  c'est  à  l'azo- 
tate neutre  de  protoxyde  de  mercure  qu'il  faut  s'adresser. 


0iir  !•  dosage  dm  1a  stryobnlno  et  da  la  bmclna;  par 

M.  Dragenoorff  (1).  —  a  l'alcool  amylique  précédemment  re- 
commandé pour  dissoudre  ces  alcaloïdes,  l'auteur  préfère  la  ben- 
zine qui  les  dissout  plus  aisément  et  n'affecte  pas  l'odorat  au 
même  degré  que  l'alcool  amylique.  100  parties  de  benzine  dis- 
solvent 0.607  de  strychnine  et  1.66  de  brucine;  100  d'alcool 
amylique  ne  dissolvent  que  0.55  de  la  première. 
Les  sulfates  de  ces  alcaloïdes  sont  insolubles  dans  la  benzine. 


anr  un  alcaloïde  oontenii  dans  la  bière;  par  M.  Ler- 
lfER(2].  —  M.  Lenner  attribue  les  effets  physiologiques  de  la 
bière  à  l'action  d'un  alcaloïde  qui  s'y  trouverait  en  petite  quan- 
tité et  qu'il  en  a  extrait  à  l'état  impur  de  la  manière  suivante: 

De  l'extrait  de  bière  fut  épuisé  par  de  Valcool  contenant  de 
la  potasse;  après  évaporatîon,  on  précipita  la  résine  par  de 
l'eau^  puis  on  ajouta  de  l'acide  phosphomolybdique  qui  donna 
un  précipité  jaune  verdâtre^  lequel  lavé,  fut  mélangé  à  de  la 
magnésie.  On  fit  sécher  à  une  chaleur  douce  et  on  épuisa  avec 
de  l'éther  qui  enleva  une  substance,  laquelle,  après  évapora- 
tion,  se  présentait  comme  un  enduit  amorphe.  L'eau  dissout 
celle-ci  en  partie,  mais  laisse  un  résidu  résineux  ;  la  dissolution 
possède  une  saveur  amère  et  donne  par  évaporation,  un  dépôt 
hygroscopicpie. 

Ce  dépôtj  dans  lequel  M.  Lermer  soupçonne  la  présence  du 
nouvel  alcaloïde ,  est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  ]  avec 


(1)  Chem,  CentrMl.,  1867,  p.  271. 

(2)  Polyt  Jwm,,  t.  CLXXXIU,  p.  160. 
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le  tiioiiure  de  njercuie,  il  donne  un  précipité  brun;  un  préci- 
pité jaune,  au  contraire,  avec  les  chlorures  de  mercure,  d'or  et 
4e  platine  et  Tazotate  de  palladium. 
De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  décider* 


T^w^p-^r»*«^"^»»"-^»»i»i«"»^"^^>w"»»»w<w» 


flnplM  aloaloldM  du  li^nniii  eolabrinaai;  par  M.  fiBfr- 

DENis  DE  Berlekomm  (1),  -^  Ce  bois  est  employa  avec  suooès 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  L'auteur  Ta  reconnu 
riche  en  brucine;  il  contient  aussi  un  peu  de  strychnine. 


SOT  U  ftimarlne  ;  p^ir  ]V(.  Preuss  (2). — En  traitant  le  chlor- 
hydrate de  fumarine  par  du  carbonate  de  baryte  récemoient 
précipité,  évaporant  au  bain -marie  et  traitant  p^r  Talçool  ^ 
sqIu,  on  eiLtr^it  la  fumarine^  cristallisable,  dè$  lors»  en  priâmes 
rhomboidaux  pbUques.  Peu  solubli^  d^n^  Teau,  à  laquelle  elle 
oouimuniquç,  néanmoins,  une  réaction  alcaline  et  uoq  $4^^ur 
amère,  elle  est  insoluble  dans  Tétber,  ce  qui  la  distingue  nette- 
ment de  la  corydaline.  Elle  se  dissout  facilement  dans  Talcool, 
Lç  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  Talcool  amy- 
lique.  AvecTacide  çulfurique,  elle  donne  un  liquide  violet,  qui 
brunit  en  présence  du  bichromate  de  potasse  ou  du  prussiate 
rouge« 

L'acétaite  de  fumarine  est  très-soluble  dans  Feau;  il  est  cris- 
t4llisable  en  aiguilles  soyeuses.  Le  chloroplatiq/ite  et  le  cblorQ- 
acétate  forment  d^  octaèdres. 


■•wfn"»"^r' 


Snr  les  principes  çonstltneiits  da  séné;  par  MM.  Dra- 

GENDORFF   ^1   KuRLY  (3).    BUT  l'écorce  de  nerpmn;   par 

M.  RuBLY  (4). —  Selon  les  susdits  chimistes,  le  principe  actif  du 
séné  est  dû  à  Tacide  catliartique  que  les  feuilles  contiennent^ 
soit  à  l'état  de  liberté,  soit  combiné  avec  la  chaux  et  la  magnésie* 


(1)  ZêiUckr.  Chem.,  1S60,  p.  448. 

(2)  Zeiischr,  Chem.,  1866,  p.  414. 

(3)  Neu.  Repertor.  Pharm.,  1866,  p.  276. 

(4)  Ibid.,  p.  29S, 
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Cet  acide  est,  selon  eux^  un  glucoside  se  dédoublant  en  acide 
catkar^ogënique  et  en  sucre,  lorsqu'on  fait  bouillir  pendant 
quelques  minutes  une  dissolution  alcoolique  d'acide  catbartique 
additionnée  d'un  tiers  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique. 
Les  formules  qu'ils  assignent  à  ces  composés  sont  les  suivantes  : 

Ac^cathartogën C"«H«8A2«SO^ 

Çqpendaotj  ils  pe  fournissent  aucune  donnée  analytique. 

Se  y  ont  encore  trouvé  de  l'acide  chrysophanique  (ce  jourp., 
t.  X3UX,  p,  361  ;  t.  XXXIV,  p,  450).  i  kiL  de  feuilles  en  ont 
fouTAi  0"  40. 

Une  substance  sucrée  ainsi  que  du  sennacrol  et  de  la  senna- 
pîcriue.  La  première  est  cristuUisable  ft  polarise  à  droite  dç 
51,  3^  Elle  ue  farniente  pas,  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Bar- 
reswil.  Sécbée  à  H0%  elle  correspond,  par  9a  composition,  à  14 
formule  C**H**0";  nos  auteurs  Toni  appelée  caiharto-manniie. 

Le  même  acide  catbartiquei  ou  du  moins  U9  acide  analogue, 
n  été  trouvé  par  M.  Kubly  dans  l'écorce  du  nerprun  [fihtmnuii 
fraagtUa)y  ainsi  qu'un  glucoside,  Vavvrnine^  C"B"0'*,  qui  sç 
dédoubU  en  glucose,  en  nm  matière  résineuse  et  en  acide  avar*^ 
niçMi  (nouveau),  C"H^O\  HO,  crisullisable*  Cet  apide  est  color4 
eA  brpu  ^  fond  à  }75*'«  Très--soluble  d^ns  l'alcool,  il  est  insp-* 
lubie  dans  l'eau,  la  benzine  et  l'essence  de  térébenthine.  VL  rou- 
git faiblement  le  tournesol  et  se  comporte  comme  un  acide  faible 
i  r^ard  des  alr-^lis  qu'il  ooU>re  en  rouge.  Les  dissolutions  alca- 
lii^es  précipitent  les  sels  de  plombi  d'aigent,  4e  cuivre,  de  ca^r 
cium  et  de  baryum. 

L'auteur  pense  que  l'acide  avornique  a  des  rapports  avec  la 
rahmnoxanthine  (1),  en  ce  sens  que  celle-ci  serait  un  mélange 
d'aeide  avornique  et  de  franguline,  principe  immédiat  plus  ou 
moîfis  pur  qui  a  été  décrit  par  M.  Gasselmann. 


%uat  l*aiine  albnmlnense;  par  M.  Lehmann  (^.  —  L'acide 


<i)  Qae  M.  Buchner  a  extraite  du  même  ▼égétal  le  Nerpran-bourdaine  tm 
Rbamnus  frangula.  Gejourn.^  1853,  t.  XXIV,  p.  293.— Sur  cette  question, 
V.  l'intéressant  mémoire  que  M.  Lefort  viMt  de  miblMr  daoi  m  joum. 
t.  IV  p.  420  (4*  sér.)  *^  4.  n 

(2)  Zeischr,  fur  Chem.,  t866,  p.  144. 
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carbonique  précipite  pareille  urine;  le  précipité  conûste  en  glo- 
buline.  La  réaction  de  cette  urine  est  toujours  acide;  l'acidité 
est  due  à  du  biphosphate  de  soude,  et  non  pas  à  un  acide  libre. 


Présenoe  de  l'acide  lactique  dans  Farine  par  eolte 
d'empoisonnement  par  le  pbospbore;  par  M.  O.  Sghult- 
ZEN  (i).  —  L'homme  de  même  que  l'animal  empoisonné  par  le 
phosphore,  sécrète  une  urine  très-riche  en  acide  lactique  de  la 
variété  ac.  lact.  de  la  chair  musculaire.  Gela  arrive  surtout  lors* 
que  l'empoisonnement  a  été  poussé  au  point  de  teindre  la  peau 
en  jaune,  et  que  l'urine  contient  de  l'albumine  ainsi  que  la 
matière  colorante  de  la  bile.  Pour  isoler  l'acide  lactique,  on 
réduit  au  bain-marie  en  consistance  sirupeuse,  on  délaye  en- 
suite dans  l'alcool  fort,  on  chauffe  un  peu'  et  on  laisse  reposer. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ou  décante  le  liquide  alcooli- 
que brun  et  on  l'évaporé;  puis  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique 
affaibli  ;  on  agite  avec  de  l'éther,  cpii  enlève  l'acide  lactique  avec 
quelques  impuretés.  Après  évàporation,  on  reprend  par  l'eau  et 
on  précipite  moyennant  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb 
tribasique.  Le  liquide  filtré  retient  de  l'acide  lactique  et  de 
Tacide  acétique;  on  traite  par  HS  afin  d'éliminer  le  plomb, 
puis  on  chasse  l'acide  acétique,  en  chauffant  au  bain-marie.  Le 
résidu  contient  de  l'acide  lacticpie  à  Fétat  de  sirop  jaunâtre. 

L'auteur  a  préparé  avec  lui  le  sel  de  cuivre,  celui  de  zinc  et 
celui  de  chaux.  Les  analyses  s'accordent  avec  la  composition  de 
ces  sels. 


nonveauM  dérivés  de  l'acdde  valérique  ;  par  MM.  Clark 
et  FiTTiG  (2).  Ghlororatlon  des  acides  s^bm;  par  M.  Schle- 
BUSCH  (3).  -^  MM.  Clark  et  Fittig  n'ayant  pu  obtenir  de  l'acide 
bromovalérique  d'après  le  procédé  de  M.  Cahours  («par  Br, 
et  l'acide  valérique  chauffé  à  150*),  ont  employé  le  procédé 


(1)  Zeitschr.  fur  Ckem,,  1867,  p.  138. 

(2)  Ann.  Chem,  Pharm,,  t.  CXXXIX«  p.  199-3. 

(3)  Ibid.,  t.  GXXXIX,  p.  324. 
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Borodine  (par  Br  et  yalërate  d'argent).  Arec  cet  acide,  ik  ont 
préparé  l'acide  amidovalérique  qui  offre,  selon  eux,  quelque 
ressemblance  avec  un  principe  immédiat  cristallisable  trouvé 
par  M.  Gorup-Besanez  avec  de  la  leucine  dans  certaines  glandes 
du  bœuf. 

Cristallisable  en  lames  nacrées  rappelant  la  leucine,  l'acide 
amidovalérique  apparaît  au  microscope,  sous  la  forme  de 
prismes  aplatis.  L'eau  froide  le  dissout,  l'alcool  bouillant  le  dis- 
sout à  peine,  Talcool  froid  et  l'éther  presque  pas.  Il  se  volatilise 
et  se  sublime  à  chaud  ;  par  la  distillation  sèche  il  donne  de  la 
butylamine. 

Avec  les  acides  azotique  et  chlorhydrique,  il  forme  des  com- 
posés cristallisables  que  l'auteur  étudie. 

En  faisant  bouillir  l'acide  bromovalérique  avec  de  l'oxyde 
d'argent ,  les  auteurs  ont  obtenu  de  l'acide  oxyvalérique  G^^ 
H"  0%  volatil  à  100,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  cris- 
tallisable en  lames  et  fusible  à  80*.  Les  auteurs  en  ont  examiné 
plusieurs  combinaisons  salines. 

De  son  côté,  M.  Schlebusch  a  étudié  l'acide  valériquê  moruH 
chloré^  qu'il  prépare,  en  agitant  à  froid  et  dans  l'obscurité,  un 
mélange  formé  de  éq.  égaux  de  valérate  de  soude  et  d'acide 
hypochloreux.  Ce  dernier  disparaît  au  bout  de  quelques  jours. 

Le  produit  contient  l'acide  monochloré  mêlé  à  de  l'acide  va- 
lérique  non  attaqué. 

Traitant  ce  mélange  au  bain  marie,  par  un  peu  d'eau  et  un 
excès  de  baryte  caustique,  l'auteur  obtint  l'acide  valérolactique 
qu'il  déplaça  par  l'acide  sulfurique.  Chassant  les  acides  étran- 
gers, il  reste  un  liquide  sirupeux  qu'on  décolore  par  le  charbon 
animal.  Neutralisant,  ensuite,  par  de  l'eau  de  baryte,  on  voit 
«e  produire  du  valérolactate  de  baryte  C**H'0'BaO  qui  est 
amorphe. 

Avec  ce  sel  et  le  sulfate  de  cuivre  on  prépare  le  valérolactate 
àe  cuivre  cristallisant  en  lamelles  microscopiques  contenant 
2H0.  Le  sel  d'argent  peu  soluble,  a  été  obtenu  directement  avec 
Toxyde  d'argent  et  l'acide  valérolactique. 

Avec  l'acide  chlorovalérique  impur  ci-dessus  mentionné, 
M.  Schlebusch  a  préparé  la  Butalanine  C*'^H"0*Ajî,  en  saturant 
^c  gaz  ammoniaque  la  dissolution  de  cet  acide  dans  l'alcool 
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absolu  et  chauffaht^  en  vase  clos,  à  120*.  tféèt  uti  côm^oéé 
cristallin,  capable  de  s'unir  avec  les  acides  et  avec  les  bases. 
Cb^uSee  dans  un  tube,  elle  émet  un  Sublime  composé  d'ai- 
guilles microscopiques  et  des  vapeurs  à  odeur  de  saûtnttré, 
donnant  une  épaisse  fumée  en  présence  de  l'acide  cblôrby- 
drique. 

L'auteur  a  également  obtenu  Vacide  i>almiti(]ue  bichlôi^ 
C"H'^C1'0*  en  traitant  le  palmitate  de  soude  par  de  raèîde 
bypocbloreux.  Il  a  préparé  de  Pacide  valérique  tnonochlofi 
en  faisant  digérer  pendant  quelques  semaines,  du  Valéfate  de 
soude  avec  de  Tbypocblorite  de  soude  préparé  en  traitant  du 
carbonate  de  soude  par  un  courant  de  cblore. 


dM**«M**M*a**«M*iwi.aa*a«b*tf 


sur  l'aoldé  mellltiqae;  par  MM.  Baeter  et  Scheiblbb  (1). 
—  Suivant  les  deux  auteurs,  Tacide  molli  tique  est  sexbasique. 
Ils  y  voient  de  la  benzine  dans  laquelle  6H  sont  remplacés  par 
6C'0*H;  sa  formule  serait  donc  C"  H«O»*  =  C**O»«4-6H0. 

Chauffé  avec  de  la  chaux  il  se  décompose  en  acide  carbonique 
et  en  benzine.  Avec  Tamalgame  de  sodium,  il  fixe  H^  et  donne 
un  autre  acide  scxbasique  C"H*(C*  0*H)*,  lequel  chauffé  avec 
Tacide  sulfurique  se  transforme  en  un  acide  quadribasiqiie 
C*'H'  (C'O»  II)*.  Cet  acide  peut  de  nouveau  fixer  H*  et  perdre 
de  l'acide  carbonique  de  manière  à  donner,  en  dernière  âfta- 
lyse,  de  l'acide  benzoïque  C**  H^  O*. 

Les  auteurs  ont  ainsi  obtenu  une  série  de  dérivée  qu'ils  étu- 
dient en  ce  moment. 


rtirt*a*iii«Ba*«MMâ**wi^>M****d«A*ki 


Présence  de  Taolde  qalnlqne  dans  les  plantée  de  la 
tomUle  dee  rablacéee,  par  M.  Fr.  OEhren  (2).  —  Le  ga- 
iium  moUugo  contient  de  l'aoide  quinique  associé  à  de  l'acide 
rubichlorique  et  à  de  l'acide  citrique.  L'auteur  pense  que  l'aride 
quinique  est  assez  commun  dans  les  rubiaoées,  et  conune  cette 


^mmmaiti^^mÊm^é^àiàà^ÊtmâuÂmmMMà^ 


<1)  ànn.  Chenu  Pharm^,  t.GXXXXI^p.  271. 
(2)  ZeiUchr.  fur  Chem,,  1867,  p.  169. 


—  479  — 


famille  est  largement  replrésentée  dans  les  plantes  Fourragères, 
il  y  TOÎt,  trop  exclusivement  peut-être,  la  cause  de  la  présence 
de  1  acide  hippurique  dans  Turine  des  herbivores. 

A  celte  occasion  nous  rappellerons  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment sur  l'acide  quinique  et  sa  présence  dans  les  éricacées. 
(ce  journal,  t.  XXXYIIl,  p.  229.) 


Btr  la  lAttOlto  ;  pair  M.  FrDAKOWSKI  (l).  —  Diaprés  l'Àtl^ 
teu^,  le  êutï^  de  lait  est  divisé  en  deux  éucres  partictilietfej  loiis- 
qu'i!  ^t  ttAlté  )>af  Tàeide  sul(\iHque  faible.  L'uti,  eristallisàbie, 
«St  di^jà  ctvtatttt  (I^aStéUr,  Càfhpte^  i'êndn^,  t.  XLlî,  p.  347); 
réUtre  est  ftoUNhPàu  :  dans  ralcool,  il  est  plys  sdluble  que  te 
premier',  sa  saVèttVeôt  plus  sueiTe;  il  fermcfiti^  plus  àisém^l. 
n  cft^Uise  en  pHsmes  et  polarise  autrement  que  ne  le  fbh  le 
premier,  ainsi  que  le  mn^Utte  le  tableau  èUil^attt^. 

C  D  E 

Lactose  prismatique  73,66*  d^,S^  113,0^ 

—       tabulaira  SO,37*  63,83  88,08 


BU*  1«  «ttlfAta  d'Alumlntt  fondu',  pair  M.  Fleok  (^). 
Ge  compose  se  présente  dans  le  connuerce  sous  la  forme  de  ta^ 
bltnte^  rayon nées^  obtenues  en  coulant  dani»  des  moules  en  ctti^nre 
préalablement  chauffés.  Leur  composition  efet  Al*0')  3S0*  «ly«c 
17  à  19  équivalents  d'eau,  plus  un  peu  de  sulfate  de  soude  et 
d'acide  sulfuHqâe  libre. 

C'est  ordinairement  dve«  de  Talumine  pmvenant  de  la  <:ryo- 
lîthe  que  ce  proiluit  est  obtenu.  Avec  un  peu  de  cari)Onate  de 
soude,  ladite  alumine  renferme  ordinairement  de  35à43p.  100 
d'eau.  Après  avoir  fait  dissoudre  dans  de  l'acide  de  chnudîère 
(SO*à  TO*  B,),  on  fait  évaporer  à  la  consistance  voulue.  Tout  le 
secret  consiste  à  atteindre  ce  point,  c'est-à-dire  la  oonstëlanee 
tabulaire;  car  à  mesure  que  la  concentration  avance^  le  li- 


(1)  ZeUsehr,  fur  Chem,,  1867,  p.  32. 

(2)  Joum.  prakî,  Chem,,  t.  XGXIX,  p.  SU, 
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quide  parcourt  les  diftërentes  phases  qui  caractëriseot  une  dis- 
solution de  sucre.  Lorsque  le  liquide  devient  filant  et  que  par  le 
refroidissement,  les  fils  deviennent  durs  et  cassants  comme  du 
verre  et  translucides  comme  de  Talbàtre,  on  coule.  Le  produit 
refroidi  constitue  l'article  commercial  eu  question. 


Action  dn  chlorure  d'Iode  rar  le  ralfnre  de  carbone; 

par  M.  R.  Weber  (1).  —  M.  Weber  a  remarque  que  le  chlore 
associé  à  Tiode  agit  plus  énergiquement  sur  le  sulfure  de  car- 
'  bone  que  ne  le  fait  le  chlore  seul  ;  qu'on  le  prenne  à  Tétat  de 
chlorure  d'iode  ou  qu'on  le  fasse  agir  sur  du  sulfure  de  carbone 
tenant  de  l'iode  en  dissolution,  le  produit  contiendra  du  chlorure 
de  soufre  ,  du  bichlorure  de  carbone  et,  un  composé  cristallin 
précédemment  décrit  par  M.  Jaillard  (ce  journ.,  t.  XXVIIlf 
p.  161) ,  et  auquel  M.  Weber  assigne  la  formule  ICI'  +  2SC1', 
déduite  de  plusieurs  dosages  concordants. 

Cette  réaction  se  fait  à  froid  et  même  avec  dégagement  de  cha- 
leur, tandis  que  pour  arriver  au  même  résultat  avec  le  chlore 
pur,  il  faut  opérer  au  rouge. 

L'iode  se  retrouve  en  majeure  partie  dans  les  cristaux  susdits 
La  réaction  est  terminée  d'une  part  quand  il  n'y  a  plus  de  déga- 
gement de  chaleur,  et  que  de  violet  le  Lquide  est  devenu  rouge 
de  vin;  si  on  laisse  refroidir  lentement,  on  obtient  les  petits 
cristaux  sous  la  forme  de  prismes  volumineux,  dont  la  couleur 
rappelle  le  bichromate  de  potasse. 

Ces  cristaux  sont  très-déliquescents;  dans  l'eau,  ils  abandon- 
nent du  soufre  ;  avec  l'acide  azotique,  ils  donnent  une  dissolu- 
tion limpide;  chauffés,  ils  se  décomposent  en  chlore,  chlorure 
d'iode  et  chlorure  de  soufre  ;  chauffés  en  vase  dos,  ils  forment 
un  liquide  brun,  en  émettant  un  sublimé  de  chlorure  d'iode. 
Ce  composé  se  détruit  en  présence  du  sulfure  de  carbone;  en  un 
mot,  il  se  comporte,  en  tout  point^  comme  le  composé  de 
M.  Jaillard. 


(1)  Ànn.  Phys.  Chem.,  t.  CXXyiII,  p.  4&9» 

(2)  ZeiUehr.  Chem,,  1867,  p.  28. 
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Étude  pour  servir  à  l'histoire  chimique  de  Phumus. 

Par  M.  J.  Lepobt. 

L'examen  desproduits  résultantdela  décomposition  spontanée 
des  végétaux  a  montré  que,  sous  l'influence  de  Fair  ambiant, 
rélëment  le  plus  combustible  de  la  cellulose  se  combinait  de 
préférence  avec  l'ox^ène  à  une  température  ou  les  autres  prin* 
<âpes  élémentaires  ne  peuvent  s'unir  avec  ce  gaz  :  c'est  à  cette 
oxydation  plus  ou  moins  profonde  de  l'hydrogène,  et  même  du 
c^arbone,  suivant  quelques  auteurs,  que  les  matières  hydrocar- 
bonées  végétales  doivent  de  se  transformer  en  ces  substances 
l>mne8  ou  noirâtres,  désignées  depuis  longtemps  sous  le  nom 
générique  d'Aumus  ou  de  composés  humiques, 

Yauquelin,  Braconnot,  Polydore  Boullay  et  MM.  Malaguti 
«t  Péligot  ont  fourni  des  renseignements  très-intéressants  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  mais  c'est  à  M.  Mulder  que  revient 
'  l'honneur  d'avoir  cherché  à  établir  la  composition  de  tous  les 
dérivés  humiques  de  la  cellulose,  d'avoir  signalé  leurs  divers 
modes  de  formation,  et  enfin  d'avoir  fait  connaître  les  rapports 
qui  les  lient  avec  le  sucre  altéré  par  les  agents  de  la  chimie, 
tels  que  les  acides  et  les  alcalis. 

Dans  la  tourbe,  le  terreau,  la  terre  végétale  et  le  bois  pourri, 
la  cellulose  a  subi  des  transformations  qui  ont  complètement 
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changé  ses  propriétés  ph^Ulùés  it  chimiques,  mais  les  corps 
nouveaux  qui  ont  pris  naissance,  quoique  un  peu  différents  par 
leur  composition  élémentaire,  partagent  souvent  plusieurs  de 
leurs  cafaclèfeschihiiqûeB  et  orgattoleptiquÊs, 

Dans  toiis  les  torreaux,  par  exemple,  on  4istin|u«»  d'après 
M.  Mulder,  deux  acides  particuLers  de  teintes  brunes  désignés, 
Tun  sous  le  nom  d'acide  crénigue  (C*  H"0"),  l'autre  d'acide 
apocréniquç  (C*®  6**  O")  dérivant  l'un  dt  Vautra  pfir  une  com- 
bustion spontanée  plus  profonde  d'une  partie  de  leurs  éléments, 
et  jouissant  néanmoins  de  propriétés  physiques  et  chimiques 
peu  différentes. 

La  tourbe,  d'après  le  même  savant,  contient  suivant  la  dé- 
composition plus  ou  moins  avancée  de  Ia  celluleee,  quatre  sob-, 
stances:  Vulmine  et  l'acide  u/mt^tie,  Vhumine  et  l'acide  kumique 
qui  se  représentent  ainsi  t 

Ulmine ..*....    C**I"0»  +  2HO 

Adde  ulmique C^H'^O" 

Humine C*«H«0"  + MO 

Acide  humlqae C»H"0". 

AÎtisi  il  résulte  des  formules  qui  prééèdent  que  l'idlilkie  et 
l'humine  ne  sont  que  les  hydrates  Ats  acldei  ulmique  elhumi^ 
que,  toutes  substances  qui,malgrél6s  petite  différences  existait 
dànè  leurs  propriétés  chimiques,  sont  très**mpprochééS  les  unes 
des  autres  par  leurs  c&raclères  physiques  t  on  est  même  en  droit 
de  se  demander  si  elles  ne  sont  pas  un  seul  composé  humique 
fjui  serait  accompagné  constamment  et  Jusque  dans  les  eorabi* 
naisons  spéciales  qu'il  forme,  de  produits  secondaire  et  ptxyt^ 
à  la  décompositîôil  de  la  cellulose. 

Enfth,  sôusle  nom  d'etctefe  géique^  M.  Mulder  a  encote  décrit 
une  substance  particulière  dérivée'  de  la  celluloée,  possédant 
une  coihposition  peu  distincte  èei  précédentes,  puisqu'dle  se 
représente  ainsi  :  €*•  H**  0**,  et  ayant  également  la  plupart  de 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques. 

En  présence  de  la  grande  incertitude  qûf  régné  encore  sur  k 
nombre,  la  nature  et  la  composition  intime  des  divers  composés 
humiques,  il  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  pAs  sans  intérêt  de 
reprendi^  une  partie  de  la  question  où  M.  Mulder  Tevait  pla- 


oée;  de  chercber,  par  exemple,  A  d^courrir,  sinon  le  dernier 
terme  de  la  tnnrfonnation  de  la  cellulose  sous  la  triple  ia<* 
fluenee  du  temps,  de  l'air  et  de  Teau^  du  moins  la  principale 
matière  qui  se  produit  dans  cette  circonstance. 

Nous  aTons  donc  pour  but,  dans  ce  mémoire,  de  faire  oon* 
naître  la  substance  humique  qui  se  forme  en  grande  quantité 
dans  le  ligneux  décomposé  à  l'air,  et  qui  se  trouve  dans  les 
rieux  troncs  d'arbrss,  tels  que  le  chêne,  l'orme  et  le  saule. 

L'examen  attentif  de  ce  bois  pourri  nous  a  montré  qu'il  était 
composé,  indépendamment  de  cellulose  non  altérée,  de  sub* 
stances  résineuses  et  bumiques  de  compositions  et  de  propriétés 
très-variables,  et  enfin  de  quelques  sels  minéraux^  d'un  acide 
partieulier  auquel  nous  donnons  le  nom  d'acide  xfflique,  afin 
de  rappeler  son  origine. 

L'acide  sylique  paraît  constituer,  par  un  ensemble  de  carao* 
tèves  spéciaux,  Tun  des  termes  principaux  de  la  déoomposition 
spontanée  de  la  cdluloses  les  réactions  particulières  qu'il  pro* 
doit  avec  les  divers  agents  chimiques,  idnsi  que  les  combinai* 
sons  définies  qu'il  forme,  permettent  de  l'isoler  dans  un  grand 
état  de  pureté  :  voici  pour  cela  le  procédé  qu'on  suit. 

Le  bois  pourri,  réduit  en  poudre,  est  lavé  avec  de  l'eau  aoi<* 
dnlée  par  l'acide  chlorhjdrique  afin  d'en  isoler  les  sels  miné^ 
taux  et  plusieurs  matières  solubles.  La  substance,  encore  hu-* 
mide,  est  mise  dans  un  flacon  à  l'émeri,  et  on  la  laisse  macérer 
à  froid  pendant  plusieurs  jours  avec  de  Teau  contenant  1/100^ 
de  son  petda  de  potasse  caustique  ;  on  remplit  entièrement  le 
vue  afin  que  les  principes  humiques  se  dissolvent  sans  le  con- 
tact de  l'air. 

La  liqueur  brune  qui  en  résulte  est  filtrée  et  traitée  par  de 
l'acide  chlorhydrique  étendu  de  quatre  à  cinq  fois  son  volume 
d'ean*  Ils^  produit  un  abondant  précipité  qui,  après  plusieurs 
lavages  par  décantation,  est  redissous  dans  de  la  solution  de  po^ 
tasse  au  centième  et  précipite  de  nouveau  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique faible.  Ce  deuxième  traitement  par  la  potasse  et 
l'acide  chlorhydrique  est  indispensable  pour  séparer  l'acide 
xylique  d'une  partie  des  composés  humiques  solubles  dans 
l'^u  qui  existaient  encore  dans  le  premier  dépôt. 

l^  précipité  recueilli  sur  un  filtre  après  plusieurs  lavages  par 
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décantation  av€C  de  Teau  distillée  tiède,  «st  séché  à  Tétiive^t 
mis  successivement  en  digestion  avec  de  l'alcool  concentré  et. 
avec  de  Téther.  Le  premier  de  ces  véhicules  se  colore  fortement 
en  brun  par  la  dissolution  d'une  matière  résinoïde  assez  abon- 
dante qui  constitue  Tun  des  produits  secondaires  et  constants  de 
la  décomposition  de  la  cellulose. 

L'acide  xylique  desséché  à  la  température  de  120"  se  présente 
sous  la  forme  d'une  substance  noire,  dure,  à  cassure  vitreuse  et 
possédant  l'édat  du  jayet.  Il  est  inodore  et  sans  saveur,  à  peine 
soluble  dans  l'eau  qu'il  colore  cependant  en  jaune  clair  et  à 
laquelle  il  communique  une  faible  réaction  acide;  il  est  enfin 
insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  lentement  à  froid^  et 
la  solution  étendue  d'eau  laisse  précipiter  l'acide  xylique  sans 
décomposition,  du  moins  apparente.  A  chaud,  l'acide  sulfuri- 
que le  détruit  et  le  charbonne  à  la  manière  des  substances 
hydrocarbonées  végétales.  L'acide  nitrique  concentré  et  frwd 
le  décompose  en  l'oxydant  et  en  le  colorant  préalablement  en 
rouge. 

L'acide  xylique  se  dissout  dans  les  solutions  de  carbonates 
neutres  de  potasse,  de  soude  et  d'anunoniaque  :  il  les  convertit 
d  abord  en  bicarbonates,  et  il  en  dégage  ensuite  de  l'acide  car- 
bonique lorsqu'il  est  en  grand  excès,  surtout  si  l'on  opère  à 
une  température  de  50  à  60«. 

La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  en  solutions,  même 
très-étendues,  dissolvent  très-facilement  l'acide  xylique,  et  les 
combinaisons  salines  qui  en  résultent,  concentrées  au  bain 
marie,  ou  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaux,  se 
présentent  sous  la  forme  de  matières  brunes  ou  rougeâtres,  très- 
solubles  dans  l'eau,  mais  incristallisables. 

Avec  les  bases  terreuses  et  les  oxydes  métalliques,  il  produit 
des  sels  généralement  très-insolubles  et  inaltérables  à  l'air  (1). 


(1)  Le  peu  de  solabilité  dans  Teau  des  composés  Jinmiquesà  base  de 
chaux  explique  parfaitemeot  la  théorie  de  l'amendement  du  sol  par  la  chaux 
caustique  ou  le  chaulage. 

Les  produits  humiques  ne  décomposent  pas  le  carbonate  de  chanx  da  sol. 
mats  la  chaux  caustique  qu'on  y  répand,  en  se  convertissant  à  Tair  h  1'^^* 


-  Sa  solution  ne  colore  pas  en  rouge  ou  en  brun  les  sels  d'ar- 
gent. 

Analyse  de  V  acide  xylique  du  chêne  y  séché  à  iSO*. 

I.  0«%461  de  matière  ont  donné  0^,820  d'acide  carbonique 
et  0*',t94  d'eau. 

II.  0",317  de  matière  ont  donné  0'',661  d'acide  carbonique 
et  0'',124  d'eau. 

Soit  en  centièmes  : 

I  U 

Carbone 49,15  48,93 

Hydrogène 4,67  4,34 

Oxygène 46,18  46,73 

100,00      100,00 

Ces  nombres  s'accordent  avec  la  formule  et  la  composition 

suivantes  : 

C»  1800   »  48,85 

H»  187,50  4,74 

0"  nOO    .  46,41 

3687,50  fOO,00 

mais  que  l'on  doit  représenter  ainsi  : 

C«*H**0«H-HO. 

En  effet,  pour  déterminer  l'équivalent  réel  de  cet  acide,  nous 
avons  eu  recours  aux  sels  définis  qu'il  forme  lorsqu'on  décom- 
pose le  xylate  de  potasse  ou  d'ammoniaque  par  les  chlorures  de 
})arium  et  de  calcium,  et  nous  avons  obtenu  des  précipités  très- 


■Aa 


d^hydrate,  forme,  avec  Thumus,  des  composés  calciques  peu  solubles,  qne  les 
eaux  pluviales  ou  dMmgations  dissolvent,  néanmoins,  en  petite  quantité  à  la 
f«>is  et  qu'elles  transportent  ensuite  dans  les  végétaux. 

C'est  ainsi  qu'on  se  rend  compte  de  la  longue  durée  da  chaolage,  suivant 
la  nature  du  sol  et  la  quantité  de  chaux  répandue.  On  sait  en  efifet,  que  plus 
le  soi  renferme  de  détritus  de  végétaux ,  plus  Tinfluence  de  la  chaux  se  fait 
sentir;  la  pratique  en  cela  répond  parfaitement  à  la  théorie,  car  tous  les 
agronomes  sont  unanimes  pour  reconnaitre  que  le  çbaulage  produit  des  ré- 
sultats très- remarquables  dans  les  sols  d'alluvions  anciennes  et  modernes, 
£nfln  dans  tous  les  terrains  qui  contiennent  beaucoup  d'humus. 
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peu  solubltt  dans  l'6au,  très^faciks  à  puriter  et  dans  kiqiidft 
un  équivalent  de  base  s'était  substitué  à  un  équivalent  d'eav« 
Voici  4,n  99St^  l»  résultats  analytiques  de  oes  sels  séchés  à  120*. 

Xylaie  de  baryte. 

I.  0'%655  de  matière  ont  donné  (r,949  d*acide  carbonique 
et  0^,225  d'eau. 

n.  0^,499  de  matière  ont  donné  (P^717  d'acide  carbonique 
et  0",186  d'eau. 

III.  f^lVS  de  matière  ont  donné  0^,384  de  sulfate  de 
baryte. 

ly.  0^,617  de  matière  ont  donné  0^,202  .de  snlfaU  de 
baryte. 

La  formuk  G**  H^*  O^'-f  BaO  exige  : 

t  n  m  tV  Calculé. 

C^  40»06  S9,92  »  »  39,70 

H^^  3,81  4,14  >  »  3,86 

0««  »     >  n     n  m  m  3S,3t 

BaO     •   »  »  •    21,44    21.48    21,13 

100,00 

Mous  avons  seulement  dosé  la  chaux  contenue  dans  le  xylaie 
4e  cetle  base  et  noua  en  avons  obtenu  les  nombres  suivant»  i 

Première  expërience 9,06   pour  cent. 

Deuxième  expérience 8^69        ttf. 

Troisième  expérience 8,73        id, 

la  lonaule  G<«  H''  0«*  +  GaO  exige  : 

Cbanx 6,91    pour  sent» 

Enfin  des  analyses  comparatives  faites  avec  des  zylates  de 
baryte  et  de  chaux  obtenus  tantôt  avec  le  bois  pourri  du  dièoe 
tantôt  avec  odui  du  sauk^  nous  ont  fourni  des  résultats  tout 
à  fait  idealÂque»,  dW  nous  ccKBcluons  ^pie  dans  la  pourritiue 


•~  tl  ~ 

du  ligwwK^  la  coUttkee  «#  ç«i¥«rtit  pnBoipcdtiiMiit  vu  imM* 
xylktat  qvày  dîfpni«l«  nuânteftaiifi  nom  yMmtéu«  w  U 

même  substance  que  les  acides  ulmique  et  humique  natwndUto 
«D  au  motus  la  base  de  tous  lea  eom|K)»és  bamiquM  9lsa»lÀ 
par  M.  Mulder,  et  auxqueU  «a  obiiaista  a  awigoédm  Cnemulil. 
et  das  nanis  différeai». 

A  Taiemple  de  M*  Mulder,  noua  avoM  chfvclié  i  déiaiw^ 
oer  la  oompositioa  da  Facida  i^ylique  au  moyea  da  la  oaaAù** 
Baîaon  sdioble  qu'il  forma  aveo  Vammoaiaque»  maU  nav» 
n- avons  paa  tardé  i  raaannaitre  qua  ea  sel  indiquait  daa  r^ul^ 
tats  très^ariaUfs,  La  xylatad'ammoiuaqua  est  an  alTet  incnital* 
liasUe,  facilement  décoa^osablearac  éUminatioil  d'aiMna-» 
niaqua  lorsqu'on  âbaadonaa  sa  solution  au^assus  da  l'adda 
sulfuriqua  et  dala  chaux  pour  l'amanar  i  Vét^t solide;  «00100 
rapport^  il  partage  la  propriété  datantes  les  solutions  daiaka»*' 
moQÎaoaux  à  acides  organiquesiaiblasqui^à  Vair,  •oeonvariissaot 
en  sels  addes  :  tal  est  le  motif  qui  noua  a  fait  préférer  las  oaoft* 
posés  de  baryte  et  de  chaux,  sels  presque  insolubles  dans  l'eau, 
très-faciles  &  purifier,  inaltëraMes  à  l'air  et  de  constitutions  par- 
faitement définies. 

Dans  un  mémoire  intéressant  (1),  M.  Berthalot  rient  de  faire 
remarquer  que  l'ulmine  provenant  de  l'action  de  l'acide  cblor- 
hydrique  sur  le  sucre  de  canne  et  le  bois  repr^entait  un  dériré 
polymérique  des  sucres,  c'ést-à-dire  un  corps  dont  le  carbone 
était  multiple  de  12^  et  cette  constitution,  M.  Bertbelot  l'a 
également  constatée  dans  les  produits  de  l'action  de  l'acide 
iodbydrfque  sur  l'ulmine,  le  bois,  le  charbon  de  bois  et  la  houille. 

Les  acides  crénique  et  apocrénique  confirment  pleinement 
l'opinion  et  les  expériences  de  M.  Berthelot,  mais  les  acides 
ulmique  et  humique  et  Thumine  s'en  éloignent  beaucoup  puis- 
que leurs  formules  se  représentent  avec  40  équivalents  de 
carbone. 

Les  recherches  que  nous  faisons  connaître  viennent  prouver 
que  Tacide  xylique  qui  nous  parait  la  aaéme  subtance  que  les 


(1)  Méthode  onlTerselle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène  les  com- 
posés organiques  (5«  partie}.  Comptes  renius  des  séances  de  fdçaàémié  des 
sciences,  t.  LXIY,  p.  829.     . 
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àbides  ulmique  et  humîque  de  M;  MuMer;  mais  dans  on  plus 
grand  état  de  pureté,  rentre  dans  la  loi  formulée  par  M.  Ber* 
thelot. 

'  Ainsi,  les  produits  qui  constituent  Thumus  seraient  donc  tous 
des  dérivés  polymériques  des  sucres. 

D'autre  part,  nos  résidtats  tendent  à -démontrer  que^  con- 
trairement à  l'opinion  de  de  Saussure^  l'oxygène  absorbé 
pendant  la  décomposition  spontanée  de  la  cellulose  n'est 
pas  remplacé  par  un  volume  égal  d'acide  carbonique,  mais 
qu'il  est  seulenfent  employé  à  la  combustion  de  Thydro- 
gène.  Déjà  M.  Mulder  avait  supposé  que  la  putréfaction  des 
matières  végétales  dans  le  terreau^  qui  donne  lieu  aux  acides 
crénique  et  apocrénique,  ne  produisait  pas  d'aoide  carbonique 
aux  dépens  de  Foxygène  de  la  matière  en  décomposition.  La 
formation  de  l'acide  xylique  s'explique  de  la  même  manière  et 
Aans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  une  oxydation  queU 
conque  du  carbone,  comme  l'indique  l'équation  suivante  : 

2  (C«HW  0»»)  4-  20  =  C«*  H»*  0"  +  HO  +  5  HO. 

céllalose.  acide  xyligne. 

Tous  les  faits  qui  précèdent  ne  doivent  pas  être  perdus  de  vue 
pour  l'histoire  encore  si  incomplète  des  produits  humiques 
dérivés  de  la  cellulose  ;  mais  tout  nous  fait  supposer  que  le  nom- 
bre de  ces  composés,  auxquels  on  a  assigné  des  dénominations 
et  des  formules  si  différentes,  se  limitera  davantage  lorsqu'on 
sera  parvenu  à  les  obtenir  dans  un  état  un  peu  plus  grand  de 
pureté,  et  surtout  qu'on  aura  appris  à  distinguer  toutes  les 
phases  de  la  décomposition  spontanée  de  la  fibre  végétale. 


Sur  la  culture  du  Jalap^ 
Par  M.  DaDfel  Hanburt. 

Les  motifs  qui  rendent  nécessaire  la  culture  du  Jalap,  ail- 
leurs que  dans  le  pays  où  la  plante  est  indigène,  sont  les  sui- 
vants : 
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1*  liji.  production  r  actuelle  du.Jalap  est  peu  ab,oada.ii^  et  în- 


3*  La  racine  commerciale  est  souvent  de  mauvaise  qualité, 
inême  quand  elle  est  sans  mélange,  ce  qui  tient  à  la  méthode 
défectueuse  employée  pour  sa  dessiccation,  et  à  ce  qu'on  récolte 
les  tubercules  trop  jeunes. 

3*  Le  Jalap  du  conmierce  est  souvent  mélamgé  aveo  des  ra- 
cines'qui  lui  sont  étrangères. 

Cependant  la^culture  du  Jalap  ne  sera  utile  qu'autant  qu'elle 
produira  une  racine  aussi  active  que  celle  employée  jusqu'à 
présent,  toujours  de  bonne  qualité,  d'un  prix  modéré  et  en  quan- 
tité suffisante  pour  que  le  marché  en  soit  fourni.  L'expérience 
seule  apprendra  si  ces  résultats  peuvent  être  atteints^  en  tout 
ou  en  partie. 

Considérons  maintenant  quels  sont  les  climats  et  le  sol  où 
croit  naturellement  VExogonium  Purga  et  queUe  est  la  mé- 
thode suivie  pour  la  récolte  et  la  préparation  de  la  racine  des- 
tinée au  commerce. 

Les  informations  les  plus  précises  recueillies  sur  ce  sujet  sont 
contenues  dans .  une  lettre  adressée  par  le  Dr.  Schiede  au 
Br.  Schlechtendal;  elle  est  datée  de  Mexico,  26  octobre  1829, 
et  a  été  publiée  l'année  d'après  dans  le  recueil  périodique,  le 
Linnsea  ;  en  voici  la  traduction  • 

«  ÂTaot  de  quitter  Gbicorquuco,  je  veux  vous  communiquer  les 
c  faits  très-interessants  que  j'ai  observés^  relatifs  au  Gontoltulus 
«  jALAPJk  (1)9  à  la  récolte  de  saracioe  et  à  la  préparalion  qu'on  loi 
ff  fait  Bubir.  Avec  mes  dernières  collections,  je  tous  al  envoyé  un 
«  grand  nombre  de  spécimens  de  jalap  fleuri  et  une  .  courte  des- 
«t  cription  de  la  plante;  je  me  dispense  de  la  renouveler. 

»  La  plante  qui  fournit  lo  jalap  ne  croit  pas  dans,  le  voisinage 
«  immédiat  de  Xalapa,  mais  à  plusieurs  milliers  de  pieds  plus  haut 
«  sur  les  pentes  orientales  des  Andes  mexicaines,  principalement 
«  autour  de  Chiconguiaco  et  des  villages  voisins  et  aussi,  à  ce  que  j'ai 
«  entendu  dire,  autour  de  San  Salvador,  sur  le  versant  oriental  du 
ft  CoFTOB  n&  Pekotb. 

«  La  moindre    élévation  à  laquelle  la  plante  apparaît  peut  être 


(0  A  eette  époqae,  on  n'avait  pas  encore  reconnu  qne  la  planta  qni  produit  le  Jalap , 
n'est  pas  le  Convolvtlua  Jalapa  de  Linné,  9^  • 
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Mtahh  à  60ôé  piedi  (iH%  mètrM  (1)  ).DâM  eéUé  téffoi  i  ^t 
praïqoe  toule  TabDée.  Durant  Tété,  de  belles  matmèes  mtA  mMm 
d«  neteUB  tVenee*  PeadMl  Hûfereei  esdéee  l'oat  p9  IIm, 
mm  elles  eont  remplacées  par  d'épais  brouillards  qui  durent  des 
jours  et  des  semaines,  atec  peu  d'intervalles,  tant  sur  les  mon- 
tagnes que  sur  leurs  pentes.  La  plante  préfère  l'ombre  et  se  troiim 
seulement  dans  les  bois,  ob  elle  grimpe  sut  Iw  arbres  Mtoi  ar* 
brieseani*  Lea  fltiin  parainent  en  wùi  et  septembfe*  Oa  révolte 
la  racine  toute  Tannée  ;  mais  il  serait  sane  doute  préférable  de  U 
retirer  de  terre  avant  l'apparition  des  jeunes  pousses,  c'estrà-dir* 
en  mars  ou  avril. 

«  Les  tubercules  sont  tantôt  arrondis,  tantét  allongés^  et  tim^ 
jems  terminés  en  raeine  avortée  [in  rootlet), 
t  leatabeieulee  frais  seaftMandiâtrefipreefM  iiodew»  t  piei» 
i'uft  i«c  visqaeu,  pourvu  d'une  âcretéspéciale.  Les  plus  ^roe  «Mt 
coupés  par  le  travers,  les  plus  petits  restent  entier^^  Gomme  il  se- 
rait presque  impraticable  de  les  dessécber  au  soleil,  on  les  renferma 
dans  un  filet  et  on  les  suspend  au-dessus  d'un  âtre  presque  to^joun 
brCtent,  eu  ils  stebent  gradaeUement,  en  aaquénit  tmnmn  mt 
aspect  »oifAttf  et  «ne  edenrfnUgiseaM.  Aptes  dix  ou  ^uiBie  je«9> 
le  jalap  est  sec,  et  c'est  alors  que  des  collecteurs,  indiens  pev  U 
plupart,  l'enlèvent  et  le  transportent  à  Xalapa,  ob  il  est  acbeié 
pour  être  envoyé  eu  Eunon,  en  passant  par  Vtai-CRUZ. 
«  Les  Indiens  de  Chiconqtàaco  commencent  à  eaMter  l6  lalap  éhtti 
laar  iaidin*  L'avinir  apprendra  si  les  propriétés  de  U  ndie  sitt 
à  lu  degré  queleonque  altérées  par  la  culture  ;  œUa  ci  présenta  «i 
moins  l'avantage  de  pouvoir  faire  la  récolte  au  moment  le  plis 
favorable  de  l'année,  ce  qui  ne  peut  se  fûre  qu'avec  dilBeoilé 
au  milieu  d'épaisses  forêts.  Je  ne  perds  pas  l'espoir  que  le  Ccn- 
voivuhi9  au  lalap  puisse  être  quelque  Jour  eultivè  dans  nos  jardins 
(tSur&pe,  sur  une  gnmde  éckelle,  Lapenme  de  (être  n*est^lle  pas 
•rigbiafre  d'une  région  tDalegiet  La  plante  da  jdip  suppoitarait 
dificnement)  à  la  férité,  la  rigueur  d'un  biver  d'Aitèsugne  ;  nais 
tee  gelées  blanobes  du  printemps  el  de  Taulomme  ne  lui 
nient  prebablMnent  aucun  dommaso ;car  U plaaée subit  le 
abaisseaeni  de  température  dans  son  pays  natal. . 

«  l*enlends  dirs  èptisent  qaele lalap  esl  eiperiéée  Tampice^ce 
qui  montre  qu'il  «xîsle  au  nord  des  mentitnes  de  CAicoh^vûko, 
pettt-étte  dans  la  SiiMu-llatMUB.» 

J'ajoute  à  ce  récit  quelques  lignes  «xtraitaa  d'une  lettre  d'un 
correspondant  trës-compétent  que  j'ai  au  Mexique,  auquel  je 


(i)  In  adnettt&iqns  M.  8ebiedêpvledupiedd»Fnarftrtqii  sstéfilè  W^. 


0. 
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dois,  eft  outré,  une  cmitaiûa  de  tubeireules  vivanti  éè  Stk^. 


m  Lés  lilMrcallsd»  JaU^  demandent  an  toi  Tégdtal  riohe  etpnfMid 
«  (débris  de  feoilles  de  pin^  chêne,  aulne,  etc.);  et  comme  ils  poissenl 
•  à  «ne  èléyation  de  7000  à  10000  pf eds^  aa-deâsns  da  nitean  de  la 
«  mer  (de  S005  à  tt65  mètres)^  ils  pentent  siippeMtr  Me«itali 
«  de(^  de  froid  et  même  de  gelée  pendni  la  toit*  Peadaat  le  |e«r« 
M  la  températiire  moyenne  %ui  leur  convient  est  eelle  de  ^  à  70  de- 
«  grts  Fahr.  (U,  55  à  Si*  centigrades.) 

«  La  plante  ne  rénssit  pas  à  Gordova,  à  caose  de  la  trop  grande 
M  cbaleur.  Je  tous  conseillerais  de  planter  quelques  toberculesfc  fair 
c  libre,  les  traitant  comme  les  doMiàs,  dont  on  recMllle  les  raduee  w 
K  oetebre  pou  les  replanter  en  mars  ou  anU*  Quand  même  la  plant» 
«  ne  ieunrait  pas  et  n'amènerait  pas  les  semences  k  maturité,  les  tu- 
«  bercules  prendraient  du  développement  et^  ce  qui  est  plus  important, 
«  se  multiplieraient  sous  terre  à  Tinfini.  Si  le  Jalap  a  si  souvent 
«  manqué  en  Borope^  c*est  qu'on  le  traitait  eomme  plante'  de  seife 
«  tbande.» 

Ayant  acquU  œs  données  sur  le  climat  et  le  sol  naturel  propre 
au  Jalap)  il  nous  reste  à  rechercher  quelles  sont  les  r^ons  qui 
ofiniaient  les  conditions  les  plus  favorables  à  sa  culture.  Il  me 
parait  qu'un  cUmat  humide  et  une  température  de  75*  Fahren- 
heit (24^  G.)  en  été  s'abaissant  au  degré  de  congélation  en  hiver, 
sont  ce  qui  conviendrait  le  mieux.  Ce  qui  confirme  ce  dire, 
o'eet  que  la  plante  profite  beaucoup  en  plein  air,  pendant  les 
iBBOÎs  d'été)  dans  les  jardins  du  sud  de  T  Angleterre,  mais  qu'elle 
At  supporte  pas  les  mois  d'hiver,  à  moins  qu'elle  ne  soit  ga- 
nmlie,  n  nous  reste  à  savoir  si  l'altitude  où  se  trouve 'la  plante 
au  Mexique,  est  une  condition  indispensable  k  son  complet  dé- 
vel^pement. 

Dans  le  Cornwall  et  dans  ^elques  localités  du  Devonshire, 
de  même  que  dans  la  partie  méridionale  dé  l'île  de  Wight,  il 
est  propable  que  le  Jalap  se  développerait  bien  en  pleine  terre^ 
oQntf&e  une  plante  de  jardin  ordinaire,  et  il  est  très-désirable 
qne  l'essai  en  soit  tentée  A  Madère,  le  jalap  réussirait  probable- 
ment trèa^bien,  étantplacé  dans  un  site  suffisamment  élevé, 

fpiaîa  é'H  devient  nécessaire  de  choisir  dans  les  possessions  au- 
glaises  les  localités  qui,  pour  le  climat  et  l'élévation,  présentent 
toe  oeaditions  las  plus  rapprochées  de  celles  où  croit  le  Jalap 
dans  laCoidiUèra  mexktûne,  nous  devons  penser  tout  d'abord 
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à  ^|ilelqutô  localités  deVInde  et  particulièrement  aux  mon- 
tagnes de  Neilgherry,  dans  la  présidence  de  Madras,  qui  pa- 
raissent offrir  la  réunion  des  conditions  les  plus  avantageuses. 
Non-seuleqoLent  la  plante  devrait  être  cultivée  d'abord  au  jardin 
du  Gouvernement,  àOOTACAMUND;  mais  on  tenterait  sans  doute 
a^ec  succès,  de  la  répandre  dans  beaucoup  d'autres  localités 
environnantes.  On  peut  ajouter  que  Ootacamund  est  devenu  la 
résidence  habituelle  de  beaucoup  d'Européens  intelligents  dont 
l'attention  a  été  dirigée,  à  l'occasion  de  la  culture  des  cinchona^ 
sur  les  circonstances  les  plus  propres  à  favoriser  dans  cette 
contrée,  l'introduction  des  plantes  qui  lui  sont  étrangères. 

Il  y  a  sans  doute  d'autres  localités  indiennes  dans  lesquelles 

'  ou  pourrait  tenter  avec  succès  la  culture  du  Jalap,  telles  sont 

certaines  riions  de  l'Himalaya;  mais  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 

disposer  d'une  quantité  suffisante  de  racines^  il  sera  plus  sage  de 

borner  les  essais  à  une  seule  localité, 

n  ne  faut  pas  croire  cependant,  qu'il  n^ait  été  fait  jusqu'à 
présent,  aucune  tentative  pour  cultiver  le  Jalap.  Schiède  men- 
tionne que  les  indiens  du  Mexique  ont  commencé,  en  1829,  à 
le  cultiver  dans  leurs  jardins,  et  je  tiens  d'un  droguiste  de  Lon- 
dres qu'une  certaine  quantité  de  Jalap  provient  de  cette 
origine.  Feu  le  Dr.  Royle  assure,  en  outre,  avoir  envoyé  dans 
l'Himalaya  même  des  plantes  obtenues  par  la  Société  royale 
d'horticulture  et  par  le  Dr.  Balfour  à  Édimboui^,  et  qu'il  espé- 
rait qu'elles  y  seraient  bientôt  en  bon  état  de  rapport.  En  1862, 
j'ai  envoyé  moi-même  à  M.  Wilson,  directeur  du  Jardin  de  Bo- 
tanique de  Bath,  à  la  Jamaïque,  une  plante  de  Jalap,  et  il  m'é- 
crivait au  mois  d'octobre  1863  que,  étant  placée  à  une  altitude 
de  2000  pieds  anglais  (610  mètres],  elle  y  venait  parfaitement 
et  que  le  Jalap  pourrait  être  cultivé  dans  les  montagnes  de  Tile, 
de  manière  à  devenir  un  article  commercial.  La  culture  de 
VExogontum  Purga  a  aussi  été  tentée  dans  le  midi  de  la  France 
par  M.  E.  Planchon,  directeur  de  l'École  de  Pharmacie  de  Mont- 
pellier, et  par  M.  Gustave  Thuret  d'Antibes  ;  mais  pendant  Télé 
le  climat  de  ces  localités  est  tellement  plus  sec  que  celui  de  la 
région  où  croit  naturellement  le  Jalap,  que  le  succès  est  dou- 
teux. Des  tubercules  de  Jalap  ont  aussi  été  envoyés  à  Madère. 

Il  y  a  encore  un  point  sur  lequel  nous  avons  besoin  de  rep- 
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seignements;  c'est  Tâge  auquel  le  Jalap  peut  être  récolté  avec 
le  plus  d'avantages.  Les  tubercules  du  commerce  sont  de  toutes 
grosseurs,  et  du  poids  d'un  dragme  à  plusieurs  onces  ;  on  pré- 
fère généralement  les  plus  gros,  les  plus  compactes  et  les  plus 
résineux. 

(Traduit  du  Pharmaceutical  Journal,  mai  1867.)      G.G. 


Sur  la  culture  des  cinckonas; 

Par  M.  Clément  Markam. 

(Extrait  d'une  lettre  datée  d'ootacamund,  le  16  janvier  1866.) 

Le  développement  des  Cinchonas  dans  la  plus  avancée  des 
plantations,  la  première  Denison,  est  remarquablement  rapide, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  l'accroissement  du  diamètre  et 
le  développement  de  Técorce.  L'espèce  qui  s'est  le  plus  com- 
plètement naturalisée  dans  l'Inde,  est  indubitablement  le  C 
mccirubra.  J'ai  trouvé  que  les  arbres  les  plus  beaux  de  cette 
espèce  atteignaient  en  moyenne,  dans  des  conditions  favorables, 
ime  hauteur  de  six  pieds  et  un  diamètre  de  six  pouces  dans  la 
seconde,  une  hauteur  de  quinze  pieds  et  un  diamètre  de  quinze 
pouces  dans  la  troisième.  Mais  c'est  relativement  à  Tépaisseui* 
de  l'écorce  et  i  l'augmentation  de  la  quantité  d'alcaloïdes  con- 
tenue dans  l'écorce  que  les  résultats  les  plus  marqués  ont  été 
obtenus,  et  les  analyses  de  M.  Howard  ont  montré  que  la  mé- 
thode qui  consiste  à  recouvrir  le  tronc  de  mousse,  et  qui  a  été 
adoptée  par  M.  Mac  Ivor,  assure  le  plus  abondant  dépôt  possi- 
ble d'alcaloïdes  dans  l'écorce,  de  même  que  le  renouvellement 
le  plus  rapide  et  le  plus  effectif  de  l'écorce.  Ce  que  nous  venons 
d'avancer  se  verra  plus  facilement  par  l'examen  du  tableau  sui- 
vant qui  donne  la  teneur  en  alcaloïdes  de  l'écorce  non  couverte 
de  mousse,  et  couverte  de  mousse  (tant  à  l'état  primitif  qu'à 
l'état  de  renouvellemeot)  à  différentes  périodes. 

/•vm.  de  PkarwL  et  de  Chim,  &•  sémk.  T.  VI,  (Juillet  1S67.)  ^ 
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On  Toit  donc  que  la  teneur  en  alcaloïdes  présentant  de  U  n- 
leur  lur  un  arbre  de  cette  espèce  Agé  de  deux  ans  et  demi  ^^'^ 
2,43  pour  100  quand  il  o'eit  pas  couvert  de  mousse,  et  Je  S,V 
lorsque  l'écorce  a  été  recouverte  de  mousse  pendant  nue  uiAt 
.  et  que  la  teneur  en  alcaloïde  d'une  écorce  recouverte  de  moul* 
«'accroît  constammeDi  à  partir  de  2,80  qu'elle  préseniaî'  '""' 
que  l'écorce  provenant  d'un  arbre  âgé  de  trois  ans  ■'"''* 
recouverte  de  mousse  depuis  six  mois  jusqu'à  |1,3^  foatiVh 
létulut  tout  k  fait  sans  précédent  qui  s'est  présenté  ipit<P' 


1^ 
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Véàbtcty  ptôVenaïkt  d'un  arbre  de  trois  ans  tet  deftii  fflt  féMt 
œuV^rte  de  Inou&se  pendatit  dix-'huU  thûis.  Là  t^eiit  Aë  Té- 
coree  renouvelée  prouve  également  béaucou|>  puisqu'elle  dôiilie 
2,72  pour  100  d'alcaloïdes  présentant  de  la  valeur  à  Tâgè  éé 
un  an,  et  5,8d  à  Tâge  de  dix-huit  mois.  Ces  résultats  noUS  don- 
nent  la  certitude  que  la  méthode  convenable  de  traiter  les  Gin- 
chonas  est  de  couvrir  les  tiges  de  mousse,  d'enlever  périodique- 
ment Técorce  par  bandes,  de  renouveler  l'éeoree  par  TappUca- 
tion  du  système  qui  consiste  à  recouvrir  de  mousse  la  plaoe  o6 
Vécorce  a  été  enlevée  et  de  laisser  les  arbres  continuer  à  erotife 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  plus  grand  développement. 
Nous  ne  connftissons  pas  encore  d'une  manière  précise  la  Umile 
extrême  de  la  teneur  en  alcaloïdes  à  laquelle  peut  arriver  otfCle 
«pèce^  mais  il  parait  certain  qu'elle  cesse  rapidement  de  s'AO- 
croitre.  L'arbre  pousse  en  perfection  à  une  hauteur  de  4  à  MNN) 
pieds  aa--de68us  du  niveau  de  la  mer.  A  une  hauteur  plus  boise, 
réûorce  est  naturellement  beaucoup  plus  mincis  et  moins  Hohe 
en  alcaloïdes;  cependant  il  y  a  toute  raison  d'espérer  4fttt, 
même  dans  les  plantations  de  café  à  3300  pieds,  l'adoplién 
du  système  qui  consistera  couvrir  l'écorce  de  mousse,  conduira 
i  la  production  d'une  écorce  qui  donnera  un  rendement  mifli- 
lant  pour  que  la  culture  en  devienne  profitable. 

Bien  que  le  système  de  culture  indiqué  cinleésus  soit  itidubl- 
tablement  le  seul  qui  soit  très^bien  coordonné  pour  fournir  le 
vendemeot  le  plus  abondant  et  par  suite  le  Seul  qui  doive  Aire 
adopté  dans  les  plantations  du  gouvernement^  aussi  bléii  que 
daas  Us  propriétés  privées  où  du  soin  et  de  l'habileté  peuvent 
^tre  consacrés  à  la  ouluire,  il  exige  cependant  une  certaine  at- 
tention et  la  direction  supérieure  d'un  horticulteur  ettpérîmenié 
et  instruit.  Une  méthode  plus  simple  doit  être  indiqués  aux 
nombreux  natifs  qui  vt>udraient  s'occuper  de  la  culture  des  Gin- 
chonis  et  qui  commenceront  bientôt,  je  le  crois,  à  s'y  adonner 
d'un  bout  à  l'autre  des  districts  montagneux,  aussi  bien  qu'MR 
planteurs  et  aux  autres  personnes  qui  élèveraient  uniquement 
lès  arbres  dans  le  but  de  fournir  un  fébrifuge  à  leurs  ooolies. 
&  pareil  cas,  je  recommanderai  le  système  que  Son  Exoellenee 
le  Gouverneur  a  proposé  dans  les  paragraphes  9  et  lÔ  d«  sa  mi- 
nute, datée  du  30  octobre  1865,  et  qui  se  montrera,' je  n'en 
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cloute  pas,  à  I9  l'ois  profitable  et  parfaitement  simple  dans  U 
pratique.  En  voyageant  dans  les  forêts  de  Cinchonas,  tant  en 
1853. qu'en  1860,  j'ai  rencontré  naturellement  des  milliers  de 
30uches  d'arbres  abattus,  et,  dans  chaque  occasion,  j'ai  ob- 
servé que  de  nouvelles  pousses  s'étaient  produites  et  s'étaient 
développées  de  manière  à  donner  des  arbres  convenablement 
proportionnés.  Durant  ma  visite  à  Hakgalle,  dansl'ile  de  Ceylan, 
j'ai  examiné  la  souche  d'un  C  succirubra  qui  avait  été  abattu 
en  avril  1864,  et  j'ai  observé  exactement  le  même  résultat  ;  une 
pousse  était  sortie  de  la  douche  et  s'était  développée  entièrement 
en  ligne  droite  jusqu'à  une  hauteur  de  5  pieds  avec  un  diamètre 
de  5  pouces  à  proximité  du  sol.  La  même  chose  s'était  produite 
dans  les  Neilgherries  eu  toute  occasion  où  un  Qnchona  avait 
été  abattu  et  il  s'y  trouve  un  excellent  exemple  de  la  vigueur 
avec  laquelle  ces  pousses  se  développent  dans  un  arbre  qui 
pousse  au  milieu  de  broussailles,  précisément  en  dehors  des 
portes  de  la  première  plantation  Denison.  C'est  un  fait  clai- 
rement étabU  que  les  souches  d'arbres  abattus  produisent  ainsi 
des  pousses  vigoureuses  et  nous  savons  que  ces  pousses  peuvent 
être  coupées  périodiquement^  et  que,  en  traitant  l'éoorce  par  la 
mousse,  une  abondante  proportion  d'alcaloïdes  en  centièmes 
peut  être  obtenue  annuellement  dès  que  ces  pousses  atteignent 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  Ainsi  tandis  que  le  système  le  plus 
profitable,  bien  que  le  plus  difficile  et  le  plus  scientifique,  est 
adopté  dans  les  plantations  du  gouvernement^  et  dans  toute 
grande  exploitation,  la  méthode  des  taillis  sera  peut-être  ceUe 
à  laquelle  aurait  plus  amplement  recours  la  classe  nombreuse 
des  cultivateurs  qui  élèveront  les  Cinchonas  dans  le  but  de  se 
procurer  de  l'écorce  pour  leur  propre  usage. 

J'ai  observé  que  les  Cinchona  succirubra  présentent  à  Neddi- 
vattum  deux  variétés,  l'une  avec  les  fleurs  roses  habituelles  et 
des  feuilles  d'un  beau  vert,  l'autre  avec  des  fleurs  presque 
blanches  et  des  feuilles  pâles.  Il  est  important  que  la  cause  de 
cette  différence  soit  clairement  précisée,  parce  qu'une  pleine 
connaissance  de  tout  phénomène  relatif  au  développement  des 
arbres  est  d'une  grande  importance  pour  celui  qui  les  cultive. 
C'est  un  des  nombreux  points  qui  exigent  l'investigation  d'un 
savant* quinologiste  sur  les  lieux  :  c'est  là  un  sujet  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  amplement. 
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ÂTcc  le  Cinchona  suecirubra  poussent  les  diverses  «spèeés 
qui  fournissent  Tëcorce  dite  quinquina  gris  et  qui  parait  dans 
llnde  être  généralement  connue  sous  le  nom  de  Cinchonû  mi-- 
craniha.  Je  remarquerai  en  passant  que  Tlnde  est  redevable  de 
la  possession  de  ce  groupe  vraiment  important  d'espèces  de 
Cinchona  aux  mesures  sages  et  promptes  prises  à  Arequîpa  par 
madame  Markham  (voir  Chinchana  Blue  Book^  pp.  119-123); 
qui  engagea  un  agent  (M.  Pritchett  lui  fournit  les  fonds  né* 
cessaires,  et  lui  donna  les  instructions  les  plus  complètes  (1). 
Lie  Cinchona  micrantha  pousse  avec  le  Cinchona  tucHruhta  et 
à  peu  près  dans  la  même  proportion,  atteignant  une  hauteur 
de  10  pieds  et  1  diamètre  de  12  pouces  quand  il  est  âgé  de 
deux  ans,  et  de  13  pieds  avec  un  diamètre  de  13  pouces  à  trois 
ans.  J'ai  parlé  de  cette  espèce  comme  étant  importante,  parce 
que,  tandis  que  dans  les  forêts  d'Huanuco  et  des  Huamalies 
dont  elle  est  native/ elle  fournit  presque  exclusivement  de  la 
cincbonine,  alcaloïde  de  valeur  inférieure  comme  fébrifuge, 
M.  Howard  a  trouvé  que,  lorsqu'on  la  cultive,  la  cinehonîne 
disparaît  presque  entièrement  et  qu'à  sa  place,  l'écorce  de 
Cinchona  micrantha  fournit  une  proportion  extraordinairement 
abondante  de  quinidine,  alcaloïde  qui  présente  de  la  valeur. 
L'effet  qu'exerce  la  couche  de  mousse  sur  cette  écorce  est  aussi 
marqué  que  celui  qu'elle  exerce  sur  l'écorce  de  Cinchona  tucci^ 
rubra»  Une  écorce  non  couverte  de  mousse  (âgée  de  deux  ans 
et  demi),  de  Cinchona  micrantha  a  fourni  seulement  1,86  d'aJ- 
caloïdes,  tandis  qu'une  écorce  du  même  âge,  après  avoir  été 
couverte  de  mousse  pendant  un  an,  a  donné  une  quantité  de 
7,52  pour  100  d'alcaloïdes,  dont  5,82  d'une  sorte  qui  présen-* 
tait  de  la  valeur.  C'est  un  résultat  vraiment  significatif.  C'est 


(1)  Madame  Markham,  née  miss  Anoa  Chichester,  était  alors  âgée  seule- 
ment deyiDgt  ans;  elle  a  traversé  avec  M.  Cl.  Markham,  son  mari,  les 
déserts  sablonneux  de  la  eôte  përiiYienne  d'Islay,  à  Âreqntpa,  pareon- 
rant  4S  milles  en  un  Jour  et  60  milles  le  jour  suivant.  Durant  l'absence  de 
M.  Markham  dans  les  forêts,  elle  a  dirigé  toute  la  correspondance  et  pris  tou- 
tes les  dispositions  néressaires.relatlves  à  Tentreprlse,  et,  par -dessus  tout, 
elle  a  pris  rtnitlative  des  mesures  qui  ont  déterminé  l'Introduction  dans  leè 
Indes  des  arbres  fonmlssani  le  quinquina  gris. 
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uni  isipèfit  qui  ist  mm  vaUht  daai  ms  forêu  natÎTes,  mais  ^^ 
iHiltiTét  AYee  0010)  A  pu  Toir  dani  son  éeomt  la  quisi^ne,  aléa* 
léïdU  ▼mim^l  efficace,  sa  substituer  à  son  produit  sauvafp,  la 
•IndbMÛMt  3ian  qu'il  no  doive  probablement  jamais  oontenir 
do  quioioo»  lo  CifUikona  nderaniha  peut  maintenant  prendre 
failg  iUf  un  piod  presque  ^al  avec  le  CtacAona  iuecirubra,  et 
om  deupc  eopècos  d'une  rentable  valeur  formeront  toutes  les 
plantatiws  A  uno  bautour  plus  basse  que  6,000  pieds.  Les  ia- 
Âmnoei  oiuictes  qui  ont  produit  ce  cbangement  extraordiqairo 
daos  les  produits  de  Técorcodu  Cimkfïïèa  micraniha  pourraient 
trouver  leur  explication  dans  la  lettre  vraiment  intéressante,  et 
fraiment  pleioo  de  faits  que  vous  a  adressée  M.  le  docteur  Mac 
Jmi  le  &5  novembre  1866 1  mais  il  est  tout  à  feit  essentiel  que 
1^  progrès  de  Vborticulteur  soient  aid^  et  guidés  par  les  inves^ 
tigAtÎQPS  du  ebimiste,  et  ces  investigations  doivi^nt  être  faite» 
%^T  lea  lieux,  en  opérant  à  la  fois  sur  Véoorce  verte  et  sur  Yé^ 
porof  sèche  et  sur  des  plants  poussant  dans  des  ciroonstanocs 
NWi/ioêt  Sans  cet  aide^  Thorticulteur  1^  plus  babile  marchera 
plus  ou  moi  i)s  dans  robsourité. 

lUi  dnehûw  cali$aya^  le  plus  renommé  des  arbres  à  quinquina 
do  l'Amérique  du  Sud,  et  qui,  dans  ses  forêts  natives,  est  aussi 
la  plus  beau  et  le  plus  riche  en  quinine,  n'a  pas  prospéré  dans 
rinde.  J'étais  désolé  de  voir  les  plants  de  œtte  espèce  atteindrs 
seulement  &  pieds  10  pouees  de  hauteur  et  6  pouces  et  demi 
do  diamètre  à  un  âge  do  trois  ans^  pendant  que  leur  appajrenee 
iabougrie  qui  les  faisait  ressembler  à  des  arbrisseaux,  avec 
des  feuilles  de  couleur  sombre,  était  aussi  différente  que  pos-» 
sîhle  de  celle  du  magnifique  Calis«iya  des  forêts  de  Garavaya» 
L'analyse  de  Vécoroe  du  Calisaya  des  Neilghcrries,  faite  par 
M.  Howard,  a  présenté  un  résultat  qui  devait  exciter  au  plu$ 
haut  point  le  désappointement.  Il  ne  peut  cependant  y  avoir 
avçun  doute  que  nous  possiédions  la  véritable  cspcee  :  en  effet, 
les  plafits  de  Neddivattum  descendent  de  ceux  que  Weddell 
lui-même  s'est  procurés  dans  les  forêts  de  Caravaya  et  de  la 
Bolivie,  n  y  aura  bientôt  une  provision  de  plants  provenant  à 
lu  fpîs  dçs  arbres  mêmes  et  des  graines  obtenues  par  M.  Money, 
Ot  up  ewiii  ultérieur  dç  cette  espèce  d*unç  grande  valeur  pourra 
être  fait  sur  une  plus  grande  échelle  et  avec  plus  de  soin.  Mais, 


dbuns  ot  eas  «noore,  Faide  d'un  sayant  qulnologiste  est  eMenttal 
fMMiv  découvrir  et  neutraliser  les  iuflutnces  qui  ce  sont  opfMi» 
màm  jttsquMflî  au  d^eloppemcnt  du  Calisaya  ,iAnB  les  Neîl^icr» 
rias. 

Les  plantations  à  une  hauteur  de  plus  de  5,S00  à  Q,000  pieds 
aA-dessus  du  niveau  de  U  nier,  et  jusqu'à  i,360  pieds  doivent 
n^oaîster  «n  plusieurs  variétës  du  Cinchwia  offioinaliê  {Cin^ 
ekona  Condaminea  des  premiers  états  officiels  du  gouvernement 
^e  rinde;  Cinchona  Bluê  Book^  p.  SM),  de  Linnée  et  des 
«spèœs  (Cinckùna  lancifblia  et  pitayo)  qui  fournissent  les  pré»' 
«ieuses  écorees  de  la  Nouvelle-Grenade.  Aussi  longtemps  qu'ik 
sont  tenus  à  Tabri  des  froids  rigoureux  das  vallées,  les  plants 
de  Cinchona  officinalis  fleurissent  d'une  manière  luxuriante  sur 
les  versants  élevés  des  Neilgherries  et  les  variétés  de  cette  espèce 
constituent  assurément  celles  qui  sont  représentées  par  le  plus 
grand  nombre  de  plants.  L'effet  de  la  mousse  sur  le  rendement 
de  l'écorce  du  Cinchona  officinalis  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Crown  bark,  a  été  des  plus  satisfaisants.  Pour 
un  arbre  d'un  an  et  demi^  l'écorce  non  couverte  de  mousse  a 
fourni  uii  total  de  1,50  pour  100  d'alcalo'ides  seulen^ent^  dont 
presque  la  moitié  était  de  la  cjnchonîne,  tandis  que  l'écorce 
qui  avait  été  recouverte  de  mousse  pendant  quatre  mois  four- 
nissait ^ulement  2,408  ^  quinine,  G^tte  espèce  est  évidemment 
susceptible  de  beaucoup  de  développement  ;  elle  fleurit  dans  le 
sol  découvert  des  prairies,  aussi  bien  que  dans  celui  des  Sho- 
tas,  et  je  suis  convaincu  que  les  plantations  de  Cinchona  offici'- 
naliê  seraient  vraiment  rémunératives.  Le  Cinchona  lancifolia, 
dont  il  existe  maintenant  environ  160  plants,  présente  aussi  de 
la  valeur,  et  les  espèces  qui  n'ont  pas  été  décrites  jusqu'ici  et 
qui  fournissent  l'écorce  appelée  Pitayo,  sont  de  beaucoup  les 
plus  riches  en  alcaloïdes  qui  aient  été  découvertes  jusqu'ici. 
Même  dans  son  état  sauvage,  l'écorce  envoyée  en  Angleterre 
avM  les  semences  recueillies  par  M.  CitMS  fournissait  11, M 
pour  100  d'alcaloïdes,  dont  5«8ô  consistait  en  quinine,  4,19  en 
quinidine  et  dnchonidine  et  seulement  1,30  en  cinchonine;  9t 
les  parties  qui  existent  sur  le  marché  sont  vendues  À  un  |>rix 
de  10  pour  100  plus  élevé  que  celui  de  l'écorce  de  Calisaya. 
L*éoeree  Finon  de  Pitayo  appartient  à  un  arbre  vigoureux  qui 
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Reurira  bien  avecle  Cinchona  officinalii  sur  les  versante  ékrés 
<ies  Neilgherries,  des  Pulneys  et  des  Kôondahs  :  et  quand  il 
sera  recouvert  de  mousse,  il  verra  aussi  sa  proportion  d'alca- 
loïdes présentement  énorme  s'augmenter  encore.  Connaissant  k 
.grande  importance  que  présente  l'introduction  de  cette  espèce, 
j'ai  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  me  procurer  des  se- 
mences, et,  durant  les  deux  dernières  années,  j'ai  engagé 
M.  Cross  à  en  recueillir  dans  le  voisinage  de  Popayan.  M.  Cross, 
chez  qui  la  pratique  de  l'horticulture  vient  se  joindre  à  l'éner- 
gie du  caractère,  m'a  enfin  envoyé  une  petite  provision  de  ces 
précieuses  semences,  et  nous  attendons  maintenant  dans  une 
grande  anxiété  les  signes  de  la  germination. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES- 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène 

les  composés  organiques. 

Par  M.  Berthblot. 
4*  PARTIE.  —  CARBURES  COMPLEXES  ET  POLYMÈRES. 

En  général  tous  les  carbures  peuvent  être  formés  par  i  union 
successive  de  carbures  plus  simples,  avec  ou  sans  éliminatioo 
d'hydrogène  :  cette  union  peut  même  s'opérer  directement, 
comme  dans  la  formation  >de  la  benzine  par  la  ciHidensation  de 
3  molécules  d'acétylène,  dans  la  formation  du  styrolène  p*' 
l'union  de  la  benzine  et  de  l'acétylène  ou  de  l'éthylène  libres^ 
dans  la  formation  de  la  naphtaline  par  la  réaction  de  l'éthy- 
lène ou  de  l'acétylène  libres  sur  le  styrolène,  etc.  Jn^P* 
quel  point  les  molécules  hydrocarbonées  ainsi  ajoutées  W 
unes  aux  autres,  par  une  synthèse  progressive,  subsis^'^^' 
elles  distinctes  dans  le  carbure  résultant?  C'est  ce  que  les  reac- 
tions analytiques  et  les  décompositions  peuvent  seules  nous  Ap* 
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prendre.  L'action  de  Tacide  iodhydrique  me  paraît  destinée  à 
jouer  un  râle  capital  àa^s  une  telle  étude  :  on  en  jugera  par  Ic^ 
faits  suivants. 

I.  Carbures  complexes. 

1.  Phényle,  C**H"  =  C"  H*  (C"  H«).  —  Chauffé  avec  80  par- 
ties  d'hydracide,  le  phényle  se  change  presque  exclusivement 
enhydrure  d'hexylène,  comme  la  benzine  dont  il  dérive, 

C«  H*  (C«H«)  +  «H»  =  2C"  H**. 

Un  carbure  plus  condensé  C*^H*®?  prend  naissance  en  petite 
quantité.  En  présence  de  20  parties  d'hydracide,  le  phényle 
reproduit  de  la  benzine,  d'une  part, 

C«  H*  (C«  H»)  +  H>  =  2C«  H», 

et  d'autre  part  de  Tbydrure  de  propylène  et  du  carbone,  les* 
quels  dérivent  de  la  benzine  dans  cette  condition,  comme  je  l'ai 
exposé  précédemment. 

2.  Styrolèncy  C"  H*  =  C» H»  (C*  H*).  —Chauffé avec SOpar- 
lies  d'hydracide,  il  se  change  lentement  en  hydrure  d'octylène, 
G^*H^',  produit  principal,  volatil  entre  115  et  120  degrés, 

C««H«+6H«=C"H«; 

mais  une  petite  quantité  d'hydrure  d'hexylène  se  forme  «n 
même  temps,  par  dédoublement, 

C«  H»  (C*  H*)  +  6H»  =  C«  Hi*  +  O  H«. 

En  présence  de  20  parties  d'hydracide,  le  styrolène  se  change 
presque  entièrement  en  hydrure  de  styrolène^  volatil  vers 
IBS^*  et  probablement  identique  avec  Féthylphényle  4e  M.  Fit- 
tig,  dont  il  offre  les  réactions  principales, 

C«  H*  (C*  H*)  4-  H«  =  C«  Hi»  =  C"  H»  (C*  H«). 

Un  peu  de  benzine  et  d'hydrure  d'éthylène  se  forment  en  même 
temps,  par  dédoublement 

C"  H»  (C*  H*)  +  2H«  =  C«  H«  +  C*H«. 

Z.  Ethylbenzine  (éthylphényle),  C"H**=C"H*(C*H«).  — 
Avec  80  parties  d'hydracide,  ce  carbure  se  change  très*lente* 
ment  en  hydrure  d'octylène^  produit  principal, 
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et  t|i  un  peu  d'bydrure  dlie^ylène,  par  dédoublement, 

C«  H»  (C*  H»)  +  61P  =  C"  iP*  +  C»  H«. 

J'ai  répété  l'expéri^nœ  avec  Tétbylbeiizine  bromée  et  j'ai 
obtenu  les  mêmes  résultats. 

i.  Naphtaline,  C"B*=C^*H*(C*H«);=Ç"H»(Ç*H«IÇ»H»J). 
—  Avec  80  parties  d'bydracidei  beaucoup  d'hydrure  de  d jcy- 
lène,  normal, 

dliydrure  d'belylène,  par  dédoublement^ 

C«H»(C»H«[C»H«])  +  »H»=  C«H"  +  2Ç»H»; 
et  un  peu  d'hydrure  d'octylène^  par  dédoublement, 

A^ee  80  parties  â'bydraeide,  en  nina^ant  Paelionf  k  pm» 
duit  principal  est  Vhydrure  de  naphtaline,  G'^  B^*OU  G**  B*  (C^  H 

te*»*!), 

liquide  doué  d'une  odeur  forte,  volatil  vers  200  degrés^  solublè 
à  froid  dans  l'acide  nitrique  fumant  et  dans  l'acide  sulfurîque 

fumuit,  etc.  Il  ne  précipite  pai  p^r  l'aoide  picrique.  CbiiuQif  #u 

rouge,  dans  un  tube  de  verre  scellé,  il  régénère  U  n^itt^Uoe» 
L'hydrure  de  naphtaline  existe  dans  le  goudron  de  houille  et 
parmi  les  polymères  de  l'acétylène;  il  se  forme  également  en 
déconiposant  par  Veau  le  kaliure  de  naphtaline,  G'^  H*  K*. 

Avec  20  parties  d'hydracide,  et  en  poussant  l'action  à  l'ex- 
trême, le  carbure  précédent  disparaît  presque  entièrement,  et 
on  obtient  à  sa  place  deux  produits  principaux,  savoir  : 

V  un  liquide,  C"  H'*,  volatil  entre  175  et  180  degrés,  le- 
quel parait  identique  Avec  la  diéthylbenïipe  (di^thylphéoyle); 
il  dérive  de  rhydmre  de  naphtaline,  Ç*®  H**  (î),  pw  bydfP? 
génation. 


(1)  Oa  platôt  de  l'hydrare  G**  H»  =  G"  H*  (C*  [C^  H^H^l).  dont  la  forma 
tioa  iDteriDédiairo  est  probablo. 
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9f  l'éthylbettrine  elle-même,  G^^  H'^,  dërivëe  du  çariburt  ftécà^ 
dent  par  dédoublement, 

C^"  H*  (C»HnC»H«])  +  H«  :^  C"  H*  (C*ir)  +  C*H«; 
3»  Un  peu  de  benzine  prend  aussi  naissance,   aux  dépçns 
de  VéthylbeDziQe, 

Ces  dédoublements  sucoesaifs  sont  une  oonfirmaiion  de  met 
expériences  synthétiques,  relatives  h  la  formation  du  styrolène  et 
delà  naphtaline. 

5.  Aiixarine9  G*^  H^O*.  Je  signalerai  ici  les  résultats  fouimis 
par  l'alisariney  laquelle  se  rattache  à  la  série  naphtalique  par- 
sa  formule  et  ses  produits  d'oxydation.  80  parties  d'bydmoide 
ne  suffisent  pas  pour  réduire  complètement  1  partie  d'alisarÛKi. 
L'hydrure  de  déoylène,  C*<»H»%  et l'hydrure d'bexyUoo,  C^'H'% 
soBt^  conune  avec  la  naphtaline,  les  produits  prinGi|iaux.  Q  se 
forme  en  outre^  mais  en  moins  grande  quantité,  ub  earbuM 
ferménique  volatil  à  très-haute  température  (G^^H**?). 

6.  Anihraeène,  G"  E^^  «  (G*'  H*  (G"  H)l*  â»  G*'  H»  (€*»  H* 
[G* H*]).  '^  80  parties  d'hydracide  ne  suffisent  pas  teut  à  fait 
pour  opérer  l'hydrogénation  complète  de  Tanthraoène.  On  eib* 
tient  l'hydrure  de  tétradéoylène,  produit  principal,  volatil  eQtre 
830*  et  %4ùf  i 

rbydrure  d'heptylène,  en  quantité  notable,  correspondait  a^ 
toluèqe,  c^est-à-dire  au  générateur  primitif  de  l'antbri^ène.; 

[C^  H*  ((?  ni?  +  i2H«  :=s  ÎC*»  »*«  «  «C»>  H«  (C»  H*), 

enfin  une  petite  quantité  d'hydrure  d'hexylène  et  d'hydnire  d'é- 
,  thylènç  correspondant  à  un  dédoublement  : . 

C"H*  (C«  H*  [G*  H«])  +  1 2H«  =;  2C«  H"  H-  Q» JJf . 

En  présence  de  20  parties  d'hydracide,  Tanthraeène  reproduit 
d'une  part  du  toluène,  produit  principal  t 

(C"  H*  (C«  H)]«  +  3H«  =  2C**  H«  =  2CM  H*  ((?  H»)  ; 

d'autre  part,  uae  traoe  de  b^n^iA^ 
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et  une  peûte  quantité  d'un  carbure  liquide,  volatil  au-dess» 
de  260  degrés  (hydrure  d'anthracène  ou  ditolyle,  G"  H'^?). 

II.  Carbures  polymères. 

J'ai  examiné  les  dérivés  polymérîques  de  l'éthylène,  du  pro- 
pylène,  de  Tamylène  et  du  térébenthène. 

Je  rappellerai  d'ailleurs  que  les  carbures  étudiés  plus  haut, 
tels  que  la  benzine,  le  styrolène,  l'hydrure  de  naphtaline,  repré- 
sentent les  polymères  de  Vacétylène,  formés  par  des  combinai- 
sons successives  ;  la  naphtaline,  l'anthracène  et  le  phényle  peu- 
vent être  également  regardés  comme  les  dérivés  polymériques 
de  ce  même  acétylène^  engendrés  par  des  condensations  et  des 
déshydrogénations  simultanées,  ainsi  cpie  je  l'ai  établi  précé- 
demment. 

Ce  rapprochement  entre  les  dérivés  polymériques  de  l'aoéty- 
lène  et  ceux  des  autres  carbures  trouve  une  confirmation  dans 
les  expériences  qui  suivent. 

I.  Polyéthylènes  et  dérivés  (huiles  de  vin).  — Ces  carbures 
étant  peu  connus  jusqu'ici,  je  crois  devoir  donner  quelques  dé- 
tails préalables  sur  la  substance  que  j'ai  mise  en  œuvre. 

J'avais  à  ma  disposition  1 45  grammes  d'un  produit  obtenu  dans 
la  préparation  en  grand  du  gaz  oléfiant,  au  moyen  de  l'alcool  et 
de  l'acide  sulfurique.  Ce  produit  a  été  traité  par  les  alcalis,  puis 
rectifié.  La  partie  principale  a  passé  entre  280  et  300*.  «—  Une 
nouvelle  rectification  a  fourni  un  carbure  volatil  vers  280*  et 
dont  la  composition  répond  sensiblement  aux  rapports  (C*  H*)'. 
D'après  les  faits  qui  vont  suivre  et  le  point  d'ébuUition,  la  for- 
mule véritable  de  ce  corps  parait  être  C**  H'*  =  (G*  H*)'. 

Ce  carbure  est  violemment  attaqué  par  l'acide  nitrique  fu- 
mant, qui  le  dissout  entièrement.  Maintenu  en  ébullition  avec 
'l'acide  nitrique  ordinaire,  il  se  dissout  peu  à  peu,  avec  forma- 
tion de  produits  nitrés  résineux,  et  sans  que  j'aie  réussi  à  isoler 
aucun  acide  gras,  tel  que  les  acides  butyrique,  valérique  ou 
succinique,  parmi  les  produits  d'oxydation. 

L'acide  sulfurique  fumant  attaque  également  le  carbure 
précédent  en  l'émulsionnant  :  une  quantité  notable  du  carbure 
ne  tarde  pas  à  surnager,  probablement  à  l'état  modifié. 

Enfin  le  brome  attaque  violemment  ce  carbure,  avec  fonna« 
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^  tion  d'acide  bromhydrique  et  d'un  liquide  plus. dense  que 
Teau. 

Les  réactions  les  plus  nettes  de  ce  polymère  sont  celles  que 
lui  fait  éprouver  l'acide  iodhydrique  à  275*.  En  effet,  sous  l'in- 
fluence de  ce  réactif,  le  carbure  s'est  changé  entièrement  en 
carbures  forméuiques,  tous  inaltérables  à  froid  par  l'acide  ni- 
trique fumant,  l'acide  sulfurique  fumant,  et  le  brome.  J'ai 
réussi  à  isoler  : 

1*  L'hydrure  d'hexadécylène,  C'*H'*,  volatil  vers  280*,  pro- 
duit normal,  mais  qui  n'est  pas  le  plus  abondant  : 

(1)  (C*e')«-f  H«  =  C»H»*. 

2*  L'hydrure  de  duodécylène,  C"  H",  volatil  vers  200»,  très- 
abondant,  produit  par  dédoublement 

(2)  (C*H»)*  +  3H»  =  OH*  +  ÎC*fl« 

et  corrélatif  de  l'hydrure  d'éthylène,  que  Ton  retrouve  en  effet 
dans  les  gaz  produits  par  la  réaction. 

3'  L'hydrure  d'hexylène,  C"  H^*,  volatil  vers  70*,  en  propor- 
tion comparable  au  précédent  et  prodiiit  par  un  dédoublement 
analogue  : 

(8)  (C*H*)«  -f.4H*  =  2C«Hi*  +  2C*H«. 

4*  J'ai  encore  observé,  mais  en  très-petite  quantité,  un  liquide 
extrêmement  volatil  et  que  je  regarde  comme  l'hydrure  de  buty- 
lène (ou  un  isomère),  C  H*®,  sans  doute  complémentaire  de  l'hy- 
drure de  duodécylène  ou  de  l'hydrure  d'hexylène  : 

(4)  (C*H*)«  =  2H*  =  C«»IP«  +  C8Hi«. 

(6)  (C*H*)»  +  3H»=2C"H4*  +  C^H*». 

L'hydrure  de  duodécylène  et  l'hydrure  d'hexylène  forment 
la  masse  principale  des  liquides  obtenus. 

La  quantité  d'iode 'mis  en  liberté  dans  la  réaction  répond  sen-^ 
siblement  à  3  I  ■  pour  C*  H**,  ce  qui  s'accorde  avec  la  prédomi- 
nance des  dédoublements  exprimés  par  (2)  et  (5). 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer  peuvent  être  expliqués  en  ad- 
mettant que  le  polymère  C'*  H'*  résulte  d'une  suite  de  réac- 
tions graduelles,  telles  que  la  fornliation  d'un  triéthylène 
(C*  H»)», 
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Ivquri  M  double  àuMÎtôt  en  (C'  H'')% 

puU  se  combine  successivement  à  2  molécules  d^étliylène 

C**H«  +  2C*H*  =  G»H» 
C'est  ainsi  que»  daùs  mes  expériences,  les  polymères  éleyësde 
l'acétylène,  tek  que  le  styrolène, 

C^«H«  =  4C*H». 

rhydnire  de  naphtaline, 

G"H»o  s  5C*H». 
ou  l'hydrure  d'anthracène, 

> 
ne  preonent  pas  naissance  du  premier  coup,  mais  par  des  ré- 
actions successives  de  Tacétylène  sur  la  beDzine  formée  tout 
d'abord. 

On  peut  exprimer  ces  réactions  successives  en  écrivant  la  for- 
mule rationnelle  de  Uhydrure  de  naplitalioe  de  la  manière  sui- 
vante : 

C*H*(g*H»[(C*H*)8]) 
.De  même  celle  de  Toctoétltylène  peut  être  écrite . 

G*H*(C*H*[{(G*H*)»}"]) 

L^action  bydrogénante  de  Tacide  îodliydrique  fait  reparaître, 
dans  un  ordre  inverse  et  en  les  saturant  d'hydrogène,  les  molé- 
cules dont  la  combinaison  successive  a  engendré  le  carbure  com- 
plexe. 

Il»  Dérivés  propylé^iqueè.  Lorsqu'on  étend  d'eau  la  dissolu- 
tion du  propylène  dans  l'acide  sulfurique  moDohydraté,  on 
voit  se  séparer  en  certaine  proportion  un  mélange  de  carbures 
doués  d'une  odeur  pénétrante.  J'ai  spécialement  étudié  les 
parties  de  ce  mélange  volatiles  enUe  200  et  280°.  Elles  sont 
formées  principalement  par  des  carbures  saturés,  G*"  H'"*^  et 
par  des  carbures  polymères  du  propylène,  G*"  H*',  carbures  que 
les  distillations  ne  séparent  pas  complètement  les  uns  des  autres. 

1*  Le  liquide  qui  passe  à  la  2"  rectification  entre  20Ô  et  280 
répond  comme  composition  à  un  mélange  de  tétrapropylèoe^ 
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CHH»*«(C«H«)*  et  derhydrure  correspondant,  C«*H",  En 
1«  trutant  par  Vacide  nitrique  fumant,  on  détruit  le  t^trapro- 
pylène  et  il  reste  Thydrure,  C**  H'*^  qui  forme  plus  de  la  momë 
du  mâange.  Après  un  nouveau  traitement  par  l'acide  sulfurîque 
fumant,  ce  carbure  offre  toutes  les  propriétés  des  carbulres  for- 
méniques  :  même  résistance  à  froid  à  l'action  des  acides  sulfu- 
rique  fumant,  nitrique  fumant,  de  leur  mélange,  du  brotne,  etc. 

2*  Le  liquide  volatil  entre  220  et  260*  fournit,  par  une  nou- 
velle rectification  vers  250  à  260%  Thydrure  C»^  H",  mêlé  avec 
des  polypropylènes  correspondants  :  on  le  sépare  de  ces  derniers 
oomme  ci-dessus,  c'est-à-dire  par  les  réactions  successives  de 
l'acide  nitrique  fumant  et  de  l'acide  sulfurique  fumant. 

3*  Entre  260'  et  280*  passe  un  liquide  presque  entièrement 
destructible  par  lesdits  réactifs  et  qui  répond  à  la  composition 
d'un  peutapropylène»  5C*  H* =C*°  H*<>,  mêlé  peut-être  avec  quel- 
le carbure  moins  hydrogéné. 

Ainsi,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  le  propylène 
éprouve  des  transformations  telles  qu'une  portion  patee  k  r^tât 
de  polymères,  et  que  ces  polymères  se  saturent  en  partie  d'hy- 
drogène. J'ai  déjà  sighalé  autrefois  la  formation  de  i'hydture 
de  propylène,  C  H^,  dans  la  réaction  de  Vacide  éulfurique  iHltK 
centré  sur  Talcool  prôpylique.  Ces  phénomënet  dliydrogéiiÉtMi 
me  paraissent  produits  par  l'acide  siilfureUx,  engendré  eu  ttnttL 
de  réactions  secondaires.  ^ 

Quoi  qu^il  en  soit,  l'acide  iôdhydrique  permet  de  eomplététfk 
saturation  des  polypropylènes  et  de  les  transformer  entièfètn^t 
en  carbures  forméniques  (ou  en  isoffièred). En  eflet,  si  l'on  chauffe 
A  275*  ftV^  l'hydîacide  le  knélai%e  de  tétràprOpylène  %t  du  car- 
bure C*^  H*%  Tolatil  entre  300  et  320*  et  précédenalnent  dési- 
gné, ce  mélange  se  change  complètement  en  faydrureSi  dont 
l'hydrure  de  duodécylène,  C**  H'*,  volatil  vers  200*,  constitue 
la  portion  principale.  Il  se  produit  en  même  temps  une  très- 
petite  quantité  de  carbures  plus  volatils^  correspondant  à  un 
dédoublement  du  polypropylène. 

De  même,  le  liquide  primitivement  volatil  entre  260  êf  tUf 
se  change  entièrement  en  hydrures,  dont  l'hydrure  de  péUtfldë- 
cyléne,.  C'^H»»,  volatil  entre  â50  et  260*,  constitue  k  partie 
principale. 
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Ces  résultats  sont  analogues  à  ceux  que  fournissent  les  poly* 
.mères  de  l'acétylène  et  de  Téthylène;  avec  cette  différence 
pourtant,  que  le  dédoublement  des  polymères  acétyliques  et 
éthyliques  par  hydrogénation  se  manifeste  d'une  manière  bien 
plus  marquée  que  celui  des  polymères  propyliques.  La  même 
remarque  s'applique  aux  polymères  de  l'amylène. 

3.  Polyamylènes,  Le  diamylène,  G"H"  =  (G*°H*«)»,  chauffé 
avec  20  parties  d'hydracide,  se  change  à  peu  près  entièrement  en 
hydrure  de  décylène,  G"H",  volatil  entre  150  et  160'. 

4.  Térébenthène  et  polymères.  Les  résultats  fournis  parle  té- 
rébenthène  sont  des  plus  intéressants  et  jettent  un  jour  inat- 
tendu sur  la  constitution  de  ce  carbure,  si  remarquable  par  la 
variété  de  ses  états  isomériques  et  polymériques. 

Le  térébenthène^  C"H"  (essence  de  térébenthine  rectifiée), 
chauffé  à  275*  avec  60  parties  d'acide  iodhydrique,  fournit  : 

!•  De  l'hydrure  de  décylène,  C"H",  volatil  entre  155  et  IfiCf, 
produit  principal  * 

2*  Une  quantité  sensible  de  carbures  volatik  à  une  tempéra- 
.ture  plus  haute  et  offrant  les  propriétés  des  carbures  formé- 
oiques  :  ces  corps  dérivent  sans  doute  des  polymères  formés 
«d'abord  sous  l'influence  de  l'acide  iodhydrique  ; 

3*  Une  petite  quantité  d'un  carbure  forménique  très-voladl^ 
.qui  doit  être  l'hydrure  d'amylène,  C"H",  d'après  les  résulta» 
relatifs  au  ditérébène  ; 

En  présence  de  20  parties*  d'hydracide  et  en  ménageant  la 
réaction,  le  térébenthène  fournit  V hydrure  de  camphène  C*'H'*, 
produit  principal  : 

Ce  carbure  est  liquide  ;  il  bout  vers  1 65«  ;  son  odeur  est  aUiacée, 
L'acide  sulfurique  ordinaire  ne  l'attaque  pas  à  froid.  L'acide  m- 

.  trique  fumant  le  dissout  tranquillement  et  sans  dégagement  de 
vapeur  nitreuse,  pourvu  que  Von  évite  toute  élévation  notable 

,  de  température.  L'acide  sulfurique  fumant  le  dissout  ^;ale- 
ment^  avec  le  concours  d'une  légère  chaleur,  et  en  formant  un 
acide  complexe  soluble  dans  l'eau.  Tous  ces  caractères  indî- 


—  sa- 
quent une  stabilité  plus  grande  que  celle  du  tërébenthène. 
£nfin,  le  brome  attaque  Thydrure  de  camphène,  avec  dégage- 
ment d'acide  bromhydrique  et  formation  d'un  composé  brome 
cristallisé,  qui  se  présente  en  belles  aiguilles  incolores. 

Si  Ton  pousse  à  Textréme  la  réaction  de  20  parties  d'hydra- 
cide  sur  le  térébenthène,  on  obtient  les  produits  fort  complexes 
d'une  hydrogénation  plus  avancée.  Tandis  que  l'hydrure  de 
camphène  diminue  beaucoup,  on  voit  apparaître  d'une  part  les 
carbures  forméniques,  tels  que  : 

V  L'hydrure  de  décylène,  C"H"  ; 

2»  L'hydrure  d'amylène,  C**H*»,  volatil  vers  30». 

Cette  formation  d'hydrure  d'amylène  est  un  nouveau  fait  qui 
tend  à  faire  regarder  le  térébenthène  comme  un  polymère  du 
carbure,  C**H% 

C«H"  =  (C"H»)« 

carbure  obtenu  par  M.  Greville  Williams  dans  la  distillation  du 
caoutchouc  et  isomérique  ou  identique  avec  le  valérylène  de 
M.  Reboul.  Je  citerai  tout  à  l'heure  d'autres  faits  à  l'appui  de. 
cette  opinion. 

3*  D'autre  part  on  rencontre  parmi  les  produits  de  cette  réac- 
tion un  carbure  benzénique,  offrant  les  propriétés  du  xylène, 
C**H'*.  La  formation  de  ce  dernier  carbure  est  difficile  à  expli- 
quer avec  certitude  et  en  vertu  d'un  dédoublement  régulier  ; 
cependant  elle  trouve  une  confirmation  dans  les  expériences 
d'oxydation,  lesquelles  fournissent  aux  dépens  du  térébenthène 
l'acide  toluique,  C^^H'O*,  et  l'acide  téréphtalique  C*«H«0% 
c'est-à-dire  les  produits  normaux  de  l'oxydation  du  xylène. 

Le  colophène^  est  un  carbure  volatil  vers  30O>,  qui  prend 
naissance  lorsqu'on  traite  l'essence  de  térébenthine  par  l'acide 
sulfurique  concentré^  ou  par  le  fluorure  de  bore ,  circonstance 


(1)  L'un  des  produits  de  cette  réaction  parait  être  le  carbure  C*^  U^,  c'est- 
à-dire  Yhydrure  de  terpiiéne,  un  peu  moins  volatil  que  l'iiydrure  de  cam- 
pbène  et  plus  altécable;  mais  je  n'ai  pas.  réussi  à  llsoler  dans  un  état  de  pu- 
reté «liBBaDte. 

/Mm.  âe  Pharm,  «t  de  Ckm.  s*  ssin:.  T.  VI.  (Jnillet  1867.)  3 
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dans  laquelle  ea  proportion  est  moindre.  On  a  regardé  jusqu'ici 
ce  carbure  comme  identique  au  ditérébène  et  €0euiu9  représenté 
par  la  formule  C^^H".  Mais  cette  formule  iu«  parait  devoir 
être  remplacée  par  la  formule  plus  simple  C'°H'*9  d'après  dÎT^iitf 
raisons  que  j'exposerai  tout  à  TUeure, 
Le  Golophène^  traité  par  80  parties  d'hydracide  à  275%  fooimt 
V  L'bydrure  de  pentadéoyléne,  G'^'H",  voWtil  nm  fHBfft 
produit  principal  : 

T  Une  quantité  notable  d'hydrure  de  décylène,  C^^H^,  vo- 
latil vers  160^; 

3*  Une  quantité  notable  d'un  carbuie  fonnéniqve  volstil 
vers  dWt  et  qui  répond  probablement  à  la  focmule  G*^H**  \ 

La  formation  dominante  de  l'hydrure  de  pentadécylène, 
C«*H»%  tend  à  confirmer  la  formule  q«°H"  =  (G* W)'.  Cette 
formule  s'accorde  d'ailleurs  avec  le  point  d'âbuOition  du  oo- 
lophène,  car  il  n'existe  aucun  carbure^  contenant  40  équira- 
lents  de  carbone,  qui  bouille  au-dessous  de  360*;  tandis  <jae  les 
carbures  bien  définis  qui  renferment  30  équivalents  de  csrbctpe 
bouillent  à  260*,  280*,  300*  et  au  voisinage  de  ces  températures. 
Les  essences  de  cubèbe,  de  copahu,  notamment,  volatiles  y&% 
260  à  280^,  ont  été  représentées,  d'après  l'étude  de  leurs  oom- . 
posés  chlorhydriques  et  de  leurs  hydrates,  par  la  formule 
G**H**:  or  c'est  précisément  la  formule  que  je  propose  pour  le 
oolopbëne,  carbure  isomère,  fort  analogue  aux  essences  de  ctt- 
bèbe  et  de  copahu. 

Le  véritable  ditérébène,  C»W* = (C*Ta")«  =  (C"H»)S  me  ju- 
rait être  un  carbure  volatil  vers  400*,  et  qui  constitue  le  pro- 
duit principal  de  la  réaction  d'un  excès  de  fluorure  de  bore 
sur  l'essence  de  térébenthine.  Chau£fé  avec  80  parties  d'hydracide 
à  275»,  ce  ditérébène  fournit  ; 

1*  Un  carbure  forménique,  produit  principal^  bouillant  vers 
360,  liquide,  onctueux^  presque  solide,  inattaquable  à  froid  ptf 
l'acide  nitrique  fumant,  par  Tacide  sulfurique  fumanti  pvl^ 
mélange  et  par  le  brome.  Ce  carbure  répond  à  la  comfo^^^ 
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et  a«x  pfopriéiés  des  carbures  forménîques.  Je  le  regarde  comme 
Phydrure  C*«H"  ; 

2»  Une  quantité  notable  d'hydrure,  C'^H"; 

3'  Une  quantité  notable  d'hydrure,  C"H"; 

4*  Enfin^  une  quantité  assez  notable  d'hydrure  d'amylène^ 
C^^H^*,  qui  bout  rers  30*  après  deux  rectifications  : 

Tous  ces  faits  concourent  à  établir  les  relations  suivantes 
entre  les  divers  carbures  que  je  viens  d'énumérer  : 

Carbare  monomère.  •  •     Ci<>H>      (Isomère^  da  valérylèoe). 

Carbure  dimôre (G^^HV  (TérébeDtbôoe  et  ses  nombreux  iso- 
mères]. 

Carbure  trlmère (G^^R*)*     (CoIophèDe»  essence  de  cubèbes^  de 

copabo^  etc.). 

Garbare  tétramère. .  .  .    (C^oR*)*  Dltérébène  véritable. 

Polymères  plus  éleTéi«  .    (G^'H*)*   Gaoutcbouc,  gutta-percba. 

Le  cari:>ttre  C^^^^  homologue  de  l'acétylène,  C^H*  (1),  jouerait 
donc  dans  la  formation  naturelle  des  essences  végétales  le  même 
rôle  que  l'acétylène,  dans  la  formation  synthétique  des  carbures 
pjTDgénés. 

La  véritable  formule  rationnelle  de  ce  carbure  G^^  H*  me  pa« 
la  suivante  ; 


C»ÏP(G*H*[C»H«]); 

elle  permet  de  rattacher  le  térébentbène  à  la  fois  à  la  série  ben- 
zénique  et  au  carbure  G^^  U^,  double  relation  qui  résulte  des 
faits  cités  plus  haut.  D'après  les  uns  de  ces  faits,  le  térébentbène 
est  un  carbure  condensé 

(C»H»)»=rC»ff  (C*H*  l(?W]){  C*IPC*  H*  [C^fP])\  ; 
d'îqirès  les  autres  faiu,  c'est  l'hydrure  d'un  carbure  G*^  H^*, 

Si  Fou  admet  que  ce  dernier  carbure  est  l'éthylxylène,  c'est-à- 
dire 

C^H»*=C»H*  (C«flMC«Ip|c*H«  I  ]) 

obicrv wt  d'ailleurs  que 

C»H«5=C*B»(C*ff  fC*IPl), 
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il  est  facile  d'identifier  les  deux  formules  rationnelles  qm  pré- 
cèdent. On  explique  également  par  là  l'existence  des  nombreux 
isomères  du  térébentliène,  toutes  ses  propriétés  chimiques  et 
spécialement  son  aptitude  à  donner  naissance  à  deux  séries  de 
chlorhydrates  et  d'hydrates  divei'sement  saturés.  Chacune  de 
ces  séries  répond  à  la  saturation  d'une  molécule  distincte,  parmi 
les  hydrocarbures  dont  la  combinaison  successive  concourt  à 
former  le  térébenthène.  Je  me  borne  à  énoncer  ces  résultats  que 
je  développerai  bientôt  davantage  : 

La  place  me  manque  pour  entrer  ici  dans  plus  de  détails,  soit 
comme  description  d'expériences,  soit  comme  théorie  générale. 

En  résumé^  lorsqu'on  fait  agir  un  excès  d^hydracide  sur  les 
carbures  complexes  ou  polymères,  une  partie  du  carbure  com- 
plexe se  change  en  un  carbure  saturé ,  de  même  condensation, 
et  qui  offre  toutes  les  propriétés  chimiques  des  carbures  des 
pétroles;  mais  en  même  temps  une  autre  portion  se  dédouble, 
par  le  fait  de  l'hydrogénation,  en  reproduisant  des  carbures 
saturés,  dont  le  carbone  demeure  multiple  de  celui  du  généra- 
teur primitif  des  carbures  polymères. 

L'action  d'une  quantité  insuffisante  d'hydracide  donne  nais- 
sance d'abord  à  des  hydrures,  plus  stables  que  les  carbures 
primitifs,  surtout  à  l'égard  des  réactions  par  addition:  tels  sont 
les  hydrures  de  styrolène,  de  naphtaline,  de  térébenthène,  etc. 

En  poussant  plus  loin,  on  obtient  des  dédoublements  analo- 
gues à  ceux  qui  résultent  d'une  saturation  complète  par  l'hy- 
drogène. L'étude  des  termes  engendrés  par  ces  dédoublements 
graduels  montre  comment  le  polymère  ou  le  carbure  complexe 
a  dû  se  constituer  en  sens  inveree,  par  voie  de  combinaisons 
successives.  Cependant  quelques  distinctions  essentielles  doivent 
être  faites  ici  : 

!•  Les  carbures  saturés  d'hydrogène  et  représentés  par  la  for* 
muleC***H'**+*  ne  peuvent  plus  être  dédoublés,  ni  même  atta- 
qués par  l'acide  iodhydrique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
origine, 

2»  Tous  les  autres  carbures  sont  au  contraire  transformés 
par  ce  réactif.  Mais  les  uns  se  saturent  d'hydrogène  sans  se 
dédoubler,  tandis  que  les  autres  éprouvent  un  dédoublement 
partiel.  Or  en  général,  les  carbures  engendres  par  substitution 
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forménique  (H*  étant  remplacé  par  G*  H^)^  c'est«*à-dire  les  vrais 
bomologues,  sont  les  seuls  qui  résistent  absolument  au  dédou« 
bleinent  par  hydrogénation  ;  tandis  que  les  carbures  complexes; 
tels  que  le  phényle,  le  styrolène,  la  naphtaline,  les  polyéthy- 
lènes,  etc.  9  formés  par  une  substitution  d'hydrure  d'éthylène 
(H*  par  G*  H^)  ou  d'éthylène^  ou  d'acétylène,  ou  de  benzine,  ou 
de  carbures  analogues,  éprouvent  d'ordinaire  un  dédoublement 
partiel,  au  moment  où  ils  sont  saturés  d'hydrogène. 


Expériences  sur  P absorption  cutanée;  par  ^.  Gh.  Hoffmann. 

....  La  fièvre  ou  la  poussée  thermale  ne  se  déclarant  toujours 
qn'après  un  nombre  plus  ou  moins  prolongé  de  baios,  et  n'é- 
tant, oonune  on  sait,  que  Teffet  d'une  absorption  lente  et  conti- 
nue, par  la  peau,  de  quelques-uos  des  principes  les  plus  actifs 
des  eaux  minérales,  j*ai  pensé  qu'en  me  plaçant  dans  les  condi* 
lions  d'un  malade  soumis  pendant  plusieurs  jours  à  un  traite- 
ment thermal^  j'arriverais  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  ques- 
tion si  controversée  de  l'absorption  cutanée. 

Les  matières  sur  lesquelles  mes  expériences  ont  porté  sont  : 
la  digitale,  Tiodure  de  potassium  et  le  chlorure  de  sodium. 

Pendant  plusieurs  semaines,  mais  à  des  intervalles  de  deux  à 
quatre  jours,  j'ai  pris  des  bains  composés  avec  ces  substances, 
et  après  chaque  bain ,  j'ai  eu  le  soin  de  laver  tout  mon  corps 
avec  de  l'eau  ordinaire  tiède.  Getté  précaution  est  indispensable, 
car  tout  le  monde  sait  que  la  peau  absorbe  facilement  certaines 
poudres  très-ténues  etles  transpoite  dans  le  torrent  circulatoire, 
comme  si  elles  étaient  délayées  dans  un  cofps  gras.  Les  nom- 
breux empoisonnements  relatés  dans  tous  les  anciens  traités 
de  toxicologie  et  les  accidents  fréquents  que  la  médecine  a  tous 
les  jours  l'occasion  d'observer  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques,  par  le  séjour  des  ouvriers  dans  les  atmosphères  char* 
gées  de  poassières  délétères,  ne  sont  plus  l'objet  de  doutes.  En- 
fin, pendant  tout  le  temps  de  mes  expériences,  mon  épiderme 
n'a  présenté  aucune  écorchure  pouvant  amener  une  absorption 
ou  plus  prompte  ou  spéciale. 

1*  Pendant  quarante-quatre  jours^  j'ai  pris  seize  bains  com* 
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p09A  chacun^  'pour  800  litres  d'eau,  de  dSO  gmmnLetda  fieoiilil 
de  digitale.  Après  le  troisième  bain  senlement,  }'ai  oommené 
à  ressentir  nït  malaise  particulier,  propre  à  l'action  du  médi^ 
cament^  en  même  temps  que  mon  pouls  subissait  un  lalentittt» 
méat  de  4  à  5  pulsations  par  minute,  et  cet  état  a  persisté  pc»* 
dant  plusieurs  heures.  Au  huitième  bain,  le  malaise  a  au{pnraté 
et  mon  pouls,  qui  à  Vétat  ordinaire  était  à  68  pulsations,  n'en 
a  plus  accusé  que  61.  Enfin,  après  le  seizième  bain,  mon  ponli 
était  descendu  à  48  pulsations  à  la  minute.  Donc,  TabsorptioD 
des  principes  actifs  de  la  digitale  avait  eu  lieu,  mais  d'une  ma- 
nière  lente  et  progressive. 

2*  Tous  les  trois  jours,  pendant  un  mois  et  demi,  j'ai  pris  im 
bain  dans  lequel  j'ai  ajouté  50  grammes  d'iodure  de  potassium. 
A  partir  du  cinquième  bain,  j'ai  reconnu  sans  peine  lapréseoa 
de  riodure  de  potassium  dans  mon  urine,  et  cet  état  a  même 
persisté  douKe  jours  après  tout  traitement.  Évidemment,  à 
l'absorption  avait  été  lentr  à  se  produire,  Texciétion  se  iailril 
non  moins  lentement. 

3«  D'après  des  dosages  répétés  pendant  quatre  jouis  de  soitSi 
mon  urine  du  jour  et  de  la  nuit  contenait  en  moyemie  descUs^ 
mres  correspondant  à  2*',15  de  chlore  par  litre  de  liquide.  Je 
me  suis  soumis  pendant  un  mois,  tous  les  trois  jours,  à  une  lé* 
rie  de  bains  composés  avec  5  kilogrammes  de  sd  marin*  Aprïs 
le  troisième  bain,  la  dose  du  chlore  dans  mon  urine  était  déjà 
de  2*,58;  après  le  septième  bain,  elle  s'élevait  à  S'yOS,  et  enfin, 
après  mon  dixième  et  dernier  bain,  elle  était  de  8*',47  :  d'après 
cela  est-il  possible  de  nier  l'absorption  des  chlorures  par  la 
peau,  lorsque  les  malades  sont  soumis  à  raction,  soit  des  baiof 
minéraux,  soit  des  bains  de  mer? 

Ces  expériences,  que  je  poursuis  avec  d'autres  natièies  oi|^- 
niques  et  avec  des  sels  minéraux,  m'amènent  aux  oonclufloiis 
suivantes  :  1*  les  agents  chimiques  et  autres,  dissous  dansTean, 
pénètrent  très-lentement,  mais  d'une  manière  maaifieste,  dans 
l'économie  par  la  voie  du  tégument  externe,  et  c'est  seulemeet 
lofsque  le  sang  et  les  autres  liquides  en  sont  saturés,  que  Forgar 
nîsme  les  rejette  au  dehors;  2*  tous  les  agents  médieamentevz 
ne  sont  pas  absorbés  par  la  peau  au  même  degré;  8*  les  léinl* 
tats  eontradidmres  obtenus  jusqu'ici  proviennent  uniquement 
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deeeqnetoexpérieiiMêii'ontpuâé  pmmahitt  pendant  lui 
taapt  *iMK  long. 


Sur  de  funiMocia;  gMroteun  de  firoid^ 
Par  M.  Eo.  GabrC. 

Les  appareib  que  f  ai  Thonnetur  de  soumettre  à  rAcadëmie 
fepotent  directement  8ur  l'expérience  de  Leslie,  dont  ils  sont  le 
défeloppement  normal^  déreloppement  qui  permet  d'opérer 
ior  une  échelle  quelconque  et  d'atteindre  à  une  sûreté  d'effet 
qui  les  rend  tout  à  fait  pratiques,  de  sorte  que  Von  pourtuit 
dire  que  Texpérience  du  docteur  écossais  est  la  création  àvi 
principe,  tandis  que  mes  appareils  sont  sa  mise  en  action. 

Le  premier  problème  à  résoudre  pour  en  arriver  là  était  la 
«ofistrucâon  d'une  machine  pneumatique  simple,  peu  coûteuse, 
ftMaîle  à  construire  et  à  manœurrer,  constante  dans  ses  effets  et 
poairaât  cependant  produire  le  ride,  d'une  manière  courante, 
à  1  millimètre  de  mercure  près,  sans  être  altérée  par  les  éma- 
nattpnâ  acides.  Celle  qui  fonctionne  sous  les  yeux  de  l'Aca« 
demie  oodte  au  plus  60  fr,  ;  elle  a  fonctionné  pendant  dix- 
li«H  moil,  sanii  réparation,  et  elle  produit  de  la  glace  avec  de 
l'adde  dilué  jusqu'à  52  degrés. 

En  second  lieu,  il  fallait  combiner  un  mode  de  contact  de 
la  vapeur  d'eau  avec  de  l'acide  qui,  sans  affaiblir  sensiblement 
Is  minime  tension  de  l'afflux  gazeux,  permît  pourtant  de  di« 
hier  l'adde^  afin  de  lui  faire  rendre  le  maximum  d'effet  utile. 
Deux  modes  principaux  conduisent  à  ce  résultat  :  le  premier 
conduit  à  faire  drcïder  un  mince  filet  d'adde  dans  un  tube 
oa  dveule  en  même  temps  la  vapeur  d'eau;  le  second,  i  ter- 
miner le  tttbe  abducteur  de  cette  vapeur  par  un  bec  horizontal 
Audnle,  qui  affieure  le  bain  d'adde,  et  qu'on  remonte  à  me- 
aure  que  l'adde  augmente  de  volume  en  s'emparant  de  l'eau 
vaporisée. 

Les  rédpîents  à  adde,  formés  d'un  alliage  de  plomb  et  d'an- 
timoine à  5  on  6  p.  100«  supportent  sans  déformation  une 
pression  de  5  à  6  atmosphères,  tandis  que  la  charge  à  laquelle 
ils  peuvent  être  soumis  ne  peut  dépasser  1  atmosphère.  Ils  ont 
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été  soumis  à  une  expérience  suffisamment  proloogée  pour  en 
conclure  qu'ils  peuvent  résister  plus  de  vingt  ans  au  ooDtact 
constant  de  l'acide  sulfurique;  celui-ci,  après  les  avoir  atta- 
qués superficiellement  d'abord^  les  incruste  d'une  couche  de 
sulfate  de  plomb  qui  les  préserve- à  très-peu  près  de  toute  éro- 
sion ultérieure. 

La  pompe  en  cuivre  est  préservée  du  contact  de  l'acide 
sulfureux  que  dégage  toujours  l'acide  récemment  introduit, 
par  une  disposition  qui  baigne  constamment  et  nécessairement 
ses  parois  intérieures  d'une  couche  d'huile;  cette  huile^  loin 
de  nuire  à  son  travail  physique,  lui  assure  au  contraire  toute 
la  perfection  désirable.  Ses  soupapes  sont  mues  mécaniquement 
et  ne  peuvent  pas  se  déranger. 

De  l'ensemble  de  ces  dispositions  sommairement  énoncées, 
il  résulte  des  appareils  qui  gardent  le  vide  pendant  plusieurs 
mois  et  donnent  une  producôon  de  2  à  3  kilogranunes  de  glace 
par  kilogramme  d'acide  à  66  degrés,  et  qu'on  n'extrait  que 
lorsqu'il  s'est  étendu  à  52  degrés  environ  ;  la  congélatioa  ocna- 
mence  généralement  trois  ou  quatre  minutes  iq>rès  qu'on  a 
commencé  à  faire  le  vide  ;  si  l'on  veut  se  borner  à  obtenir  de 
l'eau  froide  à  3  ou  4  degrés,  deux  minutes  suffisent,  et  une 
agitation  de  quelques  instants  lui  restitue  l'air  qu'elle  a  perdu 
dans  le  vide. 

Outre  l'acide  sulfurique,  qui  est  l'agent  le  plus  économique 
à  employer»  je  me  sers  des  divers  agents  hygrométriques  puis- 
sants, parmi  lesquels  la  potasse  et  la  soude  caustiques  se  dis- 
tinguent par  la  promptitude  et  l'intensité  de  la  congélatioa 
qu'elles  provoquent. 

Sans  entrer  dans  l'énumération  des  applications  diveises 
dont  ce  système  est  susceptible,  je  me  bornerai  à  en.meatioii- 
ner  deux  qui  me  paraissent  des  plus  intéressantes  et  qui  sont 
l'installation,  à  bord  des  navires,  de  caves  artificielles  pouvant 
garder  indéfiniment  des  températures  de  5  à  6  degrés  sous  toutes 
les  latitudes,  et  la  réfrigération  des  appartements;  ces  résultats,- 
pouvant  s'obtenir  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  desséché, 
sont  absolument  exempts  de  tous  dangers  dans  tous  les  cas,  et, 
le  chlorure  dilué  pouvant  être  inidéfiniment  reconstitué,  la 
pense  est  des  plus  minimes. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Sur  le  mouvement  de  la  population  en  France. 
Par  M.  Félix  Boudet. 

Discours  prononcé  à  rAcadémie  de  médecine  dans  la  séance 

du  28  inai  1867. 

Si  l'Acadénùe  hésitait^  il  y  a  six  mois,  à  saisir  l'occasion  qui 
lui  était  offerte  de  s'engager  dans  l'examen  des  grandes  questions 
de  l'hygiène  générale,  si  elle  semblait  craindre  de  faire  acte 
d'înitiatiye^elle  a  su  montrer  bientôt  par  l'éclat  autant  que  par 
la  profondeur  de  ses  discussions,  ce  qu'on  peut  attendre  de 
lumières  de  son  intervention  dans  toutes  les  études  qui  sa 
rattachent  à  la  conservation,  à  l'accroissement  et  à  la  santé  des 
populations. 

De  la  discussion  sur  la  mortalité  des  jeunes  enfants  et  sur 
l'industrie  nourricière,  l'initiative  de  TAcadémie  a  fait  sortir 
la  discussion  sur  l'état  de  la  population  en  France,  les  do- 
cuments statistiques  qui  en  établissent  les  évolutions  et  les 
vicissitudes,  ont  été  analysés  avec  cette  sagacité  que  des  con- 
naissances hygiéniques  et  médicales  approfondies  peuvent  seules 
inspirer,  des  idées  nouvelles  se  sont  produites  avec  une  incontes- 
table autorité,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'une  heureuse  influence 
de  l'Académie  sur  l'ensemble  de  nos  institutions  hygiéniques  ne 
se  fasse  bientôt  sentir;  mais,  pour  maintenir  et  développer 
cette  salutaire  influence,  il  importe  que  le  mouvement  qui 
anime  aujourd'hui  la  science  et  l'opinion,  dans  le  domaine  de 
l'hygiène,  .se  soutienne  et  se  propage,  et  qu'une  sécurité  dange- 
reuse ne  succède  pas  à  des  alarmes  qui  ne  sont  que  trop  justifiées. 

La  discussion  sur  la  mortalité  des  jeunes  enfants  nous  a  laissés 
sous  l'impression  douloureuse  des  faits  déplorables  qui  nous 
ont  été  attestés  par  des  hommes  d'une  grande  autorité,  tels  que 
le  docteur  Brochard,  le  docteur  IVJonot  et  notre  honorable  col- 
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le  directeur  de  rAssisUmce  publique,  et  si  quelques  con- 
tradictions se  sont  élevées  contre  la  parfaite  exactitude  de  ces 
faits,  elles  ne  portent  certainement  que  sur  des  détails  tiès- 
disctttables  et  qui  n'atténuent  pas  leur  gravité  extrême. 

La  discussion  sur  le  mouvement  de  la  population  française 
et  sa  prétendue  dégénérescence,  a  présenté  jusqu'ici  un  autre 
caractère  ;  sauf  quelques  réserves  plus  ou  moins  accusées,  les 
inquiétudes  qui  se  sont  manifestées  seraient  sans  fondement, 
et  pour  emprunter  à  M.  Broca  ses  propres  paroles,  c  sous 
quelque  point  de  vue  que  Ton  envisage  notre  population^  on  ne 
découvre  nulle  part  de  sérieux  sujets  d'alarmes,  presque  par- 
tout au  contraire  on  trouve  des  motifs  légitimes  de  satisfaction, 
et  sHl  y  a  eu  dans  notra  passé  des  périodes  inquiétantes,  au- 
jourd'hui nous  pouvons  dormir  tranquilles;  la  patrie  n'est  pas 
en  danger  ». 

Eit^oe  bien  sur  cette  conclusion  que  nous  detons  nous  arrê- 
ter, messieurs?  l'avenir  de  la  patrie  est-il  assuréetpouvons-nous 
dormir  tranquilles  ? 

Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas,  et  malgré  les  considératioiis 
présentées  avec  tant  d'habileté  et  de  sévère  éloquence  par  notre 
savant  collègue,  je  ne  puis  m'associer  à  son  optimisme,  et  je  teant 
agité  de  patriotiques  préoccupationSé 

M.  Brooa  a  fait  faire  assurément  un  grand  pâs  à  la  question 
qu'il  a  examinée;  il  a  voulu  que  la  lumière  se  fit  au  milieu  de 
ces  vagues  appréciations  qui  inquiétaient  le  sentiment  puhUc, 
que  la  vérité  de  la  situation  apparut  tout  entière  et  que  la  part 
du  présent  et  celle  qui  revient  au  passé  fussent  équitablemeiit 
mesurées. 

De  là  cette  série  de  calculs  et  de  comparaisons  qu'il  a  exposée 
devant  vous  et  dont  il  a  tiré  les  plus  précieux  enseignements. 

J'accepte  ces  calculs  pour  les  besoins  de  la  discussion  actueHe, 
mais  je  connais  trop  bien  les  4lifficultés  et  les  illusions  de  la  sta* 
tistique  pour  les  accepter  sans  une  certaine  réserve  que  mon 
honorable  collègue  voudra  bien  me  pardonner. 

Parmi  les  conséquences  qui  ont  été  déduites  par  M.  Broca  de 
ses  savantes  recherches,  le  plus  grand  nombre  démontrent  des 
progrès  importants  et  justifient  une  véritable  satisfaction;  d'au- 
tre» au  contraire  sont  d'une  nature  inquiétante. 
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i,  d'âfrèt  M.  Broca^  il  serait  eonslaiit  ^ue  la  mortalité 
noyenae  des  enfants  de  0  à  un  an  a  diminué  de  plus  d'un  ein* 
quième  depuis  cinquante  ans,  que  la  taille  moyenne  s'est  élerée 
dansées  trente  denûères  années  de  7  miUimèties,  que  l'aptitude 
a»  serrice  mîliture  s'est  également,  accrue  et  que  la  durée 
moyenne  de  larie,  qui  était  de  trente  et  un  ans  potir  la  période 
de  1806  à  1609,  a  atteint  le  chi&re  de  quarante^deux  ans  pour 
la  période  de  1866  à  1860;  il  ne  serait  pas  moins  avéré  que  la  p«>- 
pulation  française  a  une  valeur  intrinsèque  croissante  et  supé- 
Vieure  à  œlle  des  autres  populations  de  l'Europe^  et  qu'au  point 
de  vue  du  nombre  relatif  des  adultes  qui  rq>ré8entent  la  force 
productive  et  réelle  d'un  peuple,  elle  occupe  le  premier  rang;  il 
serait  donc  prouvé  ainsi  que  la  population  françaice  s'améliore 
au  lieu  de  dégénérer. 

Mais  à  rencontre  de  ces  constatations  rassurantes  combien 
d'autres  ont  un  tout  autre  caractère  ! 

£t  d'abord  la  fécondité  des  mariages  a  diminué  de  8,93,  près 
de  9  pour  100  dans  la  période  de  vingt-cinq  années  conq>rises 
entre  1835  et  1860. 

Le  chiffre  absolu  des  naissances,  tout  en  s'élerant  sensibk- 
■aent  chaque  année,  ne  suit  pas  le  progrès  de  la  population;  il 
diminue  au  contraire  si  on  le  compare  à  celui  des  habitants» 
En  1816,  patexemple,  la  population  étant  inférieure  à80  millions 
d'habitants,  le  chiffre  moyen  des  naissances  annuelles  était  de 
970^000,  tandis  qu'en  1861  la  population  étant  de  36^717,iM)0 
kabitaots^  le  chifire  moyen  des  naissances  ne  dépassait  pas 
1^097)000  ;  de  telle  sorte  que  la  population  s' étant  accrue  de 
18  pour  100  en  quarante-cinq  ans,  le  nombre  des  naissances 
annudles  s'est  accru  de  5,ôO  pour  100  pendant  le  même  espaœ 
detem)». 

Be  là  cette  conséquence  déduite  et  mise  en  lumière  par 
M.  Broca  lui-même,  que  l'accroissement  de  la  population  fran- 
çaise n'est  pas  dû  à  l'augmentation  de  la  natalité,  mais  à  la  di*- 
minuiion  de  la  mortalité  et  à  l'allongement  de  la  vie  moyenne. 

D'autre  part,  l'accroissement  absolu  de  notre  population  qui 
est  si  lent  d'ailleurs,  au  lieu  de  suivre  une  marche  progressive^ 
suit  au  contraire  une  marche  descendante,  à  tel  point  que  la  ' 
population étantde 27 millionsd'habitantseAl80l9  son  accrois- 
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sèment  annuel  a  été  de  174,373,  tandis  qu'en  1860  la  population 
étant  de  37,390,000  habitants,  l'accroissement  annuel  s'est  trouié 
réduit  à  132,759. 

Ces  faits,  qui  viennent  porter  leur  ombre  sur  le  tableau  sa- 
tisfaisant présenté  par  M.  Broca,  et  qui  a  servi  de  base  à  ses 
conclusions  finales,  me  paraissent  d'une  gravité  extrême  lorscpie^ 
considérant  le  chiffre  de  la  population  française  en  regaid  de 
celle  des  autres  grands  Etats  de  l'Europe,  je  compare  entre  elles 
,  leurs  périodes  de  doublement. 

Il  est  établi  en  effet,  dans  le  tome  XIII  de  la  Statistique  gé- 
nérale de  la  France  y  que  la  pénode  de  doublement  est  : 

De  52  ans  pour  la  Grande-Bretagne  ; 

De  54  ans  pour  la  Prusse  ; 

De  56  ans  pour  la  Russie  propre  ; 

De  57  ans  pour  l'Espagne; 

De  136  ans  pour  l'Italie  ; 

De  198  ans  pour  la  France; 

De  267  ans  pour  l'Autriche. 

Ainsi,  l'accroissenient  de  la  population  en  France  est  à  pev 
près  quatre  fois  plus  lent  qu'en  Angleterre,  en  Prusse^  en  Russie 
et  même  en  Espagne;  il  est  beaucoup  plus  lent  qu'en  Italie, 
et  il  n'y  a  que  l'Autriche  qui  soit,  à  cet  égard,  au-dessous  de 
notre  pays. 

Si,  les  yeux  fixés  sur  ces  chiffres,  on  cherche  à  se  rendre 
compte  des  rapports  qui  devront  exister,  dans  un  avenir  même 
peu  éloigné,  entre  la  population  française  et  celles  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  on  reconnaît  avec  dou- 
leur que  dans  cinquante  ans  la  population  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  est  aujourd'hui  de  26  millions  d'habitants,  sera  de 
52  millions,  que  celle  de  la  Prusse  proprement  dite,  considérée 
indépendamment  de  ses  récentes  annexions,  se  sera  élevée  de 
18  à  36  millions,  et  que  la  Russie  comptera  plus  de  100  millions 
d'habitants,  tandis  que  la  France  n'en  aura  pas  plus  de  47  à 
48  millions. 

N'y  a-t-ilpasdans  cette  prévision  de  quoi  modérer  beaucoup 
cette  satisfaction  que  nous  pouvons  justement  ressentir,  lorsque 
nous  nous  bornons  à  estimer  la  valeur  intrinsèque  de  la  popu- 
lation de  notre  pays,  et  notre  patriotisme  nedoit-il pas  s'émouvoir 
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profondément  en  présence  de  cette  infériorité  relative  de  la 
population  française  que  nous  pourrions  léguer  à  nos  enfants? 

A  ces  calculs  déjà  si  expressifs  par  eux-mêmes,  je  dois 
ajouter  une  réflexion  qui  les  montre  sous  un  aspect  plus  in- 
quiétant encore. 

Il  a  été  constaté  tout  à  l'heure  que  l'accroissement  si  faible 
qu'il  soit  de  notre  population,  est  dû  principalement  à  l'allon- 
gement de  la  vie  moyenne  qui  est  plus  considérable  en  France 
que  dans  les  autres  grands  Etats  de  l'Europe,  et  que  la  natalité 
n'y  a  qu'une  très- faible  part.  Or,  l'allongement  de  la  vie 
moyenne,  conséquence  directe  des  conditions  d'existence  des 
populations,  ne  peut  pas  être  indéfini,  peut-être  même  n'est-îl 
pas  très-éloigné  aujourd'hui  en  France  de  sa  dernière  limite; 
d'ailleurs  il  se  lie  aux  progrès  de  l'administration  et  de  l'hygiène, 
ilest  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  dépendance  des  institutions 
et  des  gouvernements^  et  si  à  cet  égard  nous  avons  devancé  les 
autres  peuples,  il  ne  tient  qu'à  eux  de  suivre  notre  exemple,  et 
ils  ne  tarderont  pas  sans  doute,  par  la  force  naturelle  des  choses, 
à  diminuer  la  distance  qui  les  sépare  de  nous. 

Mais  la  natalité  n'est  pas  soumise  à  des  conditions  du  même 
ordre;  aussi,  tandis  qu'en  France  l'allongement  de  la  vie 
moyenne  fait  d'incontestable  progrès,  la  natalité  s'y  abaisse  ra- 
pidement, et  ce  fait  si  considérable  n'est  pas  malheureusement 
au  même  degré  que  rallongement  de  la  vie  moyenne  dans  la 
dépendance  des  mesures  administratives  et  des  progrès  de  la 
science.  De  là  résulte  évidemment  que  notre  ressource  principale 
pour  l'accroissement  de  notre  population,  l'allongement  de  la 
vie  moyenne,  doit  devenir  chaque  année  moins  efficace,  parce 
qu'elle  approche  de  plus  en  plus  de  sa  limite  suprême,  et  parce 
que  cette  même  ressource  esta  la  disposition  des  autres  peuples, 
que  rien  n'empêchera  de  nous  égaler  bientôt  à  ce  point  de  vue. 

Au  contraire,  notre  ressource  secondaire,  la  progression  de  la 
natalité  menaçant,  d'après  le  cours  actuel  des  choses,  de  s'aa- 
nuler  dans  un  délai  facile  à  prévoir,  l'accroissement  déjà  si 
lent  de  lapopulation  française  semble  destiné  à  se  ralentir  encore 
davantage  à  l'avenir  et  à  prolonger  en  conséquence  notre  période 
de  doublement. 

Triste  perspective  qui  ne  saurait  trop  être  mise  en  évidence, 
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car  ce  n'est  pas  en  se  dissimulant  ses  dangers  qu'on  peut  les 
conjurer,  et  pour  une  grande  nation  les  intérêts  de  l'avenir  ne 
sont  pas  moins  considérables  que  ceux  du  présent. 

En  face  de  cette  situation  dont  personne  ne  contestera  la 
grarité,  le  rôle  de  l'Académie  est  très-important 

Après  avoir  sondé  et  mis  en  évidence  les  causes  principales 
qui  arrêtent  le  développement  de  la  population  française,  <Ile 
doit  rechercher  avec  une  persévérante  ardeur  les  moyens  de 
les  combattre  et  les  signaler  à  l'opinion  publique  et  au  gouver- 
nement. 

Déjà  l'Académie  s'est  emparée  de  la  grande  question  de  la 
inortalité  des  nourrissons;  elle  prépare  un  rapport  qui  doit 
éclairer  les  familles  sur  les  dangers  que  l'ignorance  et  une  im* 
pardonnable  incurie  font  courir  à  leurs  enfants;  elle  proposera 
les  moyens  les  plus  propres  à  prévenir  les  déplorables  abna  de 
l'industrie  nourricière  et  à  réformer  un  état  de  choses  qui  laisse 
s'altérer  ou  s'éteindre  au  berceau  une  portion  importante  de 
notre  population. 

Bientôt  aussi  sans  doute,  grâce  à  un  remarquable  et  réœnt 
rapport  de  M.  Devilliers  et  à  la  manifestation  persévérante  des 
vœux  de  l'Académie,  la  constatation  des  naissances  à  donûcile, 
si  longtemps  réclamée  par  le  docteur  Loir,  sera  organisée  dans 
toute  la  France  et  affranchira  les  nouveau- nés  des  conséquences 
trop  souvent  funestes  de  leur  translation  aux  mairies. 

L'Académie  contribuera  puissamment  ainsi  à  abaisser  le 
chifEre  de  la  mortalité  des  enfants.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie 
de  sa  tâche;  c'est  encore  un  devoir  pour  elle  d'appeler  Vatten*" 
tion  la  plus  sérieuse  du  gouvernement  sur  les  causes  de  la  ai* 
croissance  de  la  natalité  et  principalement  sur  l'acoélératioa  ra« 
pide  des  progrès  du  célibat  religieux,  sur  les  conséquences  du 
célibat  plus  ou  moins  prolongé  des  officiers  et  soldats,  sur  les 
causes  de  la  mortaUté  si  considérable  des  jeunes  gêna- enlevés 
chaque  année  à  leurs  familles,  à  leurs  climats  et  à  leurs  habi- 
tudes  pour  le  recrutement  de  l'armée,  sur  les  circonstances  dif- 
▼erses  de  notre  oi^nisation  sociale  qui  peuvent  retarder  ou  en- 
traver les  mariages  et  en  diminuer  la  fécondité.  11  lui  appartient 
aussi  d'étudier  les  conditions  favorables  ou  contraires  à  la  santé, 
à  la  viswnir  et  &  l'accroissement  de  la  population  dans  las  di- 
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verses  r^oos  de  la  France  et  de  développer  les  progrès  de  l'hy- 
giène générale,  qui  en  cinquante  ans  ont  ajouté  dix  années  4  la 
durée  moyenne  de  la  vie  des  Français. 

Nous  aoauues  en  tête  des  nations  de  l'Europe  au  point  de  vue 
de  la  valeur  productive  et  intrinsèque  de  la  population  :  c'est 
une  gloire  incontestable,  et  je  le  proclame  avec  bonheur,  à 
J'e^mple  de  MM,  Bertillon  et  Broca;  mais  l'hygiène  est  par* 
tout  en  progrès,  ne  comptons  pas  trop  sur  l'avanœ  que  nou^ 
avons  prise,  efforçons-nous  de  maintenir  la  supériorité  dont 
XkOMB  sommes  en  possession,  ne  perdons  pas  de  vue  que  cette 
supériorité  nous  est  d'autant  plus  nécessaire  que  nous  sommes, 
à,  d'autres  titres,  inférieurs  à  nos  voisins  et  à  nos  rivau4^  w 
puissance,  et  que  nous  avons  besoin  de  mettre  en  valeur  toutff 
nos  ressources  pour  conjurer  cet  abaissement  proportionnel  di| 
cbiffre  de  notre  population  dont  nous  sommes  menacés,  et  qui 
ferait  descendre  la  nation  française  du  rang  qu'elle  occupe  dans 
Immonde. 

La  patrie  n'est  pas  en  danger  pour  le  présent;  ell^  offre  uuf 
population  puissante  par  le  nombre  et  par  la  valeur  personnelle 
et  productive  des  individus^  uiais  elle  est  en  danger  pour  l'ave* 
iW|  et  au  lieu  de  dormir  tranquilles,  nous  devons  veiller  au 
contraire  et  agir  avec  énergie  dans  un  sentiment  de  patriotique 
pr^vçyauçç. 


REVUE  PHARMACEUTIQDE. 


Procédé  de  préparation  de  V oxygène  ; 
Par  M.  A.  Mallbt. 

Ge  procédé  repose  sur  la  propriété  qu'a  le  protoehlorure  do 
calwc  d'absorber  l'oxygène  de  l'air  et  de  se  transformer  en  u» 
oocycUonire  (GuGl,GuO)  susceptible,  lorsqu'il  est  cbaufi  veos 
400  degiés,  de  restituer  cet  oxygène  en  rqNU»ant  à  l'état  de  pnn 
tochlorure,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  procédé  permet  d'obtenu  de  Voxygène  trè»4uffisa«ament 
fOMf  presque  sans  dépense  de  matière  première,  ear  les  peviti 
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par  manipulation  sont  évitées  dans  les  appareils  destinés  à  réa- 
liser en  grand  cette  fabrication  ;  dans  la  disposition  industrielle, 
en  effet,  la  matière  renfermée  dans  des  cornues  horizontales 
animées  d'un  mouvement  de  rotation,  ne  sort  jamais  de  ces 
yases  ;  la  distillation  et  la  réviviiication  se  font  dans  le  même 
récipient. 

On  ajoute  A  la  matière  cuivreuse  une  substance  inerte^  telle 
qiie  du  sable  ou  du  kaolin,  pour  l'empêcher  d'éprouver  la  fu- 
sion ignée.  La  rotation  des  cornues  a  pour  but  d'égaliser  la  tem- 
pérature et  de  mélanger  la  matière,  tant  pour  la  distillation 
que  pour  la  révivification  par  un  courant  d'air.  La  température 
nécessaire  est  relativement  faible  ;  elle  ne  passe  pas  celle  de  la 
décomposition  du  chlorate  de  potasse ,  car,  en  petit,  on  peut 
opérer  dans  du  verre. 

La  révivificatiou  est  rapide,  si  la  matière  est  un  peu  hu- 
mectée et  le  courant  d'air  convenable.  Trois  ou  quatre  heures 
suffisent,  avec  la  rotation  des  cornues,  qui  permet  le  contact 
incessant  de  l'air  et  de  la  matière. 

La  perte  est  à  peu  près  nulle;  en  effet,  en  petit,  dans  une 
série  de  douze  qpérations  faites  successivement  sur  la  même 
matière^  qu'on  sortait  à  chaque  fois  de  la  cornue  pour  la  révi- 
TÎfier  au  dehors ,  100  grammes  n'ont  subi  qu'une  perte  totale 
de  9  grammes  pour  une  production  totale  de  36  litres,  ce  qui 
donne  une  perte  de  1000  grammes  pour  4  mètres  cubes,  c'est- 
à-dire  à  1  franc  20  le  kilogramme,  une  dépense  de  30  centimes  par 
mètre  cube;  mais  en  opérant  comme  je  l'ai  dit,  c'est-à-dire  en 
ne  sortant  jamais  la  matière  des  cornues,  la  perte  est  à  peu  près 
nulle;  1000  grammes  de  matière  rendent  d'ailleurs  28  à  30  li- 
tres de  gaz. 

Un  avantage  sérieux  de  ce  mode  de  préparation  consiste  dans 
la  facilité  de  passer  de  la  production  de  l'oxygène  à  celle  du 
chlore,  avec  le  même  appareil  et  la  même  matière,  en  ajoutant 
à  celle-ci,  après  la  révivificatiou  par  l'air,  de  l'acide  chlorhy- 
drique  qui  la  transforiiiera  en  bichlorure  (GuGl)  En  grand,  on 
emploierait  l'acide  gazeux  tel  qu'il  sort  des  fours  à  soude ,  pour 
éviter  l'eau  de  l'acide  du  commerce. 

La  préparation  du  chlore  par  la  décomposition  du  bichlo- 
rare  de  cuivre  avait  déjà  été  indiquée  par  M.  Laurent»  profes- 
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seur  à  Rouen;  mais  des  difficultés  de  manipulation  et  d'appa** 
avaient  empêché  la  réalisation  industrielle  de  son  procédé. 


Sur  Vaciùm  toxique  du  phosphore; 

Par  M.  0TBKOWSET. 

L'action  vénéneuse  du  phosphore  a  été  expliquée  par 
M.  Woehier  et  Frerichs,  en  supposant  qu'il  se  transforme^dans 
l'économie,  en  acide  phosphoreux  et  hypophosphoreux  qui 
produisent  les  effets  observés.  Cette  opinion  a  été  réfutée  par 
Sawitsch  et  Schuchardt.  Suivant  Munk  et  Leyde,  le  phosphore 
agirait  en  se  convertissant  préalablement  en  acide  phosphorique 
dans  l'estomac;  mais  les  symptômes  provoqués  par  l'acide  phos- 
phorique ne  concordent  pas  avec  ceux  de  l'empoisonnement  par 
le  phosphore  en  nature. 

La  plupart  des  médecins  admettent  aujourd'hui  que. le  phos- 
phore est  absorbé  en  nature  dans  le  sang  et  qu'il  agit,  soit 
comme  phosphore,  soit  en  s'oxydant  ultérieurement.  D'après 
l'auteur,  on  ne  peut  nier  l'absorption  du  phosphore  libre,  mais 
il  ne  pense  pas  qu'il  exerce  par  lui-même  une  action  toxique 
Ainsi  :  1*  le  sang  défibriné,  mis  en  contact  avec  du  phosphore, 
n'éprouve  pas  d'autres  modifications  que  celles  qui  résulte- 
raient de  l'absorption  de  Toxygène  qu'il  contient  et  de  l'action 
ultérieure  de  l'acide  phosphorique  formé  par  cette  réaction.  On 
évite  même  cette  dernière  en  ajoutant  préalablement  du  carbo- 
nate de  soude  ;  2*  du  sang  désoxydé  par  l'oxyde  de  carbone 
n'est  pas  altéré  par  son  contact  avec  le  phosphore;  3*  le  phos- 
phore dissous  dans  l'huile  et  injecté  dans  le  sang'  ne  provoque 
pas  les  mêmes  symptômes  que  lorsqu'il  est  introduit  par  les  or- 
ganes digestifs  ;  4^  l'haleine  d'un  animal  empoisonné  avec  du 
phosphore  noircit  quelquefois  le  papier  trempé  dans  l'azotate 
d'argent.  D'où  il  résulterait  que  le  phosphore  absorbé  s'échappe 
en  partie  à  l'état  d'hydrogène  phosphore. 

L'auteur  discute  la  question  de  savoir  si  le  phosphore  n'agi- 
rait pas  en  se  convertissant  préalablement  en  hydrogène  phos* 
phoré.  n  cherche  à  démontrer  que  les  symptômes  de  l'empoi- 

Jmum.  4e  Pkâm,  a  iê  Ckim.  5«  akUE.  T.  VI.  (luIUet  1817.;  4 


•ottnanieiit  pai;  le  phoiphore  eoat  identiqueâ  avec  ÙWX  qui  ro* 
sultent  de  Tinhalation  ou  de  Tabsorption  intfif  ûaale  de  PhB' 

non  spontanément  inflammable  (prostration,  faiblesse  muscu- 
laire, l'animal  reste  couché  et  laisse  pendre  sa  tête  de  côté). 

L'hydrogène  phosphore,  dont  le  coefficient  de  solubiUté  àua 
Teau  à  15*  est  égal  à  0,01122,  agit  sur  le  sang  en  lui  enlevant 
son  oxygène  et  en  lui  communiquant  la  propriété  du  sang 
désoxydé;  le  liquide  offre  alors  le  caractère  d'une  solution 
d'acide  phosphoreux.  Le  sang  artériel  peut  absorber  les  26J3 
pour  cent  de  son  volume  de  gaz  ;  le  sang  veineux  d&oxydén'en 
absorbe  que  0^13  pour  cent^  c'est-à-dire  à  peine  plus  que  Veau 
pure.  L'absorption  est  donc  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxf- 
gène  fixé  sur  les  globules. 

M.  Dybkousky  a  fait  des  expériences  dans  le  but  de  démoQ- 
trer  la  possibilité  de  la  transformation  du  phosphore  en  hydro- 
gène phosphore^  au  sein  de  l'économie.  Or,  en  présence  de  l'etu 
aérée,  de  Ve^u  alcalisée,  du  suc  gastrique,  du  sang  désoxy<14y  k 
phosphore  a  donné  naissance  à  des  quantités  appréciables  de  ce 
f/n  et  en  assez  peu  de  temps. 

[Bulletin  de  la  Soditi  cAim£^) 


Swr  I0K  falsification  dangereme  de  ChmSk  de  fétrçkn 

Lliufle  de  pétrole  est  devenue  depuis  quelque  temps  l*obi^  de 
nombreuses  falsifications,  dont  la  principale  consiste  à  porter 
de  0,750  &  0,800  de  densité  Fhuile  de  pétrole,  en  y  mêlant  da 
huiles  lourdes,  dites  de  paraffine,  qui  ne  pourraient  autrement 
être  employées  à  l'éclairage.  Le  mélange  qui  en  résulte  ne  dinere 
pas,  quant  à  l'apparence,  de  l'huile  pure  de  pétrole,  si  ce  ire»^ 
par  son  odeur  bien  plus  forte,  mais  il  est  beaucoup  plus  inflam* 
mable  et  présente,  par  conséquent,  de  grands  dangers.  Orqiw^d 
on  mêle  Tessence  de  pétrole  à  une  huile  lourde  de  0,830  de  den- 
sité, on  remarque,  en  brûlant  le  mélange  dans  une  lampe,  te 
phénomènes  suivants  :  il  monte  d'abord  dans  la  mèche,  pour  » 
combustion,  uae  certaine  quantité  d'huile  lourde,  dissoute  dans 
la  vapeur  de  l'essence  par  l'effet  de  l'élévation  de  la  tenipà*- 
ture.  A  mesure  que  Vessénce  se  brûle,  la  combustion  àeUhwk 
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lourde  dinûaue,  la  flamme  baisse,  la  mèche  charbonne,  et 
laisse  bientôt  dégager  du  noir  de  fumée.  Pour  éviter  cet  inoon- 
vénienti  des  fraudeurs  ont  employé  de  bonne  huile  de  pétrole  de 
0,790  à  0,795  de  densité,  ou  bien  ont  ajouté  de  Thuile  lourde 
ne  pesant  spécifiquement  que  0,820.  On  obtient,  à  latérite,  de 
cette  manière  une  combustion  plus  considérable  d'huile  lourde, 
mais  en  définitive  on  éprouve  encore  les  inconvénients  qui  vidn» 
nent  d'être  signalés* 

Dans  une  circonstance ,  on  a  examiné  une  huile  f  idsifiée  de 
c«tte  manière,  dont  la  densité  était  0,800.  L'analyse  y  a  fait  recon« 
■i^tre  en  volume  environ  2â  parties  d*essence  de  pétrole  de  0,760 
de  densité,  20  de  bonne  huile  propre  à  être  brûlée  cle  0,790  de 
densité,  et  50  volumes  d'huiles  lourdes  de  0,830  aussi  de  den- 
sité, désignées  vulgairement  sous  le  nom  d'Am7es  pour  le  graU* 
ioge  ou  d'huiles  de  paraffine* 

n  existe  un  moyen  simple  de  reconnaître  un  semblable  mé* 
lange.  H  consiste  à  mêler  dans  un  vase  convenable,  avee  de 
Feau  froide,  une  'partie  en  volume  de  l'huile  examinée;  on 
remue  bien  le  tout,  et  l'on  voit  dessuâ  im  peu  de  l'huile  sus« 
pecte,  de  manière  à  en  former  une  couche  de  l'épaisseur  d'un 
fort  brin  de  paille.  Si  cette  huile  est  exempte  d'essence,  ob  ne 
peut  l'allumer  avec  un  corps  enflammé;  si,au  oontrairc,  elle  con- 
tient plus  de  12  pour  cent  d'essence,  elle  prend  feu  immanqua* 
blement.  H  importe  de  se  tenir  en  garde  oontrece^koUei  peur 
l'édairage,  dont  l'inflammahilité  a  déjà  causé  un  grand  Mmbie 
d'accidents.  {Ding.  Palyteek.  jûurml*) 


Sur  la  fabrication  de  V albumine; 
Par  M.  Bftimo  Rfcam. 

La  consommation  de  l'albumine  dans  les  fabriques  d'imprea- 
sion  a  pris,  dans  ces  dernières  années,  une  extension  conûdé- 
rable  due  à  l'application  des  couleurs  d'aniline.  On  a  cherché 
à  la  retirer  de  tous  les  Uquides  végétaux  ou  animaux  qui  en 
renferment,  mais  les  seules  substances  qui  aient  pu  être  avan* 
tageusement  exploitées  dans  ce  but  sont  les  ceufs  des  gallinacées 
et  le  sang  de  certains  animaux. 
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La  préparation  de  l'albumiDe  propre  à  Fimpression  des  cou- 
leurs est  assez  délicate,  car  elle  se  trouve  naturellement  mêlée 
à  d'autres  substances  qui  en  altèrent  ou  en  amoindrissent  la 
qualité,  et  le  but  qu'on  se  propose  est  la  séparation  complète 
de  ces  matières  étrangères. 

L'albumine  la  plus  pure,  la  moins  colorée,  est  fournie  par  les 
œufs  de  vanneaux  ;  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
transparente  aussi  incolore  que  du  cristal;  malheureusement 
cette  matière  première  est  trop  rare  pour  qu'elle  puisse  rendre 
.  à  l'industrie  des  services  bien  importants.  Ce  sont  les  œufs  de 
poules,  d'oies  et  de  canards  qui  fournissent  la  majeure  partie 
des  albumines  claires  consommées  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes.  Yoici  comment  on  opère  *.  on  sépare  le  jaune  d'avec  le 
blanc,  et  cela  fait,  on  bat  le  blanc  avec  de  l'eau  ;  après  douze  ou 
vingt-quatre  heures,  selon  la  température,  les  parties  mucilagi- 
neuses  se  déposent  au  fond  du  liquide  ou  viennent  surnager, 
et  il  est  facile,  au  moyen  d'un  robinet  disposé  à  une .  hauteur 
convenable  dans  le  vase  où  l'on  a  laissé  cette  séparation  s'effec- 
tuer, de  faire  couler  l'albumine  complètement  limpide.  H  ne 
reste  plus  qu'à  l'évaporer,  comme  dans  la  fabrication  de  l'ai* 
bumine  du  sang. 

Cette  dernière  albumine,  préparée  aujourd'hui  sur  une  très- 
graude  échelle,  exige  de  grands  soins  dans  sa  fabrication.  La 
première  condition  à^  observer,  c'est  de  laisser  le  caillot  se  for- 
mer dans  le  plus  grand  repos,  afin  que  les  parties  coagulées 
contractent  entre  elles  une  combinaison  plus  intime  d'où  le 
sérum  s'écoulera  plus  facilement  et  surtout  plus  incolore.  Dans 
la  pratique,  il  est  donc  impossible  de  réunir  le  sang  de  plusieurs 
animaux,  parce  que  le  sang  du  premier  commencera  à  se  coa- 
guler quand  on  y  amènera  le  sang  du  second,  et  que  les  glo- 
bules colorés  seront  mêlés  au  sérum;  on  n'obtiendrait  ainsi 
qu'une  albumine  noire,  opaque,  et  propre  tout  au  plus  à  l'im- 
pression de  couleui*s  foncées;  encore  dans  ce  cas,  ne  faut  il 
opérer  qu'avec  des  quantités  de  sang  limitées,  sans  cela  le 
sérum  n'arriverait  plus  du  tout  à  se  frayer  un  chemin  à  travers 
le  caillot. 

Pour  bien  opérer,  il  faut  recevoir  le  sang  dans  des  vases 
ronds,  très-peu  élevés,  et  n'en  mettre  dans  chaque  vase  qu'une 
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oduche  àfun  décimètre  de  hauteur  enyiron.  Aussitôt  le  sang 
recueilli,  il  est  abandonné  à  lui-même  dans  le  plus  complet 
repos  jusqu^à  ce  que  le  caillot  se  soit  formé;  une  partie  du  té» 
nun  se  sépare  ainsi,  et  peut  alors  êire  facilement  recueilli;  pour 
extraire  le  reste  (qui  est  beaucoup  plus  abondant  que  cette 
première  partie),  on  coupe  la  masse  en  petits  morceaux,  et  on 
la  porte  dans  un  vase  semblable  au  premier,  mais  dont  le  fond 
est  percé  de  petits  trous;  après  quelques  minutes,  le  sérum  s'est 
écoulé,  mélangé  de  globules  de  sang  qui  se  détachent  forcément 
du  caillot  lorsqu'on  le  divise.  On  dispose  alors  ce  second  vase 
au-dessous  d'un  réservoir  spécial  dont  le  fond  est  légèrement 
bombé  et  percé  dans  son  milieu  d'un  trou  dans  lequel  est  fixé 
UQ  petit  tube  que  l^on  peut,  à  volonté,  faire  descendre  ou  mon- 
ter; pendant  la  nuit,  tout  le  sérum  emprisonné  dans  le  caillot 
s'écoule  dans  ce  réservoir  et  s'y  éclaircit  complètement.  Le  tube 
d'écoulement  a  été  réglé  de  façon  à  ce  que  son  ouverture  supé- 
rieure dépasse  la  surface  du  sérum;  lorsque  toutes  les  impuretés 
se  sont  bien  déposées,  on  n'a  plus  qu'à  faire  glisser  le  tube  dans 
le  liquide  et  à  le  faire  descendre  successivement  tant  que  le 
sérum  qui  s'écoule  par  son  ouverture  inférieure  est  parfaite- 
ment clair. 

La  dessiccation  de  l'albumine  a  lieu  dans  des  étuves  chauffées 
à  28*  environ;  le  sérum  est  versé  dans  deii  soucoupes  plates  de 
forme  carrée,  et  qui  sont  {^néralement  en  porcelaine  ou  en 
zinc;  on  en  met  dans  chacun  de  ces  vases  une  couche  très- 
mince,  n  faut  avoir  soin  de  ventiler  convenablement  ces  étuves 
afin  que  Tair  n'y  soit  jamais  saturé  d'humidité,  ce  qui  arrête- 
rait l'évaporation  et  déterminerait  promptement  la  putréfaction 
de  l'albumine;  c*est  aussi  pour  cela  qu'on  ne  peut  opérer  que 
sur  de  très-faibles  couches  de  liquides.  L'évaporation  de  l'al- 
bumine d'œufs  se  fait  de  la  même  façon. 

Tous  les  animaux  ne  donnent  pas  une  albumine  paiement 
belle;  )es  buffles  que  l'on  abat  en  très-grande  quantité  en  Hon- 
grie, fournissent  un  sérum  presque  incolore,  et  par  conséquent 
aussi  de  très-bonne  albumine;  mais  les bètes  à  cornes  ordinaires 
n'en  donnent  que  d'assez  colorée.  On  distingue  trois  sortes 
d'albumine  du  sang  :  la  première,  la  moins  colorée,  peut  être 
employée  à  l'impression  de  couleurs  fines^  mais  elle  ne  peut 
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januia  remplaoer  l*aUmmiae  d'ttufs  pour  \ê$  niuuMes  cbditt. 
La  «eoonde  sorte  (optque  et  noire)  n'est  pas  employée  éàfls  les 
fabriques  d'indiennes;  on  ne  s'en  sert  que  dans  les  elarifitt- 
tiions;  il  lest  bon  néanmoins  de  la  livrer  aussi  peu  mélangée  qae 
poieible  de  matières  fibrineuses^  car  il  est  bien  évident  que  ^ 
matières  diminuent  d'autant  ses  qualités  coagulantes,  etdepIttSi 
dlss  sont  ainsi  absolument  perdues,  tandis  qu'elles  ont  une 
valeur  réelle  comme  matière  première  de  la  fabrieatiOB  du 
prussiate  de  potasse. 

En  recouvrant  et  en  saturant  d'étfaer  Talbumine  liquide,  os 
prévient  toutes  chances  d'altération,  et  les  matières  en  soipea* 
sion  peuvent  se  déposer  complètement  avec  U  temps« 


Sur  le  safran; 
Par  M«  MoatHOs. 


D'après  M*  Monthus,  qui  se  livre  à  la  récolte  du  safran  de- 
puis plusieurs  années,  cette  plante  exige,  pour  venir  dans  de 
bonnes  conditions,  un  terrain  sec  et  calcaire*  Contrairement  1 
ce  qui  se  fait  ordinairement,  M.  Monthus  ne  plante  les  bulbes  de 
safran  qu'au  mois  d'août,  à  une  profondeur  de  8  à  10  ceotimè- 
très  i  après  la  récolte,  qui  s'effectue  en  octobre,  il  fume  les  tcr^ 
rains  et  ne  renouvelle  la  plantation  des  bulbes  que  tous  les  troii 
ans.  M.  Monthus  a  pu,  par  cette  méthode,  délivrer  le  safran 
des  maladies  qui  lui  sont  propres ,  et  il  n'a  jamais  vu  dans  set 
cultures  le  fanet^  le  tacon  et  le  mors^  noms  que  l'on  donne  à  œi 
afiections.  ^. 

M.  Monthus  croit  que  les  stigniates  de  safran  ne  méritcDtpis 
seuls  l'importance  qu'on  leur  attribue ,  et  que  les  enveloppes 
pétaloïdes  doivent  posséder  des  propriétés.  En  effet»  il  a  constaté 
les  propriétés  aromatiques  de  ces  fleurs,  et  il  en  propose  rem- 
ploi thérapeutique,  comme  succédané  des  stigmates  ev^' 
mêmes. 

Ces  périgones  n'exigent,  pour  ctre  séchés»  aucune  préeaution 
particulière,  mais  leur  conservation  est  plus  difficile  ;  car,  fonx 
les  préserver  de  toute  altération,  il  faut  les  mettra  à  l'abn  «e 
la  lumière  et  de  l'humidité.  Les  acides  les  rougissent  avec  une 
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extrême  et  les  alcalis  les  font  passer  au  vert.  Cette  pro- 
priété permettra  de  substituer  la  teinture  de  fleurs  de  safran 
au  sirop  de  tiolettes,  peut  la  réeherdlie  des  réactlolis  acides  et 
alcalines. 

M.  Menâiul  a  préparé  dans  ce  but  ifne  teintttfe  dont  voici 
la  formule: 

Flears  BÔches  de  safran 10 

Alcoolà40»«  ....  4 100 

On  fait  macérer  pendant  quarante-huit  heures.  Un  contact 
plus  prolongé  détruit  la  coloration  de  cette  teinture.  Les  papiers 
r&ctifs  préparés  avec  cette  teinture  sont  verts  ou  rougeS,  sui- 
Tant  que  Ton  veut  rechercher  des  alcalis  ou  des  acides. 

(Société  de  la  JËaute-Ùarohne.) 


Sur  le  ilattchimeni  de  la  gomme. 
Par  M.  PiGOioTTO. 


Après  avoir  fait  dissoudre  la  gomme  dans  10  à  16  parties 
d'aau^  oa  padsé  à  travers  un  linge  et  Ton  mêls  le  liquide  àteo  de 
raliuiiind  eli  gelée  réeemmènt  précipitée  ;  il  se  forme  une  espèœ 
de  bouillies  La  matière  colorante  est  fixée  par  l'alumine^  dé 
aorte  qu'en  jetant  le  tous  sur  un  linge^  le  niuoilage  de  gomme 
t'échappe  incolore.  S'il  n'en  était  pas  ainsi ,  oti  ea  sesait  quitté 
pour  rèoommenoer. 

L'ahmiinè  ediployéé  en  second  lieu  s'a  pas  pevdu  sa  fâcuhé 
déeeloninM  et  peut  servir  une  seeolide  foiSf^ 

Pmir  dernier  à  l'aliiminé  mise  hors  d'usage  de  nouvelloé  pnH 
priétés  décolorantes^  il  féui  la  lavet  à  l'edù  ehaudeponr  enlever 
le  reste  éùla,  gomme^  la  traiter  par  l'eau  de  ohlore  ou  l'hypo- 
ehlorite  de  chaux  ^  et  Tcfn  termine  par  des  lavages  à  l'eau 
bemillaate.  {Hép,  de  ffharmêieiÊ.) 

T.6- 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-YEKBAL 

Die  la  sétnce  de  la  Saeiité  de  pharmacie  de  Parii^ 

du  5  juin   1867. 
Présidence  de  M.  GoiBomiT. 


le  procès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  mis  aux  ^ix 
et  adopté. 

M.  le  président  témoigne  à  M.  Blondeau  père^  qu^une  maladie 
retenait  éloigné  de  la  Société  depuis  quelque  temps,  la  satisfac- 
tion qu'éprouvent  tous  les  membres  en  le  voyant  assister  à  k 
séance.  M.  Blondeau  remercie  la  Société  de  l'accueil  qu'elle  lui 
fait,  ainsi  que  des  nombreuses  marques  de  sympathie  qu'elle 
lui  a  données  pendant  sa  maladie. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M*  Della-Sudda,  pharmacien  à  Gonstanti* 
nople,  qui  £ait  hommage  à  la  Société  de  deux  brochures  sur 
les  scammonées  et  les  opiums  envoyés  à  l'Exposition  univer- 
seUe.  (Renvoyées  à  l'examen  de  M.  Guibourt.) 

S*  Une  lettre  de  M.  Ferreira,  pharmacien  à  Rio-de-Janeiro 
et  conrespondant  de  la  Société,  qui  fait  hommage  à  la  Société 
d'une  thèse  très-volumineuse  ayant  pour  titre  :  Hydrologie  çé* 
nirale  ou  dissertation  sur  la  nature,  les  qualités  et  les  usages 
des  eaux  naturelles  et  artificielles,  minérales  et  potables.  Cette 
thèse  a  été  soutenue  à  l'Université  de  Bruxelles  pour  le  doc- 
torat es  sciences.  (Renvoyée  à  l'examen  de  AL  Baudrimont.) 

3*  Une  lettre  de  M.  Falières,  de  Liboume,  sur  la  prépara- 
tion du  sirop  de  lactucarium  opiacée.  (Renvoyée  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Mayet  et  Schaeufièle.) 

4*  Une  lettre  de  M.  Rapa*Ilboldo,  pharmacien  italien,  qui 
indique  dans  une  brochure  le  moyen  de  préparer  les  eaux  dis- 
tillées aromatiques  par  le  simple  mélange  des  essences  avec 
l'eau.  (Renvoyée  a  l'examen  de  M.  Robinet.) 
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5*  .Une  lettre  de  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  qui  annonce  l'envoi 
d'an  exemplaire  des  travaux  de  l'Académie  impériale  des 
scienoes,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 

6*  Une  lettre  du  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
la' Vienne,  qui  invite  les  membres  de  la  Société  de  pluumacie 
de  Paris  à  assister  à  leur  réunion  générale. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Deux  numéros  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux;  2*  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
cliimie  médicale;  3*  le  Journal  de  chimie  médicale;  4*  le 
Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  des  pharmaciens  de 
Rouen;  6*  la  Revue  médicale  de  Toulouse;  6*  le  Bulletin  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ;  T  le  Pharmaceutical  jour^ 
fêol;  8*  le  Journal  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  de 
Lisbonne;  9*  la  Reyue  d'hydrologie  médicale;  10*  la  Gasecte 
médicale  d*Orient;  11*  une  brochure  sur  le  {/oncitiRtiiiie  par 
M.  Malbranche,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  amis  des. 
sciences  naturelles;  12*  TArt  dentaire;  13*  tke  Chymùt  and 
druggùt;  14*  une  circulaire  contenant  les  vœux  exprimés  par 
le  cercle  pharmaceutique  du  Haut-Rhin  sur  les  modifications  à 
introduire  dans  la  loi  de  germinal  an  XI  ;  15*  le  Compte  rendu 
de  la  Société  des  pharmaciens  du  Cher;  16*  deux  numéros  de. 
la  Gazette  d'Esculape. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  fruit  de  ebuapi 
ou  ccupi  de  la  Guyane,  et  un  échantillon  d'agate  ou  quarts 
rubané  que  Ton  rencontre  fréquemment  sur  les  bords  delaPlata.. 

M.  Adrian  dépose  sur  le  bureau  un  morceau  de  phosphure 
de  fer  provenant  de  la  fabrique  de  MM.  Pichelin  frères,  de  la 
Motte^Beuvron. 

M.  BouUay  donne  connaissance  à  la  Société  d'un  article  que 
le  Constitutionnel  a  imprimé,  et  dans  lequel  on  cherche  à  dé- 
montrer la  nécessité  d'apporter  certaines  modifications  aux  lois 
qui  régissent  la  pharmacie. 

M.  Boullay  appelle  l'attention  sur  l'esprit  qui  a  présidé  à  la 
védaction  de  cette  note,  et  il  croit  de  son  devoir  de  protester 
contre  les  opinions  émises  avec  adresse  par  quelques  pei'sonnes 
pour  obtenir  l'abolition  de  toute  discipline  dans  l'exercice  de  la 
pharmacie.  Le  numéro  du  journal,  déposé  par  M.  Boullay,  est 
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i«tm»yë  AU  «dfttilé  d'orgattkatiofl  au  onngifès 

L'ordre  du  jour  appeBd  la  nomiiiation  d'un  membr»  téà* 
dant  :  M.  Coulier,  ayant  obtenu  Vunaniimté  dès  suffiragWy  «ftt 
fttdémé  membre  de  la  Sodëté. 

Ma  Ouîbourt  pr^nte^  au  nom  de  M*  W.  Procter,  un  deihi- 
mètre  adopté  par  les  Êtatt-Unis^  et  construit  par  M.  Taylof 
pour  être  envoyé  au  dongrès  intemationaL  II  regrette  de  iF^r 
qute  dette  ftiefture  soit  en  désaccord  avec  notre  système  métfi<tae, 
4  déeimètres  de  la  mesure  francise  eorrespondant  à  buit 
difvitfoifs  de  la  mesure  américaine,  et  celles^^^  étant  à  leur 
te%r  partagées  en  huit  nouvelles  divisions. 

M«  BuigUet  expose  les  résultats  de  quelques  essais  qu'il  e 
faits,  à  la  demande  de  M.  Rcd>inet,  sur  une  manne  eu  moroeeua 
tflu4^égidiere  et  très-^blaucs,  trouvée  dans  Une  ptiànnaciie  dt 
Pins* 

A  en  juger  par  les  caractères  extérieurs,  on  eut  dit  qus  cslss 
mânue  dtait  fabriquée  artifidellemeut  au  moyen  du  gltieosé. 
liet  earaetères  chimiques  semblaient  eonduite  eux*'méiuesà 
eetle  eenclUfton;  car  la  manne  dissoute  dans  Féau  et  placés 
dans  les  conditions  conveni^les  fermentait  au  contact  de  lale^ 
yâté  de  bière,  réduisait  abondamment  la  liqueur  de  Fehliug  et 
déviait  avec  éneiigie  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

Cependant  la  manne  naturelle  contenant  elle-^mème  ansèèr^ 
saine  quantité  de  sucre  que  les  analyses  jusqu'ici  faites  ont  filée 
eu  moyenne  à  10  p.  100,  M.  Buignet  s  cru  devoir  faire  dca  essais 
otfiiparattfs  en  prenant  pour  type  une  manne  d'origine  au* 
thentique,  prise  dans  les  collections  de  TÉcole,  et  il  a  reeonAu, 
ttot  à  l'aide  de  la  fermentation  et  de  la  liqueur  de  Febling 
que  par  l'observation  du  pouvoir  rotatoire,  que  la  pvopottien  dé 
matière  sucrée  était  exactement  la  même  dans  ke  denl  espèoel  de 
mânne,  Gomtne  complément  de  ses  essais,  il  a  dosé  la  manaiu 
dans  l'échantillon  suspect,  et  sa  proportion  s'est  troutée  égifo 
et  même  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  manne  naturelle. 

La  conclusion  est  que  là  manne  dont  il  s'agit  est  de  la  maïf  oe 
natitfdle,  qui  a  été  purifiée  par  solution  et  décoloration  an 
moyen  d'un  procédé  que  M^  Gauthier  n  fait  connaître  eà  1M7, 
êi  que  M.  DaUMe,  pharmacien  de  Paris,  a  soumisl  l'cxaUien  de 
l'Académie  de  médecine  en  IgSO. 
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M«  GoUey  ayant  fait,  de  son  o6té|  l'analjM  dt  cotte  maime 
«ttîficielle,  y  a  trouvé,  comme  M*  Buîgnei,  plad  dt  màmiite 
que  dans  la  maane  naturelle;  et  Falcool  provenant  du  traite- 
ment lui  a  révélé  la  présence  d'une  matiète  fku'iicttlièn  rédus* 
sant  les  sels  de  cuivre. 

M*  Baudrimont  dit  qu'un  moyen  très^feimple  de  constater 
l'addition  du  glucose  est  de  rechercibèr  la  présence  dU  sulfate 
die  ekaux  qui  JMcompagne  toujours  cette  matièm  tnovéd,  ai 
dbat  la  manne^  à  Tétat  naturel,  est  ordinairement  dépourvue^ 

M.  Yuaflart  ajoute  que  le  mot  de  mmmê  attifiéidla  hn  pa«* 
ndt  Impt-opre,  car,  en  léalitéy  c'est  de  la  manne  aalurellB  puri* 
fiée  et  trantformée. 

A  quatre  keures,  la  Somété  se  forine  en  comité  seo^t  poilt 
étudier  certaines  questions  rdatives  au  congrès. 

La  séanoe  est  levée  à  cinq  heures. 
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SiiÉMrm  ofe  BCTAN iQOB^  comprênoMt  l'mudmàiê,  l'orgàMgràpMê^ 
ta  phymlogie  Ses  plantei^  Us  famllu  natutêUeê  et  la  géôgf^ 
pÛê hoUmqué;  avea 606, figures doiiùiéei d'aprèiMture €t  iHh 
tereali»  dans  U  texte  (1)  ; 

Par  M.  P.  Df  cHARTBBy  membre  de  rinstitat,  professeur  de  lyotsal^ne  à  U  Fs< 

culte  des  sciences  de  Paris,  etc. 

Notas  avons  sous  les  yeux  le  beau  tolume  dont  nous  venons 
4e  copier  le  titre  et  nous  nous  empressons  d'en  rendre  compté, 
non-^èeulenient  pour  annoncer  une  publication  toieùtifiqué  de 
pf etnièr  ordre  et  d'une  haute  valeur,  mais  aussi  pùat  ràtneiiér 
l'attention  des  jeunes  pharmaciens  sur  une  science  qiil  semble 
àu|outd'bui  trop  abandonnée,  bien  qu'elle  soit  une  desplnâ  Im- 
portantes parmi  celles  qui  forment  la  base  de  leurs  étudeÉr  pt^ 
fessl«râtielles. 


(1)  Paifti»l«  B.  fiÉillMreet  flby  an  lMâafetauaeln«l,ds  IMft  pages»  seeï. 
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La  botanique,  de  même  que  la  gëologîe  et  plutiears  auties 
branches  de  l'histoire  naturelle,  est  une  science  toute  moderne* 
Ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  sur  l'histoire  des  végétaux,  dans 
les  écrits  de  Théophraste,  de  Pline  et  de  Dioscoride,  ne  peut 
pas  être  considéré  comme  les  bases  d'une  science  véritable.  La 
connaissance  approfondie  du  règne  végétal  ne  remonte  guère 
qu'aux  XV*  et  XVI*  siècles,  aux  travaux  de  Conrad  Gesner, 
d'Aldrovande,  de  Clusius,  de  Gésalpini,  ainsi  qu'aux  découvertes 
des  naturalistes  voyageurs  de  la  renaissance.  Au  XVII*  siècle 
suivissent  déjà  quelques  savants  qui  dirigent  cette  science  dans 
une  voie  plus  large  et  plus  philosophique.  Magnol^  les  frères 
Bauhin,  Jean  Ray  en  Angleterre,  puis  Malpighi,  Vaillant, 
Grew,  Haies,  «examinent  de  plus  près  les  phénomènes  de  la  vie 
végétale  et,  vers  la  fin  du  même  siècle,  Touraefort  présente 
l'un  des  premiers,  un  heureux  système  de  classification.  Ce 
système  fut  un  pas  considérable  pour  la  botanique.  Il  obtint  un 
succès  mérité  et  dirigea  seul  la  marche  de  la  science  jusqu'à 
l'avènement  de  Linné,  l'illustre  naturaliste  suédois. 

Dès  lors  les  hautes  destinées  delà  science  des  végétaux  purent 
être  .pressenties.  La  langue  botanique  était  fixée;  le  mot  de 
genre^  créé  par  C.  Gesner^  avait  été  confirmé  par  Toumefort, 
celui  de  famille^  imaginé  par  Magnol,  était  adopté  par  tous  les 
«avants.  Linné,  après  avoir  établi  les  règles  de  la  nomenclature, 
avait  distribué  les  espèces  suivant  le  nombre  et  la  position  rela- 
tive des  étamines  et  des  pistils;  système  ingénieux,  mais  tout 
artificiel,  qui  donna  à  la  science  un  nouvel  élan  et  fit  la  gluire 
de  la  botanique  pendant  toute  la  durée  du  XVIII'  siècle. 

n  restait  im  dernier  progrès  à  accomplir.  La  classification  des 
plantes  suivant  une  méthode  naturelle,  c'e$t-à*dire  leur  distii* 
bution  par  groupes  doués  d'une  organisation  analogue,  en  con- 
sidérant l'ensemble,  mais  surtout  la  subordination  de  leurs  or- 
ganes relativement  aux  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la 
reproduction.  Ce  progrès  fut  réalisé  par  Bernard  et  Antoine  de 
Jussieu. 

Jusque-là^  et  bien  qu'elle  fût  déjà  élevée  à  la  hauteur  des 
autres  sciences  naturelles,  la  botanique  était  encore  et  surtout 
cultivée  en  vue  de  ses  applications  à  la  médecine:  pensée  rétro* 
grade  qui  la  ravalait  un  peu  dans  l'opinion  publique,  à  ce  point 
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que  J.  J.  Rousseau,  avant  de  se  livrer  à  son  étude  avec  une  ar- 
deur €|ui  fit  le  charme  de  ses  dernières  années  et  qu'il  exprima 
avec  tant  d'éloquence,  ne  la  regarda  d'abord  que  «  comme  une 
étude  d'apothicaire  »,  comme  une  science  de  pure  curiosité  (1)» 
C'est  à  lui  néanmoins ,  après  Linné,  que  se  rapporte  la  plus 
grande  partie  de  la  vogue  qui  s'attacha  à  la  botanique,  pendant  le 
cours  du  même  siècle,  vogue  qui  fut  couronnée  par  l'apparition 
de  la  Méthode  naturelle  et  la  publication  du  Gênera  plantarum. 

Aujourd'hui,  l'étude  des  plantes  ne  se  borne  plus  à  les  distin- 
guer les  unes  des  autres  par  leurs  noms.  Faire  connaître  une 
plante,  c'est  non-seulement  décrire  sa  figure,  son  organisation 
et  les  phénomènes  physiologiques  qui  s'y  rapportent,  c'est  encore 
montrer  ses  analogies  avec  les  autres  plantes,  la  place  qu'eUe 
occupe  dans  l'ensemble  du  règne  végétal,  et  énumérer  ses  pro- 
priétés générales  ou  particulières.  La  botanique  embrasse  en 
même  temps  l'étude  du  plan  d'après  lequel  cette  multitude  de 
formes  végétales  a  été  créée  et  celle  des  combinaisons  inânies 
qui  ont  donné  lieu  à  leurs  divers  organes,  des  lois  qui  règlent 
la  distribution  des  espèces  selon  les  climats  et  l'influence  que 
ceux-ci  exercent  sur  leurs  développements.  C'est  comme  on  voit, 
une  science  vaste  et  profonde;  aucune  autre  peut-être  n'a  une 
portée  plus  étendue  et  ne  fournit  des  inductions  plus  nom- 
breuses et  plus  variées. 

Malheiureusement  la  botanique  semble  tombée,  de  nos  jours, 
dans  une  sorte  de  discrédit  regrettable,  sans  doute  parce  qu'elle 
ne  conduit  pas  autant  que  d'autres  à  des  postes  importants  on 
à  des  applications  brillantes  et  fiiictueuses.  Le  petit  nombre 
d'hommes  qui  s'en  occupent  se  divise  en  deux  classes  :  les  uns, 
voués  à  son  enseignement  comme  à  ses  progrès,  s'efibrcent  de 
fouiller  le  champ  inépuisable  de  l'organisation  végétale  dans 
ses  détails  les  plus  infimes,  soit  à  modifier  les  classifications  et 
la  synonymie^  espérant,  trop  souvent  en  vain,  y  jeter  quelques 


(1)  «  U  ne  faut  point  donner  à  la  botanique  une  importance  qu'elle  n'a  pas. 
C'est  une  «étude  de  pure  curiosité  »,  et  qui  n*a  d'autre  utilité  réelle  que  celle 
que  peut  tirer  uo  être  pensant  et  sensible  de  l'obserTatloD  de  sa  nature  et  div 
merveilki  de  Tonivers.  «  (Première  lettre  sur  la  Botanique.)  >» 
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iiOttT«Ues  lumières ,  soit  à  en  augmenter  le  catalogue  pif 
des  Toyages  et  des  dëcotivertes;  les  autres  s'attachent  à  Vttnede 
ses  applications  et  constatent  ses  connexions  ayec  la  médédoe, 
Tagrononde,  l'horticulture,  l'économie  domestique  ou  l'indus- 
trie. Il  faut  y  joindra  ceux  qui  la  cultivent  pour  elle-méâie, 
en  amatetirs  fervents,  pour  travailler  à  ia  flore  d'une  contrée, 
pour  admirer  les  merveilles  végétales^  pour  ajouter  un  chânae 
de  plus  à  leurs  promenades,  à  leur  pérégrinations,  quelquefdl 
comme  moyen  hygiénique,  pour  entretenir  leur  santé,  à  l'aide 
d'un  exercice  agréable^  où  peuvent  intervenir  la  mémoire,  l'e^ 
prit  et  le  cœur.  «  Un  cours  de  botanique ,  écrivait  Hatiy  4 
«  Geoffroy-Saint-'Hilaire,  est  de  l'hygiène  toute  pure.  On  n*a 
<  pas  besoin  de  prendre  les  plantes  en  décoction  :  il  suffit 
c  d'aller  les  cueillir  pour  les  trouver  sanitaires,  i» 

Une  autre  difficulté  inhérente  à  cette  étude,  c'est  la  diverft'té 
des  livres  qui  s'y  rapportent.  Ce  sont  tantôt  des  ouvrages  de 
luxe,  d'une  exécution  splendide  et  recherchée,  enrichis  de  fi- 
gures d'un  grand  prix,  par  conséquent  hors  de  la  portée  d« 
plus  grand  nombre  des  amateurs;  tantôt  ce  ne  sont  que  des  ca- 
talogues, des  tables  de  matières,  utiles  seulement  à  consnlttf, 
sorte  de  dictionnaires  renversés,  où  l'ordre  alphabétique  tié 
peut  rien  apprendre  sur  un  mot  que  l'on  ne  connaît  pas,  ^  ^ 
fournissent  quelque  lumière  qu'à  ceux  qui  savent  déjà  ei 
grande  partie  ce  qu'ils  viennent  y  chercher. 

Tel  n'est  pas  du  moins  le  beau  livre  que  ndus  detofliâ 
M.  Duchartre.  Ses  Éléments  de  botanique  considèrent  la  sciew» 
dans  ses  plus  hautes  généralités  comme  dans  ses  détaik  lespnH 
importants,  c'est-à-dire  dans  son  ensemble  et  dans  srt  dlf  i»^** 
les  plus  précises;  le  tout  exposé  dans  un  style  simplCi  clâif) 
élégant  et  correct,  qui  se  prête  aux  vues  les  plus  élevées  «•» 
exclure  le  côté  poétique  de  cette  aimable  étude.  tJn  p^ 
nombre  de  figures  insérées  dans  le  texte  ajoute  k  son  i»teli>- 
gence  sans  trop  augmenter  le  prix  de  l'ouvrage,  ingénieuse* 
ment  disposé  à  la  fois  pour  l'étude  et  pour  les  applications  a* 
la  science. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  botanique  physioloÇ^^ 
c'est-à-dire  à  l'étude  des  organes  et  de  leurs  fonctioos.  £U^ 
comprend  :  1*  l'examen  des  éléments  anatomîques  des  fWm 
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4  4a¥0ir  :  lo  tissu  oettulûre,  le  tissu  yaseulaire,  le  iM^nt^nu  cU# 
oellulas,  tuitôt  of{^ique»  connue  ramidon,  ViauUne,  V^n^^ 
rotitf  et  les  matières  colorantes,  tantôt  inorganique^  comme  U$ 
cristaïUi  Iss  oystoUtheSi  les  concrétions  minérales  amorphes  eit 
les  formations  cellulaires  immédiates;  en  second  lieu^  Vpq^ 
AOgraphie  et  la  physiologie,  c'est-à'-dire  les  oi^fj^anes  géoérawi, 
comme  la  tige,  la  racine,  l'axe  de  la  plante,  la  feuille  et  lesi^r- 
ganes  accessoires,  puis  les  bourgeons,  rinfloresceAce,  les  eATa<^ 
loppes  florales,  les  organes  reproducteurs;  enfin  les  parties  $i^ 
condaires  de  la  fleur,  son  plan,  le  fruit,  la  graine  et.  «a  pby>- 
eiolof^e,  aii^si  que  les  phénomènes  généraux  de  la  végétation. 

La  seconde  partie  contient  la  botanique  systématique  ou  Vart 
de  décrire  et  de  classer  les  plantes,  ainsi  que  Texposé  des  prin*- 
cipales  classifications,  des  systèmes  et  des  méthodes.  L'autenr 
aborde  ensuite  Tétude  spéciale  des  familles  des  plantes»  ^uHl 
répartit  en  deux  divisions  :  les  cryptogames  et  les  phanérogames. 
Les  premières  comprennent  cinq  classes  et  les  secondes  soixante- 
trois,  à  partir  de  la  sixième  classe  jusqu'à  la  soixante-huitième. 
Ces  dernières  sont  subdivisées  en  dialypéiales  (pétales  distincts, 
ou  séparés,  ou  nuls^  tantôt  périgynes,  tantôt  hypogynes),  et  en 
gamopétales  (pétales  soudés  entre  eux),  dont  dix  classes  sont 
hypogynes  et  quatre  périgynes. 

La^  troisième  partie  de  ces  Éléments  renferme  la  géographie 
Monique^  qui  considère  la  distribution  des  plantes  à  la  surface 
du  globe  et  les  lois  ainsi  que  les  causes  diverses  de  cette  distri- 
bution. On  sait  que  chaque  plante  exige  pour  vivre  et  se  dé- 
velopper des  conditions  spéciales  de  température,  d'humidité, 
de  sol,  de  lumière,  et  qu'elle  ne  se  propage  que  là  où  ces  con- 
ditions se  trouvent  réunies.  Chaque  contrée  est  plus  ou  moins 
abondante  en  espèces,  ce  qui  constitue  sa  flijre  particulière. 
Elle  est  aussi  plus  ou  moins  riche  en  individus  appartenant  à 
chaque  espèce,  et  c'est  ce  que  Von  appelle  son  tapis  végétât. 
Ain^,  telle  localité  peut  avoir  une  flore  riche,  avec  l'apparence 
d'une  végétation  pauvre,  et  telle  autre  un  tapis  végétal  très- 
fourni,  ime  végétation  luxuriante,  bien  que  sa  flore  soit  assez 
restreinte. 

La  géographie  botanique  examine  les  influences  qui  peuvent 
amener  les  individus  de  chaque  espèce  k  croître  dans  uBe  1^ 
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calité  plutôt  que  dans  une  autre,  telles  que  la  chaleur,  la  lu- 
mière, les  eaux,  l'atmosphère,  le  sol,  les  êtres  organises,  mais 
surtout  l'homme  dont  l'action  raisonnée  peut  modifier  toutes 
les  autres  influences.  L'auteur  apprécie  succcessivementlescauses 
qui  déterminent  les  stations  et  les  habitations  de  teUe  on  telle 
espèce.  H  montre  comment  on  peut  établir  par  leur  moyen 
leurs  centres  de  création,  les  limites  de  leurs  aires,  et  il  résume 
ainsi  les  données  les  plus  essentielles  que  possède  aujourd'hui  la 
science  sur  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  géographie  bo- 
tanique. 

L'ouvrage  de  M.  Duchartre  est,  selon  nous,  Texpression  la  plus 
complète  et  la  plus  élevée  de  l'état  actuel  de  la  science  des  vé- 
gétaux, et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  aux  jeunes 
élèves  ainsi  qu'aux  savants  qui  font  de  cette  belle  étude  l'objet 
de  leurs  recherches  ou  de  leurs  prédilections. 

P.  A.  C. 


REVUE  MÉDICALE. 


Heeherehes  cliniques  sur  Vapplication  de  l'iodofcrme  w  tr0r 
tement  du  cancer  de  Vutérus^  des  maladies  de  la  vessie  et  de  h 
prostate. 

Par  M,  Dbvàrquat,  chirurgien  de  la  maison  de  santé. 

(Extrait.) 

C'est  à  SéruUas  que  nous  sommes  redevables  de  la  découverte 
de  l'iodoforme.  Ce  composé,  que  la  chimie  reconnaît  depui* 
1822,  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes  ou  écailles  cristal- 
lines, d'une  belle  couleur  citrine,  d'une  odeur  safranée,  à  une 
saveur  aromatique  et  sucrée.  Il  est  légèrement  soluble  dans 
l'eau  et  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  com- 
position, déterminée  par  M.  Dumas,  est  représentée  par  *• 
formule  C"HP,  en  équivalents.  Quant  à  sa  préparation, 
M.  Bouchardat  indique  le  procédé  suivant  :  on  prend  deux 
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parties  d^iode,  deux  parties  de  carbonate  de  potasse^ .  quinze 
partiesd^eau  et  cinq  parties  d'alcool;  on  mèie  le  tout  dans  un 
madras,  que  Ton  place  dans  un  bain-marie^  dont  on  élère  suc- 
cessivement la  température,  pour  favoriser  la  réaction  ;  quand 
la  liqueur  est  décolorée,  on  ajoute  ime  demie-partie  d'iode  ; 
on  chauffe  de  nouveau  et  l'on  renouvelle  l'addition  de  l'iode 
tant  queles  liqueurs  se  décolorent;  quand  on  a  dépassé  ce  terme, 
on  ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de  potasse  caustique 
pour  décolorer  la  liqueur  ;*  on  filtre  et  on  lave  le  précipité,  qui 
n'est  autre  que  Piodoforme*  En  faisant  évaporer  les  eaux 
oaères^  on  obtient  une  grande  quantité  de  cristaux  d'iodure  de 
potassium. 

Les  effets  physiologiques  ont  été  bien  étudiés  par  M.  Maître. 
Si  l'on  prend  30  ou  40  centigrammes  d'iodoforme,  aucim  symp- 
tôme particulier  ne  se  manifeste  ;  on  remarque  seulement  un 
peu  d'augmentation  de  l'appétit.  Deux  heures  après  l'ingestion, 
on  constate  la  présence  de  l'iode  dans  l'urine  et  dans  la  salive, 
et  il  faut  près  de  trois  jours  pour  que  tout  soit  éliminé.  Pendant 
ce  long  intervalle  de  l'élimination  de  l'iodoforme,  il  pénètre 
dans  tous  les  organes,  comme  le  démontre  l'analyse  chimique. 
De  même  que  l'iodure  de  potassium,  il  est  éliminé  par  la  sé- 
crétion lactique,  et  l'expérience  dans  laquelle  on  a  fait  prendre 
à  une  chienne,  allaitant  deux  petits,  10  centigrammes  d'io- 
doforme dissous  dans  10  grammes  d'huile  d'amandes  douces, 
pendant  une  semaine  et  deux  fois  par  jour,  a  décelé  la  présence 
de  Fiode  dans  les  urines  et  le  lait  de  la  mère,  une  heure  après 
l'administration,  et,  quatre  heures  après,  dans  l'urine  des  petits. 
Cette  expérience  a,  déplus,  prouvé  que,  dissous  au  préalable 
dans  un  véhicule  convenable,  il  est  absorbé  plus  promptement 
qu'à  l'état  solide. 

Si  on  en  donne  une  dose  élevée,  plusieurs  grammes,  par 
exemple,  il  détermine  rapidement  des  symptômes  qui  semblent 
se  rapprocher  des  accidents  produits  par  l'absorption  des  narco- 
tiques. On  observe  alors  deux  périodes  distinctes:  la  première 
est  caractérisée  par  un  abattement  plus  ou  moins  prononcé  et 
une  sorte  d'ivresse  ;  l'animal  marche  en  chancelant;  il  penche  à 
chaque  instant  sur  un  côté,  sa  tête  alourdie  retombe  à  terre 
dès  qu'on  ne  la  soutient  plus  ;  il  n'y  a  pas  de  vomissements  et 

Journ.  i€  Pharm.  et  de  Chim,  S*  skius.  T.  VI.  (Juillet  18S7.)  5 
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l'appétit  disparaît»  Le  lendemain,  ces  accidents  ont  fait  place  à 
l'état  normal,  à  moins  qu'une  trop  forte  dose  d'iodoforme  n'a- 
mène la  seconde  période.  Celle-ci  se  caractérise  alors  par  des 
symptômes  d'excitation  d'une  intensité  remarquable  :  la  respira- 
tion est  anxieuse,  agitée,  le  pouls  fort  et  bref;  il  se  manifeste 
un  véritable opisthotonos^  quelquefois  très-prononcé;  des  mou* 
yements  oonvulsifs  se  produisent  dans  les  pattes  de  devant  et 
surtout  de  derrière. 

Les  animaux  recherchent  l'obscurité,  et  leur  haleine  est  for- 
tement chargée  d'odeur  d'iodoforme.  L'autopsie  ne  rend  nul 
compte  de  ces  phénomènes,  et  la  seule  chose  qui  firappe,  â 
l'ouverture  de  l'animal  empoisonné  par  l'iodoforme,  c'est  l'o- 
deur caractéristique  de  ce  composé  qui  s'exhale  du  corps  au 
moment  ou  le  scalpel  en  attaque  les  parties,  quel  que  soit  l'or- 
gane qu'on  examine.  On  retrouve  l'iode  dans  tous  les  viscères, 
dans  tous  les  produits  de  sécrétion  et  jusque  dans  les  poils^  ainsi 
qu'on  l'a  constaté  sur  un  cochon  d'Inde  et  dans  les  plumes  d'un 
canard. 

Quant  à  la  dose  nécessaire  pour  faire  succomber  les  animaux, 
elle  a  varié  de  2  grammes  pour  un  cochon  dinde,  à  4  grammes 
pour  une  chienne  de  moyenne  grosseur. 

Son  analogie  de  composition  avec  le  chloroforme  a  naturelle- 
ment donné  la  pensée  de  l'utiliser  pour  produire  Tanesthésie  gé- 
nérale. Administré  en  vapeurs,  il  s'est  montré  beaucoup  moins 
efficace,  pour  produire  ce  résultat,  que  son  congénère  ;  il  a, 
dans  ce  sens,  une  action  plus  prononcée  sur  les  organes  avec 
lesquels  on  le  met  directement  en  contact. 

M.  Moretin  a  constaté^  à  ce  sujet,  que  si  l'on  introduit  dans 
le  rectum  l'iodoCorme  sous  forme  de  suppositoire,  il  se  produit 
une  anesthésie  telle  que,  lorsque  l'acte  de  la  défécation  s'ac^ 
complit^  on  n'a  nullement  conscience  de  ce  phénomène  phy- 
siologique. 

M.  Maître  cite  encore,  à  l'appui  de  l'anesthésie  locale  dt 
l'iodoforme,  le  calme  et  la  sensation  de  bien-être  qui  résultent 
d'une  application  topique  iodoformée  sur  les  tumeurs  cancé- 
reuses ulcérées. 

Le  docteur  Eastlàke  a  également  signalé  l'action  sédative  1#- 
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éak  à»  Viodofèraie  dânt  U  canoér  de  l'utérus  (séancv  de  k 
SoQÎélé  obstétricale  de  Lèndi^s,  3  janTÎer  1866). 

JLes  effets  de  ce  médicament  administré  à  Tintérieur  n'ayant 
pas  été  faTorableSy  M.  Demarq[uay  s'est  borné  à  soÀ  emploi  to- 
pique :  1*  dans  le  cancer  de  l'utérus;  â*  dans  les  maladies  de 
la  yessie  et  de  la  prostate. 

C'est  soins  forme  de  suppositoire  ^u  beurre  de  cacao  qu'il  a 
été  appliqué,  incorporé  à  la  dose  de  âO  centigrammes  à  1  gramme, 
pour  quantité  suffisante  de  beurre  de  cacao. 

Ces  suppositoires  ont  été  portés  dans  le  rectum,  datvs  les  esls 
ëe  titftlAdies  de  la  tessie  ou  de  la  prostate,  le  sdr,  au  motnent 
où  le  malade  se  couche,  ou  dans  le  yagin,  bien  aU  contaict  du 
mal,  dans  le  cas  de  carcinome  ou  d'épithélioma  de  l'utérus.  Un 
tampon  de  coton,  placé  à  l'entrée  du  vagin,  empêche,  dans  ce 
dernier  cas,  que  la  substance  ne  s'écoule  au  dehors.  Lorsque  le 
cancer  a  creusé  une  cavité,  c'est  au  milieu  de  cette  cavité  qu'il 
faut  poser  le  remède»  afin  que  le  mal  en  soit  bien  inoprégaé* 

Ainsi  incorporé  au  beurre  de  cacao,  l'iodoforme  ooiistitfie 
un  coqps  assez  dur,  dont  le  premier  contact  peut  bien  être  assez 
douloureux;  mais  on  pourrait  sans  doute,  et  avec  avantage, 
l'incorporer  au  beurre  ordinaire. 

Quant  aux  résultats  obtenus,  les  effets  physiologiques  ont  été 

peu  marquési,  et  cependant  le  médicament  se  retrouve  aboh- 
damment  sous  forme  d'iode,  dans  la  salive  et  les  urines,  qu'il 
ait  été  introduit  dans  le  re!ttum  ou  dans  le  vagin. 

Plusieurs  malades  affectés  de  cancer  du  çol  ulcéré,  en  ville 
et  à  la  nudsôB  de  Minté,  s'en  sont  tFè»-bien  trouvés^  et  oela 
d'une  maûèfe  continue^  L'applkatton  du  suppositoire  k  l'id* 
doforme  a  calmé  la  douleur,  sans  apporter  obstade  àm 
lunetions  organiques  *,  le  ballonnenient  du  ventre,  si  oonuidUn 
dans  les  affections  utérines,  est  tombé  avec  la  cessation  des 
douleurs  )  le  bien^tre  a  continué  tant  que  l'agent  a  été  employé  ; 
il  a  cessé  avec  lui  pour  revenir  de  nouveau  avec  son  emploi. 

Ces  faits,  plusieurs  fois  constatés  dans  le  cas  de  cancer  de 
l'utérus,  se  sont  retrouvés  dans  les  cas  de  cancer  ulcéré  du  rec^ 
tnns.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que,  dans  certains  oas  de 
oaiicer  de  l'utérus  enflauuné,  le  contact  des  suppositoires  a  été 
très-douloureux,  assez  douloureux  même,  dans  les  premiers 


—  68  — 

instants,  pour  que  les  malades  ^ient  demandé  la  cessatioB  de 
l'emploi  du  médicament.  Mais  le  plus  souvent,  la  première 
impression  de  cuisson  passée,  les  malades  se  sont  très-bien 
trouvés  de  l'usage  de  cet  agent.  Il  ne  faudra  donc  pas  soumettre 
à  ce  genre  de  pansement  les  malades  affectés  de  cancer  avec 
inflammation  vive  des  tissus,  ou  du  moins  ne  pas  y  insister. 

(Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


Observation  d'un  cas  de  fièvre  intermittente  rebelle,  guérie  au 
moyen  de  la  respiration  d^une  solution  de  sulfate  de  quinine 
pulvérisée; 

Par  M.  le  Docteur  Bdgeon. 

Ils'agit  dans  ce  fait  d'une  demoiselle  âgée  de  vingt-huit  ans  qui 
eut  successivement  plusieurs  accès  de  fièvre  intermittente  traités 
par  le  sulfate  de  quinine  à  l'intérieur  et  par  l'hydrothérapie^ 
l'intolérance  de  plus  en  plus  marquée  de  l'estomac  pour  le  sel 
quinique  à  chaque  récidive  décida  M.  Brugeon  à  essayer^  en 
dernière  tentative,  l'emploi  du  spécifique  parla  voie  bronchique, 
selon  la  méthode  de  thérapeutique  respiratoire  de  M.  Sales- 
Girons. 

^  Une  première  solution  de  50  centigrammes  dans  60  grammes 
d'eau  fut  ainsi  administrée,  c'est-à-dire  respirée  en  poussière 
liquide  chacun  des  trois  ou  quatrp  jolirs  qui  suivirent.  La  séance 
était  de  cinq  à  six  minutes. 

Le  résultat  fut  aussi  prompt  que  complet  ;  tous  les  symptômes 
d'accès,  modifiés  dès  le  premier  jour,  avaient  disparu  dès  le 
troisième. 

Une -nouvelle  inhalation  semblable  à  celle-ci  fut  faite  les 
trois  jours  après  à  titre  de  préservatif. 

Depuis  cette  époque  (onze  mois],  mademoiselle  M.. .  compléte- 
menC  remise,  a  joui  d'une  bonne  santé. 

Sans  vouloir  conclure  d'un  seul  fait  à  l'efficacité  absolue  du 
nouveau  traitement,  M.  Bugeon  fait  remarquer  avec  raison  que 
la  guérison  a  été.  durable,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  à  la  suite 
des  précédents.  Le  fait,  en  tout  cas,  nous  paraît  mériter  d'être 
pris  en  sérieuse  considération  pour  les  cas  où   l'estomac  ne 
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pourra  supporter  le  médicament  et  pour  ceux  dont  la'  fièn« 
aura  résisté  à  Fadministration  du  sulfate  de  quinine  par  les  voies 
ordinaires.  (Bévue  médicale.) 


REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 


PUBLIES  A  L'ETRANGER 


DérlTét  ralfnrét  do  radde  phénlqnei  par  M.   Ke- 

KULÉ  (1).  —  DérlTét  dlTon;  par  M.  Brungk(2}.  —Dérivés 
oUorés;  par  M.  Dubois  (3).  —  Dérivés  chlorés  de  la  bon- 
sine;  par  M.  Jungfleisch  (4).  —  id.,  M.  Otto  (5).  —  id., 
M.  YoHL  (6).  —  Sur  le  snlfobeiiBol;  par  M.  Flëischér.  — 
En  chauffant  de  l'acide  phénique  avec  du  sulfure  de  phos* 
phore,  on  lui  enlève  Foxygène  qu'on  remplace  par  du  soufre 

C"H«0«  C«H«S« 

ac.  phén.  hophéDol. 

« 

M.  Kekulé  nous  apprend  que  le  thiophénol  n'est  autre  chose 
que  le  mercaptan  de  la  benzine  ou  sulfhydrate  de  benzine 
C  ''  H^S,SH,  précédemment  obtenu  par  M.  Vogt,  en  réduisant 
l'acide  sulfobenzoïque  chloré  par  du  zinc  et  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

A  c6té  du  thiophénol  il  se  produit  de  la  benzine,  de  la  sul- 
fobenzide  et  d'autres  corps  contenant  du  phosphore. 

Le  thiophénol  se  transforme  en  sulfobenzide,  rien  qu'en  sou- 


B(l)  Zeitschr.  Chem.,  t.  III  (1867),  p.  193. 

(2)  Idem,  1866,  p.  705. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LXII,  p.  635. 

(4)  Aimai,  Chem,  Pharm.,  t.  GXLI^  p.  94. 

(5)  Journ.  praki»  Chem.,  t  XGIX^  p.  374—6. 

(6)  Ann.  Chem,  Pharm.,  t.  XL^  p.  235. 
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nitfttftiit  ta  oombiftftison  plolnbifpie  à  l'aetioB  de  la  dkaleur.  H 
peut  échanger  son  soufre  contre  de  l'oxygène  et  végënéper  ainal 
Facide  phonique  (on  phénol)  (1). 

Traité  par  l'acide  sulfurique,  l'acide  phénique  donne,  non 
pas  du  sulfophénique,  comme  ^on  l'a  cru,  mais  bien  deux  acides 
dont  la  constitution  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'a- 
cide sulfophénique,  le  phénol  étant  considéré  comme  un  al- 
cool. 

Ces  deux  acides,  M.  Kekulé  les  ajqpdln  phènol-mùnotulfu- 
rique  et  pKénoUditulfurxque.  Par  leur  constitution,  ils  se  se- 
parent,  complètement,  de  l'acide  sulfovinique  (2)  ;  le  premier 
donne  deux  isomères  (acide  phénolparasulfûrique  et  acide  phé- 
nolmétasulfurique),  faciles  à  isoler  lorsqu'ils  sont  à  l'état  salin; 
le  pliénolparasulfate  de  potasse  ainsi  que  celui  de  plomb  étant 
moins  solubles  et  cristallisant  plus  aisément  due  les  métasul- 
fates  correspondants. 

Ces  acides  sont  éthérifiables  et  aptes  à  former  des  acides  vi- 
niques.  Uéther  phénylparasulfométhylique  est  identique  avec 
l'acide  sulfanisique  ou  plutôt  anisolsulfurique  qui,  à  ce  qu'il 
parait,  se  présente  également  à  deux  états  isomériques. 

M.  Dubois  a  préparé  du  phénol  ou  acide  phénique,  mono* 
chloré  :  1*  en  traitant  de  l'acide  phénique  par  l'acide  chlorosul* 
furique  (S0*G1,H0),  ensuite,  en  attaquant  directement  par  du 
chlore. 

Avec  l'acide  azotique  ordinaire^  l'acide  phénique  monochloré 
donne  de  l'acide  binitrophénique  chloré,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  la  chaude,  à  odeur  de  safran  et 
d'une  riche  couleur  jaune.  Il  fond  à  81*  et  se  fige  à  6d*. 


(1)  Poor  la  transformation  Inverse  de  la  benzine  en  phénol  et  de  la  pro- 
dnction  des  phénols  par  Toie  de  métamorphose,  V.  Compt.  rend,  de  FAcad^ 
des  êc,  t.  S4. 

I.  N. 

(2)  Pareille  distinction  a  été  faite  il  y  a  longtenq»  par  M.  Berthalatfaf 
y  trouve  même  nn  argament  en  faveur  de  sa  théorie  des  «pbéaeis*  dpD|  il 
fait  une  classe  de  composés  organiques  à  part.  (Y.  Chimie  organique  ibodée 
sur  la  synthèse,  1. 1,  p.  468.) 

h  fi. 
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Ses  mIs  font  cristalliBables.  Ceux  de  potasse^  dt  soude,  d«. 
plomb  et  d'argent,  eont  rouges.  Ceux  à  base  d'ammoniaque  ou 
de  baryte  m  présentent  arec  une  couleur  jaune  (1). 

Quant  aux  dérivés  obtenus  par  M.  Brunck,  ils  sont  calqués 
sur  ceux  que  liaurent  avait  préparés  avec  la  naphtaline  dans  le 
tmvail  remarquable  où  il  a  fixé  sur  une  même  molécule  à  la 
fois  du  chlore,  du  brome  et  de  la  vapeur  nitreuse  en  substitu* 
tion  de  l'hydrogène.  S'il  pouvait  revenir,  ce  chimiste  mort  avant 
l'beui^^  aumt  au  moins  U  satisfaction  de  reconnaître  que  si  la 
▼oie  qu'il  avait  ouverte  n'a  pas  été  du  goût  de  ses  contempo* 
rains^  eUe  est  devenue  de  mode  une  vingtaine  d'années  après  ; 
il  A'a  fallu^  en  efiet,  rien  moins  que  la  découverte  des  bdlet 
couleurs  phényliques  pour  mettre  en  honneur  ce  genre  de  tra- 
vaux, dont  on  trouve  de  si  magnifiques  produits  à  l'Exposition. 


AiùUmn  un  perauoiff mate  de  pousse  sur  Teaa  ojqr*- 
jiDÉli;  par  M.  Swiontrqwski.  -^  Si  les  deux  produits  sont 
purs,  le  liquide  se  colore  en  brun  en  émettant  de  l'oxygène;  sa 
réaction  est  alcaline;  il  demeure  limpide  pendant  longtemps. 


■<«»«■ 


(I)  Avec  de  Taclde  azotlqne  ftimant,  pris  en  excès,  la  bcnxine  trlcWo- 
rée  denne  un  composé  C«H«A20*C1»  (benzine  trlchloréc,  nitrëe),  ce  qui 
oonflrme  ans  assertion  de  M.  liesirople  contrairement  è  M.  Jongfleisch  sol* 
VJiU  lequel  la  benzine  Uicblorée  n'est  pas  apte  à  être  nltrée  (ce  Joorn.  4* 
sér.  t.  III,  p.  150). 

M.  Vohl  qui  a  fait  ces  observations,  ajoute  que  le  nouveau  composé  chloro- 
nitré  cristallise  en  aiguilles  jaunes  donnant  de  la  trlchloranfllne  parrédue- 
llon  au  moyen  de  Tétainet  deraeide  ctalorhydrique. 

MM.  Otto  et  Ortrop  ont  obtenu  de  la  benikiê  tetra  et  qolDtltliIorée  m 
(Usant  agir  au  soleil,  le  chlore  sur  la  sulfobeniide.  Ces  produits  paraissent 
différents  de  ceux  précédemment  décrits  par  M.  Jungfleisch. 

Les  mêmes  auteurs  rejettent  complètement  les  deux  eulfobenzides  chlorés 
de  M.  Gericke;  de  patientes  recherches  leur  ayant  appris  que  ce  chimiste 
n'a  dû  ayoir  entre  les  mains  qu'un  mélange  formé  de  benzine  monocUlorie 
^  de  sulfobenzide  chlorée.  ^ 

Pour  l'acide  phénique  trichloré  y.  plus  haut  t.  III^  p.  233. 

J.N. 
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Mais  si  on  neutralise  par  un  acide,  il  se  forme  aussitôt  un  pré- 
cipité brun  qui  prend  également  naissance  avec  la  potasse, 
l'alcool,  l'éther,  certains  sels,  l'évaparation  au  feu  ou  dans 
le  vide. 

Le  même  précipité  paraît  se  former  lorsqu'on  jette  le  liquide 
brun  sur  un  filtre;  il  se  dégage  de  l'oxygène,  le  liquide  est 
exempt  de  manganèse;  celui-ci  se  retrouve  intégralement  sur  le 
filtre^  à  l'état  de  masse  gélatineuse. 

L'auteur  a  reconnu  que  ces  précipités  bruns  sont  formés  d'un 
mélange  de  sesquioxyde  et  de  peroxyde  de  manganèse  en  pro- 
portions variables;  c'est  ce  que  permettait  déjà  de  faire  entre- 
voir le  travail  de  M.  Weltzien  publié  dans  ce  journal,  1866  , 
t.  IV,  p.  254. 


Action  do  oyannre  de  potastinm  sur  la  binitro- 
naphtaline;  par  M.  Mulhae(}SER](1).— Le  produit  de  cette  ré- 
action ressemble  à  celui  qu'on  obtient  en  traitant  l'acide  phé- 
nique  binitré  par  le  cyanure  de  potassium  (2)  (ce  joum.^  III, 
p.  78,  4*  sér,).  Il  est  d'un  beau  vert,  mais  peu  stable.  Voici 
comment  on  le  prépare  :  à  3  grammes  de  naphtaline  binitré«, 
on  ajoute  38  grammes  d'alcool;  puis,  après  avoir  agité,  on  y 
verse  une  dissolution  formée  de  6  grammes  de  cyanure  de  po- 
tassium et  57  grammes  d'eau.  On  chauffe  à  Tébullition;  la 
couleur  rouge  primitivement  développée  devientverte,enméme 
temps  qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque;  À  ce  moment  on  re- 
tire du  feu,  OD  laisse  déposer  et  on  décante  dans  un  verre  à 
pied.  Au  bout  de  12  heures  de  repos,  il  s'est  déposé  une  masse 
cuivrée  que  l'on  sépare  du  liquide  brun.  On  lave  à  l'eau  froide 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit  colorée  en  bleu.  Alors  on  fait  dis- 


(1)  Polyt  Joum,,  t.  CLXXXIV,  p.  144. 

(2)  Des  produits  analogues  ont  été  précédemment  obtenus^  tant  avec  ]'acide 
phénique  trlnltré  (acide  picriqué)  qu'avec  l'acide  chrysanimique  (ce  journ. 
t.  XXXIX,  p.  390;  et4<  sér.  III,  p.  422).  Rép.  de  Chimie  apptiq.,  t.  II,  p.  219 
(1859). 

J.  N. 
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soudre  dans  l'eau  chaude,  on  passe  par  un  filtre  mouillé  et  on 
ajoute  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  potasse,  ce 
qui  amène  la  précipitation  du  nouveau  composé.  On  purifie 
par  une  nouvelle  précipitation  et  on  lave  enfin  avec  de  l'eau 
froide,  après  quoi  on  fait  sécher.  Enfin,  on  traite  à  plusieurs 
reprises  par  l'éther  afin  d'éliminer  les  traces  de  binitronaphta- 
lîne  ainsi  qu'une  matière  goudronneuse. 

Après  dessiccation  sur  de  l'acide  sulfurique^  la  matière  se 
présente  avec  un  bel  aspect  cuivré;  elle  est  très-soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  mais  insoluble  dans  Féther.  Elle  constitue 
le  sel  de  potasse  d'un  nouvel  acide,  le  napfUocyanique. 

Chauffé  dans  un  tube,  ce  sel  détone  avec  une  belle  couleur 
rouge,  en  émettant  une  odeur  aromatique;  l'acide  sulfurique 
concentré  le  décompose  ainsi  que  la  potasse  caustique,  em- 
ployée à  chaud. 

Une  dissolution  concentrée  de  sel  ammoniac  donne  lieu  à 
un  précipité  de  naphtocyanate  d'ammoniaque  soluble  dans 
l'eau  chaude  ainsi  que  dans  l'alcool. 

Le  sel  de  potasse  est  très-sensible  à  l'égard  des  acides  libres  ; 
il  verdit  aussitôt  en  leur  présence.  L'acide  chlorhydrique  étendu 
en  sépare  l'acide  naphtocyanique  à  l'état  de  précipité  brun  qui 
parait  noir  quand  il  est  sec.  Insoluble  dans  Téther,  il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  bouillante  et  dansTesprit-de-vin.  L'alcool 
amylïque  le  dissout  facilement.  La  dissolution  est  rouge-brun 
et  d'une  grande  sensibihté  à  l'égard  des  alcalis,  dont  il  suffit 
d'une  trace  pour  le  faire  virer  au  vert  ou  au  bleu. 

C'est  à  raison  de  cette  sensibilité  qu'il  n'est  pas  possible  de 
fixer  cette  couleur  sur  les  étoffes. 


Fabrication    dn    snlfliydrate    d'aiiimonia<iae;     par 

M.Spencb(I). — Si  jamais  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  devient 
l'objet  d'un  emploi  manufacturier,  il  pourra  être  produit  éco- 
nomiquement par  le  procédé  suivant,  qui  constitue  en  même 
temps  un  cas  d'utilisation  des  résidus  de  soude. 

(1)  Polyt  Joum.^  t.  CLXXIII,  p.  398. 
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Pil  suUi^te  ou  àvL  chlorhydrate  d'ancunoniaqui»  lont  mâaoféi 
avec  deux  fois  leur  poidç  d'oxysulfure  de  calcium  pu  d(  ofaavx 
d'épuratiou  du  gaz  d'éclairage;  dans  ce  mélange^  on  Cail  airÎT^r 
un  jet  de  rapeur  et  ou  dirige  le  produit  volatil  dans  un  appaxeil 
de  condensation^  Ce  produit  n'e$t  autr^  que  du  sulfure  d'uni* 
iQonîum. 

A  défaut  de  vapeur^  on  peut  se  borner  à  chauffer  la  susdit 
mélange  avec  de  Teau;  seulement  il  faut  bien  surveiller  l'appa- 
reil à  condensation,  car  le  sulfure  étant  plus  volatil  que  Veau, 
¥i  dégage  d'abord  avec  une  telle  abondance  qu'il  ne  mauque 
pas  d'obstruer  les  tubes  si  ceux-ci  ne  sont  pas  suffisamment  q^- 
çieux* 

À  cette  ocoasion,  l'auteur  a  constaté  que  les  vapeurs  du  sul- 
fure ammonique  sont  très- vénéneuses;  le  préparateur  en  a.  éU 
asphyxié  et  n'a  pu  çtre  rappelé  à  la  vie  qu'avec  beaucoup  ds 
peine.  Toutefois  ce  genre  d'asphyxie  ne  laissa  pas  de  traces,  et 
dès  le  lendemain  le  travail  a  pu  être  repris  sans  aucune  esp^  de 
souffrance  (1). 


IM  ^vpr§w  Tarlétéa  4e  tmioUi.  HonyeAu  proçMii 
49  4o4a^es  par  M.  Wagner  (2).  -^Bofage  do  tamiln;  par 
Mr  BuGHN^R  (3)-— Doduee  par  VacMafa  baatqiia  4e  plpml); 

par  M.  Pribram  (4).  — JLes  diverses  variétés  de  tannin  sont  par- 
tagées par  M.  Wagner  en  deux  groupes,  savoir  :  le  tannin  pln^ 
mlogiquettle  tsiumn  pat hologigue. 

Le  premier  se  trouve  à  l'état  normal  dans  les  plantes  et 
notanunent  dans  les  matériaux  propres  au  tannage  des'  peaux. 
(Ecorcesde  chêne,  pin,  saule^  hêtre;  le bablah,  valonia,  dividivi 
et  sumach);  tandis  que  le  tannin  pathologique  résulte  de  la 

(1)  Eo  ce  qi}i  concerne  les  propriétés  toxiques  de  l'acide  sulfliydrique, 
V.  ce  jour.  ♦•  sér.  t.  fV,  p.  îti. 
(i)  Joum.  prakt.  Chem.,  t.  XG!X,  p.  294. 
(8)  Myi.  J&fÊFH.,  t.  (XXXIV,  p.  274  et  331. 
(4)  Chem.  CitUralbl,,  1867,  p.  8&1. 
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piqére  produite  par  un  cynips  sur  le$  pétioles  et  les  jeunes  bran- 
ches de  diverses  espèces  de  chêne  et  de  sumach. 

A  la  différence  dans  les  origines,  correspond  une  différence 
profonde  dans  les  propriétés  chimiques;  nous  résumons  celles- 
ci,  d'après  M.  Wagner^  dans  le  tableau  suivant  : 


TAimiII  PATB0L06WE. 


fermentaticUy  se  dédoable  en  acide  gai- 
H^  et  une  Tariété  de  glucose  à  la 
iittiUatUm  sèche; 

Bonne  de  Faelde  pyrogallique; 

Précipite  complètement  la  gélatine,  mais 
le  précipité  se  putréfie  dans  Peau  ; 

Agit  sur  le  corinm,  mais  neletransfonne 
pas  en  cuir  capable  de  résister  à  la 
putréfaction. 


TAHHIN  fHTSlOLOCIQDE. 


«»*< 


Ne  se  dédouble  pas; 


Point  d'acide  pyrogallim.  9tu#  4*  IV 
eide  oxyphém^e  Gt>H^. 

Précipite  la  eélatine,  le  précipité  est 
imputrescible. 


Form^  du  cuir  et,  &  c«l  efst,  |Mt  dSBS 
les  tanneries. 


Néanmoins,  les  deux  variétés  de  tannin  paraissent  affecter, 
de  la  même  manière,  les  papilles  de  la  muqueuse  de  la  langue 
en  développant  la  saveur  a  astringente  »;  de  plus,  elle94o|UPuent 
des  précipités  colorés  avec  les  sels  de  fer  et  ceux  de  vanadium, 
désoxydent  promptement  le  caméléon,  l'acide  chromique,  les 
oxydes  d'or  et  d'argent,  et  brunissent  en  présence  des  alcalis,  en 
absorbant  l'oxygène  de  Fair. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  procédés  propres  à 
doser  le  tannin  des  écorces  commerciales  Fauteur  fait  connaître 
le  sien.  Il  est  fondé  sur  le  précipité  que  le  tannin  occasionne  avec 
la  cinchonine,  c'est  un  composé  peu  soluble  et  d'une  formule 
constante  que  voici  : 


qui  s'accorde  avec  ce  faitantérieurement  constatépar  M.  Henry, 
savoir  que  1  p.  de  tannin  précipite  0,37  p.  de  cinchonine. 

La  liqueur  d'épreuve  est  préparée  avec  4*',623  de  sulfate 
neutre  de  cinchonine^  1  litre  d'eau  et  colorée  t^  rouge  par  Q",  10 
d'acétate  de  rosaniline. 
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1  ce.  de  cette  dissolution  correspond  à  (y  fil  d'acide  tan- 
nique,  soit  1  p.  100,  si  Ton  a  employé  1  gr.  d'écorce. 

Cette  liqueur  d'épreuve  doit  être,  au  préalable,  acidulée  par 
environ  0,5  d'acide  sulfurique,  afin  d'augmenter  l'insolubilité 
du  précipité  et  de  faciliter  le  dépôt  (1). 

Tant  qu'il  reste  du  tannin,  le  liquide  paraîtra  trouble  ;  dès 
que  tout  est  précipité,  il  devient  limpide  et  bien  moins  rouge 
qu'à  l'origine  car  la  rosaniline  est  également  précipitée  par  le 
tannin  (2). 

Moyennant  ce  procédé,  M.  Wagner  a  obtenules  résultatssui- 
vants: 

Ëcorce  de  ehéne  de  bonne  qualité 10,80  p.  100 

Ëcorce  de  chéne^  ordinaire 6,25  — 

—  pin 7,33  — 

—  hêtre -.  .  .  2,00  — 

Snmach  (1*  qualité) 16,50  — 

Somach  (2*     —    ) 13,00  — 

Valonla  (V     —    ) 26,75  - 

Valonia  (2*     —    ) 19,00  — 

Dividivl 19,00  — 

Bablah 14,60  — 

Pépins  de  ralslni,  dégraissés 6,50  — 

BouMon  (récolte  1865) 4,25  — 

Quant  au  tartratede  cinchonine  provenant  des  analyses,  rien 
n'empêche  de  le  révivifier.  Pour  cela  on  le  fait  bouillir  avec 
un  excès  d'acétate  de  plomb  jusqu'à  ce  que  la  couleur  rosée  da 
précipité  soit  devenue  brune.  La  cinchonine  est  alors  entrée  en 
dissolution.  On  filtre  bouillant,  on  précipite  le  plomb  par  de 
l'acide  sulfurique,  la  dissolution  rouge  contient  la  cinchonine  à 
l'état  de  sulfate. 

Un  moyen  de  régénération  plus  expéditif  encore  consiste  à 


(1)  M.  Bûchner  fait  voir  que  le  dépôt  est  facilité  par  une  agitation  circu- 
laire; une  forte  agitation  de  haut  en  bas  est,  an  contraire,  nuisible,  car 
elle  donne  lieu  à  de  la  mousse  qui  s'empare  des  particules  du  précipité  et 
les  maintient  à  la  surface  du  liquide. 

(2)  Le  tannate  de  rosaniline  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble;  selon  M.  Bùcb- 
per,  100  parties  d'eau  à  14*  G  en  dissolvent  0,0276. 
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traiter  le  tout  par  le  caméléon  minéral;  la  cinchoniae  n'étant 
pas  affectée  par  ce  réactif,  subsistera  tandis  que  les  autres  ma- 
tières organiques  seront  brûlées. 

Dans  un  travail  de  longue  haleine^  comprenant  plusieurs  cen- 
taines d'essais,  etayantpour  but  de  contrôler  les  différents  procé- 
dés successivement  employés  pour  doser  le  tannin,  M.  Bùchner 
donne  la  préférence  au  procédé  Wagner  qull  trouve  à  la  fois 
plus  erpéditif  et  plus  sûr  que  les  procédés  rivaux. 

n  est  fâcheux  que  M.  Bùchner  n'ait  pas  eu  l'occasion  de  con- 
trôler le  procédé  Pribram,  basé  sur  la  précipitation  au  moyen 
de  l'acétate  basique  de  plomb  et  moins  sûr^  par  conséquent.  Le 
précipité  est  desséché,  puis  on  y  dose  le  plomb  seulement,  le 
tannin  est  dosé  par  différence  (1). 


Présence    de    la    deztrine   dans  les   plantée;   par 

M.  Busse  (2).  —  L'auteur  n'a  trouvé  que  des  traces  de  dextrine 
dans  le  blé,  l'avoine  et  la  ponune  de  terre  ;  il  n'en  a  pas  trouvé 
du  tout  dans  le  périderme  du  bolet  (boleius  cervinus)^  la  noix 
de  galle,  les  pousses  de  la  pomme  de  terre^  l'oi'gc?  le  seigle. 
En  conséquence,  il  dénie  à  la  dextrine  le  rôle  physiologique  que 
M.  Mulder  lui  avait  attribué  et  n'admet  pas  la  diffusion  excessive 
de  cette  matière  dans  les  végétaux. 

Précédemment,  M.  Furstenberg  avait  signalé  la  dextrine  dans 
le  blé  et  dans  le  seigle,  et  Albini  dans  les  châtaignes.  M.  Busse 
fait  voir  que  ce  que  ces  chimistes  avaient  pris  pour  de  la  dex« 
trine  n'était  que  de  la  gomme. 


Sur  les  llenrs  mâlee  do  noyer;  par  M.  Roghieder  (3). 


(1)  Ce  procédé  suppose  que  la  matière  en  expérience  ne  contient  d'antre 
corps  pTécipitable  que  le  seul  tannin,  ce  qni  n'est  pas  admissible»  car  les  par- 
ties v^étales  taonifères  renferment  divers  acides,  ainsi  qoe  de  la  pectine, 
sinon  même  des  sulfates  et  des  chlorures  métalliques,  tous  capables  de  for- 
mer avec  l'acétate  basique  de  plomb,  un  précipité  blanc. 

(2)  Arch.  der  Pharm.,  t.  CXXVII,  1866,  p.  215. 
(8)  Neu  Hepert,  Pharm.,  1867,  p.  380/ 
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—  êmt  la  iinoiiie;  par  MM.  Vogel  et  ReischauëR  (1).— Daos 
une  èécocùon  aqaeuse  préparée  avec  les  chatons  du  noyer 
commun,  M.  Rochleder  a  reconnu  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'acide  oxalique  ainsi  que  d'un  principe  immédiat  non 
défini,  mais  capable  de  donner  en  présence  des  acides,  du  glu* 
cose  ainsi  que  de  la  nucine^  que  MM.  Vogel  et  Reiscbauer  ont 
découvert  dans  le  brou  de  noix. 

La  nucine  est  un  principe  immédiat  cristallisable  constituant 
essentiellement  les  efflorescences  que  Ton  remarque  parfois  sur 
les  noix  vertes  qui  sont  abandonnées  à  l'air  vers  la  fin  du  mois  de 
juin,  tl  suffit  de  verser  une  goutte  de  benzine  sur  le  brou  pour 
que,  après  évaporation,  la  périphérie  soit  couverte  de  petits 
cristaux  jaunes  de  nucine.  La  teinture  éthérée  du  brou  de  noix 
est  colorée  en  rouge  par  l'azotate  neutre  de  cuivre.  A  100«  C,  la 
nucine  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes  qui  deviennent 
rouges  sous  Tinfluence  de  l'ammoniaque  et  de  l'air. 


Sur  une  nouvelle  couleur  brune  ;  par  M.  Skey  (â)  — 
Cette  matière  colorante  est  du  sulfocyanure  de  fer  associé  à  de 
la  résine.  Voici  comment  on  effectue  cette  association.  On  pré- 
pare une  dissolution  éthérée  de  résine  à  laquelle  on  ajoute  le 
liquide  rouge  obtenu  en  traitant  du  sesquichlorure  de  fer 
éthéré  par  une  dissolution  éthérée  de  sulfocyanure  de  potas- 
sium \  on  agite,  puis  on  met  de  l'eau  en  quantité  suffisante  pour 
obtenir  un  précipité.  Celle-ci  est  couleur  brun -marron,  qui  ne 
cède  absolument  rien  à  l'eau,  d'où  l'auteur  conclue  que  le  sulfo- 
cyanure se  trouve  combiné  chimiquement  avec  la  résine. 


i^ÊÊÊ^^mmi^^maÊ^bmmmmm^^^tm^ÊÊaf 


Une  propriété  curieuse  du  plomb  en  faifon;  par 

M«  Kabhaescu  (3).  -^  Un  fondeur,  M.  Haberland  ayant  appelé 
Fsttention  iur  la  propriété  que  poesède  le  plomb  de  surnager  la 
fonte  en  fusion,  M.  Karmarsch  a  reconnu  qu'après  kui*  reffoi* 


(1)  Neu  Repert.  Pharm.  VII,  p.  1. 

(2)  PolyL  Jowm.,  t.  CLXXXIV,  p.  284. 

(3)  Polyt.  Joum,,  t.  GLXXXIV,  p.  S84. 
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dîttement,  les  gouttes  de  plomb  recueillies  à  la  fiurfaoe  d'un 
iMin  de  fonte,  ne  constituent  pas  du  métal  compact;  ce  sont 
des  yësicules  à  paroi  plombique,  ce  qui  porte  l'auteur  à  penser 
qu'à  la  température  de  fusion  de  la  fonte,  le  plomb  se  vaporise 
d'abord  pour,  ensuite,  se  condenser  à  l'état  vésiculaî^e.  Toute^ 
fois  11  nHnsiste  pas  sur  cette  explication,  pensant  ({u'il  pourrait 
bien  y  aroir  Uun  phénomène  sphéro'idal  (1). 

Rappelons  que  la  densité  du  plomb  est  de  11.5  et  celle  de  la 
fonte  =  7. 


Dosage  du  cuivre  à  l'état  de  métal;  par  M.  Classen  (2). 
r—  Le  dosage  du  cuivre  i  l'état  de  métal  par  déplacement  au 
moyen  du  zînc^  demande  l'emploi  du  zinc  pur.  A  ce  métal 
l'auteur  substitue  avantageusement  le  cadmium,  plus  facile  à 
obtenir  à  Tétat  de  pureté  ;  il  faut  l'employer  à  l'état  de  ba* 
guettes,  car  à  l'état  de  lames  il  abandonne  facilement  des  frag- 
ments qu'il  n'est  pas  aisé  d'éliminer  ensuite;  cela  arrive  surtout 
(piand  le  liquide  est  fortement  acide.  On  atténue  cette  acidité 
en  étendant  d'eau  et  on  opère  de  préférence  sur  la  combinaison 
chlorhydrique. 

Des  dosages  de  contrôle  ont  donné  à  l'auteur  des  rémltalt 
très-concordants» 


Sur  les  produite  de  la  dietiUation  eèche  do  lactate 
de  chaux;  par  AL  Glaus  (3). —  Ces  produits  sont  d'abord  de 
l'eau  contenant  de  l'acide  acrylique  (4);  puis,  à  mesure  que 


(1)  Ou  peut-être  au  phénomène  d'absorption  de  gaz  dans  le  génie  de  ce  que 
M.  Garon  a  obserré  pour  Tacler  et  surtout  pour  le  cuîTre.  Compt  rend.  t.  63 
p.  1129.  J.  N. 

(2)  Journ,  prakt.  Chem.,  t.  XCXVI,  p.  2eo. 

(3)  Afin,  Chem,  nnd  Pharm,,  U  CXXXVI,  p.  28S. 

(4)  Cet  acide  ne  pourrait-il  pas  dériver  d'un  peu  de  matière  grasse  ou  d'une 
glycéride  quelconque  ;  du  moins^  il  est  certain  que  le  lactate  de  plomb  n'a 
pas  donné  d'adde  acrjlîque  à  M.  Moldenhauer  {Ann,  Chem,  und  Pharm, 
Ut3l^p.335). 
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la  température  s'élève,  du  gaz  non  condensable,  une  matière 
résineuse,  ainsi  qu'une  huile  empyreumatique.  Gelle^  se  vola« 
tilise  entre  7S*  et  210''  et  cède  à  la  potasse  une  notable  propor- 
tion d'acide  phénique.  Le  même  acide  est  contenu  dans  le  ca' 
put  mortuum, 

La  partie  du  liquide  qui  résiste  à  la  potasse  n'a  rien  donné  de 
net.  L'auteur  n'a  pu  y  trouver  la  métacétone  précédemment 
signalée  par  M.  Favre;  il  pense  que  celle-ci  a  pu  provenir  d'un 
peu  de  mannite  qui  souillait  le  lactate  de  chaux  employé. 


Action  de  la  chalear  tor  le  bicarbonate  de  magné- 
sie; par  M.  MuLDER  (1).  —D'après  M.  Rose,  le  bicarbonate 
de  magnésie  se  réduit  en  magnesia  alba  lorsqu'on  fait  évaporer 
sa  dissolution  et  qu'on  sèche  le  résidu  à  120''.  Selon  M.  IVIul- 
der,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  le  produit  consistant  en  carbonate 
neutre  de  magnésie,  MgOCO*. 


8nr  les  principes  Immédiats  dn  thé;  par  M.  Hlasi- 
WETZ  (2).  —  Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  mettent  en  ques- 
tion l'existence  de  l'acide  bohéique  qui  avait  été  signalé  dans  le 
thé.  Selon  M.  Hlasiwetz,  cet  acide  n'est  qu'un  mélange  formé 
d'acide  gallique^  d'acide  oxalique^  de  tannin  et  de  quercUrin. 

J.  NiCKLÈS. 


(1)  Zeitschr.  fur  Chem.,  1866,  p.  286. 

(2)  Chtm,  CentralhL,  1867,  p.  354. 
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Recherches  sur  les  plantes  nommées  Guâco  : 

Par  M.  GuxBouRT, 

L'un  des  premiers,  désirs  de  la  race  humaine,  après  qu'elle 
eut  trouvé  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes  une  nourritui  e 
appropriée  à  sa  propre  nature,  a  sans  doute  été  celui  de  puiser 
aux,  mêmes  sources  des  secours  contre  les  maladies  qui  ve- 
naient déjà  l'affliger.  Mais  presque  aucune  des  croyances  qui 
sont  résultées  de  ces  premiers  essais,  n'a  pu  supporter  l'examen 
des  sciences  modernes  :  personne  ne  croit  plus  aujourd'hui,  en 
se  fondant  sur  une  sorte  de  ressemblance  extérieure  entre  la 
pulmonaire  de  Chêne  ou  la  pulmonaire  officinale  et  le  poumon 
coupé  d'un  ruminant,  que  ces  deux  plantes  possèdent  la  pro- 
priété de  guérir  les  maladies  du  poumon;  on  ne  croit  pas  da- 
vantage, que  la  racine  granuleuse  de  la  scrofulaire  noueuse 
guérisse  la  scrofule,  ou  que  le  petit  fruit  du  grémil  qui  res- 
semble à  de  petites  perles  ou  pierres  polies,  fasse  fondre  ou 
brise  la  pierre  luinaÎK  dans  la  vessie;  ou  bien  enfin  que  les 
racines  de  pivoine  «t  de  fraxinelk  guérissent  l'épilepsie,  même 
en  y  joignant  Vongle  d^élanet  le  crâne  humain.  Nous  avons  la 
prétention  de  montrer  que  la  plante  Guaco  (en  tant  que  ce  nom 
s'applique  au  Mîkania  Guaco)  ne  guérit  pas  davantage  la  morsure 
des  serpents  venimeux  (1),  pas  plus,  contrairement  à  ce  qu'on 
a  supposé  plus  récemment,  qu'elle  ne  guérit  la  rage,  le  choléra 
et  la  syphilis. 

n  est  à  remarquer  que  la  découverte  de  ces  prétendus  spéci- 
fiques a  presque  toujours  été  attribuée  à  des  animaux  et  que^ 
dans  l'Inde  orientale^  c'est  une  espèce  de  civette^  nommée  Man-- 
gouste^  quia  découvert,  dit -on,  la  propriété  alexitère  de 
VOphioxylum  serpentinum:  de  même,  dans  la  Nouvelle-Grenade, 


(1)  M.  le  professeur  Dbcaisne  pense  qae  la  croyance  généralement  répan- 
due chez  les  sauvages,  en  Amérique,  que  les  plantes  volublles  nommées  Bé- 
jugo  (tiane)  ou  Guaco^  sont  nuisibles  aux  serpents  et  s'opposent  aux  suites 
de  feSTS  meursures,  est  aussi  due  à  leur  ressemblance  de  forme  ayec  les  ser- 
pents,  qui  les  fait  s'enrouler  autour  des  autres  végétaux,  comme  les  serpents 
entoorent  de  leurs  plis  les  animaux  dont  ils  veulent  faire  leur  nonrritnrt. 

J^rn.  49  Pktam,  et  de  Chim.  h*  sÉais.  T.  VI.  (Ào&t  is«7.)  ^ 
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c'est  à  une  espèce  de  faucon  [le  Falco  Guaco)  que  Ton  attiibue 
l'utagede  laplaste  Guaeo.  L'oiseau  pousse  un  cri  désagréable  qui 
imite  lapronanoi^tioi»  du  mQ%  (iuacQt  à»  là  UmM^  4l^^  à  lui- 
inème,  ainsi  qu'à  la  plante  destipéç  jile  garantir  des  morsures  du 
<erpent  dont  il  fait  sa  nourriture,  ou  à  en  guérir  les  suites  (1). 
C'cpt  Mniia,  IniMÛiie  «ipagmd  t««p  Tante  qui,  «près  avoir 
camé  ka«*Mursqm  <oi|t  «ta  aaiiM  pendant  lengtempe  sur  forigine 
d«  ripéoaoïuMiIiA  et  m»  mOe  d«  phwlmii»  quiiiqnhias  offioi- 
nnui^  o'«t  «aoue  Mutia  q«t  panait  étn  le  premier  auteur  de  la 
ipande  réputatieii  dnfiaiaco,  tft«'«ft4e  nouvim  ie  trap  oondant 
da  BmnlbaUi  qoi,  dans  mémo  aawniaw,  lai  a  pvécé  l^appoi  de 
sonaaim  ai  4a  #00  inaaateitahia  aiHurité  toiaa^iqua.  On  Bt  en 
oiiai  aa  qui  snU  dans  las  JHm»i$ê  éfuitMgiiâm,  t.  H,  p.  M  : 
K  himikama  finaas  ast  nwginiipn  de  la  NawFalIMSvenade,  on 
ii  poma  k  nain  de  AaMa  ou  Ve^ugo-éi  (fiiaao.  tfmt  au  céllbre 
Hulii  <pia  nansdavûM  Ja  apaaaMMaaa  de^aetla  plante  et  des 
elE^ts  autti  miifÊprécmbbê  qvNmâêmiw^fi^ék^mSmh  la  méde- 
cM»e..i/  paiMii  Irim  pmmi^  par  les  aapéïîeaaas  da  Mutia,  qne 
c'est  la  iemèda  la  {dus  pmpw  à  wmihntiTa  la  nK>i«iiM  des 
anîmau»  vaoiiiiaux«  €'aat  la  aue  dm  Guaaa,  on  la  déaoetien  de 
la  pl^nia  prisa  k  l'imértaiir,  qni  aaniila  les  êtes  fonasDes  de  la 
iiiprNH^  des  serpania.  Il  ait  tafeanutib  auMÎ  d'appHqpar  sur  k 
pAiti^  hkssé^  «m  pataplasma  fait  awce  ki  fanttaset^a  k  wno» 
vckr  4P¥Taat. 

Il  Tpuifes  ks  pankf  du  àlikmm  GuatB  jéfêgenf  wêê  ainr 
fûrt^%  prénitrmH  #f  natméiftwirf*.  Plaakws  ^a^pèoei  du  même 
genre  ont  une  odeur  plus  ou  moins  semblable;  il  «amt  cnrieux 
da  fi'a«»Ufar  ai  elki  aiit  ki  nânsai  prapiiéiéB,  a 

Voil4  ce  que  4it  de  Hunlialdts  qwni  nui  <np<ai«ioe»  àt 
Mulis,  alks  ont  été  aoanavMqnées  par  aaH  4koipk  Ma  à 
ÂLiMut,  qui  las  a  âaténéesdaiM  aaa  nmêé  de  tképupeutifue  H 
4h  n^Uièn  mdmk  <c.  Il^y.  Mi>;  «ak  k  las  ampmme à  la 

tlièse  inaugurale  du  D' Blot,  soutenue  devant  la  Faculté  de  Jné- 
decine  de  Paris,  le  8  août  1823.  Voici  ce  qu'on  y  trouye.; 


(1)  Voir  le  m«Dio^e  d»  HomlNadt,  9^  it^forétf  dt  r 
mh^  inséré  dana  V illustration  of  tht  $emi  Cimekom  di  lamheft  ^  ^ 
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^. Ai 4^iiipi»flfMI^(4o9llit la «m»ilMd«la vipère)  V£u- 
fiut^tmm  wm^f^éyllum^  l'4y«p(Mi«  «l  k  liwM  à  ewonnûêfe  ou 
Ii(m(tiirQb9i  Mvift'^^uoi»  4i  wl  pbnM  n'a  joui  «l^un*  Togue 
Witfigl4ndt^p:i#  tf  (iMm»*  IUm  i¥  fbÊ»  étanntmt  «t  ri«i  âa  plus 
«eruiîii)  mm  4it^m.  tpj»  }m  v«Huft  iwmplwii^i  «uvibu^  » 

cette  plante^  dont  les  nègres  ont  fait  longtemps  un  séci^l  et  que 
Huti»  a  e9Û«i  d^^v«9t  4  faHUirF^.  À  li^e  hrapi^M  qu'il  fit  à 
J!é^  e(  h  çomoMMÛimMii  du  oi  4iirai«r  à  Mikf  rt,  m  ae  pat»- 
f AÎt  dput^  ilHff  I^QiiapQ  a*  f Al  Iii  vr«i  présofvMil)  k  vm  apé- 
ciQqu^  du  venia  d^*  ifi^p^nt^r  fieti§QW»  Hê  inemii  àii¥é^M  Ue  io 
nHfrsMr0  4f 5  i^pent^t  Rivait  en  )  7W  Muais  à  29a.  iiM  «Awâtta;, 
l0»  fnmiUm  iÛM^iM  tim  #oM»ie  Ih  kawmm^t  ^{nvid  m  c»t  à 
portée  ilç  )f IV  fwn  b^iee  W  6«M»  4u  Qw^ost,  H  Mlâti»  ajimto  qui* 
les  eisaji»  (y^  Je  bM«4'4  a  mM  à  mwie  da  Mi%  aoPl  w  pqmbntux 
fi^pn  W  rm|»/<>4iif  d<«  wlutnm  (!')'>  Mutift  v^pporla  poème  tinr 
mttir'Hm^d^lmf^^liÀt^^  M  pliéttDQff  de^lrfm^iaa  reoGHt- 
iBi|iif^»bl#fr  M  tiègre  ni  lei  p^nnm^^e  pHméiés^  ««ndte  iMial^ 
nérables  par  le  spécifique,  touchèrent  le  serpent  qui  ne  leuv  fit 
mcm  mtf  QffmiênU  A  ft^^M»  4- ètit  tMirm^nl^,  Taollnal  s'ir- 
rila  at  uiprdit  Tdo  4^  a90i«tiH>t«.  Des  friatiaas  Jùaitas  mvU 
l)lessai»  avac  le  Q^a^»  préyiayaAl  laiitB  «spèee  d'tsoident,  ei 
celui  qui  avait  été  mordu  put  immédiatement  après  retourner 
à  m»  ai^i;0».  Oes  i^vièi^i  im  oérteittAi^s  relif^auAes  aeoompa- 
goe^t  iO|:dia4ireujMint  l'ifMif^  d#  la  plaQie,  dont  oa  aduiinistf e  h 
puç  à  riméfieur»  (aadi«  qj^'aii  ^a  frotta  le9  pavtiot  bbfsé»». 
j^fa4  oa  "veiat  se  prémtmk  eopiM^e  la  iPQivure  des  sei^peatt  et 
les  porter  impunément  sur  soi,  on  se  fait  fairie  six  iilcisloflâ, 

4iBW  am  fiedsi  damit  pna  mAin»  ^t  une  de  obaque  oèié  de  la 
jfiçûtnup^  <»p  y  versa  du  un:  da  (ruaiioi  01  Toa  en  boil  deux 
cuilleiéet  avaot  Vopéraûioii/  PersuaiMes  qua  Td^/tftip  efe  la  plMe 
JniHmaa  ^mi»  reptiles  ua  atgt  d^  scupaur  ef;  d'tfa((Q9ii:diMameni, 
JtâeB  4^.f^ffS90Kum  4e  watafUent  d'en  pointer  let  feiailles. 

«  JJoa  décQuv^Q  a«#si  praaieuie  ae  pouv^t  ptfs  restai?  toi'uér 
j|4  F^yf  m  ^  ^yai$  /été  faite.  On  a  doaa  naturatîfii^  le  Guaao 
h  la  AÎartiiiiqtta  »$.  ^  $»^t^^I|Ucie;  oa  y  4  téfAé  h»  mime»  ex* 

.  IC^^U  J.  >IUJJ    'im^*   1  i.iJ    11^..     >.    l^v^     LU  II  *M^^  H    ll    l'i  m    JiJ  ■     i-    I  ■'   ' 

(I)  Oa  V^  pis  là  U  «impls  laag«||«  éè  U  «ëHté  t  eela  r«s«HT>bl^  tinvjin 
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périences  et  les  mêmes  essais  contre  la  morsure  de  la  TÎpève  fer- 
de-lance,  et  malheureusement  toujours  sans  succès,  A  quoi  tient 
cette  différence  dans  les  résultats?  Est-ce  à  la  différence  des 
espèces  àk  serpents  ou  à  des  circonstances  qu'on  n'a  pas  appré- 
ciées ?  S'en  serait-on  laissé  imposer  dans  les  premières  expé- 
riences ? 

«  Cependant  M.  de  Humboldt  Im-méme  a  vu  un  serpent 
très-venimeux  (le  Coluber  corallinus)  détourner  la  tête  à  l'ap- 
proche d'une  baguette  imprégnée  de  suc  de  Guaco.  D'un  autre 
côté,  M.  Guyon  a  renfermé  dans  un  cylindre  de  verre  une 
jeune  vipère  et  lui  a  présenté,  à  l'extrémité  d'un  bâton,  des 
feuilles  broyées  de  la  plante  :  bien  loin  de  détourner  la  tête, 
l'animal  y  enfonça  ses  crocs  avec  fureur.  Répétée  avec  d'autres 
-vipères,  cette  expérience  a  toujours  eu  le  même  résultat.  » 
.  On  ne  peut  rien  conclure  des  deux  expériences  contradic- 
toires de  Humboldt  et  de  M.  Guyon;  mais  dans  une  autre, 
thèse  présentée  à  la  Faculté  en  juin  1858,  le  D^  Ferrier  disait 
aussi  : 

«c  Le  Guaco  n'a  pu  trouver  grâce  devant  la  judicieuse  critique 
de  M.  Rutz  :  les  essais  tentés  avec  cette  plante  ont  été  répétés k 
la  Martinique  par  lui  et  par  diverses  personnes,  et  sans  le  moindft 
succès. 

Enfin  M.  Rochoux,  décédé  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, qui  avait  habité  les  Antilles,  assurait  que  la  propriété  an- 
guicide  du  Guaco  était  très-peu  certaine  et  qu'on  avait  vu,  â 
la  Guadeloupe,  les  serpents  manger  le  Guaco  (Mérât  ET  deLens 
Dict.,  VII,  p.  280). 

Je  reviens  à  la  question  posée  par  le  D'  Blot  :  la  différence 
obtenue  dans  le  résultat  des  essais^  tient-elle  à  la  différence  spé- 
cifique du  reptile  ou  à  celle  de  la  plante  employée?  Ou  bien 
s'en  serait-on  laissé  imposer  par  les  premières  expériences?  Les 
trois  suppositions  nous  paraissent  également  admissibles,  à  nous 
qui  avons  vu  les  tables  tournantes  et  bien  d'autres  jongkncs. 
Serait-ce  donc  la  première  et  la  dernière  fois  qu'un  nègre  appeK 
pour  faire  une  expérience  devant  de  hauts  personnages,  arri- 
verait avec  un  reptile  inoffensif  ou  rendu  tel?  Que  font  encore 
aujourd'hui  les  charmeurs  de  serpents  de  tous  les  pays?  Qtuo 
à  la  plante  employée,  j'admets,  si  Ton  veut,  qu'elle  n'était  p«* 
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dépoiinrue  de  toute  propriété  alexitère,  mais  ce  ne  devait  pas 
être  le  Mikània  Guaco  ;nou  que  je  répète  après  Guinemin^  que 
Mutis  ne  connaissait  pas  cette  plante  (1),  J'admets  qu^iMa  con- 
naissait et  que  c'est  elle  qu'il  cultivait  chez  lui  (ÂLIBERT^  Nou- 
veaux éléments,  etc. ,  t.  Il,  p.  532)  ;  mais  je  doute  que  Mutis  con- 
nût la  plante  active  qui  constitue  le  vrai  Guaco  de  toute  l'Amé- 
rique méridionale.  En  effet,  cette  plante  devait  être  fortement 
aromatique  et  posséder  le  caractère  que  Humboldt  attribue  faus- 
sement, sur  la  foi  de  Mutis^  au  Mikania  Guaco,  en  disant  que 
toutes  ses  parties  dégagent  une  odeur  forte,  pénétrante  et  nauséa- 
bonde. J'ai  reçu  à  différentes  époques,  notamment  en  1834,  du 
vrai  ATtkonta  Guaco  venant  d'être  importé ^  dont  toutes  les  parties 
étaient  inodores^  Mérat  et  de  Lens  disent  aussi  (Dict.^  t.  YII^ 
p.  281  )  que  la  racine  de  Guaco  envoyée  du  Mexique  à  l'Académie 
de  médecine  est  inodore^  douceâtre,  dénuée  de  goût,  et  qu'elle 
semble  inerte»  Gavanilles  ditquela  plante  sèche  est  sans  propriétés. 
J'ajoute,  moi,  que  la  plante  récente  ne  doit  pas  en  avoir  beaucoup 
plus.  Nous  avons  une  autre  eupatoriée,  Vaya-panOy  qui,  douée 
d'une  odeur  douce  et  très-agréable,  la  conserve  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  et  leJIft^ntaGuo^^ venant  d'être  importé,  n'a- 
vait pasd'odeur  appréciable.  Déplus,  Fàuré,  de  Bordeaux,  ayant 
analysé  les  feuilles  de  Guaco,  n'y  reconnaît  l'existence  d'aucun 
principe  aromatique  et  rapporte  que  son  frère,  établi  au  Mexi- 
que, ayant  analysé  les  feuilles  fraîches^  en  a  extrait  seulement 


(1)  Guaco,  nom  vulgaire  de  deux  plantes  synanthérées  :  les  habitanU  des 
rives  de  la  Madeleine  rappliquent  au  Mikania  Guaco ,  tandis  que  le  Guaco 
des  enviroDS  de  Santa-Fé  est  le  Spilanthes  ciliata  de  Kunth.  Nous  peasons 
qœ  le  Gtuxco,  si  célèbre  par  ses  propriétés  efficaces  contre  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux,  est  cette  dernière  plante  et  non  le  Mikania.  En  effet,  Mutis 
ne  connaissait  pas  celle^l  lorsque^  en  présence  de  Zëa  et  d'autres  natura- 
listes, il  fit  l'imprudente  expérience  de  laisser  piqaer  un  peintre  de  la  société 
par  lu  serpent  regardé  comme  venimeux,  pour  le  guérir  avec  le  Guaco,  etc. 
(GuiLLEHiM,  Dict  clasi.cThisL  nat,  t.  YII^p.  553.) 

Je  ne  sais  à  quelle  source  Guillemln  a  puisé  pour  dire  que  le  nom  Guaco 
s'appliquait  au  Spilanthes  ct/tato»  Kunth,  dans  le  nova  gênera  plantarum,  m 
eite  aucun  nom  vulgaire  coname  synonyme  du  spilanthes,  et  M.  IHana,  bo- 
taniste colombien  distingué;  actuellement  à  Paris,  dit  que  c'est  par  erreur  qu« 
le  nom  Guaco  a  été  appliqué  au  SpHanthes^ei  que  le  nom  vulgaire  de  celui-ci 
est  Huasca  ou  Guasca. 


lia  principe  ifëcinelde  qu'il  ap|ielW  GtMwm^i  auquel  il  attrilNif 
kft  propri^trii  de  h  plant»»  Il  ne  fait  non  plut  mantiila  il'alieM 
piinclpe  arouiatiqua  (1)»  J'en  conclus  que  le  MVbnm  tftntM  a'cit 
pa9  pluft  aromatiqua  que  la  betoiaei  pai^  exemple^  qui  fait  par- 
tie de  oe  que  nous  appelons  en  pharaiticie  les  plàiUH  fiUM^omy 
et  que  c'est  par  erreur  qu'en  a  appliqué  au  MUtÊmm  la  forte 
qualité  aromatique  qui  a^iartient  aui  rérilabke  plantés  (fseev  / 
celles-ci  sont  les  seules  qui  puissent  oifrir  Ima  notion  nMios«> 
uice  analogue  à  celle  de  la  valérianei  et  ell^  àppartisnnset 
toutes  au  genre  Àtùtohekia.  G*esi  un  (aie  qti'il  s'agit  nuâtt»- 
nant  d'établir. 

De  tout  temps,  un  certain  nombre  A'aristoltehfls  ont  bit 
ponie  de  la  matière  médicale^  tt  nos  plus  aticiomes  pharmi'* 
copëes  font  mention  des  aristoloobes  reiuf»,  Muftte  et  CiifàMê. 
Oe  sont  des  aubstanees  Aères  et  amères  qui  ont  étk  emt>loyéé 
comme  emménagoguel  et  antigêutttuses.  La  dertiièra  turMot) 
peuryue  d'tme  odeur  |riU8  fortn^  paraît  tkerier  une  attilM  m^ 
péfiaUte»  Dans  les  Antillesi  Vàrktêiêckiû  «NfvicMAs  ehass»  tssHN 
pents  des  li^ua  où  die  croit  par  sa  fono  odour  ?iheuse,  et  i'oS 
ajoute  que  k  suc  de  la  plante^  appliquiè  Sur  la  morsure  d'nSMT- 
pent^  en  prévient  les  suites  funasites.  La  méiii»  éhoie  a  M  éit^ 
des  Ari»t.  tm^dif^Ka,  tf/mèifkm,  SêrpêHtnHà;  là  radM  àé  ti«H» 
dernière^  pourvue  d'une  forti»  odeur  camphré»  et  d'Utaë  VkiM 
amère également  oamphrë^^  a ëtë  tkièo-UsI^e  «tl  Euh)p«|  dahlia 
traitement  des  fièvres  adynamiques. 

Ruiz  a  décrit  une  aristoloche  du  Pérou  {Aristolochia  fragrm- 
Hêsitna)  ^li'il  proposait  de  substituer  à  1'^  Strpmttxrin,  tl  h 
nomhie  Bejtipo  de  In  B^trttliJt^  t<s  qui  veut  dire  Ltanè  itoiliéi 
parce  que  la  plante  est  grimpante  et  que,  dans  la  section  trass- 
versale  de  la  tige^  les  fibres  ligneuses  rayonnent  du  osntre  à  Is 
ciroonférence.  L*ëcorce  de  la  racint)  prinelpaleméHt,  pomift 
une  odeur  camphtiéé  «t  Une  SaveUr  ftiquante  et  àtt^m&f iqUe.  tW^ 
f!St  usitée  comme  fôbriftige,  anligoutieuse,  antlrhumàtismale. 
et  contre  la  morsure  des  serpents  (2). 

(1)  Faqré.  Jçumal  de  pfiormacie^  ISSe^  t.  XXXVI,  p.  SSI. 

(2)  Le  mémoire  de  Eau  se  troure  dans  Vlliustrêtitm  êfihêi^^^  ^' 
chona,  de  Aylmer  Bourke  Lavbbrt,  p.  148. 
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M.  John  Ëlltot  HoWAAD,  auteur  de  la  Nueva  quinologia,  donne 
à  tttta  aristoloche  pérutieiine  le  nom  de  Gu9co.  Oa  trouve  eu 
dRst  dans  son  magnifique  ouvrage,  à  la  page  d  de  Farticle  Cin- 
eàoMt  iucdrnhra,  le  passage  suivant  : 

vMesspédménd  provenant  des  pentes  du  Chimborazo,  font  con- 
naître la  nature  des  plaûtes  qui  font  leur  séjour  naturel  sur  ces 
arbreS)  soit  qu'elles  s'y  contournent  en  lianes,  soit  que,  comme 
les  mousses,  elles  soient  en  connexion  plus  intime  avec  Técorce. 
Le  n"  7  des  ^chantillolis  était  étiqueté  :  Plant e$  parasites  vivant 
iUf  h  trtmô  tt  tes  irant/iës  du  Cinchona.  La  liane  qui  en  fait  par- 
tie est  le  OuaVôy  jfameux  spécifique  indien  contre  la  morsurr 
des  serpents.  Cette  plante  paraît  être  VAristolochia  fragrarUis- 
Éimà  de  tknAyeti  et  de  ftuiz  [ittustraticn  p.  176).  Elle  croit  eo 
grande  abondance  sur  tous  les  arbres;  celle  qu'on  trouve  sur 
te  CinchKMU  fournit  &  Fanalyse  une  petite  quantité  de  qui- 
nine (?).  » 

On  trouve  en  outre  à  la  page  $2  du  même  article  C.  succi- 
rubra^  l'extrait  suivant. d'une  lettre  adressée  à  M.  D.  oANBUKV 
par  M.  Richard  SphuCI^^  botaniste  anglais  qui  a  exploré  avec  tant 
de  pcrsévérâince  et  de  succès  la  partie  du  Chimborazo  habitée 
pkt  le  C.  SUùcifubrû,  et  auquel  on  doit  Texacte  connaissance 
de  Cttté  inipqrtante  espèce  médicinale  et,  par  suite,  son  trans- 
port de  l'État  de  TËquateur  dans  llnde,  opéré  par  M.  Mar- 
î^anl)  directeur  général  de  toute  ^expédition.  Yoici  cet  extrait  : 

a  On  a  beaucoup  disputé  sur  le  vrai  Guaco;  tous  ceux  qui 
ont  téûiï  pafmi  les  Indiens  savent  que  les  noms  donnés  par 
eUit  aujc  choses  naturelles  sont  des  appellations  gcnéiîquos,  et 
que  leurs  genres  ne  coïncident  pas  avec  ceux  des  naturalistes. 
Ainsi,  toute  plante  volubile,  à  feuilles  cordiformes,  blanches  ou 
"rertes  en  dessus  et  pourpres  (?)  en  dessous,  est  appelée  Guaco,  La 
plus  estimée,  sur  les  bords  de  rOrénoque,  est  un  arbrisseau 
nbmmé  Guaco  dêl  monte  pour  le  distinguer  du  Guaco  del  ras- 
ffoj'o.  Comme  sont  nommés  les  Mikania,  parce  que  ceux-ci  se 
imîûêfU  autour  des  champs  de  chaume  abandonnés.  Une  aristo- 
loche (appartenant  aux  Guaco  del  monte)  ^  dont  la  racine  et  la 
tige  sont  très -aromatiques,  est  fréquente  dans  les  Andes  May- 
tiéUSienneS,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Morhanin  hancn 
àVL  éè  Ligne  m^pmtai^è  {SnltJte^  viné  Angt.).  ^> 
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Pour  continuer  d'établir  que  ce  sont  les  aristoloches  et  non 
les  Mikania  qui  possèdent  les  propriétés  attribuées  au  Guaco,  je 
dois  citer  M.  Gh.  Fr.  Phil.  Martius  qui,  dans  son  Systema  maie- 
riœ  medicae  hrasiliensis  (  p.  107  ),  met  au  nombre  des  plantes 
yEthere(H>leo83S^  huit  espèces  d'aristoloches  (les  A.  cymlnfera, 
macroura^  galeata,  brastltensisy  labiosa^  rumicifolia^  Theriaca  et 
afUthysterica)^  attribuant  à  toutes  une  propriété  antiseptique, 
diurétique,  utérine  et  diaphorétique  ;  ce  qui  les  rend  utiki 
contre  Vintoxication  causée  par  la  morsure  des  serpents.  Ajou' 
tons  que,  dans  la  description  de  la  famille  des  aristolochiacées 
faite  par  M.  Duchartre,  pour  le  Prodromus  de  de  Gandolle 
(t.  XV). 

UAristolochia  fragrantissima  de  Ruiz  porte  le  surnom  de 
Contrayerba  de  Bejugo; 

UAristolochia  geminiflora  Kunth^  y  est  nommée  Bejujo 
Cararé  ou  Guaco  ; 

UAristolochia  ovalifolia  Duchartre,  est  nonmiée  flor  de 
Guaco,  etc. 

Enfin,  si  une  fois,  vers  Tannée  1834,  le  Mikania  Guaco  a  été 
importé  en  France^  en  vue  d'eu  faire  l'essai  contre  le  choléra^ 
il  est  certain  que  tout  ce  qu'on  y  a  reçu  depuis,  sous  le  nom  de 
Guaco^  était  presque  entièrement  composé  de  trois  ou  quatre 
espèces  d'aristoloches.  J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  d'examiner 
ce  mélange  dont  la  détermination  m'était  demandée;  je  l'ai 
toujours  trouvé  formé  des  parties  que  je  vais  décrire. 

I.  Aristolochia  cymbifera  de  Martius,  nommée  au  Brésil 
Mil'homens ;  Aristolochia  cymbifera  Dcht.,  Prod.  DC,  XT, 
p.  469.  Les  racines  sont  jointes  à  une  certaine  quantité  de 
tiges. 

Ces  racines  et  ces  tiges  formaient  environ  les  trois  quarts  du 
Guaco  commercial;  leur  attribution  à  VA.  cymbifera  est  mise 
hors  de  doute  par  tous  les  échantillons  de  Mil'homens  transmis 
à  différentes  fois,  à  l'Académie  de  médecine,  à  la  Société  de 
pharmacie  et  à  moi-même,  par  Brandes,  Théodore  MaKTIPS, 
Leprieur  et  par  notre  collègue  M.  Stanislas  Martin.  La  racine 
forme  une  souche  cyUndrique  épaisse  de  3  à  4  centimètres,  ^ 
se  divise  en  rameaux  longs  de  plusieurs  mètres.  Elle  est  exté- 
rieurement d'un  aspect  terreux,  jaunâtre  ou  fauve,  rarem^' 
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noirâtre,  et  elle  possède,  surtout  dans  la  partie  corticale,  une 
odeur  excessivement  forte,  comparable  à  celle  de  la  rue,  qui, 
en  s'affaiblissant  avec  le  temps,  finit  par  ne  pas  être  désagréable. 
Cette  écorce  est  profondément  crevassée  dans  les  grosses  racines 
et  est  principalement  composée  d'un  tissu  subéreux,  identique- 
ment formé  comme  celui  du  chêne-liége.  C'est-à-dire  que  la 
première  et  la  plus  ancienne  couche  subéreuse  ne  se  prêtant 
pas  au  développement  de  la  racine,  elle  se  fend  et  commence  un 
sillon  dont  la  profondeur  et  Técartement  augmentent  avec  le 
nombre  des  couches  et  des  années.  Le  corps  ligneux,  comme 
celui  des  ménispermes,  présente,  dans  la  coupe  perpendiculaire 
à  Taxe,  une  structure  rayonnée  formée  par  des  lames  brunâtres, 
dirigées  du  centre  à  la  circonférence,  et  dont  les  intervalles  sont 
remplis  par  un  tissu  ligneux  jaunâtre,  offrant  des  pores  béants 
très-nombreux.  La  tige  du  Mil-homens,  reconnaissable  à  la  même 
odeur  forte,  est  plusieurs  fois  repliée  sur  elle-même  en  un 
faisceau  qui,  développé,  présente  une  longueur  de  7  à  8  mètres. 
Elle  est  d'ailleurs  presque  entièrement  réduite  à  un  mince 
feuillet  extérieur  qui  enveloppe  des  fibres  ligneuses  très-longues, 
fortes  et  résistant  à  la  traction. 

n.  Arhtolochia  maxima  L.  Dcht.,  loc.  cit.^  p.  456  (non  volu- 
bile);  tiges  et  feuilles. 

Cette  espèce  est  celle  qui  domine,  après  la  première,  dans  le 
Guaco  commercial.  Les  feuilles  se  rapportent  bien  avec  la  des- 
cription qui  en  est  donnée  à  la  page  156  du  Prodromus 
(A  maxima)  ;  mais  la  tige  ne  paraît  pas  être  volubile  (1).  Elle 
est  couverte  d'une  couche  subéreuse  peu  épaisse  et  la  coupe 
transversale^  au  lieu  d'être  grossièrement  rayonnée  comme  dans 
l'espèce  précédente,  présente  des  lignes  radiaires  brunâtres  beau- 


(1)  Âristolochia  maxima,  Laharck,  Encyclopédie  Botanique,  I,  p.  252. 
La  racine  renfenne  un  sac  orangé;  elle  pousse  des  tiges  ligneuses  et  subé- 
reuses à  leur  base,  qui,  daus  tout  le  reste  de  leur  Içnguear,  sont  cylindriques, 
sannenteuses  et  grimpent  sur  les  arbres  Jusqu'à  la  hauteur  d'environ  30 
pieds.  Les  feuilles  sont  oblongoes,  acuminées,  luisantes,  très-entières,  vei- 
neuses et  réticulées  en  dessous.  Elles  sont  alternes,  pétiolées  et  ont 
souvent  un  pied  de  longueur.  Les  pédoncules  sont  axillaires  et  portent  clia- 
cnn  de  2  à  4  grandes  fleurs  d'un  pourpre  noirâtre,  dont  la  languette  est  simple 
et  ovale. 
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cotip  {(lus  liombi'euiee^  très-serrées  et  partant  très-régulièrement 
au  canal  tnédullaire  pour  aboutir  à  Fécorce.  Le  tissu  ligneux 
blanctiAtrè,  qui  remplit  les  intervalles  des  rayons  médullairos, 
est  tout  à  Alit  dépounrU  de  pores  apparents,  ce  qui  donne  au 
boid  une  grande  compacité  et  à  ta  tige  une  rigidité  qui  pourrait 
expliquer  pourquoi  elle  A'ëêt  pas  volubile.  La  forme  des  feuilles 
est  très-tarlabte,  ainsi  que  leur  grandeur;  à  ne  considérer  que 
certains  Spét^imeUd,  ott  serait  tenté  d^eu  faire  deut  espèces,  Vune 
à  féuiileé  tongtlH^  Vautre  à  failles  courtes  et  plus  ou  moins  ova- 
laires;  iiiàis  on  trdUve  d^  échantillons  qui  réunissent  les  deux 
ibrmeé.  Les  feuilléd  doht  là  IdOgueur  dépasse  qUati*e  fois  la  lar- 
ffi\kf,  pi^nteât  lé&  dltuenstohè  sUivaUies  : 

17  6«tttlitlètt«ft  éttl-  4 

u»4     -  -I.  a 

12  —  —  2,6 

Les  feuilles  dont  la  longueur  varie  entre  3|  6  m  4  fois  la  lar- 
geur^ ont  : 

17.5  centimètres  4i6 

14.6  -  4 
ll,fe  -  3 
10,5  —  3 
10  ^  2,S 

Celles  dont  la  longueur  égale  ou  surpasse  3  fois  la  Utftisr, 

offrent  : 

13  centimètres  sur  4 
12                                    -                  4 

Ô  -  1,« 

Quant  aux  feuilles  dont  la  longueur  est  inférieure  à  3  fois  la 
largeur,  elles  présentent  : 

IS  oentifliètres  mut  i|t 

14  -  M 

nfi    .  -  • 

13,5  —  » 

12.C  -  • 

h  -  4 

«,8  -  4|4 

:'.  —  3.8 
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QMtléfftteltieilt  le  pétiole  ne  d^fiâdsé  pas  4  ou  5  millimètres  de 
tongiie^^;  il  est  rêité  qu'il  Attelgtie  1  debtimétre;  il  est  toujours 
Un  fieu  cbntotllli^. 

Les  fetitUeft  kfges  sont  à  peifté  cordifortnes  par  le  bas  et  les 
CêAdttesëtrùltèè  fie  le  tottt  pà^  dû  tout.  Toutes  sont  trinenres  ou 
tripUtièiVeè  par  le  bàS  et  les  plus  petite^  peuvent  n'avoir  que 
ees  tfoid  tieryurésprindipâles*  tnaU  les  autres  présentent,  à  la 
distAAiM!  de  S  OU  S  (ientltiiètres,  d^àUtres  paires  de  nervures 
latët^li<!l  nOti  «xactemeni  opposées  ou  alternes^  qui  se  recour- 
bent vers  le  haut,  avant  d'atteindlré  té  bord  dé  la  feuille,  ce 
qui  rehd  lielte-ci  tôU]&urs  ehttèfè.  Ces  nervures  rondes  et 
pMëlilînettte^  6kl  dedàouS,  ëOnt  Veliééè  entre  elles  par  un  réseau 
itèl'AppAfeiit  d^àutt^es  petites  hervurés. 

Qtlatlt  à  la  formé  géhéHilé,  lés  feuilles  ont  assez  souvent  une 
i&rgeill^  ttiiitbrme,  seulement  elles  s'arrondissent  par  le  bas  et 
^  térkhifréttt  Un  peu  bfUSquéftieilt  par  leur  haut,  en  une  point<* 
aigUè.  D'àUtM  i^udlêfe  !90nt  régulièrement  oblongjues-lancéo- 
léê%i  hlàislèplUs  grand  nombre  s'élargissent  sensiblement  vers 
l«6  déU^  ihM  Û»  kUr  tongUeUt,  pour  ié  rétr^ir  ensuite,  tou- 
jttliré  un  p«U  bH^Uémént,  fen  Une  pointé  aiguë  mais  courte(l). 

Tèutfil  (Ml  ftuUl6&  préëetltent,  quand  on  les  froisse ,  Une 
odeur  faible  et  agréable  analogue  4  belle  du  citron.  La  même 
fkieUt  te  Fait  âëntif  dans  l^éco^eé  quâiid  on  la  frotte  avec  un 
corps  dur. 

lit.  Âràt&hekià  intA±^rai  (vôlubile). 

l'ai  trouvé  théz  Uh  pharmacien,  sôUs  le  nom  de  Guaco^  un 
IVàgmeUt  dé  Méiné,  Une  IbUille  iéblée  et  quelques  débris  d'une 
Ûgè  Voluhiie,  qui  différent,  âous  plusieurs  i-apports,  des  parties 
qui  Ci6ncéUrent  k  ibirmet  lé  &Uaôb  commercial. 

LAraéiUeést  t^ylikidriquë,  épaisse  dé  l4  millimètres  et  pour* 
tué  d'une  ëcbrcé  SUbéréUsé  ayant  SeUlê,  de  chaque  coté,  1""  5 
tf'ëp&isMUf*.  L'éeoince  eèt  griSàtHe  et  Irèl-sîllonnée  à  l'extérieur. 


ml      fit*     f»       U    im 


<1)  Les  feoHIiés  Ibngties  ^ifti  ^jh^senVàbl  cet  élàit^iséemeiil  avant  leur  ex- 
trémltéy  sont  représentées,  d'une  manière  slngulkèremeot  exaete»  dans  h 
partie  botanique  du  toiage  de  la  Bonite  (atlas  in-folio,  pi.  72),  où  se  trouve 
fkiwé»  h  féhpeta  l^MmMei  Ito  ia  lnmflte  dès  ttrticées;  là  disposition  des 
nervures  Dut  seule  reconnaître  que  les  deux  plantes  sont  dUTérenteâ. 
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d'un  fauve  foncé  intérieurement  et  d'ime  odeur  aromaùque^ 
forte,  agréable  et  même  musquée  (l).Le  bois  est  d'un  blanc  on 
peu  jaunâtre  et  présente  sur  la  coupe  transversale  8  lignes  ra- 
diaires  brunâtres,  qui  se  bifurquent  à  une  petite  distance  du 
centre,  et  d'autres  lignes  intermédiaires  qui  partent  de  la  cir- 
conférence et  se  dirigent  vers  le  centre  sans  pouvoir  l'atteindre. 
Le  bois  proprement  dit,  ou  ce  que  je  considère  comme  tel,  ne 
présente  à  la  loupe  aucun  pore  apparent;  ce  sont  les  lignes'  ra- 
diaires  brunâtres  qui  en  offrent  quelques-uns  épars,  ouverts  et 
d'une  très-petite  dimension. 

La  feuille  est  très-glabre,  luisante  (nUida)^  longue  de  9".  2, 
et  large  de  4  centimètres  vers  les  2/3  de  sa  longueur.  Elle  ré- 
pond aux  feuilles  larges  de  VAr,  maxima.  Les  fragments  de  tige 
supérieure  ont  4  millimètres  dé  diamètre  dont  le  quart  appar- 
tient au  canal  médullaire.  Les  lignes  radiaires  sont  nombreuses 
et  offrent  une  tendance  à  la  bifurcation;  le  pétiole  n'a  pas 
/  5  millimètres  de  longueur  et  le  caractère  cordiforme  du  bas  de 

la  feuille  est  à  peine  sensible.  Je  ne  pense  pas,  malgré  son  carac- 
tère volubile,  qu'on  puisse  séparer  cet  échantillon  de  VAr. 
maxima;  faut-il  en  conclure  qu'une  espèce  d'aristoloche,  sui- 
vant les  circonstances  diverses  où  elle  se  trouve  placée»  puisse 
ne  pas  être  volubile  ou  le  devenir? 

IV.  Aristolochia  gemimflara  Kumn  {nova  gênera^  etc.,  Il» 
1. 117.  DcHT.,  Prodr.,  p.  457). 

Cette  espèce  figure  en  très-petites  quantités  dans  k  Guaco 
commercial.  J'en  possède  un  tronçon  de  tige  inférieure  ayant  de 
4  à  5  centimètres  de  diamètre,  l'écorce  en  est  encore  fongueuse 
et  crevassée,  mais  elle  est  très-mince;  le  canal  médullaire  n'a 
guère  plus  d'un  millimètre  et  le  corps  ligneux  occupe  tout  le 
reste.  Gomme  l'échantillon  n*  II,  celui-ci  présente  un  nombre 
très-considérable  de  rayons  médullaires  dont  les  intervalle 
sont  remplis  par  le  tissu  ligneux,  mais  les  couleurs  sont  renrer- 
sées  :  ici  les  rayons  médullaires  se  dessinent  en  blanc  sur  le  bois 
qui  est  d'un  fauve  brunâtre;  de  plus  celui-ci  est  criblé  de  pores 
béants,  comme  dans  l'Ar.  cymàifera  (I)  ;  mais  les  porcs  »nt 


(1)  L'odeur  musqoée  est  étrangère  à  la  racine  et  lui  avait  étédflOBé** 
dessein. 
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moins  apparents.  L'odeur  aromatique  est  sans  doute  affaiblie 
par  ranciennetë  de  l'échantillon;  elle  présente  le  même  carac- 
tère citronné  que  le  n"  II. 

Ijcs  tiges  supérieures  sont  anguleuses  et  lisses  quand  elles  ont 
5  millimètres  de  diamètre  ;  mais  les  plus  jeunes  sont  pubes- 
oentes.  Dans  toutes^  le  tissu  ligneux  est  criblé  de  trous  ouTerts, 
ce  qui  s'accorde  avec  l'idée  précédemment  émise  que  la  porosité 
et  rafiEsdblissement  du  bois  contribuent  à  rendre  la  plante  vo* 
lubile* 

Les  feuilles  appartiennent  toutes  à  la  catégorie  de  celles  dési- 
gnées conune  étant  larges  :  l'une  d'elles,  de  forme  elliptique 
oblongue,  a  17  centimètres  de  longueur  sur  8  de  laigeur;  les 
autres,  qui  sont  élargies  dans  leur  partie  supérieure,  ont 

15%15  de  loDgaenr  sur  9    de  largeur. 
14,  5  -  7,2        — 

12,  5  -  6,5         — 

Toutes  ces  feuilles  répondent  à  celles  de  VAr.  geminiflora  Kunth^ 
que  M.  Duchartre  réunit  comme  variété  k  VA.  maxima.  Elles 
sont  velues  à  la  face  inférieure  et  telles  qu'on  les  voit  dans  les 
herbiers  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  M.  Delessert. 

y.  Aristolochia  antihysterical  Duchartre,  p.  477;  aristoloche 
fragile. 

Antérieurement  à  l'année  1830,  j'ai  reçu  de  Théodore  Mar- 

tins,  alors  pharmacien  à  Erlangen,  la  racine  de  VAr.  arUihysie' 

nca  Mart.,  qui  présentait  une  grande  analogie  avec  celle  du 

Mil-homens.  Elle  formait  des  jets  de  1  centimètre  de  diamè- 

tre,  qui  étaient  pourvus  d'une  écorce  fongueuse,  profondément 
crevassée,  recouvrant  de  grosses  fibres  ligneuses  rayonnantes, 

tordues  dans  leur  longueur.  L'écorce  était  noirâtre  et  les  fibres 
ligneuses  étaient  jaunâtres,  criblées  de  pores  ouverts,  et  of- 
fraient en  outre  des  lacunes  qui  contribuaient  à  rendre  la  ra- 
cine l^ère  et  facile  à  briser.  L'odeur  qui  étoit  forte  et  fétide, 
est  encore  très-marquée,  après  un  espace  de  temps  de  près  d'un 
demi-siède.  Une  seule  feuille  accompagne  la  racine;  elle  est 
ovale-lancéolée,  luisante  sur  les  deux  faces,  longue  de  7  cm.,  4, 
large  de  3  centim.  Les  nervures  et  la  petitesse  du  pétiole  l'assi- 
milent avec  les  feuilles  du  n*  II;  seulement  la  nervure  médiane 
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«st  un  peu  courbée  en  arc  de  cercle  et  1^  p^tie  au  limbe  oui 
probablement  touchait  à  la  tige  ç^t  mojnç  développée  que  l'au- 
tre. Cette  forme  de  feuille  ne  se  rapporte  nyllement  à  la  de^ 
cription  des  feuilles  de  VA.  aniihysteriea,  n^ais  je  n^n  ^ 
âueune  Induction  contraire  à  l'exactitude  du  J^rodromuM. 

Ce  qui  me  fait  citer  ici  VA,  antikysfertça  Mart.,  c'est  ^îu 
dans  la  description  du  prodromui^  la  tlgç  est  dite  débil^^  irèi- 
fttible  et  ret&mbanie  et  que  J'ai  trouvé  dans  le  Sruaco  dv  cqpi- 
merce  une  racine  et  une  tige  qui  répondent  à  ce  caractère. 

Ybis.ha.  racine  se  distingue,  à  la  première  vue,  dec<;Ue  duMil- 
homens,  par  sa  couleur  noire  extérieure,  par  un  volume  moins 
considérable,  par  Pépaisseur  relativement  plus  considérable  d^ 
eeuohes  subéreuses  et  par  la  phis  grande  profondeur  des  silbns 
qui  est  telle  que  sur  une  épaisseur  totale  de  14  millim.,  il  né  reste 
guère  que  4  millimètres  po^r  le  corps  ligneuj^,  lequel  est  com- 
posé d'un  petit  nombre  de  grosses  fibres,  dpjnt  la  coupe  traas- 
vei^sale  est  percée  de  pores  très-appar«nts. 

Cette  racine  est  donc  très-légère  et  très-fra^le.  Cette  mv 
nière  d'être  se  continue  dans  la  tige  qui  se  roqnpt  sqi|s  le 
moindre  effort  des  doigts  ;  elle  existe  aussi  dans  les  feuittes 
dont  une  seule  restait  entière  et  qui  s'est  rompue  malgré  toutes 
mes  précautions.  Cette  feuille  est  velue  sur  les  deux  faces  et 
pourvue  d'un  pétiole  velu,  long  de  11  millim,  la  fpuilk 
n'ayant  elle-même  que  6  centim.  de  longueur  sur  2  centim. 
dans  sa  plus  grande  largeur  située  au-dessus  de  la  moitié  dv 
Hmbe.  Cette  feuille,  relativement  à  sa  petitesse,  est  assez  pro- 
fondément échancrée  à  sa  base,  elle  est  trinerve  et  présentje  $fi 
outre  3  paires  de  nervures  latérales,  inégalement  espacées.  En* 
fin  la  feuille  élargie  dans  sa  inoitié  supérieure,  s'atténue  ensuite 
régulièrement  et  se  tçnpine  ep  forme  de  langue  pointue»  A 
cause  de  la  grande  porosité  dç  toutes  se$  parties,  cette  plante, 
qui  était  peut-être  odorante  à  l'état  i^cept,  ^st  présentement 
tout  à  fait  inodore  et  insipide.  Cpmme  elle  hç  doit  pas  apparte- 
nir à  l'i4r.  antihysterica  de  Martius,  je  la  désigne  provisoire- 
ment par  le  nom  à'AristotocKe  frcdgile., 

VI.  Mikania  Guqco  ? 

Pour  clore  la  description  des  parties  qui  forment  çncore  U 
Guaco  commercial,  il  me  reste  à  parler  d'uQ  mt'AimM  qui  se 
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troQTe  comme  égaré  au  milieu  de  toutes  }e8  anstûlocheç.  Ce^te 
pkmte  synanthërëe  y  est  représentée  par  une  souche  ligueuse 
brune,  grosse  comme  le  petit  doigt,  offrant  At  distanec  eu  dis- 
tanee  un  renflement  d*oà  partent  des  radicules  filiformes  ;  ou 
bien  la  souche  se  ramifie  directement  en  radicules  semblables. 
La  tige  est  d'un  brun  grisâtre  et  terreux;  elle  est  cylindriijue, 
striée  longiludinalement  et  porte  19  millimètres  de  diamètre 
dans  son  état  de  siccité.  Elle  est  renflée  de  distance  en  distance 
au  point  d'insertion  des  feuilles  <|ul  étaient  opposées,  ainsi  que 
le  sont  également  les  rameaux.  C'est  là  surtout  ce  qui  distingue 
cette  tige  de  e^e  d'une  aristolodie.  Les  feuilles  dont  il  ne  reste 
que  les  débris,  étaient  amples,  velues  à  la  face  inférieure,  trè^- 
minées  et  «ant  aucune  ténacité,  ce  qui  explique  leur  état  de  des- 
tmotioB.  La  coupe  transTcrsale  de  la  tige  oflre  un  canal  médul- 
laire asses  développé^  plein  ou  en  partie  vide,  et  des  faisceauii 
li(;neux  percés  d'une  infinité  de  trous  béants,  et  séparés  par  des 
IftBies  raryonnantesy  tellement  minces  et  peu  perceptibles  que,  à  la 
pittfnièi'c  ▼ue^  on  croirait  voir  une  coupe  de  plante  monocoty- 
lédonée.  Bans  les  tiges  plus  âgées,  les  faisceaux  ligneux  sont 
divisés  en  un  certain  nombre  de  groupes  séparés  par  des  espaces 
vides.  Enfin  un  caractère  remarquable  de  la  plante  est  de  pré- 
senter, sur  une  tige  longue  de  7  à  8  mètres,  des  racines  fibreuses 
qui  sortent  des  nœuds  ou  renflements  destinés  A  produire  des 
feuilles  et  des  rameaux  ;  cette  tige  était  dono  couchée  sur  terre 
et  r^iearUe.  €ette  circonstance   n'est  mentionnée  dans  au* 
«i«ne  descrîptiott  botanique  et,  dans  les  plantes  équinoxiaies 
fÊLt  rKempk,  le  Mikmta  Gtaoeo  est  dit  alHsHfnè  scandens.., 
funmpant  aur  hê  arèren ,  é  90  pieds  de  hauteur  et  pourvu 
d^miêPOûifie  gtri  /enfonce  profmdiment  dans  ta  terre;  mais  le 
caractère  radicant  se  trouve  indiqué  par  M.  Richard  Spruce, 
dans  sa  lettre  A  M.  Hanbury,  où  Vauteur  distingue  deux  genres 
dîslinets  de  Ouaco  :  un  Gnaco  del  monte  qui  est  une  aristoloche 
et  un  Guaeo  del  ftastrojo  {Guaco  des  ehaumes)j  comme  sont 
«•ttttés  les  MMùaday  qui  se  iredwnt  autour  des'  champs  de 
«katme  abandonnés.  ILseourant  enfin  à  mon  Mikania  Guaco  de 
tt84,  fy  ^f^onvai  des  indices  non  équivoques  du  caractère  radi- 
«UAt  de  la  tige,  ce  qui  joint  aux  débris  de  feuîUes  trouvés  danf^ 
la  Mikomiia  dok  Guaco  commercial,  me  permet  de  conclure  que 
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celui-ci  est  bien  le  Mihmia  Guaco^  qui  suivant  son  entoulnge 
et  suivant  qu'il  trouve  un  support  ou  qu'il  en  manque,  peut 
s'ëlever  dans  Tair  à  une  grande  hauteur,  ou  ramper  sur  la 
terre  et  y  produire  des  racines,  Ai-je  besoin  d'ajouter  que 
ces  tiges  sont  complètement  inodores  et  presque  insipides,  et 
que  d'autres  tiges  plus  jeunes  et  plus  récentes  renfermées  dans 
un  bocal,  présentent  seules  quelque  chose  de  faiblement  odo- 
rant qui  rappelle  l'Aya-pana. 

Voici  la  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  :  sous  le  nom  de 
Guaco,  on  a  préconisé  un  certain  nombre  de  plantes  auxquelles 
on  a  attribué  la  propriété  de  prévenir  ou  de  détruire  les  effets 
de  la  morsura  des  serpents  à  venin.  L'une  des  plus  vantées  a  été 
le  Mikania  Gtiaco,  de  la  famille  des  synanthérées  ;  mais  cette 
plante,  malgré  les  termes  pompeux  dont  on  s'est  servi,  parait 
inerte,  tandis  que  plusieurs  espèces  d'aristoloches,  pourvues 
d'une  odeur  très-forte,  paraissent  douées  de  propriétés  qui  peu« 
vent  être  utilisées  contre  l'intoxication  causée  par  la  morsure 
des  serpents;  tout  en  insistant  sur  la  succion  et  la  cautéri- 
sation immédiates  qui  restent  toujours  les  moyens  les  plus  cer- 
tains de  prévenir  l'absorption  du  poison.  Parmi  ces  aristoloches, 
VArùstolochia  cymbifera  de  Martius ,  nommée  vulgairement 
Mil-^komenSy  paraît  devoir  mériter  la  préférence. 

Malgré  les  propriétés  reconnues  ù  cette  espèce,  elle  est  aussi 
peu  usitée  en  Europe  que  l'est  aujourd'hui  la  Serpentaire  de 
Virginie  qui  était  encore  très-employée  au  commencement  du 
siècle  actuel,  dans  le  traUement  des  fièvres  pernicieuses;  quelle 
est  donc  la  cause  qui  rappelle  aujourd'hui  sur  elle  et  sur  ses 
congénères  l'attention  des  praticiens?  Voici  ce  qui  est  ar- 
rivé : 

Dans  le  courant  de  l'année  1860,  l'Académie  impériale  de 
médecine  reçut  un  mémoire  sur  le  GuAGO  et  sur  ses  effets  prO' 
phylactiques  et  curatifs  dans  diverses  formes  des  maladies  véné- 
riennes, La  préparation  à  laquelle  l'auteur  donnait  la  préférence 
était  «  un  Alcoolé  de  Guaco  qu'il  applique,  sous  forme  de 
topique^  de  lotions  ou  d'injections,  au  traitement  des  chancres, 
à  celui  des  blennorrhagies  et  contre  les  ulcérations  qui  se  déve- 
loppent à  la  suite  de  l'infection  générale.  Les  accidents  sont, 
dit  l'auteur^  modifiés  de  la  manière  la  plus  heureuse,  tellement 
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jti'on  dùit  regarder  le  Guaco  comme  Vun  des  plus  puissants  anti- 
septiques de  la  matière  médicale.  » 

Je  ne  me.  chargerai  pas  d'expliqper  comment  l'auteur  a  été 
conduit  à  la  pensée  d'appliquer  le  Guaco  au  traitement  de 
certaines  maladies  vénériennes,  je  dirai  seulement  qu'il  n'a  pro- 
bablement pas  eu  entre  les  mains  le  Mikania  Guaco  adopté  par 
lui  préférablement  aux  autres,  pas  plus  qu'il  n'a  eu  l'espèce  de 
Comocladia  (pi'il  associe  au  Mikania.  J'ajoute  que  le  produit 
de  ses  opérations,  tel  qu'il  a  été  présenté  à  l'Académie,  était  un 
un  liquide  à  peine  alcoolique  qui  ne  contenait  aucun  principe 
tiré,  du  Guaco  ou  de  son  représentant,  et  qu'il  devait  sa  pro- 
priété astringente  et  antiseptique  uniquement  à  du  perchlo'^ 
rure  de  fer. 

Je  dis  d'abord  que  l'auteur  du  mémoire  n'a  pas  eu  à  sa  dis- 
position le  Mikania  Guaco.  En  effet,  il  répète  comme  tout  le 
inonde,  que  toutes  les  parties  du  végétal  ont  une  odeur  forte, 
pénétrante  et  nauséabonde  ,  et  nous  avons  vu  plus  haut 
entre  autres  preuves  contraires,  que  l'un  des  frères  Fauré,  ana- 
lysant au  Mexique,  les  feuilles  fraîches  de  la  plante,  ne  leur  at- 
tribue aucune  odeur  et  ne  fait  aucune  mention  d'huile  volatile 
ou  d'un  principe  aromatique  quelconque.  Quant  au  Comocladia 
dentata  dont  Vauteur  ne  néglige  pas  de  transcrire  les  caractères 
botaniques,  je  ferai  remarquer  que,  awf  Antilles,  on  le  nomme 
Guao  et  non  Guaco  y  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  mettre 
au  nombre  de  ces  derniers,  surtout  pour  ne  pas  le  faire  figurer 
dans  la  formule  du  médicament,  où  il  est  remplacé  par  le  Co- 
mocladia  integrifolia  qui,  lui,  ne  se  nomme  ni  Guao  ni  Guaco. 
Yoici  du  reste  la  formule  de  Yalcoolé  de  GuacOy  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le  mémoire  imprimé  en  1860,  page  16. 

«  Nous  obtenons  la  teinture  alcoolique  de  Guaco  en  faisant 
macérer  dans  2  kilogr.  d'alcool  i  kilogr.  de  Mikania  Guaco  et 
1  kilogr.  de  Comocladia  integrifolia,  10  grammes  des  produits 
immédiats  donnés  par  Vincinération  des  deux  plantes^  ajoutant, 
après  filtration,  4  grammes  de  perchlorure  de  fer,  aromatisant 
avec  l'essence  de  romarin  ou  de  lavande  et  étendant  enfin  la  li- 
queur de  6  litres  d'eau.  » 

Cette  formule  n'a  pu  être  donnée  que  par  une  personne  tout 
à  fait  étrangère  à  la  chimie  et  à  la  pharmacie, 

Jmm.  de  PImm.  et  de  CM».  5«  sim,  T.  YI.  (Août  ts«7.}  7 
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Premièrement  y  l'auteur  ne  dit  pas  quelle  est  la  partie  du  mi- 
kania  qu'il  emploie;  ce  sont  les  feuilles  qui  étaient  présentes 
contre  la  morsure  des  serpents;  ce  sont  elles  qui  ont  été  traitées 
par  les  deux  frères  f'AURÉ,  dont  l'auteur  du  mémoire  présente 
en  1860,  rapporte  les  analyses;  admettons  donc  que  ce  sont  les 
feuilles  qui  font  partie  du  médicament. 

Eli  bien  1 1  kilogr.  de  feuilles  sèches,  ajouté  à  ud  kilogr.  d'uiie 
autre  nîatière  végétale,  sèclie  et  iiécessairement  divisée,  et  à  S 
lilogr.  seulement  d'alcool,  forme,  après  quelque  temps  aê 
macération,  un  tout  dont  on  n'extrairait  qu'iine  Irés-petîte 
quahtité  de  liquide,  même  à  l'aide  a'unc  forte  jpressi'ôn  ;  l'au- 
teiir  n'a  pas  Pair  de  s'eii  douter  et  recommande  seuièinent  là 
filtration  du  mélange,  avant  Vaidition  du  perchlorure  de  fer, 
sans  se  douter  non  plus  que  le  perchlorure  ajouté  â  un  soluté 
de  iprincipes  organiques  astringents  et  autres,  doit  nécessaire- 
ment former  un  précipité. 

Seconàemênt,  un  pharmacien  qui  voiidrait  exéciiter  la  for- 
mule publiée  se  trouverait  fort  embarrassé  devant  la  prescrip- 
tion d'un  kilogramme  de  Comocladia  inXegrifolîaï 

Ce  végétal  est  un  arbre  de  6  à  7  mètres  de  hauieur,  qui  se 
compose  d'une  racine,  d'un  troiiic,  de  branches,  de  feuilles,  dé 
Aeurs  et  qui  porte  des  fruits.  Par  comparaison,  le  Sureau  esk 
un  arbre  aussi  dont  on  emploie  l'écorce,  là  fleur  et  le  truit  : 
que  ferait  le  pharmacien  si,  dans  uil  médicament  composé,  on 
lui  prescrivait  un  kilogr.  de  Sambucus  nigra?  que  dirait-il  do 
savoir  du  médecin? 

Troisièmement j  le  moindre  élève  en  chimie  sait  qu'on  n'ob- 
tient pas  ^^5  principes  immédiats  d'une  plante  eh  VincinérasU, 
De  plus,  les  cendres  d'une  plante  terrestre  quelconque,  sont 
toujours  a/cû/mes  :  ajouter  du  chlorure  de  fer  à  lirie  liqueur 
alcaline  n'est  pas  un  bon  moyen  de  dissoudre  le  sel  métallique 
ou  de  le  maintenir  en  dissolution. 

Enfin,  malgré  cette  addition  de  cendre  végétale  et  malgré 
une  étiquette  imprimée  qui  recouvrait  un  flacon  du  médica- 
ment, étiquette  sur  laquelle  on  lit  : 

«  L'alcoolé  de  Guaco,  exempt  de  tout  principe  métalliqite 
altérant,  contient  lès  principes  imiuëdiats  dû  GuACO,  v^tal 
d'tdfU!  puissance  Souveraine.  * 
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Oa  Mut  s'assurer  cjiié  le  liquide,  aiiisi  ëùqûeie,  be  contient 
«licun  principe  immédiat  ^e  la  [ilante  eit  qu'il  ^oit  sa  prc^n^ 
antiseptique  uniquemebt  "i  du  chtonire  de  fer. 

Malgré  la  réalité  des  faits,  les  réclararà  d'une  presse  qîie  je 
ne  veux  pas,  qualifier^  et,  ce, qui  est  encore  plus  déplorable,  la 
publication  d'ouvrages^  scîentiSques.  faite  ôàr  des  inédecinf 
crédules,  ont  fait  croire  aux  propriétés  curatives  aotisyphUi- 
tiques  du  ùuaco;  dans  celle  pccuri-ence,  il  m'a  paru  utile  d'i- 
claîrer  les  médecins  et  les  pharmaciens  sur  ce  que  sont  les 
plantes  emplpyébs  sous  ce  nom  :  Guaco^  et  sûr  l'u^e  qui  peut 


Ktco^  et  sur  1  usage  qui  peut 
eii  être  fait.  Quantàux  plantes  en  elles-mêmes,  void  ce  qui 
resiilte  des  recnercues  précède (n ment  exposées  : 

Le  Mtkania  ùuaco  au  llèu  d'eiltàler  dans  toutes  se; 

une  odeur  forte,  pénétrante  et  nauséabonde,   est  up 

[>re5<]ue  inodore  et  qui  paraît  dénuée  «le  toute  prbpnet 

Iles  plantes  fortement  aroinatîques  qui  ont  été  ei 

sous  Ip  nom  de  Guaci^,  appartiennent  toutes  ai^  genre 

t  la  principale  d'entre  elles,   celle  qui  for 


Martius,  connue  au.  Brésil  sous  le  nom  de  mtl-hûruem.  Celle  qui 
dominé  après,  paraît  être  VAr.  maxfiha  décrite  au  tome^SV, 
p.  i56  du  ï'roûfromta  de  De  Càtidolle.  Une  troisième  espèce, 
très-peu  abondante,  est  rjlr.yerntnt|7ora  de  Kuatlij  une  qua- 
tri èlne  racine,  peu  é^aisscilécèiej  longue,  noire,  pourviw  d'u» 
sû^et^  relativement  considérable,  amoui'd' nui  prtsqué  dépouf' 
▼lie  d  odeur,  n'a  pu  être  déteriniriee  comme  espèce.  Enfiu,  la 
^ernièVe  substance  trouvée  «uns  le  Guaco  du  commerce  est 
lonnee  par  là  tige  inerte  d'iiii  MÙiama  qui,  naalgi^  so.n  car^ 
tere  raftçoRf  non  iQentioanejiîsqu'iuî,  iie  parait  pas  différer  dv 
mikanla  Guaco. 


Ehai  rf (t  ofnvMr, 

Pu  H.  G.  FiiiiBV,  pbamucien  mlUtain. 

les  procèdes  de  dosage  de  la  l'aorpluné  dans  l'opium  qiii  ont 
^  i  oro^iosés  jusqu'à  ce  ]'oiir  offrent  plusieurs  inconvénients.  Us 
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sont  longs  et  assez  dispendieux;  dans  les  laboratoires  ou  l'on  a 
beaucoup  de  ces  essais  à  pratiquer,  soit  dans  un  but  d'instruc- 
tion, soit  dans  un  intérêt  commercial,  cette  dernière  considéra- 
tion a  sa  valeur.  Simplifier  les  manipulations  et  diminuer  la 
quantité  d'opium  sur  laquelle  on  effectue  le  dosage,  était  un 
problème  intéressant  à  résoudre.  Voici  la  marche  que  je  pro- 
pose de  suivre,  après  en  avoir  obtenu  de  bons  résultats. 

On  prend  2  grammes  d'opium  que  l'on  coupe  en  tranches 
minces  et  on  le  laisse  macérer  dans  un  petit  ballon  boudié 
avec  8  centimètres  cubes  d'eau  après  avoir  ajouté  une  quin- 
zaine de  gouttes  d'oxalate  d'anunoniaque.  Cette  addition  a  pour 
but  de  décomposer  le  méconate  de  chaux  dont  la  présence  gé- 
nérait ultérieurement  le  dosage.  On  agite  fréquemment  pendant 
quatre  heures  environ. 

Le  produit  est  versé  dans  un  mortier  où  l'on  divise  bien  l'o- 
pium ;  on  jette  le  tout  sur  un  petit  filtre  de  papier  serré;  après 
écoulement  du  liquide  on  lave  avec  2  centimètres  cubes 
d'eau  ;  ce  lavage  est  réitéré  encore  deux  fois  avec  2  et  avec 
1  centimètre  cube  d'eau.  Les  liqueurs  sont  reçues  dans  un 
ballon  à  col  court;  on  connaît  leur  volume  puisqu'on  a  versé 
l'eau  avec  une  burette  graduée  ;  on  y  ajoute  volume  égal  d'al- 
cool marquant  de  80  à  85  degrés  centésimaux  et  une  quantité 
d'ammoniaque  suffisante  pour  que  le  liquide  après  agitation 
en  conserve  l'odeur.  On  bouche  et  l'on  agite  quelquefois  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps  le  Uquide  est 
jeté  sur  un  petit  filtre  à  plis,  et  l'intérieur  du  ballon  ainsi  que 
le  filtre  sont  lavés  avec  8  ou  10  centimètres  cubes  d'akool 
à  40  p.  100.  n  doit  rester  des  cristaux  de  morphine  à  peu  près 
incolores  et  des  traces  seulement  de  narcotine,  celle-ci  étant  no- 
tablement soluble  dans  le  véhicule  ci-dessus  spécifié  ;  je  m'en 
suis  assuré  en  opérant  sur  10  grammes  d'opium.  On  laisse  dans 
le  ballon  ce  qui  y  adhère,  et  le  filtre  est  desséché  sur  l'enton- 
noir même. 

Après  avoir  fait  tomber  le  filtre  dans  le  ballon  on  y  veise 
10  centimètres  cubes  d'acide  oxalique  titré,  lequel  dissout  en 
peu  d'instants  la  morphine.  Pour  savoir  s'il  y  a  un  excès  d'a- 
cide, il  faut  ajouter  deux  gouttes  de  teinture  alcoolique  de  bois 
de  Sainte-Marthe  qui  doit  .communiquer  une  teinte  jaune  au 
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liquide;  s'il  se  développait  une  couleur  rose,  il  faudrait  ajou- 
ter ô  centimètres  cubes  de  solution  d'acide  oxalique;  cela 
n'arrivera  que  dans  des  cas  très-rares.  On  ajoute  ensuite  10  cen- 
timètres cubes  d'eau  et  on  puise  à  l'aide  d'une  pipette  dé- 
pourvue de  renflement  10  centimètres  cubes  du  liquide  que 
l'on  fait  tomber  dans  un  petit  ballon  en  verre  bien  blanc  comme 
le  premier.  Une  goutte  de  teinture  de  bois  de  Sainte-Marthe 
est  encore  utile  à  ajouter  dans  chaque  ballon.  Il  n'y  a  plus  dès 
lors  qu'à  saturer  l'acide  en  excès  par  la  soude  titrée,  en  com- 
mençant par  le  ballon  qui  contient  le  filtre,  parce  que  le  pre- 
mier essai  est  ordinairement  moins  exact  que  le  second.  On 
juge  que  la  saturation  est  atteinte  lorsque  le  liquide  passe  du 
jaune  au  rose  faible,  ce  qui  se  produit  avant  qu'aucun  préci- 
pité n'apparaisse. 

Pour  composer  les  liqueurs  titrées  dont  je  fais  usage,  je  suis 
parti  de  ce  fait  qu'un  bon  opium  doit  renfermer  10  p.  100  de 
morphine  hydratée  dans  l'état  où  il  est  convenable  de  l'employer 
aux  préparations  officinales.  Il  faut  pour  saturer  0",!  de  mor- 
phine deshydratée  0,0221  d'acide  oxalique  cristallisé  C^H'O"  -|- 
4H0;  il  est  facile  de  voir  que  10  centimètres  cubes  d'une 
solution  faite  avec  4,42  de  cet  acide  pour  un  litre,  satureront 
précisément  0",2  de  morphine.  On  peut  très-bien  préparer 
cette  liqueur  en  étendant  d'eau  dans  un  rapport  convenable  la 
solution  titrée  qui  sert  aux  essais  alcalimétriqpes.  La  solution 
de  soude  sature  la  moitié  de  son  volume  d'acide  ox^alique  titré; 
chaque  dixième  de  centimètre  cube  de  soude  que  l'on  aura 
employé  fera  connaître  pour  1,000  parties  la  teneur  de  l'opium 
en  morphine  anhydre.  Cette  formule  très-simple  ne  sera  plus 
vraie  dans  les  cas  très-rares  auxquels  il  est  fait  allusion  plus  haut. 
Il  n'échappera  pas  aux  personnes  à  qui  il  est  indifférent  d'avoir  à 
faire  un  calcul  plus  long  que  les  solutions  titrées  que  l'on  em« 
ploie  pour  la  quinimétrie  suivant  la  méthode  de  MM.  Glénard 
et  Guilliermond  pourraient  servir  au  besoin  dans  le  procédé  ac- 
tuellement décrit. 
J'ai  dû  rechercher  le  degré  de  précision  dont  ce  procédé  est 
'  susceptible  ;  en  opérant  sur  des  quantités  connues  de  morphine 
bien  purifiée,  plus  petites  et  plus  grandes  que  0",!,  j'ai  toujours 
retrouvé  à  1  milligramme  près  la  quantité  réelle;  l'erreur  est 
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mô^  moindre  q^«Ild  U  dcnage  s'applique  à  u^  pqi^f  plu^  f^i 
qa'jin  dfcifpramine. 
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Nouvelle  note  sur  les  essais  (Popium 

Paf  A.   OVILUCRHOND, 

nemliii  de  (a  lodëté  impérial  de  médaei'ne  dé  Ljwd,  meaikre  éa  ocuéB 

Mdn  pète  a  dominé  pour  TeiEtraciiQii  de  la  movphiae,  à  V^pçqiif 
d6lad€oouîier]:ede  cet  ^kaloide^un  procédé  qui consislaiti^isokf 
là  n^rpbine  d'une  teinture  alcoolique  d'oplunâ,  par  raddiûoit 
de  rammoniaque.  Quoiqu'il  fût  d'une  simplieité  extrane*  of 
pnioéidé  ff 'a  pas  été  généralement  suiyi,  sand  deute  À  cause' de 
IWn^ploi  poâteux  de  l'acool.  Mais,  en  1849,  j'en  montrai  kf 
avantfii^  pdur  Vessai  des  opiums  en  ce  qu'il  permettait  sortoot 
d'agir  èur  de  très-petites  i^œteSi  de  ce  produit,  toujours  d'un  pm 
41eir^.  (GfiieUe  médicaledt  ùyou.  MfUvnaldi^  pharmaeit.]ll  attiia| 
l'Alt^tion  des  cUmiates;  mais  ^e  peu  de  détails  dans  lesquek 
jleAtrai,  a^  sujet  de  la  manipulation  à  suivre  pour  le  jEaiit 
f^éusqlr^  fureiit  cause  qif'il  ne  donna  pas  entre  toutes  les  main^ 
det  résultats  l)ien  satisfaisants,  e|  qu'il  rencontra  oerta^nes  ob- 
iections. 

S  ne  ipanque  à  oe  prooédé  qu'un  modus  faciendi  bien  préos, 
)>ien  régulier^  afin  que,  opérant  par  le^  mêmes  moyens,  daysl» 
neuves 'conditions,  on  pit  arriver  à  des  résultats  identiq^ea. 
fifeqt  cette  lacàpe  que  je  me  propose  de  remplir  dans  oe^te  note, 
tout  en  essayant' AcTépondre  au^f  objections  qui  m'ont  été  poséoL, 
*  Bout  en  factUter  l'intelligence,  il  me  parait  uti^e  de  ffpnaduire 
ifà  lea  tisrni^  exacte  de  ma  première  publication. 

MS  VQICI. 

Oa  pren^  15  fpranuiies  de  l!opium  que  l'^oif  veut  tsamiaet  ; 
après  les  avoir  coupés  sur  différents  pains,  on  les  délaye  dans  un 
moHier  avec6ftgmmme&  d'alcool  i  7i  ctegréâ,  et  on  ka  «é^it 
suit  q A  linge  pour  en  séparer  }a  teinture;  on  exprime  Le  piase^  * 
on  IfB  repr^i^d  avec  40  graos^mes  de  nouvel  alcool  au  ^àmà 
degré,  el  on  réunit  les  leintprea  danf  un  &aocip  i  large  ouvatiue^ 
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^s^pi&  V^e\  çtn  a  ^u  soin  de  i>e5er  4  grammes  d'î^in^nonia^. 
Douze  heures  après,  \e  résultat  est  obtenu  ;  ^  morphine  s'est 
çlimlQçe  d'elle-même,  accompagnée  d'une  quantité  plus  ou 
li^oins  grande  <^e  narcotine  ;  la  morphine  tapissant  les  parois 
intérieures  4u  récipient  de  cristaux  colorés,  assez  gros  et  d'un 
toucher  graveleux  ;  la  narcotine  se  trouvant  cristallisée  en  pe- 
rtes aiguiHes  nacrées  blanches  et  fort  légères.  On  réunit  les  cris- 
taux sur  \iiç^  linge  e^  on  les  lave  avec  de  l'eau  à  plusieurs  reprises 
pour  le$  4^b4ri*'7^^.^  ^u  méconate  d'ammoniaque  dont  ils  peu- 
vent être  souillés.  On  reprend  ces  cristaux  pour  les  plonger 
^ans  une  petite  cantine  pleine  d'eau.  La  narcotine^  qui  est  très- 
l^ère,  reste  suspendue  dans  ce  véhicule,  et  on  peut^  par  décan- 
.^tiony  la  séparer  suffisamment  de  la  morphme  qui,  restant  au 
Iqifdi  peut  ét^e  recueillie  et  pesée  presque  aussitôt. 

Pour  qu'un  opium  soit  de  bonne  qualité,  il  faut  qu'il  rende 
^u  moins  \  gramme  25  à  1  gramme  50  de  morphine  cristallisée^ 
pour  15  grammes  d'opium. 

Les  principales  objections  faites  à  ce  procédé  sont. celles-ci' 
J*La  quantité  4'alcool  employée  n'est  pas  suffisante;  2®  il  faut 
p^us  de  douze  heures  pour  laisser  déposer  toute  la  morphine; 
^'  on  ne  peut  séparer  que  très-imparfaitement  la  narcotine  par 
la  lévigation  à  l'eau;  4"  la  morphine  déposée  ne  représente  pas 
^actement  la  quantité  de  morphine  de  l'opium.  On  ne  cf^it, 
ajoute-t-on,  considérer  comme  morphineque  le  dépôt  qui,  traité 
par  l'alcool  bouillant^  se  serait  de  nouveau  séparé  de  ralcool 
par  la  cristallisation. 

Voici  ce  que  j'ai  à  répondre  : 

La  quantité  d'acool  prescrite  par  moi  pour  traiter  l'opium 
vp!^  toujours  paru  suffisante,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  je 
fae  suis  arrêté  à  cette  petite  quantité. 

On  sait,  en  elÇet,  que  l'alcool  retient  même  à  froid  une  certaine 
proportion  de  morphine.  Cette  proportion,  que  d'après  mes  pro- 
pores  expériences  j'évalue  au  sixième  du  poids  de  l'alcaloïde, 
doit  exercer  une  très-grande  influence  sur  la  dose  de  morphine 
obtenue.  Il  faut  donc  bien  se  garder  d'eniployer,  comme  on  a 
dit  de  le  faire  pour  épuiser  la  pulpe  opiacée,  une  quantité  in- 
déterminée c^' alcool;  car  on  pourrait  s'exposer  à  en  employer 
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plus  une  fois  que  l'autre.  Il  faut,  au  contraire^  que,  dans  tous 
les  cas,  la  quantité  soit  rigoureusement  limitée. 
.  Je  concède  que  le  temps  prescrit  pour  laisser  déposer  la  mor- 
phine soit  trop  court  ;  mais  on  a  eu  tort  de  dire  que  plusieurs 
jours  étaient  nécessaires  pour  que  cet  effet  se  produisit.  Par  de 
nombreux  essais,  j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  ne  faut  pas  plus 
de. trente-six  heures,  et  qu'il  y  a  inconvénient  à  dépasser  cette 
limite  ;  car,  au  bout  de  plusieurs  jours,  il  se  fait  des  évaporations 
inégales,  soit  d'alcool,  soit  d'ammoniaque,  qui  compromettent 
la  régularité  de  l'action  de  ces  deux  agents.  Il  en  résulte  aussi 
un  dépôt  plus  ou  moins  abondant  de  matière  colorante  rési- 
neuse. 

Quant  à  l'objection  qui  a  pour  but  d'avancer  qu'on  ne  peut 
séparer  que  très-imparfaitement  la  narcotine  par  lévigadon,  elle 
a  bien  sa  valeur.  Je  maintiens  cependant  que  dans  la  plupart 
des  cas  et  sous  certaines  conditions,  ce  moyen  est  suffisant  et 
plus  pratique  que  ceux  que  l'on  a  conseillés  de  lui  substituer. 
Celui  qui  consiste  à  séparer  la  narcotine  par  l'éther  bouillant 
est  exact;  mais  on  ne  peut  y  arriver  complètement  que  par  des 
traitements  multipliés.  L'autre,  qui  met  à  profit  l'action  dis- 
solvante de  la  potasse  sur  la  morphine,  n'est  pas  praticable, 
la  narcotine  étant  quelquefois  si  peu  abondante  dans  le  produit 
de  l'essai  que  le  procédé  ne  saurait  donner  des  résultats  appré- 
ciables. 

Pour  arriver  par  mon  procédé  à  obtenir  une  séparation  mé- 
canique facile  entre  les  deux  alcaloïdes,  il  y  a  un  moyen  bien 
simple  :  c'est  celui  d'obtenir  que  leur  cristallisation  soit  régulière; 
car,  dans  un  dépôt  coloré  et  pulvérulent,  j'avoue  que  cette  sé- 
paration est  difficile.  Je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  connaître 
les  conditions  précises  dans  lesquelles  on  peut  arriver  à  obtenir 
cette  cristallisation.  Cependant  il  en  est  une  qui  m'a  assez  bien 
réussi  et  qui  consiste  à  faire  cristalliser  la  morphine  avec  beau- 
coup (le  lenteur.  A  cet  effet,  on  doit  ajouter  l'ammoniaque  dans 
la  teinture  d'opium,  non  pas  brusquement,  mais  lentement,  de 
manière  à  ce  que  les  alcaloïdes  ne  puissent  se  déposer  que  peu 
à  peu.  J'aiTive  à  ce  résultat  en  faisant  parvenir  l'ammoniaque 
au  fond  du  vase  à  l'aide  d'un  petit  tube  effilé.  La  pénétration 
de  l'ammoniaque;  s'exerçanf  alors  de  bas  en  haut,  s'effectue 
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avec  lenteur^  et  les  cristaux  sont  presque  toujours  nettement 
tranchés  dans  leur  forme ,  les  uns  gros  et  lourds,  les  autres  en 
aiguilles  nacrées  et  légères  ;  en  sorte  qu'il  est  très- facile  de  les 
distinguer  et  de  les  séparer. 

Enfin,  on  a  dit  que  sur  divers  échantillons  pris  sur  le  même 
opium^  on  n'obtenait  pas,  par  mon  procédé,  des  quantités  de 
morphine  semblables.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  est  né- 
cessaire, comme  je  l'ai  dit,  d'opérer  par  les  mêmes  moyens  et 
dans  des  conditions  identiques.  Il  faut  surtout  que  les  quantités 
d'alcool  employées  dans  tous  les  cas  soient  toujours  les  mêmes, 
et  que  le  degré  de  ce  véhicule,  c'est-à-dire  sa  faculté  dissolvante, 
soit  invariable.  Un  alcool  fort  retiendrait  trop  de  morphine  ;  un 
alcool  faible  laisserait  précipiter  trop  de  matière  résineuse.  Un 
alcool  de  70  degrés  centésimaux  est  celui  qui  réussit  le  mieux, 
c'est-à-dire  celui  qui  laisse  déposer  le  plus  de  morphine  tout 
en  retenant  le  plus  de  matières  résineuses.  A  cette  occasion  je 
ferai  observer  que  pendant  l'opération,  qui  consiste  à  dissoudre 
l'opium  dans  l'alcool,  une  quantité  notable  et  variable  de  celui- 
ci  doit  se  perdre  par  évaporation,  et  que  ces  inégalités  de  véhicule 
doivent  avoir  pour  conséquence  des  inégalités  dans  le  rende- 
ment. Il  sera  donc  nécessaire,  après  l'opération,  de  veiller  à  ce 
que  la  quanti  té  d'alcool  soit  ramenée  à  son  poids  par  une  addi- 
tion de  ce  véhicule. 

Par  ces  mêmes  motifs,  il  faudra  bien  se  garder  de  dire  que 
l'on  ne  doit  considérer  comme  quantité  représentant  la  mor- 
phine d'un  opium  que  celle  qui,  reprise  et  traitée  par  l'alcool 
bouillaAt,  s'en  sera  de  nouveau  séparée  par  cristallisation.  La 
morphine  que  j'obtiens  du  premier  coup  dans  mes  essais  est 
suffisamment  pure,  et  il  est  bien  inutile  de  multiplier  les  opé- 
rations qui,  sur  de  petites  doses,  n'auraient  d'autres  irésultats 
que  de  faire  perdre  du  produif . 

n  est  également  indispensable  d'employer  l'ammoniaque 
en  quantité  semblable  et,  autant  que  possible,  au  même  degré 
de  concentration. 

Voici  maintenant  ma  manière  de  procéder:  Prendre  15 
grammes  d'opium  détaché  de  différents  pains ,  les  délayer 
exactement,  en  les  triturant  dans  un  mortier,  dans  110  grammes 
d'alcool  à  70  centièmes,  soit  120  centimètres  cubes.  Lorsqu'on 
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s'fçH  9SSfajçé  que  la  4i9SolutioD  a  été  complète^  ce  qui  exige  enviroii 
i^oe  demi-heure,  reconnaître  le  poids  ^u  mélange  qui  doit  être 
4e  125  grammes;  le  compléter  au  moyen  du  même  alcool  s'î^ 
s'en  est  perdu  ;  ensuite  agiter,  afin  que  la  teinture  alcoolique 
soit  uniformément  saturée  dans  toutes  ses  parties  ;  alors  on  en 
^trera,  cU^ns  u^  petit  (lacon  à  large  ouverture,  80  centimètre^ 
cubes;  cette  quantité  représentera  exactement  les  deux  tiers  de; 
Topium  employé,  soit  10  grammes.  On  fera  ensuite  parvenir 
au  {ond  du  vase,  sans  ^e  remuer,  au  moyen  d'un  petit  tube  ei^ 
visrre  affilé  par  la  base,  2  gramipes  d'ammoniaque,  opération  k 
laque^e  on  arrivera  facilement  au  moyen  du  corapte-goutt(^ 
$allerqfi.  Ç{i\  i^etirej^a  le  tid)e  peu  à  peu,  sans  agiter  le  liquidiez 
Qq  houchersi.  le  vase  pour  éviter  toute  évaporation.  Au  bout 
d^  t^iite-^^x  heures,  la  morphine  se  sera  séparée  en  cristauuL 
graifelevix  plu^  ou  moins  roux,  mais  bien  formés;  si  elle  es^ 
accqi^pagpée  àfi  narcotine,  celle-ci  cristallisera  de  son  côté  en 
aiguilles  planches  et  brillantes  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on 
pourra  séparer  par  la  lévigation  à  Veau.  \je  précipité  lavé  à 
Veaij^  bouillante  représentera  la  proportion,  dans  un  rapport 
décimal,  de  la  morphine  à  l'opium. 

On  le  voit,  nous  avons  encore  ici  simplifié  la  manipulation 
çp^  ^Lsan^  d'un  procédé  que  nous  avons  appliqué,  M.  Glénard  et 
moi,  au  dosage  de  la  quinine,  et  dont  l'idée  revient  à  ce  savant 
professeur  :  c'e^t  celui  d'opérer  ^eu^çment  sur  une  partie  de  U 
liqueur  correspondant  à  ^0  gramme^  d'opium.  Ce  moyen  abr^ 
))eaucQup  ^opération,  et  il  est  plus  exact  en  ce  qu'on  ne  peut, 
çom^e}e  viens  de  le  dire,  régulièrement  arriver  à  épuiser  l'opium 
par  des  Irai^^emen^  successifs  d'alcool,  c'est-à-dire  sans  s  ex- 
poser à  etpp^oyer  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  cç 
yébicule,  et  que,  chose  importante,  la  quantité  de  celui-ci  est 
réduite  à  sa  plus  faible  proportion. 

C'eçt  en  procédant  ainsi  qu'on  obtient  des  résultats  identiques 
^^rf  eux.  |1  est  bien  certain  que  la  morphine  déposée  ne  repit* 
seiîtera  pas  exactement  celle  contenue  dans  l'opium,  puisque 
y^lcool  en  retient;  mais  elle  l'exprimera  d'une  manière  relatjve 
c^  suffisante.  Je  n'ai  jamais  eu,  en  effet,  la  prétention  de  donner 
Uif  procédé  rigoureux,  mathématique,  pour  le  dosage  4^  ^ 
morplqne^  et  je  crois  que  tant  qu'on  n'en  aura  pas  trouve  de 
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Mémoire  9ur  q^el^e&  $eU  de  cuivre. 
^  If.  4«  ((OiouiixB,  jgharmi^cieD  militaire,  docteur  es  sciences. 

Les  compos^  o^  entre  le  pro^oxyde  de  cuivre  (Cu*0),  (|uoîq[ue 
^if^^pç^enf  ^yès-altéra^lcs^  ont  cependant  une  grande  tendance 


I  •     j 


à  Sff  prq4wi^*  ÇXjf,  ^pncoit  qu'il  ne  peut  en  être  autrement  quand 
pn  yqi^t  le  pfQtf>xyde  de  cuivre  an(iy4^e  ^oué  d'une  fixité  aussi 
«f^%.  «Wf.  ïf  ^io^y^^e  lijî-mêTOe,  et  lips  seU,  ^ue  donne  je  pr^'- 
^ie^^  de  ces Cjxydeç,  être  insolutÂes  dans  leai}. 

Ffl  pi^açtèrç  qui  parait  constant,  c  est  que  les  $el$  de  prot- 
oxyde  de  cuivre  sont  blancs,  quoique  la  base  soit  colorée,  tandis 
<me  ^e|  <;f)mpo^  de  c^Wre  où  entrent  à  la  fois  le  protbxydè  et  le 
iïi?fl^^^  f^H\  tÇtijours  rouge- rubis  quand  ils  sont  cristallis^. 

I.  Composés  formés  de  protoxyde  et  de  Inoxyde  de  cuivre. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  le  mode  de  préparation  du  com- 

D«ft  qfti  ^  Vmv  fPW^M  W>  Ç"'0,  2S0*+2H0,  à  Faide  de 
|>çqtatç  de  çu^v^fe  ç^  4fi  l^ci^Ç.  sulfureux  (1)  ;  mais  je  signalerai 

^'mS^  ftfcpçs.^PÇÇf  ?,^î  ^P^,  obtenir  yn  sel  pur,  il  se  produit 
^e^  œnp^îqai^ns  apalpgif  es  ;  ^a  couleur  rouge  et  la  forme  des 
glifl^yx çtif  j^ri^ine^,  q^li^es  ne  laissent  aucun  doyte  à  cet  égard; 

»Wte9^e?t  H  ll^\M  ^^M^^^  4e  protô  et  de  bioxyde  de  çi^iy'rc 
sont  variables. 

V'  flfl  H^.  ^^T  M^^  ^]^^^^  4^  ^^fi^f  4«  yotassç  sur  une 

î#?i  àfgW9Ç  PW  ^^^^¥.Y^  sovis  le  nom  de  sulfite  (f^oxydule  de 
ç^vre, 

fj'a^^^ysç  ^e  ce  <;orps  démontre  que  le  poids  du  cuivre  s'élève 
à  ^,37  p.  lOO  (en  moyenne). 

^  d^SAglf  du  cuivre  à  Téta^  de  protoxyde,  par  la  précipitation 
^fi  \^^^^h  ^  ^P^^f  ^  moyenn^  23,66^  de  sorte  que  la  moitié 


(1)  Hilton  et  Commaille,  Atm.  de  Ch.  et  Phys,  4*  série,  t  III. 
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du  cuivre  est  à  l'état  de  protoxyde,  soit  Cu*o*^  Gu*.  Quant  à  la 
quantité  d'acide  sulfureux,  elle  est  de  31,64  p.  100.  On  y  rencon- 
tre en  outre  un  peu  de  potasse. 

2*  On  verse  de  la  potasse  caustique  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre,  de  manière  à  ce  que  tout  Toxyde  ne  soit  pas  pré- 
cipité, puis  on  y  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  et  sub- 
séquemment  un  courant  d'acide  carbonique.  Le  précipité  bleu 
gélatineux  se  change  peu  à  peu  en  cristaux  rouges. 

3^  Od  peut  commencer  par  saturer  d'acide  sulfureux  la  solu- 
tion de  sulfate  de  cuivre,  puis  y  ajouter  la  potasse.  Après  qua- 
rante-huit heures,  les  cristaux  sont  formés.  Leur  analyse  a 
donné  :  cuivre  total  40,33  p.  100  et  le  dosage  du  protoxyde  par 
la  précipitation  de  l'argent  a  donné  31,55  et  31,17,  ce  qui  re- 
présente 3  équivalents  de  métal  à  l'état  de  protoxyde  et  un  seul 
équivalent  à  l'état  de  bioxyde. 

L'acide  sulfureux  s'élève  à  33,14  p.  100  et  la  potasse  à  7,10. 

4"*  Si  l'on  verse  de  la  potasse  caustique  dans  du  suKate  de  cui- 
vre et  qu'on  dissolve  l'oxyde  à  l'aide  du  sucre,  l'acide  sulfureux 
décolore  la  liqueur  et  les  cristaux  rouges  ne  tardent  pas  à  appa~ 
raître. 

5*"  Enfin,  on  peut  obtenir  un  produit  analogue  en  mettant 
une  petite  quantité  d'oxyde  noir  en  suspension  dans  de  l'eau 
qu'on  porte  à  l'ébullition  ;  on  y  fait  alors  passer  un  courant 
d'acide  sulfureux;  la  réaction  est  lente  à  s'établir;  mais  peu  à 
peu  la  masse  devient  grise,  l'acide  est  absorbé  vivement,  et  ilcn 
résulte  une  poudre  rouge  qui  est  constituée  peu-  des  prismes 
obliques  microscopiques. 

M.  Musprait  (1)  a  indiqué  déjà  ce  procédé,  mais  il  admet  que 
les  cristaux  en  prismes  rhombo'idaux  obliques  sont  constitués 
par  un  sulfite  cuivreux.  En  redissolvant  ces  cristaux  dans  l'acide 
sulfureux  et  évaporant  à  une  douce  chaleur,  on  obtient^  se- 
lon le  même  auteur,  de  gros  cristaux  pourpres  ayant  pour 
formule:  Cu«0S0«=2H0. 

Quand  M.  Musprait  fit  son  travail,  on  ne  connaissait  aucuo 
procédé  permettant  de  doser  le  protoxyde  de  cuivre  mêlé  à  du 


(1)  Berzelius,  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la  chimie,  6*  année. 
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bioxyde.  L^emploi  d'un  sel  d'argent  fortement  ammoniacal  pro- 
posé par  M.  Millon  et  moi  (1)  a  comblé  cette  lacune. 

II.  Composés  formés  de  pratoxyde  de  cuiure  et  d'un  alcali. 

Parmi  les  sels  doubles  que  Toxydule  de  cuivrç  et  un  alcali 
peuvent  former  avec  les  acides  oxygénés,  on  ne  connaît  guère 
que  des  sulfites  et  des  byposulfites,  mais  on  a  obtenu  un  nombre 
assez  considérable  de  ces  composés.  Ils  sont  incolores,  ou  verts 
quand  leur  formule  est  très-complexe.  Ils  ont  été  étudiés  par 
Péan  de  Saint-GiUes  (2),  par  Rogojski  et  par  Bœttger  (3). 

Celui  décrit  par  Bœttger  a  pour  formule  : 

(Cu«OSO»)  (AïH*OSO«)  +  2H0. 

Celui  de  Rogojski  est  représenté  par  : 

;(Cu«OSO*)(A2H*OSo«). 

Dernièrement  M.  Vohl  (4)  a  donné  un  nouveau  procédé  de 
préparation  du  composé  : 

(Ca«OSO«)  (AïH*OSO») 

J'ai  obtenu  le  même  produit,  mais  hydraté,  dedeux  manières  : 
1*  En  faisant  passer  de  Tacide  sulfureux  dans  une  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre,  T  en  décolorant  par  le  cui- 
vre métallique  une  solution  d'acétate  de  cuivre  ammoniacal, 
puis  y  faisant  passer  un  courant  d'acide  sulfureux. 

Dans  le  premier  cas,  on  obtient  d'abondants  cristaux  en  tables 
hexagonales,  incolores,  souvent  maculés,  souillés  d'un  produit 
orange.  Il  faut  les  redissoudre  dans  l'ammoniaque  faible  et  sou- 
mettre cette  nouvelle  liqueur  à  l'action  du  gaz  sulfureux.  Les 
cristaux  se  déposent  cette  fois  très-purs;  et,  une  fois  secs,  ils  se 
conservent  pendant  longtemps  au  contact  de  l'air. 

Analyse  du  composé  obtenu  par  le  premier  procédé. 

0»,865  ont  donné  CuO  =  0,388,  soit  Cu'O  0/0  =  40,34. 


(1)  Am.  Ch,  et  Phys.,  t.  Ill,  ♦•  série.  Recherches  chimlqnei  sur  le  cuivre. 

(2)  Ann.  Ch,  et  Phys.,  t.  X,  II,  ar  série. 

(3)  Bœttger  décrit  aussi  uq  sulfite  où  il  n'y  aurait  que  du  protoxyde  de 
cuivre.  Voir  Benelius,  Rapports  sur  les  progrès  de  la  chimie,  6"  année. 

(4)  Jimrml  de  pharmacie,  t.  III,  p.  536^  1866. 
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0^,8bS  ôdt  donne  chlbrbt>latiiiàte  d'&mihôiûèiitîièi-OSt^  Ml 
AzH*O0/0  =  i,394. 
0«.919  ohl  donné  BaO.  SÔ* ^  i;243,  sôit  90*  0/0 ±=i: 87,i4. 

Analff€€  du  composé  obtenu  par  le  second  procédé, 

i»,i23  ont  donne  CuO  =0,5^6,  soil  (îii*b  Oné^*-9!?k: 
0S'57â  ont  donné  chlbroplatihatt  d'ânliiibni^(j[aë  (j;690,  Mit 

Àzfe*  0  0/0=  14,01. 

l',iOS  ont  donné  fiât).  SO^  =  \  ,5118;  soit  S0«  b/&  d*  ^7\%B: 
Ces  pixnluits  chauifés  dégagent  de  l'edii  et  léiil*  ii&èSy^  è^n- 

duit  à  la  formule 


2  (Cu«  0.S0»)  (AeHM).  S0«)  +H0. 


Tliéorie 

Cu«0-889 

39,70 

Ax>H^a-325 

14,51 

2aO>-9M 

35,72 

îJritt  ^Mt 

I0,6t 

im 

100,00 

J 


1. 


PBODniT  OBTEND 

nvec  GnOSOS. 
4fV3é 
13,94 
37>14 


II. 

Paoduit  osnm 
aTte  TaeéUte. 

42^ 

14>01 

37,68 


Les  chimistes  qui  ôiit  essayé  la  prépàrâitibn  dëi  èmfitëi  ddb- 
bles  deprbtoxyde  de  cuivre  et  d'àlcâli,  sobt  tous  àrrît^  à  éëtft 
conclusion  quHl  était  presque  impossible  dé  \èk  ëtitënlr  i  FlEtat 
e  puretç. 

Malgré  cela  biî  ne  peut,  d'ordinaire,  înéconnàitrèlëur  fônti&lè. 

Je  signalerai  maiiitenant  la  préparation  dé  deux  de  bé§  ètNEÉ- 

posés  co'nstitués  par  lin  équivalent  de  étilfité  ctiivireut ^  cbflil4tté 
à  un  équivalent  dé  sûlûtë  de  soude,  maii  à  bydiatatîoft  SSê- 

rente,  .  ,  . 

Pour  préparer  ces  coips.  on  verse  d'abçrd  dans  iine  solution 
très- concen tirée  dé  bisulfite  de  soudé  une  étiltitibii  âittirëè  de 
câirbbnate  de  la  même  base,  tant  qu'il  y  a  effenrescence.  Quand 
6ti  (est  arrivé  au  sulfite  neutre,  on  ajoute  à  la  liqueur  une  dis- 
solution d'acétate  de  cuivre  cristallisé  au  maximum.de  conoen- 
tratipn.  Qn  agite  incessamment  et  Ton  contiiiiie  l'affiision  de  la 
solution  de  cuivre  aussi  longtemps  que  lè  |>rêcipitë  ^lii  &e  forme 
se  redissout. 


—  ni  — 

Dès  que  le  dépôt  ne  disparaît  pliîs,  oîi  abahdonnSé  U  mëlalige  ; 
la  liqueur,  d'abord  d*un  vert  jaunâtre,  se  décolore  peu  1  ^eii; 
et  il  se  dépose  de  nombreux  cristaux  visibles  au  ihiscroécope, 
incolores,  mais  dont  la  nuance  jaune  rôùgeâtre  est  due  à  uxiiè 
petite  quantité  de  matière  étrangère. 

Ô*,6ll5  ont  donné  cuivre  métallique  =  6,1^4,  soil  Cii*  0 
6/0  =  36,73 

0S5770  ont  donné  BaO.  SO»  =  0,783,  soit  S*  b/b  =  3,702. 

0»,6étk)ont  donné  NaO.  S0»  =  0,252,  soil  NaOb/D=r  18,1    . 

La  formule  qui  correspond  le  mieux  à  ce  composé  éit  : 

(Ca«OSO«)  (NaO  S0«)  +  2H0. 

correspondant  à  celle  qui  représente  le  sulfite  doublé  ammo- 
niacal précédent. 

Mais  ce  produit  n'est  que  transitoire,  car  si,  au  lieu  de  le 
recueillir,  on  l'abandonne  au  sein  de  la  liqueur  dans  laquelle 
il  a  pris  naissance,  celle-ci  devient  complètement  incolore  et  le 
sel  prend  peu  à  peu  une  autre  forme  cristalline,  en  perdant  sa 
nuance  rougeâtre.  Yu  au  microscope,  il  qiontre  aloâcs  des  Urnes 
transparentes  carrées,  qu'on  doit  laver  à  Teau  distillée  .bouiUife 
et  par  décantation,  ce  qui  est  facile,  car  elles  sont  très-lourdes; 
Tair  bumide  verdit  ce  composé,  et  les  acides  acétique  et  sulfu- 
reux  le  rendent  rouges. 

Analyses.  —  1"  préparation. 

0',647  ont  donné  cuivre  métallique  0,1277,  soit  0/0=2,334. 

0^.5675  ont  donné  argent  précipité  0,226,  soit  Cu=:  6,06^04 
X2  =  6,i32a 0/0  23.31. 
Tout  le  cuivre  est  donc  à  l'état  ae  protoxyde. 

0»,5i7  ont  donné  BaÔ.SO'  =  0,47ë,  soit  SÔ«  6/0=  25,35. 

0»,290  ont  donné  NaO.  S0»=  0,09à,  soit  Na  6  Ô/O  =  Û,U' 

S*  Préparation. 

VfiJO  ont  donné  cuivre  métallique  0,157,  soit  0/0  sas  23,41. 
e*,5365  ont  donné  BaO.  SO'  =  0,496,  soit  S0«  0/0  ==  2$,34- 
CFfiài  ont  donné  NaO.  SO'rs  0^215,  soit  NaO  0/0  =  I4,9t . 
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En  adoptant  la  formule  (Cu'O.  SO»)  NaO.  SO»)  +  (I  HO,  la 
quantité  de  soude  et  d'acide  sulfureux  est  trop  forte.  Mais  il 
est  certain  que  ce  composé  (comme  tous  ceux  décrits  dans  cette 
note)  qui  a  pris  naissance  au  sein  d'une  liqueur  renfermant  des 
sels  étrangers  et  qu'on  ne  peut  purifier  par  des  cristallisations 
successives^  ni  même  par  des  lavages  prolongés,  doit  retenir, 
interposées  dans  les  lames  cristallines,  des  impuretés  formées 
par  les  sels  qui  restent  dans  les  eaux  mères. 

J'admets,  pour  ces  raisons,  que  la  formule  de  ce  sulfite  dou- 
ble est  bien  celle  indiquée  ci-dessus  : 


Théorie 

Cu*0-  889 

26,83 

NaO—  307 

11,67 

2S0«—  800 

24,14 

Il  HO— 1237 

32.82 

3313 

100,00 

1. 

26,84 
14,31 
25,3S 


H. 

26,38 
14,91 
2S.34 


Quant  au  liquide  qui  a  laissé  déposer  ces  cristaux,  il  contient 
beaucoup  de  cuivre  entièrement  à  l'état  de  protoxyde. 


Sur  un  lait  artificiel ^ 
Par  M.  LiEBiG. 

La  grande  mortalité  des  enfants  pendant  la  première  année 
qui  suit  la  naissance,  dans  les  grandes  villes,  a  appelé,  dans 
ces  derniers  temps,  l'attention  sérieuse  des  médecins  français. 

On  a  fait  des  observations  analogues  en  Allemagne,  et  les 
tableaux  statistiques  du  grand-duché  de  Bade,  publiés  par 
M.  Dietz,  fournissent  des  documents  irrécusables  sur  ce  fait, 
que  la  mortalité  des  enfants  est  relativement  plus  forte  dans  les 
contrées  où  la  mère  est  obligée  de  contribuer  par  son  travail 
au  soutien  matériel  de  la  famille.  Ainsi,  dans  la  plaine  située 
entre  la  Forêt-Noire,  l'Oderwald  et  le  Rhin,  contrée  très- 
fertile,  la  mortaUté  est  de  15  à  18  pour  100,  et  dans  les  parties 
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montagneuses  de  la  Forêt-Noire,  où  les  moyens  d'existence 
s'acquièrent  plus  difficilement,  elle  s'accroît  jusqu'à  42  pour 
100  dans  la  première  année.  La  même  progression  a  été  con- 
statée en  Bavière, 

Beaucoup  de  médecins  allemands  considèrent  l'alimentation 
des  enfants  au  moyen  de  la  bouillie  ordinaire  faite  de  farine  et 
de  lait,  comme  une  des  causes  de  cet  afAigeant  état  de  choses. 
La  composition  chimique  de  la  farine  de  froment  est  en  efiPet 
telle,  qu'elle  explique  d'une  manière  évidente  son  action  Dui- 
sible  sur  l'hygiène  de  l'enfance;  elle  possède  une  réaction 
acide  et  laisse,  après  l'incinération,  des  phosphates  acides  qui 
ne  sauraient  fournir  dans  la  digestion  la  quantité  d'alcali  né- 
cessaire pour  la  formation  du  sang. 

Appelé,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  à  réfléchir  sur  une  nourri- 
ture propre  à  l'alimentation  de  deux  de  mes  petits-enfants,  qui 
ne  pouvaient  être  nourris  par  leurs  mères,  je  me  suis  occupé 
d'une  série  d'expériences  pour  préparer  un  aliment  mieux  ap- 
proprié que  la  bouilUe  aux  besoins  de  l'enfant. 

On  comprend  sans  peine  quelle  difficulté  présente  l'alimen- 
tation des  enfants  privés  du  lait  maternel  ou  de  celui  d'une 
bonne  nourrice,  dont  le  choix  est  d'ailleurs  difficile  et  offre 
souvent  d'autres  dangers  pour  le  nourrisson.  En  effet,  les  ali- 
ments qu'on  donne  à  de  tels  enfants  ne  présentent  jamais  la 
valeur  nutritive  du  lait  de  fenune. 

La  composition  du  lait  n'est  pas  constante  ;  les  proportions 
du  caséum,  du  sucre  de  lait  et  du  beurre  varient,  comme  on  le 
sait,  suivant  les  aliments  employés  à  nourrir  la  mère.  J'ai  pris 
pour  base  de  ma  préparation  la  composition  d'un  lait  normal 
de  femme,  analysé  à  Giessen  par  M.  Haidlen,  et  dont  1000  par- 
ties contiennent  31  de  caséum,  43  de  sucre  de  lait  et  31  de 
beurre.  Les  substances  plastiques  et  les  substances  produisant 
la  chaleur  se  trouvent  dans  ce  lait  dans  la  proportion  de  10  à 
38;  dans  le  lait  de  vache  non  écrémé,  comme  10  à  30,  et  dans 
le  lait  écrémé,  comme  10  à  25. 

Dans  la  préparation  à  laquelle  je  me  suis  arrêté^  j'emploie 

du  lait  écrémé,  de  la  farine  de  froment,  de  l'orge  gçrmée  et  du 

bicarbonate  de  potasse.  On  ne  saurait  dire  que  l'amidon,  dans 

la  bouillie  ordinaire,  soit  impropre  à  nourrir  l'enfant;  mais  il 

HHft^  M  FkÊm.  et  iê  GUm.  4*  snu.  T,  ▼.  (AoMi867.)  ^ 
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n'ea  esl  pas  moisa  vrai  qiM,  pour  sa  transfbnttatuii  en  ncfe 
daoB  Vestomac^  oa  iduposa  à  rorganiswe  dn  noiirrifison  un  tn^ 
vail  iotttile;  on  le  lui  épaigne^  par  omti^)  en  transfoiuvit 
préalablement  Tamidon  en  sucre  et  dcxtriiie  solttUes.  Gslle 
ooniidfàratiaii  expli<{Uft  reiaplm  de  Vot^  gennée  on  dm  aialt 
dans  la  préparatioaL  de  moa  lait  artificiel;  il  eal  encore  impoh 
tant  ^ue  la  con^isiance  de  Taliineiit  aoit  telle^  qu'on  poiiflf 
radminiatreràVenfaol  parWtooyen  d'un  bibevoi». 

Pour  la  préparation  de  mon  lait  artificiiel^  oo  fiiit  boiNÛlb 
lU  gi^aKiiiies  de  farÎAe  de  froment  skvco  460  gramme»  de  Uk 
écïéitté^  jusqu'à  ce  que  le  mélange  seii  tvanafomé  eu  ant 
houilUe  hûttiouènd  V  90  le  retixe  ensuite  du  leu  et  Voa  j  ajeait^ 
immédiatement  après,  16  grammes  d'ei^  farinée  qm  aan 
d'abord  été  broyée  dailB  un  inottbn  à  «afé^  et  mélangée  $vec 
32  gramme»  d'eau  froide  et  ^granunet  d'unt  lolutiou  de  biflir 
bonate  depotnase^  la  dernière  faite  de  11  parties  d'eau  et  i 
parties  de  biearbonate; 

Après  avoir  ajouté  l'^ge  germée,  on  iftst  le  taie  dem  <k 
l'eau  ohaude^  ou  on  le  fâiuoe  dans  un  endroit  chaud  ^mqu'à  ce 
que  la  bouillie  ait  pardu  en  eoDsietance  épaisse  et  seiitdefcmtf 
douce  et  liquide  oeaune  ck  k  crènncb  km  bout  dn  qnÎMt^ 
vingt  minutes^  on  remet  le  tout  smr  In  feot^  mi  fail  beaiU'' 
quelques  inetnnt»,  et  l'on  fait  ensuite  passer  le  kit  à  tmvm  «• 
tamis  serré  de  fil  ou  de  crin^  «pu  retieal  lea  nmtDèica  fibieiiitf 
de  l'oqge.  Avant  de  doannr  w  lait  à  l'oifaint^  il  est  bon  de  l'a- 
bandonner au  repos  po«ir  qul'il  laisse  dépoter  les.  matières  i* 
breuaes  fines  qui  sont  vestAes  en  suspenniott* 

liO  kit  attifieiel  prépavé  décote  maniàre  renferme  ksâé' 
m^ti  pla84iques  et  rBSpiraloires>,  à  très-peu  de  ehose  près  dam 
k  prcportiodi  de  10  à  36  eomme  le  kit  de  k  fename;  poni  ^ 
l'ébulUtion,  il  se  eaneerve  on  été  pendant  vingt-^iuatr^  hsMX»] 
il  a  une  concentration  double  de  cdk  du  kit  de  femme. 

Les  pères  de  mes  deux  petits  enfants  sont  médecins  et  parfitt- 
tement  en  état  d'apprécier  les  effets  de  mon  kit  artificiel;  A»t 
de  leur  assentiment  et  après  avcâr  acquia^  par  une  expéri^^ce 
de  six  moisy  la  conviction  que  ce  lait  cûosthue  un  nnayen  p*'' 
fait  d'alimentation,  j'ai  publie  k  dmoription  de  sa  prépsiatiû* 
et  les  principes  sur  ksqudb  eUecet  fondée,  d«ia  mes  J/f^ 
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fartiindifèm;  nMcb,  àapm  ceii#|MibM(Mi(tty  1«  besoifi  géaénd 
d'an  iilineiit  de  cette  narcun  no/'a  tivenum  fjm^é  ^uMié  faà 
r«  tfaltte  e»  AUettiàgiie,  e»  Anglcfterve  et  mm  Blacs^Umis  ifAt* 
méÉÉtfot^  WÈs  daqùaaitmmt  d'éuUiâMinéw»  qi»  Wadeirt  «a 

mélange  d'orge  germée  et  de  bicarboDate  de  potasse  cm  àéia^ 
nue,  de  i^erge  germèe  et  é«  IwMtfbopatB  eumpuBé  d'aprè»  sacs 
piggciipiioBS>  Cdtr  'pvépaaratkm'  cifet  itôse  dan»  le  oomnietèe 
sous  le  nom  de  soup^  «m  «^vnni^  pMdr  ies  maurrissons. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'extension  qu'a  prise  la  prépara- 
tion de  ce  lait  artificiel,  il  suffira  de  mentionner  le  prospectus 
d'ime  Société  qui  s'est  formée  à  Londres  sous  les  auspices  du 
marquis  de  Townshend  et  dont  le  comité  compreirà,  comme 
membres^  huit  des  plus  éminents  médecins  des  hôpitaux  de 
Londres.  Cette  Société  fait  préparer  en  grand  cet  aliment  et  le 
fait  distribuer,  à  un  prix  très-modique,  aux  familles  pauvres.' 

D'après  les  rapports  du  D*  Walther  et  du  directeur  de  la 
Maison  d^accouctiement  à  Munich,  le  H*  Recker,  mon  lait  arti- 
ficiel est  administré  avec  grand  succès  dans  beaucoup  de  cas 
de  dyspepsie  et  de  maladies  d'estomac  chez  les  adultes. 

M.  le  1y  Vogél,  à  Munidh,  qui  s'occupe  particulièrement 
du  traitement  des  maladies  des  enfants,  a  rencontré,  au  débuts 
beaucoup  de  difficultés  pour  introduire  ce  lait  artificiel  dans 
les  familles  des  paUvfes,  parce  que  la  bouillie  épaisse  perd, 
par  ^addition  de  Toige  germée,  sa  consistance  et  devient  li- 
quide. On  croyait,  dans  Ces  familles,  que  les  propriétés  nutrî-' 
tives  de  cet  aliment  étaient  en  rapport  avec  sa  consistance^  et 
qu'elles  sont  amoindries  par  Taddition  de  l'orge  germée. 

Va  iùt  physiologique  digae  de  remarque  est  que  le  lait  ar- 
tificiel, lorsqu'il  est  fait  avec  du  bicarbonate  de  soude,  au  lieu 
du  sel  de  potasse,  perd  beaucoup  de  ses  propriétés  utiles  ;;  tandis 
que  le  lait  artificiel  fait  avec  la  potasse  donne  une  régjularité 
parfaite  à  toutes  les  fonctions  animales^  telles  que  le  somui^l^ 
la  digestion,  le  lait  préparé  avec  le  bicarbonate  de  soude  pro- 
voque dé  stnite  dlvtfrstHà  iîidispositions,  circonstance  qui  fait 
comprendre  le  rôle  important  de  la  potasse  dans  le  tait  ^  ce 
derviier  ne  reofenae  paS|  «omme  ou  sait,  de  sels  de  soude^  si 
«e «Vst  WM  eertnne  ^qnaotité  dedUcrare  de  sodiian. 
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Quoique  le  sujet  de  cette  note  ne  soit  pas  à  la  hautev  des 
communications  que  cette  illustre  Académie  est  accoutumée  à 
entendre,  j'ai  cru  néanmoins  qu'elle  la  recevrait  ayec  indul- 
gence, en  tenant  compte  de  l'utilité  que  cette  préparation  peut 
ofiBrir  à  l'alimentation  des  enfants,  dans  des  fAmini»»  pauvres 
en  France. 

Observations  sur  un  tait  artificiel  proposé  pour  la  nourriture 

des  enfants  nouveau-nés. 

Par  M.  GonouRT. 
Note  lue  à  l'Académie  impériale  de  médecine. 

Messieurs, 

L'une  des  plus  importantes  questions  dont  puisse  s'occuper 
l'Académie  impériale  de  médecine,  est  celle  de  la  grande  mor- 
talité des  enfants  nouveau-nés.  La  cause  première  de  ce  fait 
déplorable  est  sans  doute  le  mauvais  choix  des  nourrices,  qui 
conduit  presque  inévitablement  à  remplacer  le  sein  de  la 
femme  par  un  biberon,  par  de  la  bouillie,  de  la  panade  ou  tant 
autre  aliment  encore  moins  approprié  aux  organes  débiles  de 
la  première  enfance  ;  de  là,  le  plus  souvent,  le  dépérissement 
de  l'enfant  et  sa  mort. 

Cette  cause  principale  de  l'arrêt  de  la  population  en  France, 
signalée  dans  la  plupart  des  discours  prononcés  devant  l'Aca- 
démie, me  parait  tellement  certaine  que  je  crois  devoir  appeler 
l'attention  du  corps  médical  sur  l'annonce  récemment  faite 
d'un  lait  artificiel  inventé  par  l'un  des  plus  éminents  chimistes 
de  notre  temps,  par  un  homme  entouré  de  la  plus  grande  con- 
sidération et  d'un  respect  universel.  Je  regrette  donc  profondé- 
ment de  venir  me  heurter  au  nom  de  M.  Liebig;  mais  plus  œ 
nom  est  illustre  et  prépondérant,  plus  il  me  parait  nécessaire  de 
combattre  l'abus  que  d'autres  peuvent  en  faire.  Voici  donc  U 
composition  et  ^annonce  de  ce  lait  artificiel. 

Od  fait  bouillir  16  grammes  de  farine  de  froment  avec  100  graauMi  ^ 
lait  écrémé,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  transformé  en  bonillle  homogtee. 
On  le  retire  du  feu  et  l'on  y  ajoute  immédiatement  16  grammes  d'orbe  ^ 
mée,  qui  aura  d'abord  été  broyée  dans  un  moulin  à  café  et  mélangée  itso 
12  granunes  d'eau  froide  et  3  grammes  d'une  aolntion  de  bicaràtmsU  ^ 
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p<fttt99e;  cette  dernière  Mtd  avec  il  parties  d'ean  et  2  parties  de  bicarbo- 
nate. 

Après  aroir  i^oaté  Torge  germée^  on  met  le  yase  dans  de  Teaa  chande  et 
on  le  place  dans  on  endroit  chaad  jusqu'à  ce  que  la  bouillie  ait  perdu  sa 
consistance  épaisse^  et  soit  devenue  douce  et  liquide  comme  de  la  crème.  An 
bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  on  remet  le  tout  sur  le  feu;  on  fait  bouillir 
pendant  qaelqueslnstants,  et  Ton  fiiit  ensuite  passer  le  lait  à  travers  un  tamis 
serré  qni  retient  les  matières  fibreuses  de  Torge.  Avant  de  donner  ce  lait  à 
Tenfant^  il  est  bon  de  Tabandonner  au  repos  pour  qu'il  laisse  déposer  les 
matières  fibreuses  fines  qui  sont  restées  en  suspension . 

Le  lait  artificiel,  préparé  de  cette  manière,  renferme  les  éléments  plasti- 
ques et  respiratoires,  à  très-peu  de  chose  près  dans  la  proportion  de  10  à 
38^  comme  dans  le  lait  de  fenmie  :  porté  à  TébulUtion,  il  se  conserve  en  été 
pendant  vingt-quatre  heures;  il   a  une   concentration   double  de  celle 
da  lait  de  femme. 

Cette  préparation  paraîtra  bien  compliquée  et  par  suite  impraticable  ;  mais 
on  pourra  sans  doute  se  la  procurer  toute  prête;  car  elle  a  été  reconnue  en 
Angleterre  si  eiBcace  pour  les  nourrissons,  qu'il  s'est  formé  à  Londres,  sous 
les  auspices  du  marquis  de  Townshend  et  de  huit  des  plus  éminents  méde- 
cins des  hôpitaux,  une  société  qui  fait  préparer  en  grand  cet  aliment,  pour 
le  distribuer  à  un  prix  très-modique,  aux  familles  pauvres. 

{Extrait  du  Journal  le  Siècle,  du  15  juin  1867.) 

L'auteiir  de  cette  annonce  trouve  avec  raison  que  celte  pré- 
paration est  bien  compliquée  et  qu'elle  est  impraticable,  sur- 
tout là  où  elle  pourrait  être  nécessaire,  chez  les  nourrices  de 
la  campagne  et  dans  les  petits  ménages.  Quelle  habileté  et  quels 
soins  ne  faudrait-il  pas  en  effet  leur  supposer,  pour  préparer 
chaque  jour  et  conserver  pendant  vingt-quatre  heures,  un  mélange 
aussi  altérable  que  celui-là  1  Mais  voici  le  moyen  qu'on  nous  pro- 
pose :  une  compagnie  anglaise  se  chargera  de  préparer  en  grand 
Faliment  et  de  le  livrer  au  commerce;  mais  sous  quelle  forme 
sera-t-il  présenté  ?  sera-t-il  liquide  et  conservé  par  la  méthode 
d' Appert?  Alors,  comme  une  fois  qu'il  aura  eu  le  contact  de 
l'air,  il  entrera  promptement  en  fermentation,  il  faudra  qu'il 
soit  divisé  par  petits  flacons  qui  ne  pourront  servir  qu'une  fois  et 
tout  au  plus  pendant  vingt-quatre  heures.  Quel  assujettissement 
et  quelle  dépense  I  Ou  bien  ce  lait  factice  sera  évaporé  et  mis  sous 
forme  de  pâte  solide  :  alors,  il  faudra  lui  faire  subir  une  prépa- 
ration pour  lui  restituer  sa  liquidité  et  pouvoir  le  présenter  à 
l'enfant.  L'aliment  n'aura- 1- il  rien  perdu  de  sa  qualité  salubre 
et  nutritive  et  sera-t-il  convenablement  rendu  à  l'état  liquide? 


—  4^»  — 


que  le  lait  naturel.  Gela  sera-t-il  toujours  exactement  yraàt  H 
nous  semble  (pie  nous  avons  &  notre  di^KKÎtion  nn  prodint  na- 
tyrel  <]}ii  ressemble  plus  au  lait  de  femme  gu'uji  méUogje  de 
JUit  de  vjicbep  d'un  res^taAt  de  {arioie  4e  fr^Qm^ot,  d'o/r§^  %efWoét 
et  de  laetaâe,  bMtyrate  iou  bÂeaiJboiuite  de  pataemii  ee  prodait 
naturel  est  le  Imt  de  vaeke  Ivi^méme.  On  a  puMié  comparatÎTe- 
ment  un  grand  nombre  d'analyses  des  iexix  laits  de  femme  et 
de  vache.  J)aii$  le  ftomhrç  U  ^'eo  tcouve  où  obaipv^  principe 
immédMrt  «n  pantiaoUor^  icontiBnu  im^  un  ^  iMpiédÂs,  I'mi- 
porte  en  qwintité  «or  le  mène  prÎMÀpe  coMetiu  dans  l'autre; 
mais  toutes  les  analyses  réunies  conduisent,  en  moyenne,  au 
nombres  suivants  : 

L^  de  feame.  lait  de  Tidie. 

Benrre 9,S4  3,74 

Cneéani  et  «IbamiiM 2,40  4,15 

^ore  de  lait  et  sels 4,96  5*36 

Ean «88,66  86,TS 

j6Ô,ÔÔ  100,00 

G'e6t*^«dire  que,  en  moyenne,  le  lak  de  femme  eontient  on 
peu  plus  d'eau,  plus  de  suqre  de  lait  et  moins  de  beurre  et  de 
caséum  que  le  lait  de  vache.  En  prenant  ce  dernier  écrémé  et 
en  y  ajoutant  un  cinquième  de  son  poîdf  d'eau  sucrée,  on  a  i 
sa  disposition  Hne  chose  que  tout  le  monde  commit,  plus  apte 
à  remplacer  le  lait  de  femme  que  tout  autre  composé  artificiel 
que  Ton  voudra. 

Voici  mes  conclusions. 

En  thèse  générale,  chaque  mère  doit  nonnir  sou  enfant,  qvi 
trouve  en  elle  et  auprès  d'elle  la  tendresse  et  les  soins  qa*nn( 
femme  salariée  ne  peut  avoir  au  même  degré.  H  n'y  a  qa'no 
mçtif  légitime  d'abstention  :  c'est  quand  la  mauvaise  santé  de 
la  mère  peut  nuire  à  Tenfant. 

A  défaut  de  la  mère,  il  faut  à  Tenfant  une  nourrioe  de  forte 
santé  et  qui  habite  la  campagne,  quand  elle  ne  reste  pasaiprès 
de  la  mère. 

Il  ne  devrait  pas  être  permis  de  prendre  une  nourrice  avant 
le  cinquième  mois  de  nourriture  de  son  propre  enfant  :  on  ne 
doit  pas  sacrifier  Tenfantdu  pauvre  à  celui  du  riche. 
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Leinberoo  «Toci'wage  dufekde  vacbe  moAilipé cMiime  il 
vient  à^èite  dit^  »c  doit  rexnpiaoer  le  mîq  <l«  ki  mère  <m  de  la 
noiinrice,  que  dant  des  cas  exceptionnels. 

La  bonittie  bâte  aweo  du  lait  écrémé  et  de  la  fémh  (1)  n'eet 
pas  nu  mnaraîa  aijuwmt  de  la  la^!taii<Ni.  €e  ^i  peut  en  rendre 
l'usage  pefincîtvx,  c'est  quand  on  la  donne  troip  t6t,  ou  qu'elle 
compose  trop  ezdusivement  la  nourritHr»  de  Tenfant. 

Powr  ce  qui  regarde  le  kit  artificiel  de  M.  Liebig,  je  ne  pré^ 
tonds  pM  le  condamner  d'aranoe  ;  maïs  je  propose,  dans  un  but 
pressant  d'utilité  puMiqae,  qu'une  oommissian  soît  nemmée 
pour  l'expérimenter  et  en  faire  un  vapporl  à  l'Aendémie. 


Après  cette  lecture  M,  BocpET,  membre  de  l'Académie,  a  dit  : 
Je  me  rallie  à  la  proposition  de  M.  Guibourt.  Il  serait  bon  que 
l'Académie  nommât  une  commission  chargée  d'instituer  des  ex- 
périences et  de  juger  la  question.  Je  sais  que  déjà  quelques  mé- 
decins ont  fait  des  essais  qui  ne  leur  ont  pas  paru  démontrer 
l'innocuité  du  lait  Liebig. 

M.  Depaul  :  Je  n'étais  pas  préparé  à  prendre  aujourd*hui  la 
parole  sur  cette  question.  J'avais  commencé  quelques  expé- 
riences de  concert  avec  M.  Wurtz.  Comme  je  crois  que  rien  ne 
peut  remplacer  le  laît  d'une  bonne  nourrice,  f  ai  laissé  au  sein 
de  leurs  mères  les  enfants  qui  étaient  bien  nourris  par  elles,  et 
j*ai  cboisi  exclusivement,  pour  leur  donner  le  lait  Liebig,  ceux 
dont  les  mères  étaient  malades  et  qui  avaient  besoin  d'une  ali- 
mentation artificielle.  M.  Lîebîg  m'avait  préparé  lui-même  la 
première  fois  sa  bouillie;  je  la  goûtai.  Sans  valoir  le  laît  natu- 
rel, elle  n'était  pas  trop  mauvaise.  M.  Liebig  me  donna  pour  le 
pharmacien  de  la  clinique  des  notes  très-précises  sur  les  quan- 
tités et  sur  la  manière  d'opérer.  Ainsi  mes  expériences  Se  firent 
dans  les  meilleures  conditions,  en  ce  qui  touchait  la  préparation 
de  l'aliment. 

Quant  aux  enfants,  les  deux  premiers  que  je  soumis  à. ce  ré- 


(1)  La  fëenle  de  pomme  de  terre,  de  même  qne  eelle  d'arrew-root,  et 
celle  de  manioc  (niousaache  ou  tapioka),  eet  bien  plos  (iscUeiBeot  diitoale 
par  les  agents  cbimiques  et  biea  plu$  fadle  4d^éref  qi^  TaRridon  ^W,  qui 
forme  les  trois  quarts  de  la  ftirlne  ordinaire. 


—  120  — 

gime  étaient  deux  jumeaux  nés  un  peu  avant  terme.  Leur  poids, 
inférieur  au  poids  moyen,  était  de  2,250  grammes  pour  le  pre- 
mier et  de  2,640  grammes  pour  le  second.  Nourris  avec  le  lait 
Liebig  ces  deux  enfants  moururent  en  deux  jours.  Un  troisième 
était  né  à  terme;  il  pesait  3,370  grammes  en  venant  au  monde; 
sa  santé  paraissait  très-bonne  lorsqu'on  commença  à  lui  donner 
du  lait  Liebig.  Le  second  jour,  les  selles  étaient  vertes  au  lien 
d'être  couleur  jaune  d'œuf  cuit;  lé  soir  du  3"*  jour  il  mourut. 

Un  dernier  enfant,  bien  portant,  pesant  2,760  grammes^  étant 
nourri  par  le  même  procédé^  eut  les  selles  vertes  après  deax 
jours  et  mourut  le  quatrième  jour. 

M.  Larret  :  J'appuie  la  proposition  de  M.  Boudet.  Le  lût 
Liebig  est  annoncé  avec  fracas  à  la  quatrième  page  des  journaux, 
n  faut  que  l'Académie  instruise  le  public  sur  sa  valeur  réelle. 

M.  BouLEY  :  Après  les  résultats  désastreux  annoncés  par 
M.  Depaul,  on  ne  peut  songer  à  expérimenter  sur  des  enfants; 
mais  pourquoi  n'essayerait-on  pas  TefiFet  de  cette  alimentation 
sur  les  petits  des  animaux? 

M.  Boudet  :  J'insiste  sur  l'utilité  de  nonmier  une  conunission; 
car  autrement,  cette  pratique  peut-être  funeste  se  propagera  de 
plus  en  plus. 

M.  Tardieu,  président  :  Les  expériences  sur  les  animaux  ne 
prouvent  rien  pour  Thomme  lorsqu'il  s'agit  d'un  aliment.  Je  ne 
vois  donc  pas  à  quoi  pourrait  servir  la  nomination  d'une  com- 
mission académique.  Les  journaux  de  médecine  avertiront  le 
public  en  reproduisant  cette  discussion. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Velpeau,  Bouley  rt 
Boudet,  la  proposition  d'élire  une  commission  est  mise  aux  voix 
et  rejetée  à  une  faible  majorité.  (Extrait  du  Bulletin  de  CAcd- 
demie  impériale  de  médecine.) 

Observations  sur  le  lait  artificiel  de  M.  Liebig 

présentées  à  l'Académie  impériale  de  médecine  par  M.  F.  BODDET 

Un  fait  considérable,  si  l'on  envisage  les  conséquences  qo" 
peut  avoir,  vient  de  se  produire. 

Un  des  savants  les  plus  illustres  de  l'Allemagne,    un  àes 
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hommes  qui  ont  le  plus  concouru  aux  progrès  de  la  chimie  mo- 
derne^ M.  Idebig,  ému  de  ref&ayante  mortalité  dés  jeunes 
enfants  et  du  retentissement  de  nos  discussions  sur  ce  grave 
sujet,  a  communiqué  à  TAcadémie  des  sciences,  dans  sa  séance 
du  20  mai  dernier,  une  note  sur  un  lait  artificiel  qu'il  a  com- 
posé dans  le  but  de  fournir  pour  l'alimentation  des  enfants  un 
aliment  mieux  approprié  à  leurs  besoins  que  la  bouillie. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  lire  tex- 
tuellement une  partie  de  cette  note  (Voyez  la  note  de  M.  Liebig, 
page  11 2  de  ce  numéro.) 

n  résulte  évidenunent  des  termes  mêmes  de  cet  exposé  que 
M.  Liebig  a  eu  en  vue  non-seulement  de  substituer  son  lait 
artificiel  à  la  bouillie,  mais  de  le  considérer  comme  le  meil- 
leur aliment  pour  les  nourrissons  à  défaut  du  lait  maternel, 
comme  l'aliment  le  plus  précieux  pour  la  nourriture  au  biberon, 
à  l'exclusion  du  lait  de  yache,  de  chèvre,  d'ânesse,  en  un  mot 
conune  un  équivalent  nutritif  du  lait  de  fenune,  applicable 
comme  ce  lait  lui-même  à  l'alimentation  des  nourrissons^  quel 
que  soit  leur  âge. 

Présentée  par  un  savant,  dont  le  nom  fait  depuis  long- 
tem^ps  autorité  dans  la  science,  cette  communication  m'a  causé 
un  profond  et  pénible  étonnement. 

La  vie  des  enfants  est  si  fragile,  elle  est  entourée  de  tant  de 
périls  et  d'écueils,  leur  existence  est  liée  d'une  manière  si  immé- 
diate aux  conditions  de  leur  alimentation,  que  les  innovations 
en  pareille  matière  ne  doivent  être  tentées  qu'avec  ime  circon- 
spection extrême  et  quelles  peuvent  entraîner  les  plus  désas- 
treuses conséquences,  si  elles  sont  imprudentes,  si  elles  ne  réunis- 
sent pas  en  leur  faveur  les  meilleures  garanties. 

Or,  à  priori^  ce  lait  artificiel  heurtait  toutes  mes  idées  d'hy- 
giéniste; ce  breuvage  chimique  m'effrayait  comme  un  présent 
dangereux,  comme  une  usurpation  de  la  science  sur  le  domaine 
de  la  Providence,  qui  a  réuni  dans  le  lait  toutes  les  conditions 
de  la  perfection.  Aussi  étais-je  décidé  à  le  signaler  à  l'attention 
de  l'Académie,  lorsque  j'ai  appris  que  mon  vénérable  maître, 
M.  Guibourt,  s'était  inscrit  pour  une  lecture  au  sujet  de  ce  pro- 
duit. 

Yous  avez  entendu^  messieurs,  les  réflexions  si  judicieuses 


que  aotreTsarant  coUègue  toub  a  jprésentëes  dans  la  dernîcn 
«éanoe  ;  èa,  cmse,  eouteaute  ptr  les  tristce  fait»  que  M.  D^aoli 
fxpo^  derant  tous»  a  été  gagnée  sans  dâiats;  inaisest*ce  aaees, 
meemw»^  qu'eU«  n'ait  reooootTé  aucun  adF^irwre  dans  cette 
^Btoeinte,  et  que  par  une  aorte  d'intuition  înHantaoëe  vousaya 
f^ovLvé  le  lait  artificiel?  Se>  dangecs  inéyitables  ont>-il»  été  mil 
en  évideno^  et  discutés  en  détail,  de  manière  à  ne  Uiaaer  aucua 
doute  dan9  les  esprits?  a-t<-il  été  fait  «fisez  c<un|^)èteiuatioe  de 
joette  teutatire  de  substituer  un  aliment  chimique  A  oet  aliiaeat 
naturel  que  la  nature  nous  offre  partout,  si  abondaiat  et  si  stlu^^ 
taire^  au  lait,  qui  est  le  plus  complet  et  le  pl«8  parfait  des  ali- 
ments? Je  ne  le  pense  pas,  messieurs  ;  le  nom  de  M»  Liébîg  t 
donné  une  importance  considérable  A  sa  préparation,  et  Ivi^ 
même,  dans  une  intention  bienfaisante  et  généreuse,  sane  aucui 
doute,  a  Fiyement  provoqué  en  sa  faYeur  la  oonfiancedes  mivsi 
et  des  nourrices,  lorsque  dans  son  mémoim  A  l'Académie  im 
sciences  il  a  affirmé  ses  prc^riétés  salutaires,  lowiu'il  a  pwrlé 
de  cinquante  établissements  anglais  ou  américuins  vendant  «a 
mélange  de  farine  d'orge  germée  et  de  bicarbottate  4epot«Mt 
préparé  d'après  iesprescriptions,  etdes  prospecUAS  d'une  Société 
établie»  l4ondre$  sous  la  direction  du  iiMgrquii  Towndiend  <( 
de  huit  médecins  éminents,  ppw  pr^[KireBr  et  v^eixUe  son  lait 
artificiel* 

Déjà  reproduites  p£ir  la  presse  françaises  les  publioations  d^ 
M<  IJiebig  vont  donner  lieu  sans  doute  à  des  entreprises  indu9* 
t^-ieUes,  à  des  prospectus»  à  des  annoncer  qui  se  répandront  daa» 
toutes  nos  communes  et  pourrofit  y  introduire  l'usage  ixi  lait 
artificiel. 

Quel  danger,  messieurs,  si  nous  en  jugeons  par  nos  imprs^ 
sioDS,  et  surtout  par  les  premières  épreuves  qui  ont  été  faitesdans 
notre  pays  et  d<M»t  vous  connaissez  les  funestes  conséquences! 

Que  serai t<«e  si,  après  avoir  si  énergiquemeotréclauié contre 
les  abus  de  l'industrie  nourricière,  nous  Vais^pa  fi99m  1^^ 
protestation  l'industrie  du  lait  artificiel? 

Permettev-^moi  donc  d'examiner  devant  vous  cette  cooftpcsi- 
tion. 

Pour  l'obtenir,  il  faut  prendre  : 

4000  pafties  4c  lait  é<  répip, 


—  Î28  — 

108  i^artM  de  laiine  de  froMMit/ 

100  parties  d'orge  gennée, 

5  pAirtia^  k  p«a  |»rès  44  bicarhonute  de  potoifte. 
1*^  ùpératitm.'^Ji  faut  écrémer  lekifc«  jpftroooféqaeatraiMUi^ 
donner  à  lui-même  pendant  plnsieurs  heures,  00  qui  altère  pl«ft 
911  moins  sa  quaËté;  quello  vègJed'aiUeius  powr  Vécrëmev, 
jusqu'à  qud  pcsot  lasM^r  monter  la  erèœe?  ce  lait  éemmè  sera 
néeessairemeait  ti)è^-<tariaUe  dan»  sa  compo^Mon. 

3*  ^ra<iait.-*^Il  faut  tm]:MBfomiC0r  et  Uîi  ieffémé  eo  me 
boiûUi^  bomogènt  en  le  KHimeltaot  &  i'^buUition  avec  de  la  fa- 
rine. 

i^  Qpéraiim^'^U  U^%  broyer  de  V^gegennéedans  un  mcti- 
lin  4  «aie,  dâaysr  cette  orge  avec  un  poide  euet  d'une  «oluiûm 
de  bifiarhonale  depc^sw^  ajieutfr  ce  mélaxige  à  la  bôuîBie  et 
mainlenir  k  tout  dam  isn  eadrc4t  ohaud,  jusqu'à  ee  que  la 
tranafomation  de  Tamidon  de  la  farine  en  soore  et  en  dextrine 
ait  été  aocomplie. 

au  bout  de  quin^  &  vingt  minutes,  on  ^t  faire  bouiBir  le 
{MY^duit,  puis  le  passer  au  tamis  de  crin,  et  enfin  le  laisser  dé- 
poser pour  qu'il  se  débarrasse  des  matières  fibreuses  de  l'orge 
genuée  qui  wt  pu  échappe^  au  Um^^ 

Que  d'ç^raiions  longues  et  délicates,  que  de  manipulations, 
fit  JtQi^t  cela  pour  ^tenir  un  produis  d'une  ponceptration  double 
de  celle  du  lait  de  fsosiLmef  ^t  qui,  à  supposer  qu'il  représente 
des jçubf tances  plastiques  et  .des  éjéipents  calorifiques  daps  les 
m^me§  prpportions  que  le  lait  de  femme,  est  bien  loin  d'en  pos- 
séder la  faveur,  la  densité  et  la  composition. 
Quelle  singulière  imitation  d'un  si  parfait  modèle  I 
Et,  en  ieffety  messieurs,  y  a-t-il  rien  de  plus  merveilleux  çpie 
le  lait,  ya-t-il  rien  de  plus  parfait  que  cet  aliment  qui  pour  les 
mammifères  constitue  pendant  longtemps  la  çeule  nourriture 
du  jeune  individu,  lui  fournit  tous  les  éléments  nécessaires  à 
son  entretien  et  4  4on  développement,  et  qui  peut  pendant  douze 
mois  et  davantage  former  ralim^nt  exclusif  des  enfants?  Le  lait 
contient  les  matériaux  de  l'organisme  tout  entier,  ceux  de  la 
chair,  des  os,  de  la  substance  cérébrale  etc.,  et  il  les  contient 
dans  un  état  particulier,  il  est  forme  d'une  dissolution  de  caséum, 
d*albumine,  de  «ucre  de  lait  et  de  sels  divers,  dans  laquelle  ilôt- 
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tent  des  globules  isolés  de  beurre  entourfe,  selon  tSWk  pro- 
babilité, d'une  enveloppe  albumineuse. 

Quelle  comparaison  peut-on  établir  entre  ce  produit  provi- 
dentiel et  cette  composition  qui  constitue  le  lait  artificiel  ?  Et 
d'ailleurs^  quel  est  donc  ce  besoin  si  impérieux  du  secours  de 
la  chimie,  du  secours  deTart  pour  la  nourriture  denosienfants? 
Le  lait  de  vache,  le  lait  de  chèvre,  n'ont-il  pas  en  leur  faveur 
le  bénéfice  de  Texpérience  universelle  et  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  le  lait  de  femme?  Les  différences  ne  portent  en  quel- 
que sorteque  sur  les  proportions  relatives  des  substances  qui  les 
constituent  et  non  passurleur  nature.  Quant  à  ces  proportionsre- 
latives,  ont-elles  toute  l'importance  que  certaines  personnes  leur 
attribuent  ?  Je  ne  le  pense  pas,  car  le  lait  présente  sous  ce  rapport 
des  différences  notables  chez  la  même  vache,  suivant  son  ali- 
mentation^ suivant  Vheure  de  la  traite,  suivant  qu'il  est  recueilli 
au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  traite,  et  ces  différences  se 
retrouvent  certainement  dans  le  lait  de  la  femme  comme  dans 
celui  des  autres  mammifères,  et  il  est  évident  que  ces  différences 
inévitables  n'exercent  pas  une  sérieuse  influence  sur  la  santé 
des  nourrissons. 

Ne  voyons-nous'pas  chaque  jour  des  enfants  nourris  au  sein 
par  des  femmes  accouchées  depuis  cinq,  six  mois,  un  an  et  plus 
longtemps  encore?  n'en  voyons-nous  pas  d'autres  changer  de 
nourrice  au  grand  avantage  de  leur  santé? 

L'identité  absolue  du  lait  n'est  donc  pas  une  condition  né- 
cessaire d'une  bonne  nourriture  pour  le  nouveau-né.  Le  lait  de 
vache  pur  peut  contenir,  suivant  le  sujet  qui  le  fournit,  de 
11,50  à  16  pour  100  de  matières  fixes,  des  proportions  très- 
diverses  de  beurre  et  de  matières  albuminoïdes  ;  le  lait  de  femme 
présente  la  même  irrégularité  de  composition. 

D'ailleurs  si  le  lait  de  vache  pur  est  plus  chargé  de  substances 
nutritives  que  le  lait  de  femme,  et  contient  par  conséquent 
moins  d'eau,  pourquoi  ne  pas  se  borner  à  l'étendre  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  pure  ou  légèrement  sucrée? 

Quel  motif  sérieux  de  rechercher  ou  de  composer  un  autre 
aliment  que  celui  dont  la  source  est  plus  qu'aucune  autre  à 
l'abri  de  l'altération  et  de  la  fraude,  qui  peut  toujours  être 
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obtenu  faais  et  pur,  et  qui  est  en  même  temps  le  meilleur  et  le 
plus  économique  des  aliments? 

Goumient  pourait-on  donner  à  plus  bas  prix  que  le  lait  un 
produit,  qui  a  pour  base  le  lait  lui-même  et  qui  est  le  résultat 
de  manipulations  longues  et  compliquées? 

Quant  à  la  substitution  du  lait  écrémé  au  lait  pur  et  frais 
avec  ou  sans  addition  d'eau,  je  ne  puis  y  souscrire,  le  lait  écrémé 
est  du  lait  nécessairement  ancien  et  dénaturé,  qui  ne  représente 
pas  le  lait  de  fenuue  et  qui,  résultant  d'une  opération  qui  n'a 
rien  de  précis,  ne  peut  ofirir  aucune  garantie  d'identité. 

En  résumé,  messieurs,  je  maintiens  qu'à  défaut  du  lait  ma* 
ternel  ou  du  lait  d'une  bonne  nourrice,  le  seul  aliment  ration- 
nel et  salubre  pour  les  très-jeunes  enfants,  le  seul  qu'il  con* 
vienne  d'employer  dans  leur  alimentation  au  biberon,  c'est  le 
lait  de  vache^  de  chèvre,  d'ànesse  ou  autre  analogue,  soit  pur, 
soit  étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau  sucrée,  et  qu'il  serait 
très-imprudent,  je  pourrais  même  dire  funeste, de  substituera 
cette  nourriture  naturelle  le  lait  de  M.  Liebig. 

Je  m'estimerai  heureux  si  mes  observations  peuvent  éveiller 
l'attention  des  médecins  et  des  mères  sur  l'importante  question 
que  je  viens  d'examiner,  et  les  prémunir  contre  les  dangers  de 
l'emploi  du  lait  artificiel. 


Observations  sur  le  lait  artificiel  de  M.  Liébig; 
Présentées  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  POGGIALE. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  présenter  quel- 
ques observations  sur  le  lait  artificiel  proposé  par  M.  Liébig 
pour  l'alimentation  des  enfants.  Mardi  dernier,  la  voix  un  peu 
faible  de  notre  savant  collègue,  M.  Guibourt,  ne  m'a  pas  per- 
mis d'entendre  sa  communication  et  d'y  ajouter,  par  conséquent^ 
quelques  considérations  qui  me  paraissent  importantes. 

Quek  que  soient  mes  regrets  de  combattre  le  célèbre  chimiste 
allemand  dont  j'ai  constamment  admiré  les  travaux,  l'alimen- 
tation des  enfants  est  une  question  tellement  grave  que  chacun 
de  uaus  a  le  devoir  de  dire  ce  qu'il  en  pense.  Puisque  les  résul- 


làt»  si  midheureui.  anaoïtoés  par  notre  tMègm  M^  Dèpod  ém 
permettent  pas  à  rAcadémie  de  faûre  de  DOttvellw  eq^éntnctti 
nous  deyOnB  au  moim  exasàinèr  si  ce  lait  artifieid  mt  pv^Aié 
d'aiprèe  k6  douiiiëesde  la  adiente  et  s'il  icpiéBBMrtc  résUettieAt  le 
lait  de  femme. 

Ce  kit  est  déjà  annoncé  À  la  qnatrièndB  p«|^  dés  jdvnuiax; 
M.  Liëbig  nous  appiend  lui-*niénie  dans  la  note  liu'il  a  pcéten» 
tée  à  F  Académie  des  Sdenees  que  la  préparation  de  cette  ii« 
qiieur  a  pris  une  extension  ocMieîdérabk  en  Angleterre  et  qii'aflf 
société  de  Londres  fait  préparer  en  gtfànd  oet  aliment.  Si  done 
BOUS  sommes  coftvaiuciBS  que  son  asage  dans  les  familles  pau- 
vres serait  désastteux,  et  c^cst  mm  aris^  aous  de^dn»  le  difl 
tout  haut  et  le  rejeter  par  tofua  ks  moyens  qui  sont  en  notri 
pouvoir. 

Le  lait  est  composé  de  trois  éléments  principaux^  d'uml  noi* 
tière  anotée,  la  caséine,  propre  à  produire  nos  tisBia,  et  dfé  détti 
Substances  calorifiques,  la  lactine  et  le  beurre^  oOMposé  ht»' 
même  de  six  matières  grasses.  Il  renferme  en  ovtre  des  sels  et 
particulièrement  des  dilorores  et  du  phosphate  de  ohaux  indis- 
pensaUes  à  la  formation  du  sang  et  des  os  desaniiaa«x«  Le  lait 
est  donc  un  aliment  com]^t  et  qui  suffit  k  Talimeotaicion  dflS 
enfants;  aussi  le  prennent-ils  avec  une  sorte  d'iKvkUflé.  Avciin 
autre  aliment  ne  pourrait  le  remplacer  sans  danger,  au  moins 
dans  les  premiers  mois  de  l'enfance.  Il  me  semble  donc  témé- 
raire d'affirmer  que  ce  lait  artificiel  constitue  un  moyen  parfait 
d'alimentation.  Mais  voyons  s'il  présente  la  même  composition 
que  le  lait  de  femme,  ou  du  moins  s'il  renferme  les  mêmes  élé- 
ments plastiques  et  respiratoires. 

M,  Liébig  a  pris  pour  base  de  sa  prépooratioii  la  oompositlon 
d'un  kit  de  femme  analysé  par  M.  Haidkn  et  qui  contensk 
pour  1000  parties  108  de  matières  fixes  composées  de  Si  de  ca- 
séine, de  43  de  sucre  de  lait,  de  31  debeunre(l)  et  de  matièM 
salines.  Ces  chi&es  sont  très-contestable»^  en  effet,  MM«  PayM 
et  Doyère  ont  obtenu  d^autres  résoluts«  Le  premier  a  tvonvé^ 
pour  1000  parties  de  lait  de  femme^  au  lieu  de  108>  141  de 


(t)  Oairoave  M4lns  ks  liaiUs  du  diWs, 
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madères  fixes,  doivt  79  de  mci'e  de  hit,  et  lé  sdtond  li6,  dont 
70  de  sucre  de  lait. 

B  importe  de  renuurquer  que  le  lait  analysé  par  M.  Haidleil 
provenait  d'une  femme  malade,  puisqu'on!  trouve  dans  le  traité 
de  chimie  organique  de  M«  Liébig  de  1844  (tome  3,  p.  &48), 
les  memeâ  chiffres  pour  la  caséine,  le  sucré  de  lait  et  le  beurre^ 
sotis  le  titre  :  lait  de  femme  malade.  Ce  n'est  donc  pas  la  corn* 
position  d'un  lait  normal  qui  a  servi  de  base  à  la  préparation 
du  lait  artificiel.  Mais  pour  ne  pas  compliquer  cette  question  je 
veux  accepter  l'analyse  de  ML  Haidlen. 

Bi  bien  l  que  fait  M«  Liébig  pour  imiter  le  lait  de  femmél 
D  ajoute  16  grammes  de  fariné  de  froment  à  IfiOi  grammes  de 
lait  écrémé  et  il  fait  bouiUir  jusqu'à  ce  que  le'  méklnge  soit 
trajoefornoé  en  une  bouiUie  homogène;  on  le  retire  ensuite  du 
feu  et  on  y  naei  16  grammes  d'orge  germée  préalablement 
broyée  et  mélangée  avec  32  grammes  d'eau  froide  et  3  grammes 
d'une  solution  de  bicarbonate  de  potasse  préparée  avec  11  pior* 
tiea  d'eau  et  2  parties  de  bicarbonate.  C'est,  connkie  on  le  voit^ 
une  préparation  qui  exige  du  soin  et  même  l'habitude  des  wut^ 
nipulatioAS;  c'est  une  petite  opération  chimique^  puisqu'il  s!mffii 
de  o(»ivertir  l'ttiidon  en  glucose  à  l'aide  de  la  diaetase^ 

Le  tait  artificiel  préparé  de  ceue  ukanière^  dit  IML  Uébig^ 
vCbf emte  le»  éléments  plastiques  et  respiratocre»  dans  la  pr6* 
pottion  de  10  à  38^  cooune  le  lait  de  femme.  Voyons  si  oétié 
affirm^tiott  est  vraie.  £t  d'abord  je  ne  puin  comprendre 
eonmeiit  M.  Liébig  admet  que  dane  le  lait  de  femone  k 
proportion  des  substances  azotée»  étant  représenitéc  par  16^ 
celle  des  matièrea  respiratoires  est  de  38.  En  effcty  en  acdep- 
tant  le»  résultats  de  l'analyse  de  M.  Haidlen,  on  trouvepouv  la 
caséine  31  et  pour  le  sucre  de  lait  et  k  matière  grasse  74.  Oa 
aurait  donc  24  au  Ueu  de  38,  pour  k  piroportioii  dea  substances 
qui  produisent  la  chaleur. 

M.  Liébâg  suppose  égalensent  que  dans  le  kit  de  tathe«  le 
rapport  entre  ks  éléments  plastiques  et  ks  élément»  respira;^ 
toires  est  comme  10  à  30.  Mais  il  résulte  de  nombreuses  analyses 
exécutées  en  France  par  MM.  Boussingault,  Payen,  Doyère^ 
Quévenne,  par  moi-même  et  par  d'autres  chimistes  que  le  lait 
de  vache  pur  et  de  bonne  qualité  lenfenne^  en  moyenne^  pour 


—  Î28  — 

1,000  parties,  36  de  casëine,  52  de  sucre  de  lait  et  40  de  beurre. 
La  proportion  entre  les  matières  azotées  et  les  éléments  destinés 
à  la  production  de  la  chaleur  est  donc  comme  10  à  23  à  peu 
près  comme  dans  le  lait  de  femme  (1). 

.  Le  lait  artificiel  est  préparé  avec  du  lait  de  vache  écrémé  qm 
contient  à  peu  près  la  même  quantité  de  lactine  que  le  lait  non 
écréméy  mais  qui  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  matière 
grasse.  Pour  remplacer  le  beurre^  que  fait  M.  Liébig?  Il  y  in- 
troduit de  la  farine  de  froment  qui  en  présence  de  Torge  germée 
donne  du  glucose.  Les  32  grammes  de  farine  de  froment  et 
d'orge  germée  produisent  approximativement  20  grammes  de 
glucose  et  de  dextrine.  Eh  bien  !  je  le  demande,  est-il  indifférent 
de  remplacer  la  matière  grasse  du  lait  par  du  glucose  ?  Le  beurre 
ne  fournit-il  pas  beaucoup  plus  de  chaleur  que  le  sucre?  Outre 
ML  fonction  dans  Tactcrespiratoire,  le  beurre  ne  doit-il  pas  par- 
ticiper à  la  formation  des  matières  grasses  et  remplir  les  tissus 
adipeux  de  l'enfant?  Peut-on  espérer  que  les  effets  physiologi- 
ques seront  les  mêmes,  et  que  l'alimentation  de  l'enfant  sera 
aussi  bonne?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  que  cela  ne  peut  pas 
être.  La  graisse  des  animaux  est  également  un  aliment  respira- 
toire^  mais  songe-t-on  à  la  donner  aux  enfants?  Ne  sait-on  pas 
que  même  beaucoup  d'adultes  ne  peuvent  pas  la  digérer?  Tan- 
dis que  les  peuples  du  nord  digèrent  et  brûlent  facilement  les 
huiles  de  poisson,  les  habitants  du  midi  repoussent  instincd- 
vement  les  matières  grasses.  M.  Liébig  a  fait  connaître  lui-même 
dans  ses  admirables  lettres  sur  la  chimie  le  rôle  différent  de  ces 
divers  aliments  respiratoires. 

J'ajouterai  aux  considérations  qui  précèdent,  que  la  farine  de 
froment  et  l'orge  germée  introduisent  dans  le  lait  artificiel  da 
gluten  dont  les  propriétés  alibiles  ne  sont  certainement  pas  les 
mêmes  pour  les  nouveau-nés  que  celles  de  la  caséine. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question. 

Le  lait  artificiel  contient  toutes  les  matières  saUnes  du  iait 
écrémé,  ainsi  que  les  sels  de  la  farine  de  froment  et  de  Forge 

(1)  M.  Liébig  transforme  par  le  calcul  le  beorre  et  le  sucre  de  lait  en  letf 
valeur  équlyalente  d'amidon.  Il  est  regrettable  qu'il  n'en  ait  pas  dit  on  JDf^ 
dans  la  note  quH  a  présentée  à  l'Académie  des  sdenoos. 


fjsnùée.  Pourquoi  donc  ajouter  encore  8  grammes  de  solution 
de  bicarbonate  de  potasse?  Est-il  bien  démontré  d'ailleurs  que 
c'est  un  sel  de  potasse  qu'il  faut  introduire  dans  ce  lait^  au  lieu 
de  cUorure  de  sodium? 

Le  lait  artificiel  n'a  pas,  si  l'on  veut,  une  sayeur  désagréable^ 
mais  il  est  loin  de  présenter  l'odeur  douce  et  le  goût  délicieux 
du  laît  pur.  Or  tout  le  monde  sait  que  la  sayeur  et  l'odeur  des 
aliments  exercent  une  grande  influence  sur  la  digestion. 

En  résumé,  ce  lait  diffère  entièrement  du  lait  de  femme  par 
ses  propriétés  physiques,  sa  saveur,  son  odeur,  sa  teinte,  sa  con- 
sistance et  sa  composition  chimique.  Il  n'est  pas  permis,  par 
conséquent,  de  supposer  que  dans  l'almentation  des  nouveau- 
nés  il  remplira  le  même  rôfe  physiologique  que  le  lait  de  femme. 
Je  le  repousse  donc  de  toutes  mes  forces  et  si  l'allaitement  ma- 
ternel fait  défaut,  s'il  faut  recourir  au  biberon,  je  préfère  le 
lait  de  vache  dont  les  propriétés  et  la  composition  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  lait  de  femme. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

f 

Mémoirt  iur  de  nùuveaux  effets  chimiquen  produits  dam  les 

actions  eapillaires; 

Par  M.  BBGODxaiL. 

Les  phénomènes  dont  je  vais  avoir  l'honneur  d'entretenir  TA* 
cadénûe  sont  de  nature,  je  crois,  à  l'intéresser  par  leur  singu* 
larité  et  leurs  applications  à  la  chimie  et  à  l'étude  des  sciences 
naturelles. 

L'action  qu'exercent  certains  corps  solides  sur  des  gaz  ou  des 
liquides,  sans  éprouver  de  changement  dans  leur  compositîoB 
ou  leur  constitution,  pour  opérer  des  combinaisons  ou  des  d^ 
compositions,  attire  depuis  longtemps  l'attention  des  physicians 
et  des  chimistes;  c'est  à  une  action  de  ce  genre  qu'il  faut  rap- 
Mm.  iê  PkÊm.  et  d$  (Mm.  I*  sten.  T.  YI.  (▲oût  iS«7.)  9 
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pdrMr  la  propnété  que  possèdent  Yépon^  et  It  poir  (te  pklîpe 
4e  eondènsér  lâs  f^  avec  dégagement  de  cUahuretde  ûlévà^ 
miner,  dabs  Tair,  l'inflammation  des  gax  et  dfs  vaqpeiin  toàh 
bustibles,  propriété  que  possèdent  le  charibon  et  d'a«ms  èer|ft, 
di^is  un  grand  état  de  dÎTisioli,  mais  à  uta  degré  beànobup 
Kcindre. 

On  rapporte  à  la  mène  cause  le  phénomène  delà  nifeiâioi' 
tion  produit  dans  les  calcaires  poreux  placés  de  manière  A  po«- 
▼mr  absorber  l'aroie  de  l'air  ou  des  ànatièreb  azoèéss» 

jL'endosmose  de  M.  Dutrochet  et  la  dialyse  de  M.  Grebua 
#on(  dues  à  une  action  de  cegenre^  à  laquelle  îl  faut  foUÉèn 
Taj^finité  des  deilK  liquides  l'im  pour  Tautre, 

M.  Ghevreul  s'occupe  aussi  depuis  longtemps  des  aethias  ^ 
■se  manifestant  au  contact  dés  solides  et  des  Uquides,  qa'U  aa|)- 
l^lées  affinités  capillaires,  lesquelles  différent  des  affinités  oi^ 
dif  aiies  en  ce  que  les  premières  s'exercent  en  totites  piopoîtiiMB 
et  les  autres  en  proportions  définies. 

Des  observations  que  j'ai  faites  il  y  a  déjà  un  certain  nombre 
d^ànnées,  et  d'autres  récentes^  m'ont  mis  sur  la  voie  de  phéno- 
mènes nouveaux  ufn'i  diffèrent  des  précédents,  quoique  dépen- 
dant des  actions  capillaires. 

Yoici  le  fait  qui  m'a  servi  de  point  de  départ  dans  mes  re- 
cbercbes  :  j'avais  préparé  un  appareil  électrocbimique  devant 
fonctionner  pendant  un  certain  laps  de  temps,  et  dans  lequel  se 
tnij^ivait  un  tube  de  verre,  d'un  centimètre  environ  de  diakâltre 
et  fermé  par  en  bas  avec  du  pUtre*  Ce  tube,  qui  contenait  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  plongeait  d^s  une  dissolution 
saturée  de  monosulfure  de  sodium  ;  peu  de  jours  après  qu'il  ent 
commencé  à  fonctionner,  le  tube  se  fendit  dans  la  partie  adhé- 
rente ati  plÂtre  et  un  peu  au-dessus*  il  eh  résulta  une  fSliire 
ttèa-étroite,  par  laquelle  la  dissolution  de  monosulfUte  s'ibtri)- 
duisit  lèntenftent  darÂ  teWt  du  sulfate  de  cUivre^  sisins  q^ecelle-ct 
sortit  du  tube.  La  dissolution  de  nionosulfure,  en  entrant  lèta- 
tehiêHt  dans  le  tube,  s'est  répandue  sur  \à  paroi  intérieure  et  a 
réagi  sur  le  sulfate  en  produisant  ube  couche  exce^lveineti^ 
Akiiiee  de  sulfuK  de  cuivre,  adhérant  au  verré^  ayant  un  aspeel 
miétalliqu^  et  présentant  les  couleutîs  des  lames  ininees  de  Ife^- 
toti. 
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D  était  bien  évident  que  1  action  capillaire  ayait  du  intervenir 
dftiia  là  production  de  l'effet  aont  on  vient  de  parler. 

D  un  autre  coté,  j  avais  remarque  dans  un  autre  appareil  éleQj 
trocnimique  que  Iprsqu  un  tube  (erme  par  ui^e  de  ses  e\%v^v(ii%jf. 


iposai 
sùllimètres  de  longueur.  ,     , 

Je  pensai  alors  que  tous  ]çs  Uqpi^^.O^  JQI^^ejit  p^jM, 
mèiiieâeçré  de  Ja  jpropriçt^  ie.tr^yer^^  Jç^  Çssm^sdj^fi  epr^^, 
de  pième  que  les  gp^  cppanje  on  V^  rf;pppp.u  ^  Vjé6pi[4  4^  l'hyt 
dhrogèpe^  q^*iI  y  çn  ^ya^it  p^énj^  qw.  ç?x  ét^ie»t  .Rf|vé$.,  fit  f  |f  U 
pfL^aissait  qiîe  cette  DjrQpri^té  nVYajit  p§$  4^  rajppçf^  ^Ijeç  cçUç 
qui  constitue  la  diaiyse,  du  moips  d'après  1^  expériemç^  qi|ç 
l'ai  faites  jusqu'ici.    ,    ,  ,  . 

Tellfs  sont  les  4onnées  qui  ^^'opt  ,sçjrvi  4e  ^9^  pPU^  eqtrfr 
pendre  je^  exjpérience^  doat  jf  v^is  avoir  TbQmif ur  d'eqtrtteoîr 
l'Académie. 

^es  tubes  fclés  qui  m.  ont  ^ryj  spnt  p^épar^  ^<ppinme  U  si|it(  : 
on  trace  sur  leur  suriface,  légèrement,  avec  un.^i^flfft^  upS  pf^ 
deux  lignes  loij^fudin^le^,  puis  on  appligi^ç  qp  ua  po^pt  fti^ç}-- 
cbnque  r  extrémité  d^un  petit  tube  chauITé  ^p  rouge  ))l|ip9î 
aussitôt  la  fêlure  se  fprme,  mais  il  fai|f  retirer  4^  s^ite  1q  pet^t 
ti^,  .^^.iHfH  Z^^:?.  n^s'^rgisse  pa^  ^ropj  \\fif  fapt  ftft  ^T:^ 
p\vs  gu'une  fente  tre^troite  <ippt  i^  ^^t^pre^pç  ipipo^flifeiç,  4^ 
déterminer  1  épaisseur^  si  ce  p'^i  qaps  les  9^,  p^  (elîç  pré^iiff 
les  couleurs  des  anneaux  colorés.  Cette  épaisseur  est  au-deeaoïu 
souvent  de  celle  qui  correspond  au  diiuieive  d^  tupcs  fPiqpil- 
laires  ordinaires»  ..... 

^  arrive  i^uelquefois  que  le?  I^p.t^  ftpp^  tplleipfçpt  é^rff^» 
qiie  les  effets  dont  il  va  être  quest^op  ne  ^peijiyep.t  jivoir  Utyi; 
dans  ce  cas,  on  essaye  a'autres  tubes |  ^'jp4,^\^^  4sii)§.  i^op  ^i- 
moire  un  procédé  à  l'aide  duquel  on  ^ecphnaît  ceux  qui  peu- 
vent être  utilisés.  Ce  procédé  consiste  ^,  déte^Ypiner  avc^  un 
galvanomètre  la  facilité  avec  laquelle  up^  çquf {^f  électrique 
traverse  la  Essure,  quand  le  tube  rempli  d'un  liquide  ploBg< 
dans  an  autre  liquide. 
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On  a  d'abord  rempli  un  tube  de  verre,  fermé  par  un  bout  et 
préparé  comme  il  vient  d'être  dit,  d'une  dissolution  concentrée 
de  nitrate  de  cuivre,  puis  on  a  introduit  ce  tube  dans  une 
éprouvette  contenant  une  dissolution  également  concentrée  de 
monosulfure  de  sodium,  dont  le  niveau  était  le  même,  afin  que 
la  pression  fût  la  même  de  part  et  d'autre.  Que  devait-il  se 
produire,  d'après  les  notions  que  nous  possédons  sur  le  mélange 
de  ces  deux  dissolutions  qui  devait  avoir  lieu  au  travers  de 
fentes  très-étroites?  On  aurait  dû  obtenir  du  sulfure  noir  de 
cuivre  et  du  nitrate  de  soude;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  * 
très-peu  de  temps  après  la  préparation  on  a  commencé  à  aper- 
cevoir dans  les  fentes  un  dépôt  très-brillant  de  cuivre  métal- 
lique ayant  l'aspect  cristallin;  peu  à  peu  le  dépôt  a  augmenté, 
la  fêlure  est  devenue  plus  grande  et  le  tube  a  fini  par  éclater; 
on  a  pu  en  retirer  des  petites  baguettes  de  cuivre.  On  a  paré  à 
cet  inconvénient  en  cerclant  en  trois  points  les  tubes  avec  un 
fil  très-fort  enduit  de  cire  jaune,  quand  il  n'était  pas  attaqué 
par  le  liquide  ambiant,  et  avec  un  fil  de  platine  quand  la  na- 
ture de  la  dissolution  l'exigeait.  Je  dois  ajouter  que  le  dépôt 
cristallin  s'est  effectué  non-seulement  dans  la  fente,  mais  encore 
sur  la  surface  intérieure  du  tube,  et  rien  ne  s'est  produit  sur  la 
surface  extérieure. 

*  Avec  des  dissolutions  étendues  les  effets  ont  été  les  mêmes, 
mais  moins  rapides. 

Dans  ces  expériences^  il  est  bien  évident  que  la  dissolution 
de  nitrate  de  cuivre  n'est  pas  sortie  du  tube  et  que  celle  du 
monosulfure  n'y  est  pas  entrée,  sans  quoi  les  effets  auraient  été 
tout  autres;  l'action  a  donc  dû  se  produire  d'abord  dans  la 
fente  excessivement  étroite  du  tube,  puis  sur  la  paroi  intérieure 
du  tube  qui  contenait  le  nitrate. 

On  obtient  également  le  dépôt  de  cuivre  avec  les  dissolutions 
de  sulfate,  de  chlorure  et  d'acétate  de  cuivre,  mais  il  est  moins 
'abondant  ;  il  se  produit  quelquefois  avec  le  sutfate  des  effets 
remarquables  qui  dépendent  de  la  grandeur  de  la  fissure;  la 
dissolution  de  monosulfure  pénètre  peu  à  peu  dans  le  tube;  il 
se  forme  tantôt  un  dépôt  de  sulfure  adhérent  à  la  surface,  ayant 
un  aspect  métallique  et  présentant  les  couleurs  des  lames  min- 
ces, tantôt  le  monosulfure  se  répand  sous  forme  de  jets  dans 
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rintérieur  de  la  dissolution  de  nitrate  et  y  forme  de  nombreuses 
stalaîctites  de  sulfure  de  cuivre  ayant  un  aspect  cristallin.  On 
aperçoit  en  outre  des  dendrites  de  cuivre  métallique  dans  les 
fentes. 

Avec  une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  cuivre  les 
effets  souvent  sont  semblables,  quoique  beaucoup  plus  lents  à 
se  produire,  et  quelquefois  ils  sont  tout  autres  et  inattendus. 
Bans  ce  cas-ci  il  se  forme  sur  la  paroi  intérieure  du  tube  con- 
tenant le  chlorure  un  précipité  blanc  de  cuivre  non  analysé 
encore,  lequel  est  décomposé  peu  à  peu,  en  donnant  du  cuivre 
métallique  tapissant  la  paroi  intérieure  à  partir  de  la  fente;  c'est 
de  cette  dernière  qu'émane  l'action  réductive. 

L'acétate  de  cuivre  n'a  rien  présenté  de  particulier  en  dehors 
du  dépôt  de  cuivre. 

Désirant  remonter  à  la  cause  des  effets  produits  et  voir  si  le 
monosulfure  de  sodium  n'agissait  pas  comme  désoxydant  par 
rapport  au  nitrate  de  cuivre,  on  l'a  remplacé  successivement 
par  Tacide  oxalique  et  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  :  les 
résultats  ont  été  nuls.  Avec  l'acide  oxalique,  la  dissolution  de 
nitrate  filtrait  dans  l'éprouvette. 

£a  opérant  avec  une  dissolution  peu  étendue  de  potasse 
caustique,  les  effets  de  réduction  ont  été  nuls,  ce  qui  prouve  que 
la  potasse  ou  la  soude  du  verre  n'intervient  en  rien  dans  la  pro*- 
duction  du  phénomène. 

£a  se  bornant  à  mettre  de  l'eau  dans  l'éprouvette  et  du  ni- 
trate de  cuivre  dans  le  tube,  le  nitrate  a  été  décomposé  en 
nitrate  basique  ou  en  oxyde  et  en  acide  nitrique. 

Le  persulfure  de  sodium  ou  de  potassium  agit  comme  le  pro- 
tosulfure, mais  d'une  manière  moins  nette  ;  pendant  les  réactions 
il  se  d^age  des  gaz. 

Une  dissolution  saturée  de  nitrate  d'ai^ent,  substituée  à  celle 
de  nitrate  de  cuivre,  a  donné  avec  le  monosulfure  de  sodium 
des  résultats  remarquables  qui  montrent  toute  la  fécondité  du 
principe  que  j'expose  dans  ce  Mémoire  :  il  s'est  déposé  une 
assez  grande  quantité  de  sulfure  d'argent  ayant  un  aspect  cris- 
tallin à  l'extérieur  et  dans  la  fêlure,  laquelle  a  dilaté  peu  à  peu 
la  fente,  ce  qui  a  permis  le  dépôt  d'une  plus  grande  quantité 
de  sulfure;  au  delà,  sur  la  paroi  intérieure  du  tube,  il  sVsi 
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déposé  deTargent  métallique  très-bril!ai^t,  ei)  pl^^w.çi}  tfifpft 
temps  qu'il  s'est  forme  dtés  âlaments  d'argei^^  métallique  trç- 
déli^j  et  l)r}llà|its,  entrelacés  les  uns  dans  le$  autre^.  et  gui 
tbûlbaieht  de  temps  à  autre  au  tonà  du  tube. 


fiydt-àte  db  bhtôriii-e  è^éiiain'  est  Âécômpokéc  avec  dépôt  d'r^ff^ 

flâns  la  fi^iirè. 

"  Xë  chlbhii^é  dé  hicket  parait  être  décomposé,  jutant  que  1*00 

Ïràt'eÀ  ]A^tr  par  ïa  pf-ésencé  ae'tres-pçtités  parties  déposées 
a6s  \ik  {(èfureÀ,  mais  l'action  est  très-laible  et  difficile  a  pip- 
duiie. 

"''Là  nature  des  vases  exerce-t-elle  une  influence  çur  les  pip- 

duîts  formés?  on  ne  saurait  encore  le  dire  :  en  soumettant  à 

'èiàérïen^e  ïe  nitrkte  de  cuivre  dans  un  diaphragme  de  porpc- 

laine  dégourdie,'  place  dan^  une  dissolution  de  nionosuliure  r 


le  brisai>t*  il  pqurr^itfe 
faire  cependant  que  les  interstices  du  diaphragme  n'eussent  pas 
ûVié  iikpillaffte  stiiffisànte  poiir  que  la  production  des  enets  pré- 
cwleihmént  décrits  pussent  se  produire. 

'J'ai  ïkit  {Plusieurs  expériences  pour  remonte^  à  la  cau;^  du 
phénomène  qui  commence  sous  l'influence  de  l'action  capill^ure 
iV  ébtitlhùè  ^à  se  produire  par  1  intéryention  de  rélectrjcilc 
ii^is^bt  côinÀie* force  chimique;  en  effet,  aiissitôt  que  quet^^ 
parcelles  de  cûïvk'e  sont  déposées  dans  une  fente,  ces  parcelles 
iiSf^êc  les  deux  liquidés  constituent  un  circuit  éïectro-chiipique. 
en  Vertu  duquel  là  lace  qui  est  en  contact  avec  la  dissc4ug9p 
métallique  est  le  pôle  négatif.  Il  est  facile  de  le  prouv^  en 
l^lbngeant  cKaçùn  des  deux  bouts  d'un  fil  de  çuiyre  d^Qf  PfP 
&èk  liquides;  on  trouve  alors  que  le  bout  qui  est  d^ns  1§  difS^ 
Ititiôh  tnétallSque  se' recouvra  du  métal  qiii  entre  dans  la  dis$Q- 
lù-tioti.  ••■'  "    '"  ""-       "'    *''■' 

'  fians  un  autre  Mémoire,  je  ferai  connaître  à  l'Académie  1? 
féfebltàts  obtenus  avec  d'autres  dissolutions,  et  j'exposerai  e» 
même  temps  là  théorie  qui,  suivant  moi,  rend  le  mieux  compte 
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4eê  fb^joomèaeB  itOttYeaux  dont  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
bcntxèteiâr.'     ,    -  -  •■  'î      ' ..•.,.•"..;.', 


^' 


Metkerckes  sur  l'action  absorbante  que  certains  liquides  volatils 
et  leurs  vapeurs  exercent  sur  la  chaleur  venue  f  une  tampe^â 
àkemèiéeUé' verre:  '^*^ 

Par  l|.  P.  Desains. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  communiquer 
les  resnltàté  d'iilie  sérié  d'expériences  (^é)'âi  entreprises  dani 
le  but  d'étudier  comparativement  les  actions  absorbantes  qu'un" 
Ifqtiide'  triSs-vôlatll  et  sa  'i'apeur  exercent,  dans  des  conditions 
comparables,  sur  un  nîéme  rayonnement  calorifique. 

*  J'àî'bpére  jusqu*ïci  sàr  Tëther  ordinaire,  l'éther  formique  ej^ 
le  sulfure  de  carbone.  La  source  de  chaleur  était  une  lampe  â' 
dhëfaiinée  dé  verre.  Les  deux  premières  des  trois  substances  que 
je  Viens  de  ndnimer  exercent  sur  le  rayonnement  de  la  lampe 
une  absorption  considérable,  et  en  comparant  la  nîanièré  dont 
elles  agissent  sous  les  deux  états  physiques  où  je  pouvais  les  ob- 
server, j'ai  reconnu  que  pour  chacune  de  ces  substances  une 
colonne  de  section  et  de  poids  déterminé  exerce  sur  un  même 
rayonnement  une  absorption  dont  l'intensité  est  indépendante 
de  Vétat  physique  du  milieu  qui  la  constitue.  La  colonne  liquidé 
est  très-oourte,  la  colonne  galeuse  est  relativement  très*longue, 
mais  elles  produisent  le  même  effet. 

Pour  mettre  le  fait  en  évidence,  on  prend  :  1^  un  tube  de 
cuivre  po^^ci  è^  ^int^rie^r,  ayant  une  longueur  de  1  m^tre  et 
un  diamètre  de  1  décimètre  environ;  ce  tube  est  fermé  par  des 
glace^  ;  i^  est  muni  de  robinets  et  entouré  d'un  manchon  où  l'on 
peut  entretenir  de  l'eau  à  température  déterminée;  2»  une  auge 
fermée  par  des  glaces  bien  pures,  ayant  même  section  que  le 
tube,  et  une  épaisseur  telle,  que  la  quantité  de  liquide  qui  la 
peut  emplir  soit  insuffisante  à  produire  une  quantité  de  vapeur 
capable  de  saturer  le  tube  ^  la  température  où  l'on  doit  opérer. 
Le  tube  et  1  aiige  ainsi  choisis  et  en  état  de  fonctionner,  on  les 
place  l'u^^  derrière  l'autre^  de  façon  que  leurs  axes  cditfd- 
dent  en  direction*  On  chauffe  le  tube  à  une  température  oon* 


' 
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venable,  38  degrés  s'il  s'agit  de  Tëther  ordinaire,  57  degrés  s'il 
s'agit  d'éther  formique;  ou  en  expulse  jl'air  et  on  y  déTeksppe 
un  peu  de  vapeur^  de  façon  à  avoir  une  pression  intérieure  de 
quelques  centimètres^  et  alors  enfin  on  transmet  le  rayonnement 
de  la  lampe  à  travers  le  système  formé  par  le  tube,  l'auge  vide 
et  les  lentilles  destinées  à  accroître  les  effets  calorifiques.  On 
mesure  l'action  thermoscopique.  Soit,  toutes  corrections  faites, 
D  la  valeur  de  |cette  action.  On  recommence  l'expérience  en 
emplissant  l'auge  d'éther.  On  obtient  une  action  notablement 
moindre  D'.  La  différence  tient  à  l'absorption  que  l'éther  li- 
quide a  exercée  sur  le  rayonnement.  Ceci  fait,  on  verse  l'éther 
de  l'auge  dans  le  tube,  on  remet  l'auge  en  place.  Quand  la 
vaporisation  a  eu  lieu^  on  s'assure  que  les  verres  sont  reStés 
parfaitement  nets.  On  constate  que  la  pression  dans  le  tube  est 
inférieure  à  celle  qui  répondrait  à  la  saturation,  et  l'on  mesure 
de  nouveau  l'action  thermoscopique. 

On  trouve  alors  qu'elle  est  sensiblement  ^ale  à  D',  ce  qui 
établit  la  vérité  de  la  proposition  que  j'ai  précédemment  énoncée. 

Yoici  quelques  nombres  : 

Éther  ordinaire  (vapeur). 
L'auge  est  vide. 

lUjonnemwiHAugeTlde. M    (     Perte  abwlue. . .     «.9^    ^ 

i  trjvers    )  .Vage  pleine  d'éther.    IS,1  j    Perte  relatiTe. .  ■     3iT<*Mtf 

Éther  ordinaire* 

Le  tube  renferme  de  la  vapeur  d'éther  à  pression  0",07. 

/Le  tube  renfermant  ] 

14e  la  sapeur  à  près-  I 

8lon0-.06 28,61     Perte  relative. . .      0,856 
Le  tube  renfermant  /     Perte  absotue..  .    10,t 

en  outre  l'éther  de  I 

l'auge  vaporisé. . .  18,4; 

Éther  formique. 

Le  tube  renferme  de  la  vapeur  d'éther  à  pression  0,08. 

Rayonnemeolj  Auge  vide 27,6  j     Perte  absolue. . .     y^^^^ 

t\  fravorft     j  A'Wîleîne 20,3  (     perterelatlv«e ..  27,6"~  ' 
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Éiher  formique  (vapeur). 
L'auge  est  vide. 

(Tabe  renfermant  de  \ 
la  vapeur  à  près-  i 
. sion  0",076.  ...  29     f     Perte  absolue.  . .      8,5 

à  travers     ]  Tube  reufennant  en  |     Perte  relative. . .     0,29 

I     outre  Téther  de  I 

V     Tauge  vaporisé.  .  20,5  / 

Dans  une  autre  série  d'expériences  faites  sur  Féther  formique, 
la  perte  relative  due  à  l'absorption  du  liquide  a  été  0,28,  et  celle 
produite  par  la  vapeur  0^27. 

M.  Tyndall,  dans  ses  recherches  sur  l'absorption  de  la  cha- 
leur par  les  substances  gazeuses,  avait  insisté  sur  l'extrême  éner- 
gie de  l'action  que  la  vapeur  d'éther  exerce  sur  les  rayonne- 
ments de  chaleur  obscure.  Mes  expériences  montrent  que 
l'absorption  exercée  par  ce  corps  sur  les  rayons  d'une  lampe  est 
encore  très-forte. 

Une  conséquence  naturelle  de  tout  ce  qui  précède  était  que 
le  rayonnement  hétérogène  dont  je  faisais  usage  lorsqu'il  traver- 
sait un  tube  plein  de  vapeur  d'éther  sous  une  pression  voisine 
de  la  pression  atmosphérique  devait  être  rendu  plus  transmis-, 
sible  à  travers  l'éther  liquide  qu'il  ne  l'était  quand  il  n'avait 
rencontré  dans  le  tube  que  de  la  vapeur  à  quelques  centimètres 
de  pression.  J'ai  vu  en  effet  l'action  absorbante  de  l'éther  de 
l'auge  presque  doubler,  par  suite  d'une  diminution  d'environ 
0",58  dans  la  pression  delà  vapeur  d'éther  renfermée  dans  le 
tube. 

Enfin,  en  opérant  sous  différentes  pressions,  mais  toujours  avec 
le  rayonnement  hétérogène  auquel  le  mauvais  état  du  ciel  nie 
réduit  depuis  assez  longtemps,  j'ai  pu  vérifier  sur  la  Vapeur  d'é- 
ther la  loi  depuis  longtemps  connue  sous  le  nom  de  loi  du  dé- 
croissement  des  pertes  relatives.  En  faisant  croître  la  pression  de 
10  en  10  centimètres,  par  exemple,  j'ai  pu  constater  que  la 
grandeur  relative  de  l'absorption  due  aux  10  premiers  centimè- 
tres était  plus  grande  que  celle  des  10  centimètres  suivants, 
Ainsi  de  suite.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point  parce  que,  jusqu'ici, 
je  le  répète,  je  n'ai  pu  opérer  avec  des  rayons  homogènes. 
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Je  n'ai  point  parlé  4^ns  uqe  no^  Aç^  expériences  que  jW 
faites  SUT  le  sulfure  de  carbone.  L'absorption  qu'il  exerçait,  soit 
à  l'état  liquide,  soit  à  Vé{^\  g^zeu]^,  si|f  les  rayons  de  ma  lampe, 
était  trop  faible  pour  que  je  pusse  tirer  de  son  étude  rien  de  net 
touchant  le  fait  principal  sur  lequd  j'ai  appelé  Tattentioa  de 
l'Ac«^4<^mie. 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

B$  ta  séance  de  ^a  SooMé  de  pkarmaeie  de  fiariSy 

PtMimt»  d«  IL  Gunoon. 


L9  proeèS'^verbal  de  la  précédente  féanoe  ctt  hi,  pis  aux 
voix  et  adopté. 

'  M.  Coitti^,  nommé  membre  résidant,  reçoit  scm  diplôme  des 
iHAins  du  pnfetdftfit.  - 

M.  Lepetit,  professeur  à  1-école  de  pharmacie  de  Gaen,  pié- 
ieât  à  la'séanee,  est  invité  à  sigber  )a  feiiiUe  de  présence.  ' 

La  Côtrespotidance  mamiscitte  coipprend  t 

Des  lettres  de  Mltf.  Oeoi^es  Wood  ^  Philadelphie,  Antonio, 
Bianqui  de  Yévone,  Bertrand  de  Sôhaibaok  qui  remeroîcnt  la 
éoeiétë  de  leur  aToir  conféré  le  titre  de  nemhk^e  cqrregpof^daHt 
langer. 

La  correspondance  imprimée  comprend: 

1*  Le  Coihpte  fendu  de  la  séance'  générale  de  la  socîcid  de 
préWyance  des  pharmaciens  d^  la  Seine;  il^  la Reme  médicale 
d^'^Fs^louse)  S^une  brochure  sur  rtnriginede  l'espèce  humaine 
danfr  )e8  environs  dé  Toul,  par  M.  Hnston,  pharaiacién;  4*  k 
Éuiletiti  de  la  société  de  médecine  d^  Paris;  5^  le  Compte  lendm 
4e  h.  tt>ciéfé  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  l^Sst;  ^  le  Bulletin  des  travaux  de  la  société  depharmaoïf 
de  Botiièaux;  7*  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chiinid;  8^  YÀn 
dentaire;  9*  le  laboratoire;  10*  LeCAemt9^and  druggût:  ll'deox 
n**  du  J<mmal  de  pharmacie  publié  par  la  sbdélé  de  pharmacie 


}6T  jf  4^Wf94  4e  icbîmfi  lyiédic^fe;  Î6*  la  Rcvw  d'bîdrolcii^f 
I^^îlfftkt  Ù*  i^  iS^^zftte  mçd\ç9ie.  ^'Qrifî|i1|  19*  U  ib&feflQ« 
p^H^ç^u{^)|^;.tO»  m^  Nat^  cjfi  M-  Ç«d«n  sur  l«HiCf^l«dt 
chaux;  20**  deux  d**  du  Bulletin  de  la  société  d^  plianntaifiMf 
Kl^upe  S^ppqt^iur^  ^^r  Jeft  fonfeMs  4'q|)illin  fmir  M.  &uiDieinQ0ild. 

racine  de  la  plante  nommée  Yerba  Toustxo  (Boerhavia  ètfntta)^ 
|p«#P  ifl^  if^P»^^  mp)qy(^  a^  Qr#f i)«  qù  «lie  jtaiit  d\bie 

HÎy  Qi^f^ur^  <jb|[)n€;}eç^re  do9o]3derYatioq9qa'ilfipDéirntte  à 

l'4c?fMffHe4f  Ift^d^il^ft  |uçï*laitarMfioieïpfopQwp»«M.  litbig. 
n  croît  de  son  devoir,  malgré  VîiulQiité  d^  ce  pe^akit  chiAûttè, 
4f  ^^erçlier  jli  d^uiftnt^f^r  que  eette  pr^panatjon  eompteée  de 
CWRfi  4f  feomflWt  ^^  kU  ^cr^wé,  d'Orge  «  nuée  et  de  bicuw 
te^tg  4^  p^mP^i  i^  îfpr<fei?te  qi*«  dw  lait  altéré  par  Ifaddi*- 
^(^  fin  §HÎKM<:9fl  ipiftiW  ft  fiar  upe  longue  o^anipulatiM. 
M.  Guibourt  cojiiQlmt  q^'^  44^4^1  d»  lait  maternel  ov  de  vditî 
4'iMf  timilf  i|9|imçq,  1[#  ^n\  aiment  qui  puisse  le  rem^laèèr, 
^Sff  y  Mt  4e  F4çbfs  emf^  l^vle^  une  beiMon  éppibprpée^  l'iBm 

M*  ^fP^H  p^THge  l^s  ppiiiiops  émi«e#  par  M.  Guibeiut;  il 
j^fgKlt^  4/s  Ym  M' Uebig  4W<^er  i^  prctpegôr  la  Ipnpule  d-iu 
I§î{  flli$9î^)  f n  PF^a^t  P9UK  Im^  Vafialype  <aite  par  Haîdiei 
s^  \^  \i^41mefé^fW^^  ip4i^nt4u|be(^ppffueoii|ef  pniè^ 
•ft»te>ÂOTe^  lîgft  W^W  fip«  \-PH  p<iWfi4e  euipiu^d'iiui  l^'iétalent  pu 
^mWifi'  ft?ltfe'1>*>im5|ipp m d^aut^nt p>lif« foiriée qu'il fs^isteune 
(|f^4f  différopcf  f)n|3Çf  la  pcopianip»  de  sucare  treuyéè  par 
]^i4J^f>,  ç%  ]^  lApyeiipe  ft^\  m  admi^  dei^i»  les  analyses  àm 

^iftlt  ^^^J  JhMS^^^^U  9tC. 

M.  Poggiale  ne  comprend  pa^  qi^e^  4eM  la  oemppsittoo  ^ 
8^  ^t  aiti^c^el,  9|.  l^febig  4À^  prpppffi  la  substitution  de  la  ft- 
Gi^e  fs|  î>e^f re,  ce§  4^W^  êl4)^4HQe^  Bue  se  comportant  pas  de  U 
mf  qa|Ç  n^anière  au  ffein  4^  L'éopuQuûe.  Il  n^admet  pas  non  plue. 
I'^44i^çu9  4h  bi^^b9U|e  4e  potasse  pour  remplacer  lechlomre 
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de  sodium,  dont  la  proportion  est  assez  grande  dans  le  lait  de 
femme.  En  comparant  les  nombres  des  éléments  du  lait  naturel 
et  ceux  du  lait  artificiel,  M^  Poggiale  arrive  à  démontrerque  le 
rapport  entre  les  aliments  plastiques  et  les  aliments  respiratoires 
n'est  pas  comme  10  à  38^  ainsi  que  l'a  publié  M.  Liebig,  mais  bien 
comme  40  à  24. 

n  termine  ses  observations  en  faisant  remarquer  que  le  lait 
artificiel  de  M.  Liebîg  ne  possède  aucun  des  caractères  du  lait 
de  femme,  et  que  sa  préparation  présente  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  être  faite  que  par  des  mains  exercées  aux  manipulations 
chimiques. 

M.  BouUay  ne  voit  pas  en  quoi  le  lait  artificiel  de  M.  Liebig 
peut  remédier  à  tous  les  inconvénients  signalés  dans  l'alimen- 
tation des  nouveau-nés  ;  il  trouve,  au  contraire,  qu'en  pro- 
posant un  mélange  qui  ne  vaut  pas  le  lait  de  vache  coupé,  en 
complique  davantage  la  question. 

M.  Mialhe  ne  partage  pas  les  idées  de  M.  Liebig  sur  la  fa- 
brication de  son  lait  artificiel;  mais  il  croit  que  dans  certains  cas, 
surtout  lorsque  les  enfants  sont  privés  du  lait  de  femme,  il  est 
très-utile  d'ajouter  un  peu  d'orge  germée  à  la  bouillie  afin  de 
faciliter  la  transformation  de  la  fécule  en  sucre. 

M.  Adrian  croit  pouvoir  avancer,  d'après  les  nombreuses 
analyses  qu'il  a  déjà  faites  sur  le  lait  des  nourrices  de  Paris,  que 
le  lait  de  femme  contient  65  à  76  grammes  de  sucre  pour  1000, 
soit  en  moyenne  70  grammes,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Poggiale.  Il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  substituer  la  fécule  au  beurre,fcar  si  l'on 
observe  les  matières  rendues  par  les  jeunes  enfants,  on  y  constate 
la  présence  d'une  partie  de  la  matière  grasse  qui  n'est  assimilée 
et  transformée  entièrement  qu'à  un  âge  plus  avancé  et  à  mesiue 
que  les  organes  de  la  digestion  se  développent.  Il  pense  qu'on 
ne  doit  pas  ajouter  une  matière  azotée  au  lait  qui  doit  servir 
aux  nouveau*nés,  car  il  a  constaté  qu'après  l'accouchement,  le 
lait  de  femme  contient  peu  de  caséine  et  que  la  proportion 
augmente  graduellement  avec  le  temps. 

M.  Guibourt  communique  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  les 
plantes  assez  nombreuses  qui  ont  été  nommées  Gtioco.  Celle  de 
ces  plantes  qui  a  été  le  plus  vantée  contre  les  suites  de  la  mor- 
sure des  serpents  est  le  i)/iAvmta(rt<acodeHumboldtetBompland, 
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que  l'on  disait  douée,  dans  toutes  ses  pav ties,  d'une  CNleur  très- 
forte  et  de  propriétés  très-actives;  mais  le  Mikania  Guaco  est 
une  plante  presque  inodore,  dont  les  feuilles  sont  pourvues  seu- 
lement d'une  saveur  amère,  lente  à  se  développer.  Cette  plante 
n'a, d'ailleurs  été  réellement  préconisée  qu'après  la  reconunan- 
dation  qui  en  a  été  faite  par  de  Humboldt^surla  foi  et  les  asser- 
tions de  Mutis  ;  auparavant,  comme  depuis,  c'étaient  surtout  des 
plantes  appartenant  au  genre  des  aristoloches  qui  étaient  réelle- 
ment employées  sous  le  nom  de  Guaco.  On  en  a  la  preuve  dans 
le  mélange  qui  se  vend  encore  aujourd'hi  sous  ce  nom.  Ce  mé- 
lange, que  M.  Guibourt  désigne  sous  la  dénomination  de  Guaco 
commercial^  est  formé,  pour  les  trois  quaits  environ,  des  racines 
et  des  tiges  àeVaristolochiacymbifera  de  Martius,  nommée  i/t7- 
kamens  au  Brésil.  (Voir  M.  DucHARTRE,  dans  le  Prodramus  de 
Decandolle,  t.  XY,  p.  469.)  Viennent  après rarû/o/ocAiamoxtma 
du  même  Prodromus(p,  456),  Varistolochia  gemtnifera  Kunth, 
réunie  comme  variété  à  l'espèce  précédente  (p.  457),  et  deux 
ou  trois  autres  espèces  mal  déterminées.  Vient  enfin  une  certaine 
quantité  de  tiges  inodores  et  presque  insipides  d'un  mikania 
qui  parait  bien  être  l'espèce  dite  Guaco,  Le  mémoire  est  ter- 
miné par  l'examen  d'un  remède  vanté  et  employé  contre -cer- 
taines a£fections  syphilitiques.  Ce  remède  parait  devoir  sa  pro- 
priété astringente  et  antiseptique  uniquement  au  chlorure  de  fer 
<fui  entre  dans  sa  composition. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  ra- 
portnde  M.  Vuaflart  sur  les  candidats  au  titre  de  membres  corres- 
pondants étrangers.  L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONIQUE. 

—  L'Académie  de  médecine ,  dans  sa  séance  du  23  juillet 
dernier,  a  procédé  à  l'élection  d'uo  membre  dans  la  section  de 
pharmacie.  M.  Mialhe  ayant  réuoi  la  majorité  des  suflrages^  a 
été  élu. 

—  M.  Léon  Soubeiran,  professeur  agrégé  à  l'École  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  le  roi  de 


Siiédé,  )k  croix  d'ë  l'brdr«  No'rw^bii  dé  amtiil9#  ^  Ss 
travaux  sûr  là  péché  de  ff drwège. 


RBVUE  mtSDlQAiiEi 


.  f       i  ;»  1 


fc«5  rfe  mor/  h  ia  suite  de  rcinistheste  par  fStà^^ 

tl  y  k  ibngtètii'^s  4uè  Va  {^ai  liftàhi  de  Vélfabr  ^  Kllclâffiffl 
dlé  'A ''avoir  4  enregistrer  àbcuil  cas  dé  inôlrl  causai  ^H  le^ 
thërîii'tion.  L'bbâervatioD  suivante,  çomuiuniqùéé  par  M.  LS- 
i^yehU^  â  làhocîéVë  d'câ  scièûceâ  khédicàlesde  Lyon,  vient  m^- 
heliréùstèiheu);  )irôuver  une  foii  de  plli^  qii'il  |iè  Ml  ^ 
cbmpter  sût  l'iuiiocuitë  constante  dé  l'Iétlier.  Ëll^  KiMÂ 
tt'autàht  plus  d'êti^e  relevée  quelle  vient  d^uiie  Ville  bb  cet^|èftl 
ih^stliësC^ùe  à,  couiihé  oh  le  sait,  U  ifàveiir  éj^ëciblé  d^  Mkt- 
Hiï^jiétis. 

t)BS.— ^  Pfettitt'e  à^éfe  de  (Juarânte-liiiît  ans;  cbiisti'tùtioii  afc 
b\W.  Àtféfclibii  ancienne  de  la  ]aihbe  gàùché  avec  posiUbkl  t»- 
îiièÀsedeéWembrèè  iriîfërl'eUrs. 

1^  mkl.—  Àtfëfetlië'sii^  tiratl^u^é  avec  méùàgéméîil,  iihcl^t 
Finsensibilité  après  inhalation  de  4Ô  grainiheé  d'^tueir.  Re^ 
dtfesèc^énl  ïàt^lle;  la  malade  est  placée  dànk  une  api^tUèrc  de 
t6hVè\.  Vléxxk  bUi  itxx)Vs  ininutes  apk  k  la  cëssâtibb  dé  l'ëth^H^^on; 
t%^>\AtV6«  'efcbârrâ&ëe,  ïace  pÂlé,  pouls  inâéiisiblé.  La  '^À'tioi 
déclive  de  la  tétë  é^  q&élqûe^  aspeï^iohâ  'd'éaû  trbidé  sur  la 
face  suffisent  à  rappeler  la  malade  de  cette  prenùçre  ^Bioppi^ 
A  peine  est-elle  transportée  dans  son  lit,  quinze  minutes  après 
la  première  syncope,  qu'iànb  Àoovélle  se  déclare,  et  malgré  la 
respiration  artificielle^  malgré  l'insufflation  prolo^ée^  la  gal- 
iififeàdbh  Uù  diiaiphragnié  eï  dés  intércost'àbx,  tiii^ré  la  gal- 
Vkn'i^tibH  dû  boeùr  à  l'kidé  dé  longues  ài^Ulé^âiàcii^uncluiv, 
il  tll  ibipossible  dé  là  i^ppeler  à  la  Vie. 

L'examen  attentif  des  organes  thoraciques  avant  Tanéluiésie 
&'àVait  démontré  aucune  lésion  organique.  L'ahaly^  de  rët{iêr^ 
filité  faf  M.  le  pmreèseuf  tïléhard  cbnfttkié  ijall  ihàr^liâii  ^lus 
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é9  6S  degrés^  H  qm'iluît»  (Soutenait  autimç  Aibstafice^mulgllre, 
si  <»  n'est  3  pour  100  d'eau,  .  , 

Jféeropsie. — ^Mucâsitéslaryi|go-«traçhéiJ)e8;  tnbero^le|^dâ^sla 
plàTngaudie;  base  du  poutnoa  gauish^  hf^vémiâe^  \m  tmm 
puliifoDaire  est  impréf^é  dé  Todé^r  àe  VHhtr^  Périçaide  ^ee 
une  petite  quantité  de  sérosité;  oœur  n^mal^  yebtrioiilfs  fidlRS^ 
cMncille^es  goi^fées  de  san||;.;  ee&trei  perreiix  sdûiiks  i^xliaWt  une 
faible  ndewT  d'éther  ;  petite  quantité  d^  liquide  dABs  les  vett» 
tncaales4^eeirTeaii.  Moelle  épipière  oomprimée  ^  une  toMîe 
tuberculeuse  développée  dans  les  septième  et  huitième  yiortèfrcfS 
donaies;  qui  ne  pséaentaient  t>as  de  défonnatiba  appvéeiaUir  $m 
àtihoTBu.  Altération  avancée  de  l'aHiculation  eoxo^féttioinde 
ffoàdiè  ;  masses  tuberculeuses  et  ivagmeats  osseux  de  lu  cap- 
sule ;  tète  fémorale  eomt;>]étieQàeDt  détachée  i  oot  détruit  en  tD«- 
talitë.  A  droite  àrticidationpl^ne  de  sang;  fracture  réeente  du 
cd  fémoral* 

Ce  fait  semble  devoir  être  considéré  coUmie  un  exemple  de 
mort  consécutive  à  Véthérisation.  Parihi  les  cas  analbguei  dans 
lesquds  la  mort  est  survenue  quelque  tem{^s  après  réthérisation, 
il  U.  été  possible^  le  plus  souvent^  d'émettre  des  dcHitcs  sériemai 
sur  la  nature  des  accidents.  Ici  l'espace  de  temps  qéi  à  Bép«|i4 
ranèsthâie  de  la  mort  est  trop  couirt  pour  qU*on  n'àdmeile  .pai 
Fii^penoe  de  l'éther.  D'ailleurs  M.  I^rôyenne  a  luii-mém» 
jugé  le  fait  delà  façon  suivante  : 

«  Bien  évidenunenty  dit-il,  réthel*  n'est  pas  la  ieulèoàuse  d# 
la  mort  dans  le  cas  présent.  Il  a  agi  en  favorisant  la  syneppe,  à 
iaqueUe  n'était  déjà,  qni^  trop  disposée  la  malade  pal*  son.  ïétat 
de  débilité  générale,  La  syncope  ne  se  serait  assurément  pus 
produite  si  TopératioU  avait  été  effectuée  sans  éthérifiiatii^n» 

{Gat.  heb.  de  med,  tt  de Mfit<9y#.) 


COfùermiicn  'des  pièeeè  ^Inattmiçues  ^paY  M.  VetA  Vmî0%  >Mf 
des  trê^mic  anàft&mtques  à  V  [Mivet^é  'Ae  1tàt&j^%. 

Depuis  1862,  M»  Ducbeune  (de  Bo|iU)gue)  expérimente 
avec  le  concours  de  M.  Yas^ur,  prq>a^ateui:  4ff  pî^pe^  .9M^- 
tomiques,  à  Paris^  le  procédé  de  conservation  de  M.  Yan  Ypttèr* 
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Voici  ce  procédé,  tel  qu'il  a  été  décrit  dans  une  lettre 
adressée  par  M.  le  docteur  de  NefFe,  en  1862  à  M.  Duchenne: 
«  Vous  mêlez  à  7  parties  de  glycérine,  à  22  degrés  environ, 
une  partie  de  sucre  brun  naturel  et  demi-partie  de  nitre, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  un  dépôt  léger  au  fond  du  vase.  Yoiis 
y  plongez  alors  la  pièce  que  vous  voulez  conserver;  cette  pièce 
peut  être  disséquée  ou  non.  Je  dois  vous  faire  observer  qu'une 
pièce  qui  a  macéré  quelque  temps  dans  la  glycérine  est  (diis 
difficile  à  préparer  ;  aussi  est-il  préférable  de  la  disséquer  aii- 
.paravant. 

a  On  laisse  la  pièce  dans  la  glycérine  un  temps  proportioonel 
à  ses  dimensions  :  une  main,  par  exemple,  doit  séjourner  en- 
viron huit  jours  dans  ce  liquide;  au  bout  d'un  temps  variable, 
vous  la  retirez  donc.  En  ce  moment  elle  est  raide  comme  dîi 
bois;  on  pourrait  croire  que  le  but  poursuivi  n'est  pas  atteint. 
Vous  suspendez  votre  préparation  dans  un  endroit  sec  et  chaud. 
La  glycérine  en  trop  s'évapore  petit  à  petit,  et  la  souplesse  re- 
vient dans  les  muscles  et  les  articulations. 
.  a  Le  temps  pendant  lequel  la  préparation  doit  rester  ainsi  sus- 
pendue est  assez  variable  (  deux  ou  trois  mois  environ  )  ;  ceb 
dépend  de  la  quantité  de  glycérine  absorbée  et  du  lieu  où  se  fait 
la  préparation,  ainsi  que  de  la  saison.  Quand  la  glycérine 
cesse  de  paraître  à  la  surface  des  muscles,  vous  vernissez  pa^ 
tout^  car  la  moisissure  pourrait  s'y  mettre.  (On  se  sert  du 
vernis  de  Tyck,  appelé  saak;  la  formule  se  trouve  dans  son 
ouvrage:   Traité  de  chimie,)  » 

oc  Si  au  bout  d'un  certain  temps  (deux  ou  trois  ans),  b 
pièce  se  moisissait,  mettez  de  nouveau  du  vernis.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  souplesse  soit  celle  du  vivant;  mais  elle  peut 
suffire  pour  la  démonstration  de  l'action  propre  des  muscles  de 
la  jambe  ou  de  la  main.  » 

M.  Duchenne  (  de  Boulogne  )  présente  plusieurs  pièces  aua- 
tomiques  préparées  par  ce  procédé,  qui  a  non-seulement  l'avan- 
tage de  conserver  la  mollesse  et  la  coloration  des  préparatioDS 
anatomiques  fraîches,  mais  qui,  en  outre,  fait  parfaitement 
ressortir  l'utilité  de  l'application  de  ce  mode  de  conservation  à 
la  démonstration  de  l'action  propre  des  muscles  et  du  mécanisme 
de  cette  action. 
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n  attire  particulièrement  l'attention  sur  le  doigt  médius  d'une 
main  d'adulte,  articulé  avec  son  métacarpien,  dont  la  peau  en* 
levée  laisse  voir  :  1*  les  interoaseux  se  continuant  dans  les  ban- 
delettes latérales  qui  vont  se  terminer  à  la  partie  postérieure 
et  supérieure  de  la  phalangette  ;  2'  les  aponévroses,  établissant 
la  connexion  des  tendons  de  ces  petits  muscles  avec  le  tendon 
médian  qui  provient  de  l'extenseur  commun  des  doigts;  3*"  les 
tendons  des  faisceaux  extenseurs  et  fléchisseurs,    siÂlime  et 
profond  de  ce  doigt,  glissant  dans  leurs  coulisses  et  conservés 
assez  longs  pour  que  l'on  puisse  exercer  des  tractions  sur  eux. 
Bien  que  cette  pièce  ainsi  préparée  ait  été  exposée  â  l'air  libre 
pendant  cpiatre  mois,  les  muscles,  les  tendons  et  les  aponévroses 
ont  conservé  leur  consistance  et  leur  aspect  à  peu  près  normal, 
les  articulations  leur  mobilité.  En  outre^  leurs  tendons  glissent 

librement  dans  leurs  coulisses 

> M.  Duchenne  (de  Boulogne)  termine  ainsi  cette 

note  hie  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  : 

c  En  résumé,  messieurs,  le  procédé  de  conservation  des  pré- 
parations anatomiques,  qui  m'a  été  communiqué  généreuse- 
ment en  1862  par  M.  Yan-Yetter,  alors  chef  des  travaux  ana- 
tomiques  de  l'Université  de  Gand,  m'a  permis  de  répéter  fré- 
quemmenty  dans  mes  conférences,  les  expériences  cadavériques 
dont  je  viens  de  vous  rendre  témoins,  et  de  vulgariser  aussi  des 
faits  anatomiques,  remis  en  lumière  par  mes  expériences  électro- 
physiolc^ques,  et  sans  lesquels  l'usage  de  la  main  humaine  ne 
saurait  être  compris. 
»£n  ne  faisant  point  un  secret  de  son  procédé,  et  en  m'auto- 
risant  à  le  livrer  à  la  publicité,  notre  confrère  abien  mérité  de 
la  science  :  je  l'en  .remercie  en  son  nom.  » 


Du  mariage  et  de  P  hydrothérapie  dans  le  traitement  de 

F  hystérie  et  de  Véfileptie. 

Les  passages  suivants  empruntés  à  un  article  du  Docteur 
Biei^er,  nous  font  connaître  l'opinion  du  savant  aUéniste 
M.  Moreau  (de  Toiurs)  sur  cette  question: 

«  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  vraiment  oommenît  l'idée 

/Mm.  i4  Pkem.  «I  ée  CM».  »"  «tan.  T.  VI.  (Âo&t  IM7.)  ^^ 
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« 

«le  ittcoui'ir  au  luatia^e  ^et  àou8  c^tte  appdUaMu aqu6  eaieodous 
tlésigaer  Tacte  que  le  mariage  léfjitime  «i  la  gfos^çfîç  gui,  dans 
la  plupart  des  cas,  ea  est  la  conséqueaco  ord^oair^)  çonune  uu 
moyeu  de  traitement^  a  pu  germer  dans  le»  c^piiH^  et  se  popu* 
lariser  au  point  ou  nous  le  voyons.  encQVC  (ivjquvd'hui. 

«  Cda  «e  çompi'eud,  san»  dQU^e,  pour  l'^fiysf^cie  et  méiiie 
i'Jbi7»téra-ép.ilep9ie  ep  \9,mn  des  opinions  longuo^pi  séy^antc^ 
sur  la  pâture  d^  ces  maWdies  quç  Vw  y^Hia^U  à  VoiPMQ  fovn* 
rattacher  à  je  ue  sais  quelle  excitation  g<iiit«i«v  inrâ  pour 
Tépilepsie  ! 

<c  Ce  qui  est  certain^  ab^ui^ent  certain,  à  poayaisb  du  ttioiiis, 
c'est  que  nul  fait  bien  constaté  n'a  jaimûs  fowmi  k  plus  U^^ 
prétexte  è  la  propags^tiçn  dç  c€r  pv^vgé. 

«  Sur  tto  total  de  i97  malades  qui  comiwtatii  ooiiie  aerviee, 
nous  en.cQmptons  environ  18.7  .qui  «Ut  usé  dtt  maria^»  (1^^ 
ou  îUé|^),  la  plufiatt  daaa  k  but  espitede  m  débarrasser  de 
leur  terrible  maladie.  P^rmi  alleaie  laoirrept  ^  hytiérif  tc^  W 
liyalèro-épÂkpiiifuea  ei  l&i  ^likpliiqiimi. 

&  Or  nom  seukmcut  aucanes  A'eïïcp  n'-y  a  trDuvé  làgtiérisoD, 
mais  eaoove  le  pki»  grand  nombre,  êèim  tmtÉe»^  y  ont  puisé 
une  aggmTatieaimnéiiale  de  l'afSeetimi  dont  elles  étaient  at* 
leinies. 

«  fl  en  est  donc  du  mariage  envisagé  eomme  moyen  dié- 
rapeutiqne,  comme  de  oes  mfHe  winèdes  qui,  ainsi  qu'on  Fa  dit 
un  peu  crament  peut-étve,  mais  fort  justeriiMt,  ne  goérissent 
qu'entre  les  mains  de  leurs  inventeurs.  Pktt  rigoureosement 
encore  que  toutes  oes  panacées,  il  doit  être  proscrit  par  toat 
médecin  «elairé  et  oonscieneieux,  en  tant- que  moyen  de  pro- 
pagation par  voie  d'hérédité  de  la  plus  afiretise  des  mafaufies 
qui  puisssent  affliger  l'espèce  humaine.» 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  M.  Moreau  (de  Toui's} 
à  regard  àe  Vhydrotirapiey  traitement  qui,  sans  le  satisfaire 
complètement^  lui  a  toutefois  pam  digne  d'être  pris  en  sérieuse 
considération  par  les  praticiens. 

«Dès  mon  eç.tréc  à  laS^pétp^e  ^'ayais  eu  la  pensée  d'enayaii 
contre  les  névroses  que  j'étais  appelé  4  soigner^  un  semèd*,  oa 
plutàt  une  médication  qui  bien  qii'admise  4^f|i&PW  dç  Içmps 
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dâitd  lA  pfàfique  dt-dinâiré,  ëtàit  passé  rapidemeiU  à  IVtat 

ekk  té  ttOp  dlfët  d«  panacée.» 

En  lidl,  iktït  tiion  setrice  d'aliénés,  à  Bîcêtre,  j'avais  ob- 
teittt  d'exeellëtit^  résultais  de  siiiiples  dôiiches  pratiquées  ex- 
clttôif  «meilt  lé  long  dêf  la  ddlôtiiie  vertébrale. 

Dans  un  voyage  que  j'avais  fait  eu  Allemagne  peu  de  temps 
âtlpàtâVâiit,  f  âtaîô  vil  cette!  friétbddë  employée?  avec  succès  par 
te  doetétlï'  Idelèi',  tnédecin;  en  ébef  de  Tàsile  d'aliénés  de 
BerBtt. 

Depmift  tétië  époque,  la  ddUChè  vertébrale  tèi  lé  mode  de 
iràittftifeftt,  je  tié  Aïi  pA  «jtclmlveYnent,  nïâlé  presque  exclu- 
sivement employé  dans  le  serrîce  des  épile()tlqiîes,  à  îa  Sal- 
Ifêtridré.  Qnéh  eit  dât  été  lèl^  iHteùhatâ  1 

*....  Vdid  d'àbdt^  de  <tuellê  riiàhîèïe  lés  doiiches  ont  été  ad- 
itihi^âtr^:  Là  inâlàde^  af^i'ésairoif  étépréalàblément  Irottéepar 
tout  le  corps  avec  une  éponge  grossière  imbibée  d'eau,  est 
placée  dail§ii«è^ baignoire  vider;  f^iiis  iin  jet  ^^eau  froide  est  di- 
tigé  ë^élusîvement  le  long  âë  U  colonne  vertébrale,  la  durée 
êë  ta  ddtftctié  n'ejccèdé  pas  ofdlnâiteitient  trois  à  Cinq  minutes. 
La  force  de  projection  étant  très-énergique,  ce  temps  suffit 
pont  détertniner  sur  le§  téguments  une  rougeur  plus  ou  moins 
trve,  eouiihe  éryslfjélàtetise. 

fihez  eéltes  de  n(f%  tn^ilàdes  (  et  le  noinbie  en  est  ti^s  grand ) 
âoni  h  ihcn^truatfdn  pféseilt^  dés  Ifrégùlarités,  la  doucbe  est 
portée  encore  pendant  une  ou  detfx  minutes  siir  le  pubis,  moyen 
éùirt  iÈÙ&s  êfaùs  plus  d'nfie  fdis  cdnstaté  l'efficacité  pour  réta- 
blir les  choses  dans  leur  état  ndrfftâl.^ 

Al»  sertir  de  Ift  saU^da  bm»^  qnamé  leienfps  le  perfnet,  tes 
malades  se  rendent  au  gymnase,  où  elles  se  livrent,  pendant 
une  deim^^tietire  du  titie  hetirtj  àdx  èiercicéâ  d'tisagé. 

Le  nombre  deç  malades  qui  ont  été  soumises  jusqu'ici  au 
traitement  par  les  affusions  vertébrales  est  de  66,  sur  lesquelles 
nous  comptons  32  épilepliffiies,  19  hystéro-épileptiques  et  15 
hystériques. 

ÊpilepfiquéS.'^  Vue  q^ihzaine  éi^virou  ont  éprouvé  une  Ir- 
gère  àhiélioration  qui  se  man tient  encore  à  l'heure  qu'il  esl, 
c'est-à-dire  que  les  accès  ont  perdu  de  Icmr  tidlênce  en  mêiiir 
temps  qu'As  sont  devenus  plus  Mret.  t^f  reèHi  â  é^rMté  dnc 
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amélioration  beaucoup  plus  marquée,  tant  au  point  de  Toe^ 
la  fréquence  que  de  l'intensité  des  crises.  C'est  ainsi  que  telks 
malades  qui  diraient  un  ou  plusieurs  accès  par  semaine  et 
même  par  jour,  et,  en  plus,  des  vertiges  qui  duraient  de  dix  i 
vingt  minutes,  sont  restées  un  mois  et  plus  sans  rien  ressentifi 
ni  vertiges  ni  accès. 

HystérO'épileptiques.'^hes  douthesvertébralesont  eu  sur  lei 
malades  de  cette  catégorie  des  résultats,  sinon  complètement 
satisfaisants,  du  moins  de  nature  à  faire  concevoir  de  sérieoiei 
espérances,  lorsqu'ils  seront  administrés  à  des  malades  placées 
dans  des  conditions  de  curabilité  moins  défavorables  que  ne 
l'étaient  les  nôtres. 

Sur  19  malades  traitées,  nous  comptons  2  guéiitons' viaics 
incontestables ,  2  sur  lesquelles  nous  n'oserions  nous  prononcer 
avec  la  même  assurance  ;  une  enfin  que  nous  sonunes  obligé 
de  qualifier  de  pseudo^guértson. 

Des  quatorze  autres  malades,  9  se  sont  trouvées  plus  ou 
moins  bien  du  traitement,  mais  pas  assez,  jusqu'à  ce  jour  dn 
moins,  pour  que  nous  puissions  les  dire  guéries;  5  sont  reslées 
à  peu-près  dans  le  statu  quo. 

Hystériques, — Sur  quinze  hystériques  traitées  par  les  douches 
vertébrales,  nous  avons  observé  sept  guérisons;  six  malades  ont 
éprouvé  une  grande  amélioration,  équivalent  presque  à  une 
guérison  complète  pour  deux  d'entre  elles;  les  deux  autres  n'ont 
été  que  faiblement  améliorées. 

[Annales  médica^psychologiques  et  Berne  de  thérapeutique 
tnédico^hirurgicale.) 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


snr  1m  principes  oonttltiiaiits  de  la  enbclêaca  céré- 
brale; par  MM.  Kohler,  Baeter  et  Liebreigh  (1).  ^  ccoell- 


(1)  Chem.  Centralbi.p  1867,  p.  407. 
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tmÈliém  àê  VêSbiamÊÊÈm;  par  M.  Sterry-Hunt  (1).— Nous  avons 
préc^emment  parlé  des  formes  myeliniques  (t.  III,  p.  471]  sur 
lesfilelles  Meekel  et  M.  Yirchow  ont,  les  premiers,  appelé  l'at- 
tfiaÛÊm.  Ce  sont  des  tubes  contournés,  plus  ou  moins  enroulés 
fit  tortillés  qui  se  manifestent  au  microscope  quand  on  hu- 
mecte certains  tissus;  la  moelle  épinière  y  donne  toujours  lieu, 
de  là  le  nom  de  myéline.  Selon  M.  Yirchow,  cette  substance  est 
soluble  à  chaud,  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  Fessence 
de  térébenthine,  et  se  gonfle  dans  l'eau  à  la  manière  de  l'amidon. 
La  pousse  concentrée  ainsi  que  les  acides  minéraux  la  détrui- 
sent; avec  l'acide  sulfurique  die  produit  une  goutte  violette 
M.  Yirchow  range  la  myéline  à  côté  des  substances  que 
MM.  Gouerbe,  Frémy,Gobley,  Bourgoiu,  etc.  (plus  haut,  t.  III, 
p.  420),  ont  extrait  de  la  matière  cérébrale,  car  en  traitant  la 
fibrine  par  de  l'alcool  bouillant,  il  avait  obtenu  une  huile 
aaotée  et  phosphorée. 

Nous  avons  vu,  loc.  ctV.^que  la  myéUne  a  des  rapports  avec 
le  protagon.  Youlant  savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  la  myé- 
line, MM.  KoeUer  et  Liebreich  ont  entrepris  des  recherches 
dont  le  résultat  est  dénué  de  netteté;  car  loin  de  constituer  des 
principes  immédiats ,  bien  définis ,  les  diverses  substances 
qu'outre  la  cholestérine,  ils  ont  obtenues  (la  myéloïdine  et  les 
acides  myéloïdique,  neuroléique,  myélomargarique ,  érythro- 
stéarique,  la  myélomargarine,  etc.)  paraissent  être  dérivées  de 
composés  déjà  connus  (2).  Pour  la  {»éparation  ainsi  que  pour 
les  analyses,  nous  renvoyons  au  mémoire.  Diaprés  MM.  Lie- 
breich et  Baeyer,  le  protagon  est  un  glucoside,  capable  de  se 
dédoubler  en  glucose,  glycérine,  acide  phosphorique  et  en  une 
sobctance  cristallisable  en  aiguilles  microscopiques,  se  gonflant 
dans  l'eau  et  contenant  de  la  neurine  associée  aux  acides  gras 
du  protagon  (3). 


(1)  Americ,  Joum,,  ofêcwux,  vol.  XXXIIl,  p.  114. 

(2)  DaiUeôrs  i'aclde  cërébriqoe  peot  affecter  les  formes  myéUoiqnes  et  Ton 
a  fiUt  foir  plna  haot,  dans  qnellea  eonditloos  la  eholestériiie  peot  donner  lieu 
à  ces  formes*  i*  N. 

(3)  Voy.  à  ee  propos  t  Trtnuformaiion  du  sucre  en  une  sulutance  aibumi» 
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—  kut,  prpcédés  soit  méouûqim  «oit  p)iîmiqu«i  wi^  pour 
obtenir  des  inétaia  pulvémlentAj  i'i^QUtQ  bsuiri^pt  qui  OQHmir 

'^  décpiiipQ^^r  1^9  ftiDAlganm  d^  c^  méuux,  à  «haud  d«m  un 
courant;  d'hydrogène.  L'amalgame  ««I  placé  dan». un  lubi  en 
porcelaine  logé  dans  unfi  oaisse  en  tàte  qve  l'on  pUu^aur  W  Usu- 
On  a  soin  de  r^ter  tQiiyQUi«  k  au  iiK>io9  SKT  C.  au*406ioui  du 
point  de  fusion  du  métal  aioalgamé  et  Vou  fait  aniver  d^  )'by« 
drogène  jusqu'à  ce  que  œlui-oi  u'^utrainiî  pluft  d^Tn^roDi*-  1^ 
produit  sera  un  métal  poreuse)  très-friabl^,  «t  m  ]m&9M%i¥^^}^ 
infut  réduire  en  poudre. 


Identité  de  la  peQftO^  ATM  la  Qlioliat  ;  pav  M,  Ihra- 
KQWSKY  (2j.  —  syntlièfe  c|e  1»  nvoiino}  par  M,  S\ÇYEi\  (3).^ 
La  neurine^  ce  dérivé  du  protagon  (ce  journ.  4'  Si  IH,  p.  478)> 
est^  selon  Tau  leur,  identique  avec  la  chqlineque  Strecker  prépare 
en  faisant  bouillir  la  bile  avec  de  Teau  de'bairyte.  On  a  pu  voir 
plus  haut,  /oo«  cit.  y  que  c'est  avec  le  méiue  réactif  qu'on  prépare 
la  neurine  avec  le  protagon.  Rapprochant  ces  faits,  l'auteur  a 
été  conduit  à  souuiettre  ces  deuy  alcaloïdes  à  un  e^amça  d'uù 
est  résultée  cette  conclusion  qu'ils  sont  identiques» 

Les  analyses  s'accordent  avec  la  formule  de  Streoker 

L'auteur  a  surtout  analysé  le  chlorure  double  de  platine  et  dç 
choline  PtCP+O^^H^AîO^HCL  La  neurine  donne  k  mçme 


wiHdlf  (ce  Journal.,  t*  VO»,  p,  MO)  (ScAoaa^f^l),  -  Âtt¥mé9 
niaque  âur  les  carbonh^drates  (P,  TAëfi^rd,  $c^t^s^6^^fr.  Ç<i  Jouroi^i 
t.  XXXIX,  p.  341.  —  Id.  Dusart,  Comptes  rendus,  LII^  p,  974.  ->  Id.  Com" 
maille,  ce  journal^  4*  série  IV,  p.  lOS).  —  Formation  du  ghiecse  avec  ia  gé- 
latine (ce  Journal,  t.  XXXIV,  p.  46Â  at  t.  XL,  p.  ai4). 

Rappelons-nous  aussi  que,  dès  1848^  M,  Sterr^Hunt  a  fait  voir  qu'avec  du 
sucre  et  de  Pam  moniaque,  on  peut  arriver  à  un  corps  aioté  dont  la  compo- 
sition se  rapproche  de  l'albumiRe  (ce  Journal  t.  XXXVlIt  p.  123}.       J.  N. 

(1)  Chêm,  Centra^!,,  1867,  p.  T7. 

{%)  Chem,  Centralbi.,  1867,  p.  «IJ;  Jouni.  prnkt.  €hem,,  t.  C,  p.  l.îî 

(3)  Zeits^r.  annlyt.  Chem,^  1867,  p.  98. 
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c6io|»ié^  onsidlMiiit  comme  lui  M  p^ihidès  rhotHbcfidrih^ 
modtilées  par  des  faoettes  se  coupant  sous  tes  angles  If  1  et  IS8*. 

Ua  autre  rapprochement  conduit  l'atitetir  ft  penser  que  là 
chebûe  ne  peéexiste  pas  dans  Ut  bile;  parmi  les  ptbdtlltS  de  dé- 
composition de  la  bile  au  moyen  de  la  baryte,  M;  Stliseker^ 
dit-il)  a  reconnu  la  préwnoe  de  printipe^  qui  otit  été^  pltis  tai*d , 
obtenus  avec  le  protagon,  savoir  de  la  choline^  de  l'acide  phoa- 
phoglycérique  et  des  acides  gras.  D'après  cela  la  bile  contien- 
drait du  protagon,  et  e'èst  de  lui  que  dëi-ivëraît  la  èhôUiie  ;  celle- 
ci  ne  s'y  trouve  donc  pas  toate  formée,  et  cela  est  croyable  c^uand 
on  peilèe  que  pour  l'obtenir  il  ne  faut  rien  nioîns  qu'une  c'bnî- 
Htion  pK>l5ilgée  avec  de  l'eau  de  baryte  (1). 

En  ttiaitltenant,  pendàrit  pltlsiettrs  jours,  à  une  températur*- 
»ifuée  entré  120  et  160^,  lififl  dissoliitidn  concentrée  de  neUrinc* 
avec  du  phosphore  rouge  et  tlrt  etcès  d'acide  îodbydriquè^  on 
obtient  un  compo&é  C4l"PAz,  en  cristaux  prismatiques ,  tros- 
solilbles  dans  r  eail  chatide  et  qui  rappelle  le  composé  C'H^'firM/ 
qtie  M.  Hofiilann  a  obtenu  en  traitant  la  triniéthylàmmîne 
par  le  bromure  d'éthylène.  Ayant  préparé  tout  exprès  ce 
composé  broméy  M.  Baeyer  put  le  transformer  dans  le  susdit 
composé  iodié  (2).  Or,  qu'il  Soit  préparé  avec  la  neurine  ou  arti- 
fioiellenient,  ce  composé  brome  perd  tout  son  brome  quand  on 
le  chaiifle  dans  de  Thydrate  d'argent  récetnmeht  préparé  et  se 
transforme  en  un  liqtiide  alcalin  partageant  toutes  les  propriétés 
de  la  neurine,  qtie  l'auteur  croit  ^aleitient  identique  avec  l(i 
choline. 

La  dissolution  aqueuse  de  la  neurine  se  décoinpose  facilement 
en  émettant  de  la  triméthylammitie.  D'après  l'auteur,  cette 
neurine  est  un  ammonium,  soit  de  l'hydrate  de  triméthyl^êthy' 
lammonium,  soit  de  l'hvdrate  de  triméth\l-oxvéthvlamm. 


(1)  Ajoutons  que,  sefon  fi.  Liebreich  [loc.  cit.\  l'acide  ciiolalique  de  ri  vi- 
rait ëgafement  du  protagon,  etqu'eiifln  ce  cbimislB  soupçonne  bt  préaeuce  de 
ce  principe  immédiat  dans  toutes  les  matières  animales  conteuaat  des  corps 
?ras  pbosphorés.  .      .         J.  N. 

(2)  Par  débromuratifji  aa  moyen  de  Thydrate  d>x>de  d'argent  «Itrahe- 
mcnt  subséquent  an  moyen  de  l'acide  iodhydrfque  en  excès. 
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Ul^estloii  dm  fiilMtaiiCM  alhimrinoii—  mm  moyoi  âm 
panoréas  ;  par  M.  Kuhne  (1).  —  Des  expérimices  nombreiises 
exécutées  sur  des  chiens  ont  conduit  Pauleur  à  ce  résultat  qne 
dans  Fintestin  grêle  Talbumine  se  dédouble  de  la  même  manièff 
que  quand  on  la  traite  à  chaud  par  de  Vacide  sulfuiique  et  qu'il 
se  produit,  entre  autres,  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine. 


•nrroBonlMtloii;  par  M.  Schosnbein  (2).  —  Ainsi  qu'on 
Ta  vu  précédemment,  l'essence  de  térébenthine  polarise  facile- 
ment l'oxygène  de  l'air  et  donne  lieu  alors  à  ce  que  M.  Schoen- 
bein  appelle  un  antosumide  du  camphène  «  camphenantosonid,' 
et  qu'il  considère  comme  une  sorte  d'eau  oxygénée  oiqganiqve, 
tandis  qu'une  autre  partie  de  cet  oxygène  demeurant  unies 
l'hydrocarbure  occasionne  la  résinification  et  la  production  de 
l'acide  formique  (3). 

Tous  les  hydrocarbures  se  comportent  ainsi  ;  de  plus  l'étber 
ainsi  que  les  alcools  métylique,  amylique  et  l'alcodl  abiobi 
peuvent  produire  de  l'eau  oxygénée  en  présence  de  Tiûr  et  d» 
soleil. 

Ce  dernier  effet  ne  se  manifeste  que  lentement;  il  peut  être 
activé  moyennant  le  concours  d'un  hydrocarbure.  Si  à  75  gr. 
d'alcool  absolu  on  ajoute  2S  gr.  d'essence  de  térébenthine  pure, 
qu'on  agite  le  tout  au  soleil  dans  un  flacon  de  24  litres,  il 
suffit  de  peu  de  jours  pour  communiquer  au  liquide  la  pntpàété 
de  bleuir  une  dissolution  de  bichromate  de_potasse. 

Agité  avec  de  l'eau,  le  liquide  organique  perd  toute  son  eau 
oxygénée  tout  en  conservant  un  peu  d'oxygène  polarité  cupaUe 
de  transformer  SO*  en  SO*. 


•or  1m  aciétatM  et  1m  «aotatM  baiiipMs  du  plonb; 


(1)  Chem.  CeiitralbL  1867,  p.  415. 

(2)  Neu.  Repertor,  fur  Pharm,,  XVI,  p.  322. 

(3)  V.  aussi  dans  ce  Journal.,  t.XXXVIÎ,p.  848,  un  mémoire  de  M.  Ber- 
thelot  qui  n'admet  pas  toutes  les  conaëquenoes  que  M.  Sobeenbeiii  déduit  de 
ses  rschercbes.  J-  N. 
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par  M.  LowB  (1).  — «M.  Lowe  n'admet  que  trois  acétates  à  base 
d'oxyde  de  plomb  ;  saymr  : 

L'aeéUte  neutre 

—  bJbaBlque.  .  .  .    2PbO+G*H*0*, 

—  tribasique. .  •  .    SPbO+C«H>0>- 

Le  prétendu  acétate  sexbasique  n'est  qu'un  mélange  formé  d'a- 
cétate tribasique  et  d'oxyde  de  plomb. 

Le  bibasique  s'obtient  en  faisant  digérer  l'acétate  neutre 
avec  un  peu  plus  de  son  poids  de  litharge  en  poudre  et  cinq  fois 
son  poids  d'eau.  En  doublant  la  proportion  d'oxyde  on  obtient 
de  l'acétate  tribasique;  ce  dernier  se  sépare  à  l'état  de  poudre 
caristalline  lorsqu*on  ajoute  de  l'alcool  à  sa  dissolution  concen* 
trée  ;  il  se  sépare  encore  quand  la  dissolution  de  l'acétate  biba- 
sique en  contient;  c'est  même  un  moyen  de  séparation, attendu 
que  l'alcool  ne  précipite  pas  l'acétate  bibasique. 

D'après  cela,  l'extrait  desaturne  est  donc  un  mélange  d'acé- 
tate bibasique  et  d'acétate  tribasique  de  plomb.  Le  précipité 
blanc  qui  se  forme  lorsqu'on  fait  intervenir  un  excès  de  litharge^ 
ce  précipité  blanc  n'est  pas  de  l'acétate  sexbasique,  mais  bien 
de  l'acétate  tribasique  contenant  l'excès  de  Utharge  qu'on  avait 
employé. 

Avec  ces  acétates  l'auteur  prépare,  par  voie  de  double  dé- 
composition, des  azotates  polybasiques  de  plomb.  Il  fait  con- 
naître ks  suivants  : 

AsoUte  bibasiqoe.  .  •  .  2PbO+C*H*Oft  • 

"     tribasique.  •  •  .  3PbO+     — 

—  sexbasique.  .  . .    6PbO+     — > 

Ce  dernier  s'obtient  en  traitant  l'azotate  bibasique  ou  le  tri- 
basique par  un  excès  d'ammoniaque,  de  potasse  ou  de  soude, 
n  est  insoluble  dans  l'eau,  ne  fond  pas  à  chaud  mais,  se  décom- 
pose en  oxyde  de  plomb,  vapeur  nitreuse  et  eau.  Il  correspond, 
sans  doute,  à  l'azotate  quintibarique  de  Berzélius. 


(1)  iw/m,  prokf.  Chem.,  t  XCXVIII,  p.  IS6;  Chem.  CmirMi.,  1M7,. 
p.  121. 


—  154  - 

ÊÈLt  tes  âeldM^oli|tito«ët  tmrfelèî^s;  par  M.  yboEL  (1). 
— Après  s'être  assuré  que  les  eaux  stagiiiitttel  clés  terraitis  tour- 
beux sont  toujours  acides,  M.Yogel  reconnut  que  l'acide  carbo- 
nique n'est  pas  la  seule  cause  de  cette  réaction,  qu'elle  peut 
être  causée  tout  auski  bieiii  par  les  acides  acétique  et  butyrique 
et  même  formique  (2),  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  la 
prësenco  de  œi  acides  dam  oertalnH  eàiikx  minérales,  n  en  a 
été  question  plus  haut. 

A  l'oocasion  de  oe  travail,  M.  Vegel  constate  que  la  terre 
tourbeuse  est  toaioars  aoide  et  fournit  dès  lors  une  tt*géeatieii 
à  part,  produisant  un  mauvais  fourrage.  Ije  fourrage^  au  con« 
tvaife,  davient-ôl  boD|  on  peut  remarquer,  sans  faute,  la  terré 
arable  échanger  ton  oanustèrê  acide  ooutre  une  féaction  alcalkie 
aiipréciaUe.  L'utilité  dea  oendres  etitployéeB  comme  amencle* 
ment  s'expliquerait  dans  le  cas  des  terrains  tourbeux  motnê  par 
les  éléments  minéraux  qu'elles  apportent»  que  par  l'actioti  neu* 
qu'elles  exereent  sttf  les  acides  du  sol  (S). 


(t)  Neu,  Htptrtw- Pkartn.,   167^ p.  f 63. 

(2)  il  y  a  d^ja  biea  longtemps  qa'on  a  trooté  des  aeldes  organlfaes  ésm 
les  eaux  mloérales,  seulement  oo  oe  s'en  est  pas  expliqué  TorigUie  mutk 
nettement  qi^  le  Tait  Tauteur.  La  question  ayi^nt  de  rintérét,  nous  donneroos 
les  sources  ft  notre  connaissance^  ainsi  que  la  nature  des  acides  qui  ont  été 
rseennas. 

Vogei.  {Joum,  Pharm.^  t.  XU,  p.  8)^  présence  dé  raelde  aeétique  éUÊê 
Teau  minérale  de  Bmckenau. 

Scherer,  (i5.,  t  XXXI,  p.  IXt),  présence  des  acides  fbrmlque,  aeétiquoi  pro- 
pionique  et  butyrique  dans  cette  même  eau  minérale. 

KratU.  (ib.,  t.  XXXIII,  p.  187),  présence  des  acides  ôtityri^tie  etcaprmgve 
dans  If  QaliQbacIt  (Hanovre). 

Lehmann.  (Joum,  praki,  Ckem,^  t.  LXV,  p.  182]«  pléseaoe  des  acides  for- 
mique, aoétlqtie  et  succlniqne  dans  Fean  des  tourbières  de  ilarienbad. 

/*.  Mmp.  (CSSMpl.  reacf.  Àéââ,  des  tûieneett  t.  XLIX,  p.  287),  présence  de 
raoMa  betyrlàda  dans  lepertaiei  êuiadalateivsMieditafv. 

Feneulle.  Préseaeedaitf.  dw»  ^aiboiMTfiimrfioi.  -^IMiÊ^^ÉHh.dm^ 
Pharm,,  t.  CXXI,  p.  28)  id.  dans  les  excréments  humains. 

Redtenbacher.  {Am.  Pharm.,  t.  XLVIf,  p.  148),  Acide  formique  produit 
par  la  putréfaction  dos  aiguilles  do  seplftr  i,  ff. 

(3)  V.  plus  haut,  t.  XLV,  p.  298  et  s.,  etc.^  sous  le  titre  :  «  La  terre  Tëgé* 
taia  du  RiMli  imnçala,  »  un  IraTaU  oâ  H  eH  é^aleiMif  qoéMton  <fr  tèmrfhs 
acides  ainsi  que  des  moyens  propres  à  les  neutraliser. 
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sur  U  fbmfUMP  ûfi  viMib;  pv  A(..  l'iraim^O).  ^  I^'a^^ 

tate  de  plomb  est  précipité  pjir  U  pliQiphato  d^  80iide  même  w 
présence  d'ua  exçàs  d'acidç  ao^ique  ;  ù  mnpoMtioo  d^  00  pré- 
cipité 9e  rapproche  de  la  formule  WhO  -f  PQO',  et  T^utaur 
pei^ç  que  c'est  bien  du  tripfa(Nipbat«.  de  plomb  qui  prai^d 
jiaiasaace  toute»  lep  foit  que  U  pr^ipitati^n  a'aQPOiuplit  an  pré- 
sence d'uD  excès  d'acétate,  da  plomb*. 


«■«••«■«■^^««••■WM^-VMMVl 


mnt  le  ÈêmuMMkotnrt  àé  ler;  par  M.  FrésÉrius  (i)\ 
-^  M.  Préftétilus  a  examiné  A  fond  la  question  de  savoir  si  les 
dîêsolqllohs  de  sesqulchlomre  de  fer  perdent  du  métal  pen- 
dant l'ébullition :  il  a  varié  à  l'infini  ses  essais  en  se  plaçant, 
autant  que  possible,  dans  las  conditions  qui  peuvent  se  présen- 
ter daQS  la  pratique  de  l'analyse,  et  il  a  reconnu  que  las  pertes 
ne  se  produisient  pa$  même  en  présence  de  l'aride  cblorhydriqne 
fumapt  et  d'une  vive  ébullition. 


•rr^^m^n      ■»    «■!>>»■    i»ii»fi- 


wmt  kl  oMMOlèi  (ar  M.  OaUT^  BasANSe  (3).  —  Aniaa 
«KyyMalftie,  Mrfrré  <•  ta  eré^aettti  par  le  MAme  (4).  -^ 
La  oféosote  du  goudron  de  kétre  difl^  des  antres  produits 
pyrogénét  de  oe  genre.  Des  recherchas  fiiltes  tout  exprès  per- 
inottent  deeompléte^oe<|ui  a  été  dit  ici  même  Tannée  dernière 
(t.  IV  (*•  s.)  p.  157,  et  t.  XLI,  p,  4M). 

Lo  goudron  de  créosote  de  hêtre  ressemble  beaucoup  au 
gayftcol  brut  (ce  joum.  4*  s.  II,  p.  179),  on  y  trouve  tes  trois 
homologues  solvants  : 

<?*«•  0*, 

(1)  CUem.  Centralbi.,  1867,  p.  440. 

(2)  Zeitschr,  analyi,  Chnn,,  1867,  p.  M. 

(3)  Neu,  Hepertor,  Pharm.,  1867,  p.  284. 

(4)  JM.  il^péil^.  Pkggrm.,  18^  p.  sn?  ekm.  Centnifbr.,  îWt  p.  «2  — 
Zeitsckr.  fur  Chem.,  1867,  p.  299. 

(5)  de  eompim!  at^oas  dani  lé  lôadron  de  Moravie,  ainsi  que  dans  Stock- 
holm-tar  (goudron  de  Stockholni);  c'est  (a  créqaate  pf9||remeat  dits. 
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capables  tous  trois  de  fixer  du  chlore  et  de  produire  aiaù  des 
composés  homologues  aux  quinones  chlores. 

Avec  Tiode  et  le  phosphore,  le  goudron  de  hêtre  donne  de 
Tacide  oxyphénique  G^*H*0^,  homologue  de  la  précédente  série. 
Conune  M.  Buchner  a  reconnu  la  présence  de  cet  acide  dans  le 
vinaigre  de  bois  (ce  journ.  t.  XXK,  p.  77),  il  est  clair  que  ledit 
homologue  doit  se  rencontrer  aussi  dans  le  goudron  de  hêtre. 

Cet  acide  ne  dérive  pas  exclusivement  du  tannin  comme  on 
Ta  cru;  car  MM.  Buchner  et  Pettenkofer  ont  vu  que  le  gou- 
dron contient  de  l'acide  oxyphénique,  même  alors  que  le  bob 
avait  été  débarrassé  du  tannin  par  traitement  au  moyen  des 
alcalis. 


0or  riiypoaiilflte  double  de  platine  et  de  sonde  ;  par 

M.  SCHOTTLANDER  (1). — Ce  composéest  semblable  à  rhyposulfite 
d'or  et  de  soude,  à  part  toutefois  l'eau  de  cristallisation  dont  il 
contient  17,66  p.  100  avec  20,31  p.  100  de  platine.  On  l'obtient 
par  double  décomposition  au  moyen  du  protochlorure. double  de 
platine  et  d'ammonium  PtGl,  AzH^Cl  et  de.  l'hypoeulfite  de 
soude  endissolution  concentrée];  réduit  en  poudre,  le  chlorure 
double  se  dissout  promptement  dans  celle-ci  et  la  colore  en 
jaune.  Si  à  cette  dissolution  on  ajoute  2  à  3  volumes  d'alcool 
absolu,  il  se  précipite  un  liquide  huileux  qui  ne  tarde  pas  k  $e 
coaguler  eu  masse  cristalline  jaune.  C'est  le  sel  douUe  en  ques^ 
tion  ;  pour  le  purifier,  on  le  reprend  par  un  peu  d'eau  afin  de  le 
dissoudre  et  l'on  précipite  à  nouveau  par  de  l'alcool.  Le  produit 
lavé  par  de  l'alcool  est  de  couleur  jaune.  La  soude  caustique  ae 
le  décompose  pas  même  k  chaud.  L'acide  sulfhydrique  est  sans 
action.  L'acide  chlorhydrique  ne  l'altère  que  peu  à  peu^  à  nuSiis 
qu'on  ne  fasse  intervenir  la  chaleur^  dans  lequel  cas  il  se  sépare 
aussitôt  du  sulfure  de  platine  et  il  se  dégage  de  l'acide  snlfu- 
reux. 


Le  tnlAte  de  platine,  nonveen  réaelif  ponr  leeeehde 


(1)  Chm.  CtiUralbl.f  1867,  p.  VU. 
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par  M.  BiRNBAUM  (1).  —  Ce  nouveau  réactif  est  le  sul- 
Bte  double  de  platine  et  de  potasse  PtOSO%3KOSO*  +  7H0 
correspondant  au  sulfite  double  de  platine  et  de  soude  anté- 
rieurement  obtenu  par  Litton  et  Schnedermann.  On  le  prépare 
avec  de  Toxyde  de  platine  hydraté  (2),  tenu  en  suspension  dans 
du  sulfite  de  potasse  dans  lequel  on  dirige  un  courant  de  gaz 
sulfureux.  Après  neutralisation  et  évaporation,  on  obtient  des 
groupements  étoiles  composés  d'aiguilles  incolores.  . 

En  présence  des  sels  de  soude  neutres  ou  faiblement  alcalins, 
ce  sulfite  double  donne  lieu  à  un  précipité  dont  la  formule  est  : 

PtOSO*3NaOSO>4-7HO. 

A  100*,  il  perd  5  éq.  d'eau,  en  sorte  que  dès  lors  la  composition 
devient  semblable  à  celle  du  composé  potassique. 

Ledit  sel  potassique  est  sans  action  sur  les  sels  anunoniacaux. 
Préparé  directement,  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  ne 
précipite  pas  les  sels  de  soude. 

Ces  composés  donnent  tous,  avec  le  chlorure  de  barium,  des 
précipités  contenant  tout  le  platine;  ils  sont  solubles  dans 
l'acide  chlorhydrique.  L'acide  hydrofluosilicique  en  sépare  la 
potasse  et  laisse  un  résidu  qui  paraît  être 

Ptt)S0*+SO«HO. 

Si  dans  ces  préparations,  au  lieu  d'hydrate  platinique  on  se 
sert  d'un  mélange  contenant,  avec  ce  dernier,  une  certaine 
quantité  d'hydrate  d'oxyde  d'iridium,  on  remarque  que  tout  le 
platine  entre  en  dissolution,  tandis  que  l'iridium  demeure  à 
l'état  de  sulfite;  à  peine  si  le  liquide  contient  un  peu  de  ce  der- 
nier; toutefois,  il  se  dissout  aussi  à  la  faveur  d'une  ébnllition 
prolongée  dans  son  eau  mère. 


nomw^ma  réactif  ppiir  raeonnaltN  la  préianca  da 
l'adda  asotiqoa;  par  M.  Braun  (3).  —  A  la  brucine  qui  est 


(f)  Afm.  Chm*  pharm.,  t  CXXXDL,  p.  166. 

(3)  Obtoiu  en  tUsant  bouillir  et  réduire  à  siocitë  uae  dlssoiatlon  de  bi- 
chlonire  de  platine  additionnée  de  carbonate  de  potasse.  Le  prodoit  macéré 
avec  de  l'adde  acétique  est  ensuite  lavé  à  grande  eau. 

(8)  ZeUêchr,  anal*  Chem,,  1867,  p.  ?!• 
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i>6i|iiétiiiiiétot  cfiiploy^c  pmir  dénoter  U  |ijri'S«ii«e  de  l'Acide  nito* 
tî^ttè,  l'ddftftir  préfète  le  Milfftte  A'aiilUlle,  dlchit  la  é^^bilUé 

Défit  «ih  ¥én«  àê  moaUéy  ^n  tmet  envifoti  1  te.  d'àdde  éiû»'' 
furi^de  èoucMlrë  et  {Ittr  de  l,94i de  D  et  Foft  a}Mte,  gatlt(é  à 
foiittc^  éMrma  |  ^.  d«  ittlfud  d'AfilI^  ftépÊOé  atm  10  gdtlti» 
d'*nilin«  du  ooiiiiner«6  t«ft^  dAil«  49  6«.  d'fteid«  MllftiriqM 
étendu  de  6  pSft*  d'iàu,  Oft  tféntp^  tint!  b(^;tlétt«  de  tetfê  êm 
U  liquida  oniië  cohusaït  d«  Taeide  ÉLtétiquè  eîùnià  {mntène 
dans  k  UKpàiàê  âiiflkfit«|  |iifli  M  sMtÛé  à  k  flùr^âiée  du  hqtâàe 

et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir  apparailve  des  franges  d'une  rouge 
d'autant  plus  foncé  qu'il  y  a  plus  d'acide  azotic^  en  présence» 

A  Tahle  de  ce  procédé,  m.  firaun  a  pu  /acflemeat  reconnaitR 
la  présence  de  l'acide  a^otiqde  dans  de  Tacide  sulfurique  ainsi 
^e  dans  des  eaux  potable». 

Le  même  réactif  est  apptlcal)le  aiissi,  a  là  reclierctie  àfi  l'acide 
azoteux,  lequel  donne  lieu  aux  colorations  qui  viennent  d'être 
ilidiquées. 


-1^4. 


PhénmnènM  d'ozfdAHm  «âfli  Ht  êêÊH  nÊà4tê*,  pif 

MM.  Chapman  et  Thorp  (1}«  -^Wimt  ém  produite  de  déooni- 
position  da  l'éther  amylnitreajc-,  par  M.  Chapman  ^)v  - 
Oxydation  det  éth«n  benBOlqttes  ;  par  M.  âviTH  (d).  — 
Sous  Vinfluence  du  bicbromate  de  potasse  et  de  l'acide  sul- 
furique  faible^  Tétlier  amylaitreux  donne  Ueu  à  une  réaction 
assez  vive;  les  produits  consistent  en  s^ide  azotique,  acide  valé* 
rique  et  ether  valero-am:jlique.  #- 

Pareil  étiier  se  produit  sous  l'influence  de  l'acide  suMiuriqvK; 
il  est  accompagné  de  gaz  sulfureux ,  d'eau  et  de  bioxyde 
d'azote. 

Bê  êm  a&fé,  Bf .  SmMi  ft  dMeitiu  6e  l'iddê  ncMift^r  et  de 
l'iteidt  fdrtiikttîe  en  oxydàM  tet éfteiH  hétufkftÊÊê  deMéOrf  et 


(2)  Chem.  Ceniralbi.f  i^^l^j^nt 

(3)  Ibid.,  1867,  p.  222. 


-^^■^^.^.^       ^-.^  .ÉWI  *ll    .««.^     ».     — ^^ 
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De  l'eoçemble  de  ce»  recbercheiî  et  de  ceile»  pluft  iMm^urosate» 
et  plus  variées  que  MM.  Ch.  et  Th.  oui  es^éa^tént  «aircMC  des 
éthers  ou  des  bases  ëthylées,  il  résulte  que  les  différents  com- 
posés de  la  série  vinique  donnent^  par  oxydation,  des  dérivés 
parmi  lesquels  figurent  toujoui's  un  acide  de  la  série  acétique . 

Les  auteuv»  ont  aiim  {ail  q«dqu«s  ends  avec  YàSàiàié  îodiiy- 
drique  et  reconnu  que  la  glyeétine  et  la  maatiite.doDiieiktrdaai 
ce  cas,  des  iodures  d'akools  seconduiet^lesqueh^  «a  piéieuce  de 
la  potaise  alcoolique»  le  transforment  en  hydiwàiliurei  de  la 
série  élaylique*  Aip^eo  Vbydrooarlwm  dérivé  de  la  mannitt,  ik 
ont  préparé  les  aeîdes  ptopioniq&e^  aoétique  et  oaiboftlqtiej 
corps  qui»  oomm^  ott  tait,  âé  pioduiaent  wms  l'aoidfl  formîqtie 
quand  oa  traite  la  VMuuiile  p*r  de  fat  potasse  cmsliqu* 

En  j^ttaquaat  la  iiiaiini««  et  k  gly^aéiiae  piqr  du  pemuiiigaAale 
de  potasse  acidulé,  on  les  brûle,  en  partie  du  moiaaylespnidtliti 
sont  de  l'acide  carbonique  et  de  Tacide  formique;  ce  dernier 
résiste  à  l'action  comburante  du  caméléon  (1). 

Les  auteurs  ont  encore  reconnu  que  Téther  amylnitreux 
donne  du  biozyde  d'azote  et  de  Tiodure  d^amylène  quand  on 
le  chauffe  avee  un  mélange  formé  diacide  iodhydrique  et  d'acide 
phosphorique. 


1 


Kédticrtioii  de  Fa^de  «aoteitt  ea  pyotoJLjrda  SwaMm 

par  M.  Weber  (2).  —  On  sait  par  Pelouze  qjue  le  bioxyde 
d^azote  se  réduit  en  protoxyde,  en  présence  de  l'acide  suif tti*eux 
et  de  l'eau.  M.  Weber  vient  de  s'assurer  que,  daoe  lee  mêmes 
conditions,  Tacide  azoteux  se  réduit  eacoie  plus  aisément. 

Pareille  réduction  peut  et  doit  aivoir  lieu  daas  les  etuunbres 
de  plomb  :  de  là  des  pertes  que  le  psooédé  Gay-LusMc  m  sau* 
rait  conjurer,  A*0  n'étant  pas  abaorbeb^e  par  racidesulfurique 
comme  l'est  la  vapeur  nitreuse. 

C'est  ce  qui  explique  aussi  ce  fait  depuis  longtemps  observé, 
savoir  qu'une  chambre  de  plonib  neuve  se  met  plus  facilement 


(1)  Qû  a  vu  p)08  baut  que  Tacidé  foraiique  n'est  ras  la  seule  matière  orga- 
nique qui  soit  capable  de  résister  an  caméiëon  minéral  (ee  ioumal^  1867, 
numéro  de  janvier,  p.  25,  et  numéro  de  Jlillil,  pt.  T7V  FaeMe  dtvl|lM  rMite 
de  même  ainsi  que  l'on  verra  plus  loin.  h  N« 

(2)  Chem,  Centralbl.,  1867,  p.  25. 


ne  renfortne  que  de  l'eau. 


—  t«0  — 

l'&cide  solfurique  que  quand 


Production  âm  corps  aaoïéa  danc  Po&alyM  orga- 

nlqoe;  par  M.  Thorp  (1).  —  On  sait  par  M.  FranUand  qu'il 
se  produit  des  oxydes  d'azote  quand  on  brûle  les  matières  azo- 
tées dans  le  but  de  doser  l'azote  d'après  le  procédé  Dumas. 
M.  Thorp  vient  de  s'assurer  qu'il  en  est  encore  ainsi,  même  en 
opérant  à  une  température  plus  élevée  que  l'est  celle  du  feu  de 
charbon  ordinairement  employé.  Toutefois,  la  cause  d'erreur 
eM  minime  et  peut  être  réduite  k  presque  rien,  si  l'on  modère 
le  dégagement  de  gaz  et  qu'on  ait  soin  d'opérer  à  une  tempéra- 
ture assez  élevée. 


Action  du  todiiim  sur  le  toluène  brome  s  par  M .  FiTTiG  (2). 

—  En  traitant  du  toluène  monobromé  à  chaud  par  du  sodium, 
M.  Fittig  obtient  du  ditolyle  (C'^H^*)^  hydrocarbure  liquide 
qui  est  isomère  avec  le  dibenzyle^  puis  un  hydrocarbure  cristal- 
llsable  qui  n'est  autre  chose  que  le  sUlbène  de  Laurent  (G'^H**)  ; 
MM.  Limpricht  et  Marker  l'ont  décrit  il  y  a  quelque  temps 
sous  le  nom  de  toluylène^  et  l'auteur  lui-même  l'avait  d'abord 
pris  pour  du  dibenzyle. 

Le  ditolyle  paraît  être  identique  à  l'hydrocarbuié  que 
M.  Limpricht  a  obtenu  en  chauffant  du  chloruie  de  benzyie 
arec  de  l'eau.  Point  d'ébullilion,  272*  G.  Insoluble  dans  l'eau, 
tiès-soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Son  odeur  rappelle  les 
ècmrgetms  de  peuplier •  L'alcool  froid  le  dissout  plus  facilemeaC 
qu'il  ne  dissout  le  dibenzyle. 


(1)  Chem.  CetUtaibl.,  1867,  p.  206. 

(2)  ZeiUchr.  analyt.  Chem.,  1867,  p.  US.  —  Poarla  BUito  Àtm.  ekm. 
Pharm.  t  CXXXIX,  p.  178. 
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Remarques  sur  V extraction  et  le  dosage  de  la  cantharidine  ; 

Par  M.  A.  Fuhouzk. 

Les  cantharides  occupent  une  place  importante  parmi  les 
médicaments  les  plus  utiles  et  les  plus  employés,  et  sont  pour 
cette  raison  l'objet  d'un  grand  négoce. 

Robiquet  ayant  montré  que  l'action  si  remarquable  de  ces 
insectes  réside  dans  la  cantharidine  ;  il  en  résulte  que  le  phar- 
macien doit  toujours  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  prin- 
cipe actif  qu'ils  renferment  avant  de  les  faire  entrer  dans  les 
préparations  pharmaceutiques. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  les  procédés  qui  ont  été  proposés 
jusqu'à  présent  pour  extraire  ou  doser  la  cantharidine,  pré- 
sentent des  imperfections  et  des  difficultés  d'exécution  qui  ex- 
pliquent comment  on  n'a  pas  encore  pris  l'habitude  de  titrer 
les  cantharides. 

Je  vais  examiner  rapidement  ces  procédés  avant  de  décrire 
celui  que  je  propose  de  leur  substituer. 

On  ne  pouvait  songer  à  préparer  la  cantharidine  au  moyen 
du  procédé  dont  Robiquet  se  servit  pour  arriver  à  la  retirer  de 
cantharides.  Aussi  fut-il  vite  abandonné  et  remplacé  par  le 
Procédé  dit  de  Thierry ^  qui  est  encore  suivi  maintenant. 

Ce  chimiste  conseille  d'épuiser  les  cantharides  par  l'alcool, 
puis  de  distiller  la  teinture  alcoolique  et  de  laisser  reposer  le 
résidu  de  la  distillation  afin  de  donner  le  temps  à  la  cantha- 
ridine de  se  déposer. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  l'on  puisse  adresser  à  ce  mode 
de  préparation,  est  fondé  sur  la  difficulté  de  séparer  la  cantha- 
ridine des  différentes  substances  au  sein  desquelles  elle  est  en 
quelque  sorte  perdue. 

W.  Procter  proposa  avec  raison,  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans, 
de  remplacer  l'alcool  par  le  chloroforme;  car  ce  dernier  liquide 
a  la  propriété  de  dissoudre  la  cantharidine  beaucoup  plus  faci- 
lement que  l'alcool  tout  en  extrayant  des  cantharides  une  moins 
grande  quantité  de  matières  étrangères. 

En  effet,  quand  on  traite  les  cantharides  par  l'alcool^  on 

>  J<mn,  i«  Pharm.  et  in  Ckm.  S'  sbub.  T.  YI.  (Septembre  1S67.)         H 


obtient,  tomm»  téààu.  àê  la  digtiHation  de  la  teintafe  alcoeli» 
que,  un  extrait  qui  renferme  :  1*  la  cantharidine  ;  â<»  des  sub- 
stances grasse,  résineuse,  cireuse  et  une  matière  jaune  mal 
définie  ainsi  qu'une  matière  rouge.  Mais  si  l'on  emploie  le 
chloroforme  à  la  place  de  l'alcool,  l'extrait  obtenu  ne  renferme 
yos  é^  matièiw  «h^(  or  cetto  dernière  sabstwnee  entinuit  pour 
un  tiers  «nvirim  dans  le  poidtf  de  l'extrait  alooplique,  om  foit 
par  là  l'intérêt  que  l'on  a  à  remplacer  l'aleool  par  lecblorofonne. 

J'adresserai  malgré  cela  au  procédé  de  W.  Procter  ht  màne 
i^eprocbe  i|«i'à  celui  de  Thierry;  îl  ne  noud  venaei^ke  pas  sur  k 
moyen  de  sépai^er  fistcilemeoi:  la  caatharidine  de  l'estitrait  cUo- 
Mtformique^  car  oa  wut  peut  admetti^  ^ffm  W.  Procter  ùt 
résolu  la  difficulté  en  conseillant  de  pnosser  œt  extrait  e^Ut 
l^hisieiurs  feuilles  de  papier  Joseph  qui  absodrbeat  led  madères 
itaraAgèMs  €l  les  séparewt  ainsi  de  la.  cftntbaridine. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  fallait  tron-var  «ub  liqpiidc 
-ifai»  tolut  «A  étuit  sa&s  action  sur  la  oantl^aiidine^  ait  la  fftù- 
priété  de  dissoudre  les  substances  qui  ont  pu  éOcè  «vUnkiési 
a^ec  «lie. 

Parmi  les  dissolvants  •cpjbe  nous  coanaissoBS,  il  y  «n  a  ua,  k 
anUuiie  de  carbone.,  qui  {HNsède  iustemfiiil;  cctie  fNropriélé,  et 
«f'est  69iir  son  eiuplai  ^'«st  basée  la  wodiût^tîaft  àmpiQiiAaalt 
^ue  l'ai  jqtportée  au  pnooédé  4e  W.  Proeifeer ;  modiâcaittAa  ^ 
consiste  à  traiter  l'extrait  «Uonofocnûque  de'calitkarUles  ptf 
oe  liquide  qui  dissout  toutes  les  maù&eeè  ^^rasse,  résineuse  et 
autres  pendaïut  que  la  candiairidinfe  se  ^récâpite.  Le  procùdé^jMe 
}€  Tais  décrive  repose  donc,  oomone  edui  4ie  W.  Procter,  afef 
le  traitement  des  cantharides  par  lechlovolbrme;  mais  il  os 
diîfière  en  ce -que  j'arrive  à  obtenir  la  cantharidiiie  fdits  pronp- 
tement)  et  surtouit  dans  ua  état  dae  pureté  pkis^and  que  loreque 
l'on  a  recours  au  mode  de  séparatioa  indiqaé  par  oe  chimie- 

On  se  demandera  peut-être  pourquoi  j'emploie  le  iJiIink^ 
forme,  dont  le  piix  «st  assez  élevé,  de  préférence  à  l'alcool  qui 
est  beaucoup  moins  cher. 

n  y  a  deux  raisons  qui  noe  font  -agir  ainsi  :  la  première  c  est 
fue  le  chlorofoinne  dissouit  la  cantfaiaridine  beaueovp  màtnâ 
que  l'alcool;  la  seconde,  quâ  «st^vs .importante  qw  h  fxécé- 
Aente,  est  fondée  «ur  cette  fVDMUtque  que  le  iwtfiiiK,  die  ojbêue 
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ne  diMmtt  pus  la  matière  rouge.  Or,  cette  substance  étant 
aolubk  dans  ralcool,  il  en  résulte  qu'en  traitant  l'extrait  alcoo- 
lique par  le  sulfure  de  carbone,  on  ne  parviendrait  pas  à  la 
sépara  de  la  cantharidine.  Le  chloroforme,  au  contraire,  ne 
dissout  pas  la  matière  rouge  et  n'entraîne  que  des  substances 
qui  sont  toutes  «olubles  dans  le  sulfure  de  carbone^  à  l'exception 
de  la  cantharidine  ;  ce  qui  nous  explique  l'avantage  qu'il  y  a  à 
se  servir  de  ce  dissolvant. 

Je  tais  indiquer  maintenant  la  marche  que  je  propose  de 
«uivre  pour  extraire  la  cantharidine. 

On  prend  des  cantharîdes,  qui  ont  été  brisées  au  moulin,  et 
tm  teur  fait  subir  3  macérations,  de  vingt- quatre  heures  chacune, 
d^ns  le  chlotoforme  en  ayant  le  soin  de  les  passer  à  la  presse 
après  chaque  macération. 

dettaines  personnes  conseillent  d'employer  des  cantharides 
réduites  en  poudre;  c'est  un  tort,  suivant  moi,  car  celle-ci  se 
laisse  difficilement  pénétrer  par  le  liquide. 

Réunissant  les  teintures  provenant  des  trois  macérations,  on 
les  distille  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  de  liquide  à  la  distil- 
lation ;  on  obdent  ainsi  un  résidu  d'un  vert  foncé  et  d'une  con- 
sistance plus  ou  moins  épaisse  tenant  en  suspension  des  petits 
cristaux  de  cantharidine. 

Ce  sont  ces  cristaux  qu'il  s'agit  de  séparer  de  la  matièn 
cîctractlve;  auBeu  d'employer  le  moyen  indiqué  par  W.  Procter, 
moyen  qu'il  faut  désormais  rejeter,  je  traite,  comme  je  l'ai  dit 
dé^,  l'extrait  chloroformique  pairie  sulfure  de  carbone  qui  dis- 
sotit  les  matières  grasse,  résineuse,  cireuse  et  jaune  et  les  sépare 
kinA  de  la  cantharidine  qui  se  précipite.  Jetant  le  tout  sur  un 
filtre,  celui-ci  relient  la  cantharidine  qull  faut  laver  avec  une 
nouvelle  quantité  de  sulfure  de  carbone  et  faire  cristalliser  plu- 
sieurs fois  dans  le  chloroforme  pour  l'obtenir  tout  à  fût  pure. 

le  crois  inutile  de  montrer  que  ce  procédé  d'extraction  de  la 
cantharidine  peut  également  s'appliquer  au  titrage  des  canthar 
rides.  Mais  dans  ce  cas,  au  lieu  de  faire  cristaUiser  la  cantha" 
ridine,  on  doit,  pour  éviter  les  pertes  inévitables  occasionnées 
par  les  cristallisations,  la  peser  après  qu'elle  a  été  lavée  avec  le 
sulfure  de  carbone*,  elle  est  alors  assez  pure  pour  être  dosée. 
J'ai  titré  ainsi  un  certain  nombre  d'échantillons  de  cantha- 
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rides  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  le  chiffre  de  5  gr.  par  kikg.^ 
indiqué  comme  étant  la  quantité  moyenne  de  cantharidine 
contenue  dans  les  cantharides,  est  trop  élevé.  Les  échantiDoiis 
les  plus  riches  ne  m'en  ont  jamais  donné  que  5  gr.  Aussi  je 
cirois  m'approcher  beaucoup  plus  de  la  vérité  en  disant  que  les 
cantharides  sèches  renferment  en  moyenne  4  gr.  de  principe 
actif  par  kilog. 

La  cantharidine  n*a  pas  encore  pu  être  conobinée  avec  aucun 
corps,  ce  qui  explique  pourquoi  sa  formule  n'est  pas  définitive- 
ment étabhe.  Les  uns  récrivent  G^^H^O^^  les  autres  doublent 
ces  chiffres,  ce  qui  donne  C'^H^'O^.  Certains  chimistes  pensent 
même  qu'elle  est  azotée  ;  mais  les  analyses  de  Regnault  et  celles 
que  j'ai  faites  me  font  dire  que  c'est  une  erreur  et  que  l'on  doit 
désormais  placer  cette  substance  parmi  les  corps  non  azotfô. 

Le  chloroforme  est  le  dissolvant  par  excellence  de  la  cantha- 
ridine ;  elle  se  dissout  également  très-bien  dans  l'acétone,  les 
huiles  et  les  corps  gras,  elle  est  beaucoup  moins  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther  ;  le  sulfure  de  carbone  ne  la  dissout  pa& 

.  Parmi  ses  propriétés  les  plus  remarquables  on  doit  citer  sa 
volatiUté;  à  120**  elle  commence  à  répandre  des  vapeurs;  elle 
se  subUme  en  petites  aiguilles  vers  210*.  Quand  on  n'en  chauffe 
qu'une  petite  quantité  elle  se  volatilise  sans  laisser  de  résidu, 
mais  il  n'en  est  plus  ainsi  si  l'on  en  sublime  un  poids  un  peu 
considérable,  15  ou  20  gr.  par  exemple;  on  obtient  toujours 
dans  ce  cas  un  résidu  charbonneux. 

La  sublimation  de  la  cantharidine  offire  un  certain  danger, 
en  raison  des  accidents  graves  qui  peuvent  résulter  de  l'intro- 
duction de  cette  substance  dans  l'économie; -mais  on  peut  y 
obvier  en  employant  l'appareil  suivant,  qui  n'est  qu'une  mo- 
dification de  celui  dont  on  se  sert  pour  obtenir  les  fleurs  de 
Benjoin. 

n  se  compose  d'une  capsule  sans  bec^  destinée  à  renfermer 
la  cantharidine  que  l'on  veut  sublimer,  et  d'une  cloche  tubulée 
à  son  extrémité  supérieure.  On  tend  une  feuille  de  papier  non 
collé  sur  la  grande  ouverture  de  la  cloche  que  l'on  place  ensuite 
sur  la  capsule  en  rendant  leur  contact  plus  complet  au  moyen 
d'une  bande  de  papier  un  peu  fort  que  l'on  fait  adhérer  avec 
de  la  colle  tant  sur  la  capsule  que  sur  la  cloche  ;  puis  on  met 


I 
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un  petit  disque  dé  verre  sur  l'ouyertupe  de  la  tubulure.  L'ap- 
pareil étant  ainsi  dispose  on  le  chauffe  sur  un  bain  de  sable, 
pour'  obtenir  une  répartition  plus  uniforme  de  la  chaleur,  et 
les.  vapeurs  de  cantharidine,  filtrant  à  travers  la  feuille  de 
papier,  viennent  se  condenser  sur  les  parois  de  la  cloche. 

En  parlant  de  l'extraction  de  la  cantharidine,  j'ai  dit  que 
l'on  retirait  des  cantharides  plusieurs  substances  [matières 
grasse,  résineuse^  cireuse,  etc.)  ;  il  serait  trop  long  d'indiquer  ici 
comment  on  peut  les  obtenir  et  je  vais  me  contenter  de  les 
énumérer,  en  priant  ceux  qui  désireraient  avoir  plus  de  détails 
sur  ces  différents  corps  de  consulter  la  thèse  que  j'ai  soutenue 
le  20  juillet  dernier  à  l'Ëcole  de  Pharmacie. 

V  La  cantharidine,  soluble  dans  le  chloroforme^  insoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone; 

2*  Matière  grasse,  soluble  dans  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone; 

3'  Matière  résineuse,  soluble  dans  le  chloroforme  et  le  sul- 
fure de  carbone; 

4*  Matière  cireuse,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans 
l'alcool  bouillant^  uK)ins  soluble  dans  le  chloroforme; 

6"  Matière  jaune^  soluble  dans  le  chloroforme^  le  sulfure  de 
carbone  et  l'alcool^  insoluble  dans  l'eau; 
■  6*  Matière  rouge,  soluble  dans  Feau  et  l'alcool,  iosoluble 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme  ; 

7*  Matière  extractive,  soluble  dans  l'eau; 

8*  Acides  acétique  et  urique; 

9*  Une  huile  essentielle  ; 

10"  Matière  parenchymaieusey  insoluble  dans  les  différents 
dissolvants.  D'  A.  FuMOUZE. 


Sur  les  dérivés  chlorés  de  la  benzine. 
Par  £mile  Jdngfleisgh. 

PREMIÈRE   PARTIE.  —  (PRÉPARATION.) 

L'étude  systématique  de  la  suite  des  dérivés  d'un  même  car- 
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bure  d^hydrogène  présente  cet  intérêt ,  qu'elle  peut  mettre  en 
évidence  les  cbangcments  successifs  que  produit  la  gubstiiudoii, 
doit  dans  les  propriétés  physiques  des  composés  produits ,  soit 
dans  leurs  réactions,  c^est-à-dire  dans  leur  constitution  chimi* 
que.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  entrepris  l'étude  des  déri- 
vés chlorés  delà  benzine,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  l'objet  de 
travaux  d'un  certain  nombre  de  chimistes. 

Dans  cette  étude,  le  premier  point  dont  on  doive  se  préoccu- 
per, c'est  d'opérer  sur  des  corps  réellement  comparables  et  for- 
més au  moyen  de  la  benzine  par  des  réactions  semblables.  En 
effet,  a  priori, ,  on  conçoit  que  la  benzine  puisse  donner  naissance 
à  plusieurs  séries  isomériques  de  composés  chloro-substitués. 
C'est  ce  que  montre,  par  exemple,  la  formule  suivante 

[C*H«[C*IP(C*H»)] 

posée  par  M.  Berthelot,  qui  envisage  la  benzine  comme  formée 
par  la  condensation  successive  de  trois  molécules  d'acétylène 
dont  la  première  joue  un  rôle  prépondérant.  On  comprend  dès 
lors  que  la  substitution  pourrait  donner  lieu  à  divers  corps  iso- 
mériques, selon  qu'elle  portera  sur  cette  première  molécule  ou 
sur  les  suivantes.  Un  autre  genre  d'isomérie  peut  encore  être 
produit;  lorsque  l'on  prépare  des  corps  de  même  composition 
au  moyen  de  deux  substances  dissemblables  auxquelles  on  en- 
lève des  éléments  différents.  Par  exemple,  la  benzine  trichlorée 
peut  être  préparée,  soit  en  enlevant  trois  équivalents  d'hydro- 
gène à  la  benzine  et  y  ajoutant  trois  équivalents  de  chlore. 

C»H«  -  H»  +  CP =C"H»C1«. 

•dit  en  enlevant  trois  équivalents  d'acide  chlorydrique  au  chlo- 
rure de  benzine. 

CifH«Cl«  -  8HCI  =  C"H»C1». 

On  connaît  un  grand  nombie  de  casd'isomérie  de  cette  espèce; 
les  corps  qui  les  présentent  ont  été  désignés  par  M.  Berthelot 

sous  le  nom  de  corps  kénomères. 

Si  on  veut  obtenir  des  corps  comparables  entre  eux,  apparte- 
nant à  une  même  série^  on  doit  employer,  pour  les  obtenir^  un 
système  de  réactions  identique  |>our  tous  et  exécuté  exactement 
dans  les  mêmes  conditions.  Autrement  on  s'exposerait  àpr^rer 
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un  dérvfé  appatttlHait  à  lu  ^m^  de  oibititatîons)  tandii  que 
It  dérivé  éuiyaat  résoltarait  d'un  aulre  genre  de  éubfldtutions* 
Ces  précautions ,  presque  toujours  négligées ,  me  paitnMeftt 
d'une  grande  importance  dans  l'étude  comparée  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  corps.  Tel  est  le  but  que  je  me  suis 
proposé  ;  il  xœ  semble  donner  à  mes  recherches  un  caractère 
particuHer. 

J'ai  dont  en  recours  à  une  seule  et  même  méthode  pour  effec- 
tuer la  substitution  du  chlore  à  fhydrdgëne  dans  la  benzine. 

J'ai  choisi  celle  qui  a  été  indiquée,  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Hugo  MiQler  (1)  :  elle  est  fondée  sur  l'action  du  chlorure 
d'iode  paissant,  qui,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  ««b- 
stances  organiques,  se  scinde  en  iode  libre  et  en  chlore.  Ce  4ei^ 
nier  réagit  d'ailleurs  suivant  le  mécanisme  ordinaire;  c'e8l>-à- 
dire  queja  moitié  de  cet  élément  se  substitue  à  l'hydrogène  dan» 
la  juatièiieoi^gaaifiie)  tandis  q«e  l'autre  moitié  se  eoiiU>i|ieafee 
rh^djpogène  élimiaépour  doejoer  de  l'acide  ehlorhydriqœ  : 

t:*W + *:îî  ^cm^\  4-  Ha + P. 

En  faisant  agir  une  nouvelle  quantité  de  chlore  sur  l'iode  jEe^ 
devenu  libre,  oa  x^énère  du  chlorure  d*iode  qui  réagit  comme 
précédemment  ;  de  telle  manière  que,  si  on  maintient  un  couraiU 
de  chlore  ia  véaction  peut  devenir  continue.  M.  Of  ùlibr  a^ssayé 
cette  JDiéthede  pour  diverses  «aatières  oiyaniques  :  eoJm  9iM70S» 
le  «aphte^  l'acide  benzoïque,  le  sulfure  de  carbone^  l'acide^^ 
tique  et  ia  benzine.  Uanspresipie  tous  les  cas»  notamment  «Uos 
le  dernier,  la  réaction  marche  dans  le  sens  d'^we  ^siibstîtulMVl 
pure  et  simple,  et  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  «hlomres 
de  beoûne  et  cLes  autres  {>coduits  (formés  par  addition^  de  teik 
sorte  que  tous  les  produits  chlorés  sont  engendrés  successivement 
par  substitution  ^directe,  sans  faire  intervenir  pour  aucun  d'eux 
la  production  préalable  d'un  clilorure  formé  par  addition  et  dé- 
composé ultérieurement.  En  opérant  ainsi,  sur  des  masses  con- 
sidérables,  c'est-à-dire  sur  une  dizaine  de  kilogrammes  de  bei^ 


i(l)  Jouroal  of  tlie  chemifial  sodety,  t.  XV,  p.  4t,  téVTÏ^rASéâ.—M^pertoirû 
de  Chimie  pure,  186Î,  p.  427. 
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zine  pure  et  cristaUisable ,  j'ai  préparé  et  isolé  les  divers  termes 
qui  forment  la  série  complète  des  composés  chloro-substitués  de 
ce  carbure  : 

La  benzioe  monochlorée Ci>U>Gl, 

—  bichlorée • C»H*CP, 

—  trichlorée. C««H«a», 

—  quadrichlorée C**B>Ca*, 

—  quintlchlorée C^ECI», 

*-       sexchloréeoQ  perchlorée..  .  .  C**C1*. 

n. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  l'exécution  de  k 
méthode. 

'  Pour  effectuer  la  substitution  du  chlore,  on  place  la  benzine, 
à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite  quantité  d'iode  dans  une  cornue 
tubulée  qu'un  réfrigérant  ascendant  fait  communiquer  avec  ua 
appareil  propre  à  condenser  Facide  chlorhydrique.  Au  moyen 
d'un  tube  fixé  à  la  tubulure  et  plongeant  jusqu'au  fond  de  la 
cornue,  on  fait  passer  du  chlore  sec  dans  le  liquide.  Il  est  bon, 
pendant  les  premiers  moments,  de  chauffer  légèrement  le  mé- 
lange, mais  cela  devient  bientôt  inutile,  sa  température  s'élevant 
rapidement  par  le  fait  même  de  la  réaction.  L'absorption  du 
gaz  se  fait  avec  une  régularité  parfaite;  elle  est  assez  exacte, 
quand  l'opération  est  bien  conduite,  pour  que  l'acide  chlorhy- 
drique, qui  se  produit  et  que  l'on  dissout  dans  l'eau,  soit  exempt 
de  chlore.  Aussi  peut-on,  sans  inconvénient,  opérer  dans  Tinté- 
rieur  d'un  laboratoire. 

Tant  que  la  quantité  de  chlore  que  l'on  a  fait  agir,  n'est  pas 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  correspond  à  la  transforma- 
tion de  la  benzine  employée  en  benzine  monochlorée,  la  masse 
reste  liquide  en  se  refroidissant  ;  mais  l'action  étant  poussée  au 
delà,  on  voit  le  col  de  la  cornue  se  garnir  de  cristaux  qui  appa- 
raissent également  dans  le  liquide,  si  on  laisse  celui-ci  se  refroi- 
dir, et  qui  peuvent,  lorsqu'on  arrête  le  courant  de  chlore  au 
moment  convenable,  être  assez  'abondants  pour  que  le  tout  se 
prenne  en  masse.  Ces  cristaux  sont  de  la  benzine  bichlorée. 
Continue-t-on  à  faire  passer  le  gaz,  en  liquéfiant  la  masse  par  la 
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chaleur;  on  constate,  après  chaque  refroidissement  du  liquide, 
que  la  quantité  de  ces  cristaux  diminue,  ce  qui  correspond  à  la 
présence  dans  le  mélange  d'une  grande  proportion  de  benzine 
tricfalorée  liquide.  Le  chlore  agissant  toujours,  la  masse  redevient 
solide  et  ne  fond  plus  qu'à  une  température  élevée  :  la  benzine 
trichlorée  liquide  s'est  transformée  en  benzine  quadrichlorée, 
solide.  Enfin,  si  on  prolonge  l'action  du  courant  de  chlore,  le 
produit  reste  toujours  solidifiable  par  le  refroidissement,  mais 
son  point  de  fusion  s'abaisse  très-notablement;  il  renferme  une 
quantité  de  benzine  quintichlorée  de  plus  en  plus  grande,  jus- 
qu'à ce  que  ce  corps  lui-même  se  soit  transformé  en  chlorure  de 
carbone,  C**Cl',  qui  ne  fond  qu'à  une  température  très-élevée. 
Ce  dernier  changement  est  pénible  à  réaliser,  le  chlorure  d'iode 
et  l'iode  se  volatihsant  en  abondance  à  une  température  peu 
supérieure  à  celle  de  la  fusion  de  la  masse. 

Ces  modifications  que  l'on  observe  dans  l'état  physique  du 
produit^  à  mesure  que  la  substitution  est  poussée  plus  loin, 
méritent  d'être  remarquées,  non  pas  seulement  à  cause  de  leur 
singularité,  mais  surtout  parce  qu'elles  permettent  de  séparer 
les  uns  des  autres  les  différents  corps  que  j'ai  nommés. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  phases  diverses  ne  correspon- 
dent pas  à  des  transformations  totales  d'un  produit  en  un 
autre  de  chloruration  plus  avancée,  et  qu'elles  indiquent  seu' 
lement  la  présence  dominante  de  l'un  d'eux  dans  le  mélange? 

«  *  *  ' 

Ce  mélange  d'ailleurs  renferme  aussi  des  traces  de  benzine 
iodée  :  on  le  débarrasse  de  ces  corps,  soit  en  le  soumettant  à 
l'action  prolongée  d'une  température  élevée,  qui  détruit  les 
composés  iodés  et  reste  sans  action  sur  les  composés  chlorés, 
soit;  plus  simplement,  en  les  mettant  en  contact  avec  une  solu- 
tion alcaline  et  les  exposant  à  la  lumière,  qui  exerce  une  action 
analogue  à  celle  de  la  chaleur. 

Pour  isoler  les  divers  composés  chlorés  de  la  benzine,  on 
opère  ainsi  qu'il  suit. 

BENZINE  MONOCHLORÉE.  —  Après  avoir  fait  passer  une  certaine 
quantité  de  chlore  dans  l'appareil,  on  distille  de  temps  en  temps 
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le  liquide j  afin  d'en  séparer  ce  qui  passe  au-dessus  de  iSCT;  ou 
soustrait  ainsi  à  Faction  ultérieure  du  courant  gazeux  la  plus 
grande  partie  de  la  benzine  monochlorée  produitei  et  on  évite 
sa  transformation  en  produits  plus  riches  en  chlore.  Après  avoir 
répété  un  certain  nombre  de  fois  cette  opération  et  réuni  les 
produits,  on  les  lave,  d'abord  avec  une  solution  alcaline,  pour 
enlever  l'iode  et  le  chlorure  d'iode,  puis  avec  de  l'eau.  Le  U- 
quide  huileux  <{ue  l'on  obtient  alors  est  de  la  benzine  naonoehlo- 
rée  impure.  On  le  soumet  à  une  première  distillation  fractionnée, 
en  le  séparant  de  5  en  5  degrés.  Ce  qui  passe  au-deasusde  lôO 
est  alors  refroidi  dans  de  la  glace  ;  il  abandonne  en  abondaiMe 
des  cristaux  de  benzine  bichlorée  que  l'on  sépare  par  fikratîoB  * 
ie  point  d*ébullition  ^u  liquide  écoulé,  s'étant  notablement 
abaissé  par  suite  de  cette  opération,  on  fractionne  de  nouveau, 
et  on  agit  comme  précédemment  sur  les  produits  les  aioms  vo- 
latils. En  répétant  ces  manipulations  un  certain  nombre  de  Ibis, 
on  arrive  à  supprimer  les  liquides  bouillant  au-dessus  de  HûP  et 
à  les  séparer  presque  entièrement  en  un  liquide  bouiâlant  eittie 
.130°  et  140*,  et  en  cristaux  de  beozine  bichlorée  que  rcAniec 
à  part.  Quant  à  ce  qui,  pendant  la  série  des  distillatioPB,  -a  pasié 
au-dessous  de  125^,  on  le  soumet  de  nouveau  à  l'action  du  chlo- 
rure d'iode  et  on  recommence  le  traitement  indiqué.  Après  aveûr 
réuni  les  liquides  passant  entre  130"  et  140%  il  sufât  d^n  Iuk 
la  distillation  fractionnée,  de  deux  en  deux  degrés, 4'<aboid,, 
puis^  plusieurs  fois,  de  degré  en  degré,  pour  voir  la  masse  «pres- 
que tout  entière  .passer  entre  132'',&  et  433*  :  dans  tme  ^66m- 
blaUe  distillation,  répétée  un  nonabre  de  fois  .suttsaot^  ^mik 
que  iplus  d'un  kilogramme  de  liquide  avait  passé  enfire  «es  li- 
mites de  température,  la  réunion  de  ce  qui  avaitdiadllé«M 
demi-degré  au-dessus  et  un  demi-degré  iMi-dessous  «e  pesait 
pas  150  grammes. 

Ce  produit  est  de  la  benzine  monochlorée  très-sensiblemeot 
pure;  elle  ne  renferme  que  des^fraces  de  benzine  et  de  benzine 
bichlorée,  ^tell^nent  faibles  que  l'anadjyse  est  inoapidile  de  les 
déceler,  mais  qui  lui  donnent,  lorsqu^on  la  refroidit  vers  — «30*, 
la  propriété  de  louchir  faiblement.  Plusieurs  filtrations  effec- 
tuées à  cette  tenlpérature  dans  un  at)pareil  convenable,  la 
'rendedt  ausâi'pure  que  possible. 
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Je  ferai  remanjuer  ici  que  la  méthode  4]iie  î'iodiqiMr  e4  flû  mk 
applicable  à  un  grand  nombre  de  cas,  conduit  rapidement  à  iib 
résultat  qu'on  ne  pourrait  obtenir  avec  la  distillation  fraction'- 
née  seule^  à  cause  des  mélanges  à  point  d'ébullition  fixe  que 
Ton  rencontre. 

BENZINE  BiGHLORÉE.  —  La  benzine  bichlorée  est)  panni  lés 
produits  chlorés  de  la  benzine,  celui  qui  se  sépare  le  plus  i&eU 
lenient  des  autres.  Il  suffit  d'arrêter  le  courant  de  chlori?,  dès 
que  le  liquide  refroidi  renferme  une  certaine  quantité  de  oria* 
taux*  On  incline  alors  la  cornue  de  manière  que  le  liquide puîtoe 
s'écouler»  et  on  la  laisse  dans  cette  position  jusqu'à  ce  quâ  la 
masse  soit  parfaitement  égouttée.  Le  liquide  est  soumis  à  l'aé« 
tion  du  chlore )  jusqu'à  ce  qu*il  donne  un  second  produit  que 
Ton  réunit  au  précédent ,  çt  ainsi  de  suite.  £n  séparait  ehaqiw 
fois  la  partie  solide,  en  même  temps  qu'on  évite  sa  traiisfoniiaii 
tion  en  produits  supérieurs,  on  simplifie  sa  purification.  On 
essore  les  cristaux  obtenus  entre  plusieurs  doubles  de  papier  hut* 
yaxà,  et  on  Içs  fait  cristalliser  dans  Talcool,  après  les  avcâr  dé- 
colorés eu  les  lavant  avec  de  l'eau  alcalinisée.  Si  on  agitEiiurmne 
^ande  quantité,  U  est  mieux  d'opérer  de  la  manière  smvautft  ; 
les  cristaux^  ^puttésavec  soin,  sont  fondus  aubain*marîev  dané 
uue  capsule  de  porcelaine,  sous  nue  couche  d'eau  k  laquelle  oh 
ajoute  une  certaine  proportion  de  lessive  de  $o«de^  pour  enlever 
l'iode  et  Vacide  chlorhydriquc  quilessouiUe.  Après  avoir  agvfeé 
quelques  instants  pour  faciliter  la  décoloratioii ,  oli  laiaae  u£toï^ 
dir  lentement;  il  se  forme  aloirs,  au  fond  de  la  capsule, ««  paon 
solide  que  Von  sépare  de  l'ea^^qu^  l'o»  ouvrée»  «feux  et  que 
l'on  mçi  égputter  ;  on  eu  retire  aiofii  uvue  certaioe  quantité  d'ut! 
liquide,  formé  surtout  de  beoziniss  monpchlotfée  et  tricfakwéeî  Si 
on  répète  deux  ou  trois  foi^  cet^  pmlâq^,  oa obtient  enfin'^me'* 
mas^  solide  qui  ne  renferfne  plus  quie  dos  tmceft  trè&«faibleft*âe 
matières  huileuses  et  dont  lapuri^catiouest  devenue  fs^ie;  H' 
suffit  en  effet  ds  la  Jiaire  cristalliser  dansTalcâlbouillinit  qui 'la 
dissout  parfaitement.  ToutcfoiSf.  si  on.v^ittavoir  la  beniine  bi- 
dblorée  en  cristaux  jQe)ls,  il, est  bon  de  me  pas  saturer  à'chaud^là 
solution  alooK^cpAc,  âOAsquoi  la  cristaUisation  serait  coiifuse,  à 
caufie  de  la  jpcaude  solubilité  du  .produit. 

Bkmzinë  T|iiCHi,aR£&  —  Qe  cQr(]^,e$t  aseez .  diCfieiU  à  dkk&fâr 
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pur,  il  érige  de  grandes  précautions.  On  peut,  pour  le  préparer, 
fiiire  passer  du  chlore  dans  de  la  benzine  additionnée  d'iode, 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  arrivée  à  la  liquéfaction  qui  corres- 
pond à  sa  prédominance  dans  le  produit.  Dès  lors,  dans  le 
mélange  refroidi,  on  sépare  le  liquide  à  mesure  qu'il  se  forme, 
il  est  constitué  en  grande  partie  par  de  la  benzine  trichlorée. 
Cependant,  en  opérant  ainsi,  il  devient  presque  impossible  de  la 
purifier  complètement,  à  cause  d'une  petite  quantité  de  benzine 
TOonochlorée  qu'elle  renferme  et  qui  maintient  liquide  les  corps 
cristallisables.  Il  est  préférable  d'agir  sur  de  la  benzine  bi- 
chlorée  déjà  purifiée;  on  simplifie  ainsi  le  mélange,  et  on  peut 
plus  facilement  séparer  les  corps  qui  le  composent.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toute  la  masse  étant  liquéfiée  par  l'action  du  chlore,  on 
suit  une  méthode  analogue  à  celle  employée  pour  la  benzine 
monochlorée.  On  fractionne  d'abord  de  10  en  10  degrés,  en 
ayant  soin,  entre  chaque  distillation,  de  refroidir  et  de  séparer 
les  cristaux  qui  se  forment  :  de  cette  manière,  ce  qui  passait 
primitivement  vers  185®  se  scinde  en  benzine  bichlorée  solide  et 
en  un  liquide  dont  le  point  d'ébullition  s'élève  rapidement  vers 
200*;  par  un  traitement  semblable,  ce  qui  bouillait  au-dessus 
de  220°  abandonne  des  cristaux   de  benzine  quadrichlorée, 
tandis  que  son  point  d'ébullition  s'abaisse  vers  215*.  Après  quel- 
que temps,  tout  le  liquide  distillant  entre  200*  et  215*  on  frac- 
tioiine  de  deux  en  deux  degrés,  un  certain  nombre  de  fois,  et 
presque  tout  finit  par  distiller  dans  le  voisinage  de  206*.  A  ce 
moment  on  refroidit  dans  l'eau  glacée  le  produit  liquide  et  on 
l'y  laisse  séjourner  un  certain  temps;  il  abandonne  bientôt  en 
abondance  des  cristaux  volumineux  qui  se  groupent  en  faisceaux 
et  augmentent  rapidement.  Après  avoir  séparé  les  cristaux  du  li- 
quide, on  distille  oelui-ci  dont  le  pocnt  d'ébullition  a  légère- 
ment changé;  lorsqu'il  est  revenu  -vers  206",  on  refroidit  de 
nouveau,  et  on  obtient  de  nouveati  des  cristaux  :  en  conti- 
nuant ainsi,  on  arrive  à  séparer  à  l'éitat  cristallisé  presque  tout 
le  produit,  et  à  ne  plus  laisser  que  de  îs  quantités  insignifiantes 
du  mélange,  si  toutefois  la  benzine  en  iployée  était  tout  à  fait 
pure.  Cette  dernière  condition  n'étant  p  »a6  soigneusement  obser- 
vée, il  n'est  pas  possible  d'obtenir  la  bc  ^nzine  trichlorée  cristal- 
lisée, des  traces  de  corps  étrangers  sufl  isant  pour  la  maintenir 
liquide. 
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Pour  terauner  la  purification  des  cristaux ,  on  les  réunit^ 
on  les  fait  fondre,  puis  cristalliser  et  enfin  on  les  égoutte;  en 
répétant  un  certain  nombre  de  fois  cette  opération,  on  arrive  à 
les  obtenir  tout,  à;  fait  secs  et  purs.  Cette  purification  est  asset 
pénible  en  été,  la  benzine  trichlorée  fondant  à  17^. 

Benzine  quadrighlorée.  —  Ce  corps  se  prépare  en  séparant, 
à  mesure  qu'ils  se  forment,  les  cristaux  que  l'on  obtient  quand 
le  mélange  est  arrivé  à  un  degré  de  chloruration  assez  avancé 
pour  qu'il  bouille  vers  220*.  On  goutte  ces  cristaux,  on  les  fait 
fondre^  et  après  refroidissement  on  les  égoutte  de  nouveau  ;  en 
recommençant  plusieurs  fois  cette  opération,  on  sépare  la  plus 
grande  partie  des  liquides  qui  les  souillent.  Ces  liquides  réunis 
fournissent,  par  l'action  du  chlore,  une  nouvelle  quantité  de 
cristaux,  et,  après  plusieurs  traitements  semblables,  se  solidifient 
en  grande  partie.  La  masse  solide  provenant  de  la  réunion  de 
ces  cristaux  est  fondue  et  égouttée  à  plusieurs  reprises,  puis  di- 
visée et  exposée  à  la  lumière  sur  du  papier  à  filtrer  ;  à  mesure 
qu'elle  s'essore,  elle  abandonne  à  l'air  l'iode  qu'elle  renferme  et 
se  décolore  rapidement.  Par  quelques  cristallisations  dans  l'al- 
cool chaud  additionné  de  benzine,  elle  donne  de  labenzine  qua- 
drichlorée  parfaitement  pure. 

Benzine  quintichlorée.  —  La  benzine  quadrichlorée  fondant 
vers  140'',  sa  transformation  en  benzine  quintichlorée  par  l'ac- 
tion du  chlorure  d'iode,  exige  quelques  précautions.  Il  est  bon 
d'opérer  avec  un  mélange  assez  complexe  des  dérivés  inférieurs, 
lesquels,  se  modifiant  simultanément  et  formant  une  masse 
beaucoup  plus  fusible,  rendent  moins  pénible  le  traitement  par 
le  chlore.  On  recueille  à  plusieurs  reprises  les  produits  très- 
fusibles  qui  bouillent  vers  260°,  ainsi  que  les  produits  su- 
périeurs, puis  on  leur  fait  subir  une  distillation  fractionnée  en 
cherchant  à  séparer  spécialement  les  produits  de  chloruration 
moins  avancée.  Le  mélange  de  benzine  quintichlorée  et  de  ben- 
zine perchlorée  qui  en  résulte,  est  séparé  par  l'alcool  bouillant 
qui  dissout  le  premier  de  ces  corps  et  laisse  le  second  insoluble. 

On  peut,  au  préalable,  séparer  grossièrement  les  deux  corps, 
en  les  fondant  et  en  les  laissant  refroidir  dans  un  bain  d'eau 
bouillante;  quand  le  chlorure  de  carbone  est  abondant,  il  cris- 


—  174  — 

tm  lamtfs  tnès^grandes  qu'on  déf  are  pur  déoftntatloii  d\m 
pKod«û|ilu3  fusible  et  très-riche  en  benciue  quintidiiorée;  ce 
dernier  est  iaraité  par  Falcool  cxmmte  préc^enunent.  Dans  les 
den»  cas,  les  criatoux  déposés  dans  l'alcool  chaud,  doimeiit 
après  deux  ou  tnûs  «ristalUsatioiis  succesBites  de  la  benzine 
quinticfaloiée  pux«. 

Bjenzine  PBRjCHUORÉE^  ^—  L»  bcittiDO  pendUoroe  a  ^  obtenue 
par  M.  Hugo  MùUer  en  faisant  agir  le  perdilorure  d'antimoini 
mr  la  benzine.  On  Ijl  prépare  cvès^bionet  eu  grande  abondance 
par  l'action  proloi^^  du  cUorune  d'îode,  surtout  si  on  utilise 
les  résidus  dont  il  viciât  d'être  question  «i>diasittfl  et  qui  cèdent  à 
l'alcool  p)us  les  corps  inférieurs^iu'ilsrenferment.  On  arrive  pins 
vite  et  plu$  facilement  au  même  encore  résultat  en  les  traitant 
uoç  seule  fois  par  le  perchlonire  d'aotinoine  qui  adiève  la 
substitution  des  traces  d'hydrogène  4ipii  s'y  tiaouvent.  Le  produit, 
lavé  à  différentes>repri6es  à  l'acide  chlorhydrique  pour  enlever 
les  sels  d'antimoine,  est  séché  et  distillé  pluûeurs  fois  sur  une 
petite  quantité  de  sable  qui  retient  les  matières  colorantes.  On 
peut  achever  sa  purification  en  le  faisant  cristalliser  dans  du  pé* 
trole  ou  imeux  dans  un  mélange  d'alogol  et  de  benzine* 
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Sur  faction  délétère  que  la  vapeur  émçmant  du  mercure 

exerce  sur  les  plantes; 

Par  M.  Boossraa^LT. 
PREMljIRE  PARTIS 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  dans  la  séance  du 
93  oct<^re  1865,  j'ai  fait  voir  avec  quelle  promptitude,  avec 
quelle  énergie  la  vapeur  émise  par  le  mercure,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  agit  sur  les  plantes  en  leur  enlevant  la  faculté 
de  décomposer  le  gaz  acide  carbonique  lorsqu'elles  sont  expo- 
sées à  la  lumière.  Des  feuilles  placées  au-dessus  du  mercure, 
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4aim  «ne  doche  cowt— mrt  300  oeBtimètres  cubes  d'air  que  l'on 
renouvelait  trois  fois  en  trente-fault-heures,  perdirent  complé- 
tei^ent  cette  faculté^  tandis  que  des  feuilles  semMables,  main- 
tenues dans  un  ég/tl  vdame  d'air  enfermé  dans  un  flacon  et 
qu'on  ne  renouvelait  qu'avec  une  extrême  lenteur^  pessëdaîent 
encore  leur  vitalité  quatorze  jours  après. 

Les  faits  que  j'ai  rapportés  dans  ce  premier  travail  jusUfieot 
donc  pleinement  cette  recommandation  des  physiologistes  :  de 
ne  jamais  exposer  aux  émanations  mercurielles  les  êtres  organi-^ 
ses  maintenus  dans  une  atmosphère  confinée.  Ainsi,  Spallanzani, 
dans  ses  belles  recherches  sur  la  respiration  des  animaux  infé- 
rieurs, posait  un  opercule  de  verre  sur  le  mercure  pour  en 
enapéeher  le  oontacl  avec  le  sujet  de  l'observation.  Ainsi, 
lii^odore  de  Saussure^  dans  des  expériences  sur  la  végétation 
des  Pervenches,  avait  soîn  de  couvrir  le  mercure  d'une  mince 
couche  d'eau,  afin  que  l'atmosphère  ne  reposât  pas  inunédia- 
temest  sur  ee  métal. 

A  ma  oottuaissance,  les  premières  observations  relatives  à 
Faction  du  mercure  sur  lame  végétale  seraient  dues  à  une  réunion 
de  savants  hcillandais  :  Deiman,  Paats,  Van  Troostwydk  et 
liMiweitribrurgh  ;  elles  Aurent  connues  em  France  en  179Tpar 
une  lettre  adressée  à  Vas  Mons^  et  que  je  reproduirai  à  peu 
pvès  ÉcxtMeUemeiEt  (1). 

Expérience  1"* ,  —  Qn  a  placé  sous  une  cloche  de  12  pouces 
êe  hauteur  et  de  6  de  diamètre,  sur  Feau,  uneplante  de  Fève  de 
Httrais,  venue  en  terre,  et  à  cAté  de  cette  plante  une  bouteille 
de  1  pouce  de  diamètre  remplie  de  mercure. 

Bxpérimœ  1.  —  Une  plante  de  Menthe  frisée,  avec  sa  racine 
mise  dans  Teau,  fut  plaoée  sous  une  cloche  de  8  pouces  de 
hamteur  et  9  ^  pouces  de  diamètre  avec  du  mercure. 

Expérience  3.  —  On  répéta  l'expérience  précédente  avec 
la  différence  que  la  cloche,  au  lieu  d'être  placée  sur  l'eau,  fiH 
posée  sur  une  table,  sur  des  rouelles  de  liège. 

Expérience  4 .  —  Mêmes  dispositions  que  celles  adoptées  dans 


mmmi^maïamfmmmm'mmm^^^mmmm^l^^ 


^)  fij^a^ d'une JMtsp  4a4#i|aB UAW4|qpiiiii[ k  Van Mfimiémalm de 
ChimU  et  de  Ph^qtte,  1"  wtfiÊ,!U  UU»  p*  W)* 
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l'expéricoce  2,  avec  la  dififérence  que  djes  moKceaux  d'or 
furent  suspendus  dans  la  cloche. 

Expérience  Ô .  —  On  posa  une  bouteille  pleine  de  mercure  à 
cote  d'une  jeune  plante  Spirsea  salicifolta^  attachée  à  la  radne 
mère,  et  on  couvrit  le  tout  d'une  cloche. 

Expérience  6 .  —  On  refit  l'expérience  2,  en  attachant  un  peu 
de  soufre  aux  parois  intérieures  de  la  cloche. 

Expérience  7 .  —  Mêmes  dispositions  que  dans  rexpérienceî. 
On  couvrit  seulement  le  mercure  d'un  peu  d'eau. 

Yoici  maintenant  les  faits  constatés  : 

Dans  les  cinq  premières  observations,  les  feuilles  et  les  tiges 
furent  couvertes  de  taches  noires  le  troisième  jour  de  l'instaUa- 
tion  des  appareils;  et  le  quatrième,  le  cinquième,  au  plus  tard 
le  sixième  jour,  les  plantes  étaient  entièrement  noires. 

La  menthe,  dans  l'expérience  6,  est  restée  intacte,  ce  qui 
prouve  que  le  soufre  enchaîne  les  mauvais  effets  du  mercure. 

Dans  l'expérience  7,  l'action  du  mercure  a  été  DuUe,  à  cause 
de  l'eau  qui  le  couvrait. 

En  outre,  il  fut  reconnu  que  le  mercure  ne  nuit  en  aucune 
manière  aux  plantes,  lorsqu'il  est  mêlé  avec  la  terre,  avec 
l'eau,  ou  lorsqu'il  est  en  contact  avec  les  racines. 

L'oxyde  de  mercure  n'a  pas  cette  innocuité.  Mis  en  contact 
avec  la  racine,  il  est  mortel  pour  la  plante  ;  mais  cet  oxyu^ 
n'exerce  plus  la  même  action  lorsqu'il  est  placé,  comme  on 
avait  placé  le  mercure  métallique,  à  côté  de  la  plante  ;  une 
Menthe  dans  cette  situation  n'éprouva  aucime  altération. 

En  résumé,  des  plants  de  Fèves,  de  Menthe,  de  Spir^ 
salicifoliay  maintenus  dans  un  volume  d'air  Umité,  en  rdaoon 
avec  du  mercure,  ont  noirci  et  sont  morts  en  quelques  jours» 
tandis  que  ces  plantes  ont  vécu  dans  les  mêmes  conditions,  lors- 
que, à  côté  du  mercure,  on  avait  placé  du  soufre.  Ce  fait  àB 
l'action  préservatrice  que  le  métalloïde  exerçait  à  distance  est 
des  plus  curieux,  et  j'avoue  que  le  désir  de  le  contrôler  est 
entré  pour  beaucoup  dans  la  résolution  que  je  pris  de  répeter, 
en  les  variant,  les  observations  des  chimistes  hollandais. 

Expérience  1- .  —  Le  16  juillet  4  866  à  8  heures  du  soir,  on 
mit  sous  des  cloches  de  verre,  contenant  8  litres  d'air  ^ 
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reposant  sur  l'eau,  deux  Pétunias  Tenus  en  pot,  portant  ehacuo 
sept  feuilles,  quelques  folioles  et  deux  fleurs. 

L'un  des  Pétunias  fut  soumis  à  l'action  mercurielle  :  sur  la 
terre,  de  chaque  côté  de  la  tige,  on  avait  posé  une  capsule  rem^ 
plie  de  mercure;  le  métal  présentait  à  l'atmosphère  une  suriaee 
de  36  centimètres  carrés.  Les  cloches  furent  placées  dans  un 
jardin,  et  pour  atténuer  la  chaleur  du  soleil^  on  blanchit  à  la 
craie  les  parois  tournées  v^rs  le  midi. 

Le  17  juillet^  à  6  heures  du  matin^  dix  heures  après  l'in- 
stallation^ les  feuilles  paraissaient  ternes. 

A  2  heures  de  l'après-midi  le  thermomètre  marquait,  à  l'om- 
bre, 31  degrés. 

Le  18  juillet^  à  6  heures  du  matin,  une  des  feuilles,  la  plus 
rapprochée  du  mercure,  était  flétrie  et  couverte  de  taches  noires. 
On  remarquait  aussi  quelques  taches  grises  sur  les  autres 
feuilles* 

A  deux  heures ,  à  l'ombre ,  le  thermomètre  indiquait  2 
degrés 

Le  19  juillet^  à  six  heures  du  matin,  les  feuilles  occupant 
le  bas  de  la  tige  étaient  entièrement  flétries,  noires  et  pendan- 
tes. Celles  situées  plus  haut,  moins  rapprochées  du  mercure, 
étaient  remplies  de  taches;  leur  pétiole  fléchissait. 

Les  fleurs  ne  paraissaient  pas  avoir  souffert. 

A  7  heures  du  soir,  le  thermomètre  marquait  23  degiés. 

Le  20  juiUet^  à  6  heures  du  matin  la  tige  penchait;  quelques 
feuilles  placées  vers  le  haut  étaient  e/éeo/orees. 

Le  21  juillet,  toutes  les  feuilles  étaient  mortes,  à  l'exception 
d'un  petit  bourgeon  feuillu  terminant  la  tige.  I^es  fleurs  étaient 
tombées  sans  avoir  perdu  leur  couleur. 

L'autre  Pétunia^  enfermé  sous  la  cloche  où  il  n'y  avait  pas 
de  mercure,  avait  conservé  toute  sa  vigueur;  ses  feuilles  d'un 
beau  vert,  étaient  restées  translucides,  la  tige  rigide,  et  les  fleurs 
qu'elle  portait  avaient  gardé  leur  fraîcheur.  Ainsi,  le  Pétunia 
a  perdu  toutes  ses  feuilles  en  restant  enfermé  pendant  quatre^ 
vingt-deux  heures  dans  une  atmosphère  où  du  mercure  émet- 
tait delà  vapeur  à  une  température  qui  n'a  pas  excédé  31  d^rés, 

Jown,  de.  Pharm.  et  de  Ckim,  S*  sérib.  T.  VI.  (Septembre  1867.)  12 
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Il  rotait  à  apprécier  Facttoa  présenratriot  da  «OiifW,  sigulie 
par  les  chimistes  liollandais» 

Euftérieneé  %.  —  Le  92  juillet^  à  4  heuk'eB  du  wcAr^  On  a  ib- 
troduît  801M  des  cloches  de  Terre,  dWe  capacité  de  10  litm, 
deux  plaatt  de  Meathe.  Sur  la  terre  coateoae  dans  les  pots  éttit 
posée  une  capsule  rempbe  de  mercure,  et  à  cèté  une  éptouTétUr 
pleine  du  même  métal  dont  l'ouverture  atteignait  le  sommet  des 
cloches.  Cette  dernière  disposition  avait  été  adoptée  afin  ^Ui  b' 
vapeur  mercurielle  se  développât  à  la  fois  dans  le  bas  et  dans 
le  haut  de  Tair  confiné.  I)ans  chaque  appareil  la  suiffaoe  totlJe 
du  mercure  était  de  40  centimètres  carrés* 

A  la  paroi  intérieure  de  Tune  des  cloches  ,  on  avait  ftdt  ad^» 
hérer  de  la  deur  de  soufre  sur  une  superficie  d'environ  1  dé- 
cimètre carré.  Dans  l'autre  cloche,  il  n'y  avait  pas  de  soufre. 

Le  23  jnillety  à  8  heures  du  matin,  c'eSt-à-dire  seiie  lieurSt 
après  l'installation,  la  Menthe  de  la  cloche  sans  soufre  était  for* 
iement  atteinte.  Ses  feuilles,  pour  la  plupart,  avaient  uaft  ceu- 
leur  gris  foncé. 

A  3  heures,  la  température  était  de  24  d^rés. 

Le  ^ijuillH^  à  midi,  toutes  les  feuilles  étaient  noil^  «t  psn* 
dantss.  Le  tfaermomètre  marcpAsit  25  dëgréb« 

Le  26  juilkty  k  midi,  les  feuilles  étaient  mortes,  desséchées. 

Le  ciel  étant  couvert,  le  thermomètre  indiquait  seulement 
16  degipés* 

En  Moins  de  einquante^^deuic  heures,  les  ftfuiUes  de  la  Men- 
the avaient  été  détruites. 

Le  lésnltat  constaté  dans  la  cloche  où  le  mercure  et  le  soufre 
le  trouvaient  en  présence,  fut  bien  différent. 

Le  26  juillet f  les  feuilles  étaient  aussi  belles,  aussi  (fraidies 
qu'au  moment  où  le  plant  de  Menthe  avait  été  mis  dans  Fat- 
mosphère  confinée.  l'ajoutera!  que  douze  jours  après,  le  7  août, 
Fétat  de  la  plante  éuit  tout  aussi  satisfaisant. 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  avec  des  rameaux 
de  Pécher,  avec  du  Lin.  Dans  Vair  reposant  sur  du  mercure, 
les  feuîBes,  en  quelques  jours,  quelquefois  en  quelques  henres, 
se  eonvraient  de  taches,  et  constamment  la  présence  du  soufre 
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a  «npMaé  k  yàfmxt   merourMlW  de  produire    son   cffiit. 

Là  facvllé  prëtervatrioe  du  soufre  m  trourait  donc  par£aitt- 
flMUt  élàblid«  NéanmoÎD9|  il  était  intérewânt  de  »'assurar  qu'une 
pUnte  <|ue  Von  8ou£rerait|  parle  procédé  usité  pour  garautiil 
TÎgne  de  roïdium*  résisterait  à  la  yapeur  de  mercure* 

Uo  plant  de  Meotbe  fut  légèrement  saupoudré  avec  de  la 
■fleur  de  .soufre,  pendant  que  ses  feuilles  étaient  encore  hunieo* 
•téed.par  la  rolée^  puis  enfermé  sous  une  grande  dodbe  de  verre 
l^ne  d'air,  reposant  sur  du  mercure*  Quinze  jours  aprèi^ 
lea  féuHUn  n'avaient  pas  subi  d'altération. 

Ces  résultats  confirment  les  faits  constatés  par  les  chinaists» 
bdUandais  :  l'action  délétère  exercée  sur  les  végétaux  par  la  var 
fMurémanaftit  du  mercure  à  une  température  très-peu  élevée, 
«C  la  laimûté  que  possède  le  soufre  d'empêcher^  par  sa  seule 
présence,  les  effets  dé  oette  vapeur.  Il  restait  à  préciser  le  râle 
du  soufre  dans  cette  circodstanoe.  La  netteté,  le  brillant  que  le 
mercure  a  conservé  dans  toutes  les  expériences  excluaient  l'idée 
qu'une  pellicule  de  sulfure  déposée  à  sa  surface  pouvait  être 
un  obstacle  à  l'évaporation.  Ce  phénomène  s'accomplit  néces* 
sairement  dans  l'air  dont  la  plante  est  environnée,  entre  des 
quantités  de  matières  que  Ton  envisagera  comme  impondérables, 
si  Ton  considère  quelle  est  là  faiblesse  des  forces  élastique^  des 
vapeurs  du  métal  et  du  tnétallo'ide;  en  réalité,  ce  phénomène 
n^est  visible  que  par  ses  effets  :  les  feuilles  noircissent  et  méU'- 
rent  quand  elles  sont  enfermées  dans  une  atmosphère  touchant 
k  du  mercure  ;  elles  résistent,  gardent  toute  leur  vigueur  quand 
ell«s  sont  placées  dans  une  atmosphère  toudiant  à  la  fois  A  du 
lùercure  et  à  du  soufre.  On  ne  voit  rîen  autre  cliose,  et  la  seule 
conclusion  qull  soit  rigoureusement  permis  de  tirer  est  oelle 
formulée  par  Deiman,  Paats  Van  Troostwyck  et  Lauvnmni- 
bui^h,  que  le  soufre  enchaîne  les  mauvais  effets  du  mereuteé 

Qu'i  la  température  modérée  à  laquelle  les  plantes  vivent  le 
mercure  émette  de  la  vapeur^  c'est  ce  que  Faradaf  a  mis  hors 
de  doute  en  maintenant  au-dessus  de  ce  métal  une  feuille  d'or 
battu.  En  six  semaines  »  en  un  lieu  froid  et  obscur,  Tor  devint 
blanc  par  l'amalgame  formé  à  sa  superficie  (l).  Les  chimistes 


■aifc       ,    ■■■  ■   ■  **■ 


(1)  Fabadât,  (ÀnmUs  ds  Chimie  ei  de  Phyng^m.  V séiie»  t.  XIU^  p.  77. 
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hollandais  avaient  fait,  sanfi  succès  il  est  vrai,  l'expérience  in* 
stituée  vingtH^inq  ans  plus  tard  par  l'illustre  physicien  an^ais. 
Dans  leur  quatrième  observation,  on  aura  remarqué  qu'ik  sus- 
pendirent des  morceaux  d'or  en  feuille  sous  une  cloche  ou  il  y 
avait  du  mercure  à  côté  d'un  plant  de  Menthe.  Etait-ce  pour 
voir  si  l'or  protégerait  la  plante  en  absorbant  la  vapeur  mercu- 
rielle?  ou  bien  était-ce  pour  accuser  la  présence  de  cette  ti- 
]»eur?  Lauwerenburgh,  dans  sa  Lettre  à  Yan  Mons,  ne  s'a* 
plique  pas;  il  ne  fait  aucune  mention  d'un  changement  sarrena 
dans  la  couleur  de  l'or.  Je  montrerai  que  la  durée  de  l'obur- 
vation  n'avait  pas  été  suffisante  pour  apercevoir  la  moiadre 
modification  ;  l'action  délétère  du  mercure  fut  très-prononoée; 
la  plante  succomba  le  cinquième  jour,  et  ce  que  l'on  peut  dé- 
duire de  cette  expérience,  c'est  qu'une  feuille  de  Menthe  est  mi 
réactif  bien  autrement  sensible  qu'une  feuille  d'or,  pour  dé- 
celer dans  l'air  la  plus  infime  quantité  de  mercure. 


DEUXIÈME  PAETIE. 

Pour  rechercher  comment  le  soufre  annule  l'effet  du  in^ 
cure,  j'ai  dû  d'abord  apprécier  ce  que  l'on  pourrait  novawff 
l'énergie  de  la  vapeur  développée  par  ce  métal  dans  les  condi- 
tions de  température  où  se  trouvaient  les  plantes  placées  sou^ 
les  cloches. 

Le  8  aâut^  on  suspendit  deux  lames  d'or  pur  au-dessiis  do 
tnercure.  Dans  une  éprouvette  n*  1,  l'extrémité  inférieure  de  k 
lame  se  trouvait  à  80  millimètres  de  la  surface  du  mercure; 
dans  une  éprouvette  n*  2,  la  distance  n'était  que  de  15  miUi' 
mètres. 

Les  éprouvettes,  munies  d'un  thermomètre  à  l'intérienf 
fermées  par  un  liège,  furent  exposées  au  midi. 

confiné  se  maintint  entre  1 4  et  20  degrés.L'aspect  deslames  n'aTfJt 
pas  changé^  comme  dans  l'expérience  des  chimistes  holhodatf) 
rien  n'indiquait  une  formation  d'amalgame.  Cependant  b  te* 
lance  montra  que  l'or  avait  fixé  du  mercure. 
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Poids  d«t  lamei. 

N*  1.  N«  î. 

fr.  (T. 

Le  S  août. 0,35S  0»234 

Le  13  août.  •  .  •  •  .    0,356  0^236 


Meraiie  fixé.  .  .    0,001  0,002 

3  septembre.  Depuis  le  13  août,  il  avait  plu  fréqueminent. 
La  température  se  maintînt  le  plus  ordinairement  entre  18  et 
21  degrës;  elle  montait  à  25  et  même  à  28  degrés  quand  il  y 
avait  du  soleil.  La  lame  dW  n*  1,  placée  à  80  millimètres  du 
mercure,  était  un  peu  terne,  surtout  à  la  partie  inférieure. 
La  lame  n*  2,  placée  à  15  millimètres,  était  blanchâtre;  à  la 
loupe,  on  distinguait  de  nombreux  points  gris,  irrégulièrement 
disséminés,  n'ayant  aucun  reflet  métallique. 

Poids  des  lames. 

N"»  1.  N-  î. 

sr.  fr. 

Le  13  août 0,256  0,236 

Le  3  septembre.  •  .  •    0,258  OyUl 


Mereare  fixé.  •  •  •   0,002  0,011 

Gomme  contrôle,  on  chauffa  les  lames  au  rouge  pour  en 
chasser  le  mercure;  chacune  reprit  son  poids  initial  du  8  août. 

Le  n*  1  pesa. 0,255 

Le  n«  2  pesa « 0,234 

L'influence  Me  la  distance  des  lames  d*or  à  la  surface  du 
mercure  est  évidente,  ce  qu'expliquent,  au  reste,  la  forte  den- 
sité de  la  vapeur  mercurielle  et  la  lenteur  de  sa  diffusion  dans 
l'air. 

A  la  lame  d'or  on  substitua,  dans  l'une  des  éprouvettes,  une 
lame  d'argent  pur,  polie,  longue  de  69  millimètres  et  de  1 1 
millimètres  de  largeur;  elle  pesait  0^,655;  son  extrémité  fut 
maintenue  à  S  millimètres  de  la  surface  du  mercure.  La  tem- 
pérature varia  de  14  à  28  degrés  depuis  le  3  septembre  jusqu'au 
3  novembre.  Quand  on  le  retira  de  l'éprouvette,  l'argent  pré- 
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sentait  à  la  loupM  un  caduit  grisâtre  n'ayant  rien  de  métallique  : 
on  aurait  pu  croire  à  une  oxydation. 

lit  S  novembre  Ut  lama  pesa.  •  •    Ofi$$' 
La  a  septembre,  elU  avait  pesë.  .    0,6U 


Mereare  iixé«  .  ,  •  •    0,011 

Chatte  ao  rouge,  la  lame  reprit  son  poida  initial  d«  (r,6^, 
mais,  après  la  vQlatilisiLtiQa  du  mercure,  eUe  était  nuite»  la  poli 
avait  disparu. 

A  une  température  inférieure  i  14  degrés,  Teffet  de  U  var 
peur  marcurielle  sttr  Vçt  n'a  pas  été  aussi  facilement  a^pi^ 
«fable*  Jkt$  lames  de  ce  métal  de  7  4  8  çfatimètres  caiiis, 
au^M&duee  &  1  centimètre  aa-^essus  du  mercvra,  dans  ut4 
éprouvette  fermée,  depuis  k  29  novi^nibrc  1866  jusqu'au 
23  janvier  1867,  dans  un  lieu  où  le  thermomètre  a  indiqué  de 
4  à  7  degrés,  ont  conservé  leur  brillant  et  n'ont  plus  augmenté 
en  poids. 

Dans  la  même  situation,  pendant  le  même  temps,  mais  à  la 
température  dç  10  et  16  degrés,  les  lames  d'or  acquirent  de 
C^OOl  à  0'S002, 

Que  l'air  en  relation  avec  le  mercure  renferme  de  la  vapeur 
àc  ce  métal,  cela  est  hors  de  doute;  nmîs^  pour  comprendre 
fxnnment  il  arrive  que  le  soufre  en  neutralise  les  effets,  on  «t 
bien  obligé  d'admettre  qu'à  la  température  ordinaire  il  émet  de 
la  vapeur  qui  transforme  le  mercure  volatilisé  en  sulfure  n'exer- 
çant pas  d'action  délétère  sur  les  plantes,.  Toutefois,  c'est  li 
une  simple  supposition  d'autant  plus  difficile  à  justifier  que  la 
combiAfl^son  des  deu^  vapeurs  ayant  \ie^  eirtre  dç$  proportions 
à  peu  près  impondérables,  elle  échappe  par  oela  même  à  nos 
ipenSf  Ce  que  l'on  est  uniquement  en  droit  d'affirmer^  c'est 
qu'en  présence  du  soufre  il  n'y  a  plus  de  mercure  libre  dans 
l'atmo^bère,  puisque  la  végétation  n'en  res^ot  plus  les  e&is. 
Qn  aura^  d'ailleurs  une  idée  dç  ce  que  peuvent  être  les  minimes 
quantités  de  mercure  et  de  soufre  réiigissant  daos  cette  circpn- 
ft4i»<^  fnae  reportant  aux  forces  élastiques  des  v^urs  de  cc$ 
«QipsÂ  diverses  températures  déterminées  par  M,  Regnault* 
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L»  temporature  des  atmosphères  ilans  lesquelles  les  plantes 
ont  été  confioées  s'étaut  iBaintenue  entre  12  et  30  degrës,  la 
ibree  élastique  de  la  vapeur  émanant  du  mercure  n'a  guère  dé- 
passé 0"")04.  La  force  élastique  de  la  vapeur  émanant  du  soufre 
a  dû  ét^e  plus  faible  encore.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
ne  voie  rien  se  passer  dans  lesappai^eils,  si  ce  n'est  que  le  végétal 
meurt  quand  il  est  exposé  uniquement  à  l'action  de  la  vapeur 
mcrcurielle,  et  que,  tout  au  contraire,  le  végétal  résiste  lorsque, 
dans  l'atmosphère  qui  l'enTironne,  il  se  développe  à  la  fois  de 
la  vapeur  de  mercure  et  de  la  vapeur  de  soufre.  Toutefois,  je 
vais  peut-être  trop  loin  en  disant  que  l'on  ne  voit  rien  autre 
chose;  j'ai  remarqué  que  la  fleur  de  soufre^  introduite  pour 
proti%er  la  plante,  prend  à  sa  surface  une  teinte  terne  fort  peu 
prononcée  d'abord,  mais  acquérant  plus  d'intensité  avec  1^ 
.temps»  C'est  ainsi  qu'en  un  mois  le  soufre  avait  pris  un  asipentt 
terreux,  d'un  gris  sale,  tandis  que  la  surface  du  mercure  gob^' 
servait  tout  son  brillant.  Nul  doute  que  ce  chanf^ment  de  cou«r 
leur  pe  provienne  d'une  trace  de  sulfure;  mais,  si  ce  sulfure  ^ 
formait  uniquement  au  contact  du  soufra,  ç'il  ue  s'en  fonmU 
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pas  aussi  dans  l'air  par  TunioD  dé^  deux  vapeurs,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  la  plante,  dans  une  atmosphère  mercu- 
rielle,  serait  protégée  par  la  présence  du  soufre;  or,  puisque  la 
protection  a  lieu,  la  vapeur  de  soufre  intervient  nécessairement, 
bien  que,  à  une  basse  température,  sa  tension  soit  si  faible, 
qu'il  devient  à  peu  près  impossible  de  reconnaître  du  soufre 
dans  Tair.  On  en  jugera  par  le  résultat  de  l'expérience  que  je 
vais  rapporter. 

Le  23  août,  l'on  suspendit  une  lame  d'argent  pur  et  poli  de 
7  centimètres  carrés,  dans  une  éprouvette  où  il  y  avait  de  la 
fleur  de  soufre.  Un  mois  après,  l'argent  avait  une  teinte  brune 
à  peine  visible,  et  la  quantité  de  sulfure  déposée  sur  les  deux 
limbes  de  la  lame  ayant  ensemble  14  centimètres  carrés  était  si 
minime,  qu'une  balance  trébuchant  à  1/3  de  milligrauune  n'ac- 
cusa aucune  augmentation  de  poids.  La  coloration  de  l'aident 
était-elle  réellement  due  à  une  sulfuration  et  non  à  une  oxyda- 
tion déterminée  par  une  production  d'ozone  que  le  soufre  au- 
rait provoquée?  Il  était  d'autant  plus  opportun  de  s'en  assurer 
que  l'ozone  pouvait  oxyder  le  mercure  en  vapeur,  et  que  l'oxyde 
de  mercure  n'exerce  pas  sur  les  feuilles  l'effet  destructif  occa* 
sionné  par  le  métal.  Or  le  soufre  que  l'on  suspend  dans  un 
vase  plein  d'air  ne  ternit  pas  le  mercure  occupant  le  fond  de  ce 
vase,  ce  qui  arriverait  infailliblement  si  l'air  superposé  au 
métal  renfermait  de  l'ozone.  Enfin  un  papier  ozonoxnétrique 
d^une  grande  sensibilité,  préparé  par  M.  Houzeau,  est  resté 
suspendu  pendant  plusieurs  jours  dans  une  éprouvette  conte^ 
nant  de  la  fleur  de  soufre  sans  subir  le  moindre  changement  de 
teinte.  Il  est  par  conséquent  vraisemblable  que  la  couleur 
brune  acquise  par  l'argent  ne  provenait  pas  d'une  oxydation. 

Cependant,  pour  qu'une  plante  échappe  à  l'action  toxique 
du  mercure,  il  est  indispensable  que,  dans  l'atmosphère  où  clic 
se  trouve  confinée,  il  y  ait  une  intervention  incessante  de  va- 
peur de  soufre,  en  suffisante  quantité  pour  neutrahser  entière- 
ment la  vapeur  mercurielle;  la  plus  minime  proportion  de  cette 
vapeur  restée  libre  agirait  immédiatement  sur  les  feuilles.  Cette 
condition  est  remplie  d'autant  plus  sûrement  que,  pour  la  sa- 
turation, il  n'est  pas  nécessaire  que  la  vapeur  de  soufre  soit 
égale,  en  volume,  à  la  vapeur  métallique. 
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D'après  M.  Dumas,  les  densités,  des  deux  vapeurs  différent 
peu*  A  zéro,  sous  la  pression  de  O'^yG  : 

La  densité  de  la  vapenr  de  sonfire  est.  .  ....  •  6^<tS 

La  densité  de  la  Tapeur  de  mercure 6,97 

L'équivalent  du  soufre  est.  • •».»••  200 

L'équivalent  du  mercure  est. •  •  12&0 

Le  sulfure  de  mercure  étant  HgS,  il  s'ensuit  que  1  volume  de 
vapeur  de  soufre  suffit  pour  sulfurer  environ  6  volumes  de  va- 
peur de  mercure.  C'est  ce  qui  explique  comment  le  soufre, 
malgré  le  peu  de  tension  de  sa  vapeur,  protège  un  v^étal  placé 
dans  une  atmosphère  mercurielle.  Dans  de  l'air  en  contact  avec 
du  mercure  et  du  soufre,  les  vapeurs  émanant  de  ces  corps 
doivent  donc,  aussitôt  qu'elles  se  rencontrent,  constituer  du 
sulfure  de  mercure,  et,  d'après  les  raisons  que  j'ai  exposées,  il 
parait  certain  que  la  vapeur  de  soufre  domine  dans  l'atmos- 
phère confinée.  Mais  c'est  là,  je  le  répète  encore,  un  phénomène 
occulte;  on  n'aperçoit  pas  dans  l'air  la  formation  du  sulfure;  le 
seul  indice  de  son  apparition  est  un  léger  changement  de  nuance 
dans  la  couleur  du  soufre. 

J'ai  pensé  que  l'on  rendrait  manifeste  la  sulfuration  du  mer- 
cure en  vapeur  par  le  soufre  en  vapeur,  en  opérant  à  une  tem- 
pérature suffisamment  élevée,  afin  d'augmenter  la  tension  de 
ces  vapeurs,  en  plaçant,  comme  je  l'ai  fait,  les  appareils  dans 
une  étuve  chauffée  entre  60  et  80  degrés. 

Sur  du  mercure,  dans  un  vase  clos  par  un  disque  de  verre, 
on  a  laissé  flotter  une  capsule  contenant  de  la  fleur  de  soufre. 
Vingt-quatre 'heures  après,  la  surface  du  soufre  était  noire;  en 
deux  ou  trois  semaines,  la  totalité  avait  pris  la  même  teinte.  La 
substance  noire  était  bien  un  sulfure  de  mercure,  car  en  la 
chauffant  dans  un  tube  effilé  à  l'abri  de  l'accès  de  l'air,  il  passa 
d'abord  un  peu  de  soufre  dans  la  partie  froide  du  tube,  et  bien- 
tôt après  on  vit  apparsdtre  l'anneau  brillant  noir-brun  caracté- 
risant le  cinabre. 

Le  soufre  en  morceaux,  dans  une  atmosphère  où  il  y  a  de  la 
vapeur  mercurielle,  s'est  comporté  couune  la  fleur  de  soufre. 
Un  cylindre  de  soufre  commence  par  être  couvert  de  taches 
grisâtres,  puis,  huit  à  dix  jours  après,  sa  surface  prend  l'aspect 
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i4  k  fonte  de  f«r;  elle  est  enduite  de  sulfure  de  mercure  tiès- 
adhérent,  De  tachant  pas  les  doigts  et  résistsuit  au  f rpttemeiit« 

Dans  ces  expériences  on  a  eu  la  preuve  qu'il  y  a  producdoo 
de  sulfuM  de  mercure  au  (wia  mèixie  de  l'atmosphe^,  par  ce 
fait  que  du  sulfure  était  fixé  fortement  aux  parois  des  vases  et 
k  une  distance  relativement  considérable  des  points  ofr  se  trou- 
vaient le  soufre  et  le  mercure.  €e  dépôt  de  cinabre  sur  le  verre 
des  appareils  s'est  probablement  formé  pendant  les  iostanu  de 
refroidissement. 

Pour  constater  s'il  y  avait  de  la  vapeur  mercurielle  lib»  dam 
de  Tair  reposant  à  la  fois  sur  du  mercure  et  sur  du  soufre^on  a 
institué  l'expérience  que  je  vais  décrire  : 

Vi^e  laoUK  polie  d'pr  pur  de  6  centimètres  carrés  a  été  sus- 
pendue au-dessus  du  noyerçure  dans  unç  éprouvette  in*  1  ;  Tex- 
tréuiité  inféri£ur(e  de  la  lan^e  était  À  t  centimètre  de  U  surface 
du  mencure. 

Une  itutre  lame  poUe  d'or  pur  de  même  dimension  fut  auiâ 
giispei^due  au-dessus  4u  mercure^  d|ais  upç  éprouyette  n*  2, 
li^is,  entre  la  lame  4'or  et  le  mercure»  il  y  avait  une  petite 
capsule  renfermant  de  la  fleur  de  soufre. 
.    Les  dett:^  cprpuveUes  passèrent  buit  jours  dans  Tétuve. 

Vor^ d^uis  l'appareil  n*  t,  était  devenu  blanc,  toute  sa  super- 
fyÀe  i«couv«rtç  d'une  l^re  eouçbe  d'amal^anie. 

La  lame  a  pesé , 0,401 

Après  avoir  été  chauffée  au  rouge 0,>>1  ^ 

Mereure  v61atfllfié 0^19 

Apxis  l'expulsion  du  mercure»  l'or  était  mat,  )e  poli  complér 
tement  ditruit.  Q'est  U  une  prwre  qu'il  y  avait  eu  du  mercure 
jioinl>iné  à  ToA 

li'ûr^  dans  l'^prouvette  n*  3,  c^Uû  qui  avait  séjourné  dans  àe 
l'air  où  le  soufre  et  le  mercure  étaient  <n  présence,  offrait  U» 
a^ect  assez  singulier.  Sur  quelques  points  il  avait  pris  npt 
couleur  bleue  très-foncée,  presque  noire,  sur  d'autres  il  était 
jriaé. 

tr. 

liû  lame  a  ftÊê 4*i?2 

CtonriBÉfS  au  fMge.  * , ,.,e^^..  .  MfP 
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Pmp  raotion  du  feu,  Ter  ]r«prit  sa  eouleur  «t  m»  fpoU  ;  il  n'a*- 
vait  paA  fixé  4«  meroui^^  car»  alors  même  qua  du  manmf •  oom* 
bine  d'abord  à  l'état  d'amalgame  eût  été  ensuite  sulfuré,  après 
la  Tolatilisatîpn  du  sulfure,  Tor  lauraî^  certainement  présenté 
i»€  mrfacA  mAte. 

L'accroissement  de  poids  de  (y ^002  provenait  évidemment 
du  sulfure  de  mercure,  adhérant  à  Vot  comme  il  en  adhérait 
au  verre  de  Téprouvette,  au  fil  de  platine  auquel  la  lame  était 
attachée. 

On  peut  dpno  admettre  qu'il  n'y  a  paa  dt  vapeur  mareuriclk 
lib»  dans  de  Taîr  eonfiné  touduint  à  la  Cois  à  du  aoufveei  à  du 
aBereurt* 

De  0C6  faits,  devenue  faciles  à  eonstatev  par  raugmentttifMi 
delà  forée  élaetique  des  vapeurs,  il  est,  je  croîs,  permis  de  obn-^ 
fllure  que  c'est  eu  constituant  un  sulfure  qt^e  le  soufre  protège 
«ne  plante  faontre  les  effets  de  la  vapeur  ^menenit  du  nuer* 
<«fe(l).         , 

L'ensemble  de  ces  recherches  eug|;ère  eette  rtfexion,  qu'il 
eulfit  de  la  plus  infime  proportion  de  oertaînes  eubstancas  peur 
eommuniquer  à  ratmosphère  des  propriétés  dont  les  effets  se 
font  sentir  avec  une  étonuaiitr  énergie  eur  les  oc^ganisases  des 
fiâmes  et  des  animaux.  L'on  voit,  par  exemple,  la  eellùk  vé- 
gétale languir  et  euocomber  bientôt  là  où  il  y  a  si  peu  de  ttier-* 
cure  en  vapeur,  que  sa  présence  échappe  aux  procédée  les  plus 
délicats  de  l'analyse;  et,  œ  qui  est  tout  aussi  surprenant,  c'est 
l'intervention  du  soufre  en  quantité  plus  minime  encore,  dissî«> 
paot  l'insalubrité  occasionnée  par  la  vapeur  menmrielle»  Ne  se 
peese-^il  pas  quelque  diose  d'analogue  au  sein  de  l'oeéea  aié«> 
fien?  Si  l'agent  toxique  dont  l'air  M  le  véhicule  est  ua  métal 
somme  le  mercure,  des  gaa  délétères,  des  miasmes,  eomoiè  il 
#u  émajse  des  tnarécages,  ne  peut*on  pas  considérer  comilui 

(0  La  propriété  que  pessMo  la  soufre  ée  fixer  solléement  à  sa  sorftiee,  I 
Félat  ie  «alAirst  le  mtrsara  eo  vapsar,  permet  de  somsuQiqutf  na  aspect 
la^talUgus  ^  desolijsu  moulés  en  soufre,  H  suflU»  par  exsaiple,  liepiàev 
<les  reproductions  de  médaUles  eo  soufre  dans  une  eous-tasse  eoporcelalae 
nageant  sur  dp  mercure  contenu  dans  une  vase  recouvert  par  un  obturateur. 
In  qnèlqiisB  Jours,  dans  une  ëtuve  maintenue  1 70  oo  SO  degrés,  les  mé-' 
Miss  ent  l^Bppivsaos  de  la  f^te  4s  fte*. 
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^ents  purificateurs  le  soufre,  Fiode,  Tozoue,  dont  Tapparitioii 
plus  ou  moins  fréquente  dans  Fatmosphère  est  incontestable?  > 


Action  du  sulfate  de  soude  cristallisé  sur  les  taches  de  la  cornée* 

Par  M.  D.  bb  Loga. 

En  faisant  usage  des  moyens  ordinaires^  il  m'a  été  pre&qne 
impossible,  dans  ma  longue  pratique,  de  faire  disparaître  com- 
plètement les  taches  de  la  cornée  produites  par  des  causes  di* 
rerses,  et  souvent  par  l'action  des  remèdes  eux-mêmes  appliqués 
sur  les  yeux.  Il  m'est  arrivé  aussi  d'observer  que  le  laudanum 
et  les  liquides  alcooliques,  aussi  bien  que  les  substances  tannî- 
ques,  en  agissant  sur  les  yeux,  produisent  des  taches  qui  peuvent 
persister  en  continuant  le  même  traitement.  On  sait  en  effet  que 
ces  substances  alcooliques  ou  tanniques  coagulent  les  matières 
albuminoïdes,  en  leur  faisant  perdre  la  transparence  normale; 
aussi  j'ai  proscrit  de  ma  pratique^  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies des  yeux,  les  matières  qui  peuvent  modifier  d'une  manière 
quelconque  la  transparence  des  parties  dont  Fœil  est  formé. 

Après  plusieurs  essais  infructueux,  j'ai  pensé  que  le  sulfate  de 
soude  cristallisé,  qui  a  la  propriété  de  maintenir  en  solution  k 
fibrine  du  sang,  pourrait  agir  favorablement  sur  les  yeux,  pour 
faire  disparaître  en  totalité  ou  partiellement  les  taches  de  la 
cornée. 

Dans  mes  premières  expériences  j'ai  fait  usage  d*unesolutioD 
aqueuse  de  sulfate  de  soude  saturée  à  froid,  en  la  faisant  tom- 
ber plusieurs  fois  par  jour,  goutte  à  goutte,  sur  le  globe  de 
l'œil.  Après  quelques  jours  de  traitement,  le  malade  se  trouvait 
mieux  et  les  taches  diminuaient  d'étendue;  mais  on  s'apercerait 
facilement  que  l'action  de  ce  liquide  devait  être  de  beaucoup 
prolongée,  pour  produire  un  résultat  de  quelque  importance. 

Ensuite  j'ai  pensé  à  faire  usage  du  même  sulfate  de  soude 
sous  forme  solide  et  en  poudre  très-fine.  On  faisait  tomber  des 
pincées  de  cette  poudre  sur  le  globe  de  l'œil,  en  plaçant  la  tête 
du  patient  presque  horizontale,  et  en  laissant  ainsi  s'opérer  h 
dissolution  du  sel  par  les  liquides  qui  se  trouvent  ou  qui  se 
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produisent  dans  l'œil  même.  Les  résultats  qu'on  obtient  par 
cette  méthode  sont  satisfaisants,  car  les  taches  de  la  cornée 
commencent  à  disparaître  après  quelques  jours  de  traitement, 
et  les  malades^  qui  ne  voyaient  pas  du  tout  avant  l'application 
du  sulfate^  arrivaient  non-seulement  à  distinguer  la  lumière 
des  ténèbres,  mais  même  à  apercevoir,  d'une  manière  à  peu 
près  distincte,  des  mouvements  exécutés  devant  eux,  après 
l'usage  répété  du  même  sulfate  sous  forme  de  poudre  fine  dé- 
posée deux  fois  par  jour  sur  le  globe  de  l'œil. 

Les  malades  soumis  à  ce  traitement  reçoivent  une  sensation 
de  fraîcheur  très-agréable  après  l'application  du  sulfate  de 
soude  sur  le  globe  de  l'œil  :  celte  sensation  se  fait  sentir  lorsque 
la  poudre  commence  à  passer  de  l'état  solide  àl'état  liquide,  en 
se  dissolvant  dans  les  larmes  et  dans  les  autres  liquides  de  l'œiL 
On  sait  d'ailleurs  que  le  sulfate  de  soude  cristallisé,*  en  se  dis- 
solvant dans  l'eau^  produit  un  abaissement  de  température. 

En  résumé,  le  sulfate  de  soude,  en  solution  aqueuse  et  mieux 
encore  en  poudre  trè8-fine,*'fait  disparaître,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  prolongé,  l'opacité  totale  ou  partielle  de  la  cornée  : 
cela  est  démontré^  soit  par  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur 
plusieurs  individus  dans  la  salle  de  l'hôpital  des  Incurobili  (1) 
que  je  dirige,  soit  dans  ma  clinique  particulière. 

Les  résultats  de  ces  recherches  que  je  me  propose  de  continuer 
seront  successivement  soumis  à  l'appréciation  de  l'Académie; 
mais  j'ose  espérer  que  les  praticiens  éclairés  voudront  bien,  de 
leur  côté,  fadre  des  essais  dans  la  même  direction  avec  le  sulfate 
de  soude  cristallisé,  pour  ajouter  des  nouveaux  faits  à  ceux  que 
j'ai  indiqués. 


Note  sur  vn  photomètre  destiné  à  montrer  la  transparence 

de  Voir; 

« 

Par  M.  A.  dk  la  Rivb. 
Tous  les  habitants  des  vallées  savent  que  l'un  des  présages 

41)  A  Naples  (iulia). 
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les  plus  certains  de  la  pluie  est  là  uetiètéy  accompagnée  d'une 
coloration  azurée^  avec  laquelle  on  aperçoit  les  mônfàgnés  éloi- 
gnées. Cet  aspect  accuse  la  présence  d'une  grande  humidité 
dans  Tair;  mais  on  se  demande  comment  il  9ê  fait  que  cette 
humidité  faciUte  la  transmission  de  la  lumière,  tandis  qu'elle 
arrête  celle  de  la  chaleur  rayonnante,  conmie  Font  prouvé  les 
belles  expériences  de  M.  Tyndall. 

l)e  Saussure,  dans  ses  Essais  sur  Vhygroméirie^  sîgnalif  déjA 
ce  phénomène,  a  Lorsque,  dit-il,  les  habitants  des  montagnes 
«  voient  l'air  parfaitement  transparent,  les  objets  éloignés  d'une 
«  distinction  parfaite,  et  le  ciel  d'un  bleu  extrêmement  foncé, 
«  ils  regardent  la  pluie  comme  très-prochaine,  quoique  d*ail- 
c  leurs  il  n'en  paraisse  pas  d'autre  signe.  En  effet,  ajoute  de 
«  Saussure,  j*ai  souvent  observé  que,  quand  depuis  plusieurs 
«  jours  le  temps  est  décidément  au  beau,  Tair  n'est  point  par- 
ce fàitement  transparent;  on  y  voit  nager  une  vapeur  bleuâtre 
«  qui  n'est  point  une  vapeur  aqueuse,  puisqu'elle  n'a£fecte 
«  pas  l'hygromètre,^  mais  dont  la  nature  ne  nous  est  point 
<c  connue.  » 

Cette  influence  de  l'humidité  sur  la  transparence  de  l'air  se 
fait  aussi  sentir,  dans  les  jours  sereins,  sur  la  surface  Aé  h 
mer.  C'est  ainsi  que  les  falaises  crayeuses  de  t)ôuvrèé  sont  visi- 
bles par  un  beau  temps,  des  côtes  de  la  France  éloignées  de 
sept  lieues.  Humboldt  remarque  que  le  pic  de  Ténériffe  eSt 
visible  à  des  distances  extraordinaires,  immédiAtemènt  après 
une  pluie  abondante  ou  bien  peu  d'heures  après. 

La  cause  du  phénomène  que  nous  venons  de  fappelet*  tie 
doit  pas  être  cherchée  dans  un  effet  optique,  résultant  dtt  Ihé- 
lange  de  l'air  «t  de  la  vapeur  aqueuse,  comme  on  l'a  cru  quel- 
quefois, mais  tout  simplement  dans  le  fail  que  la  vapeur  d'eau 
dissout  en  partie  les  impuretés  qui  Se  trouvent  mêlées  avec 
l'air,  et  le  rend  ainsi  plus  translucide.  Cette  opinion,  émise  en 
1832  par  le  colonel  Jackson,  m'avait  toujours  paru  très-fondée, 
mais  elle  avait  besoin  d*être  mieux  précisée  et  d'être  appuyée 
par  l'expërienoe.  Les  recherches  si  remarquables  de  M.  Pas- 
teur, en  montrant  que  notre  atmosphère,  surtout  dans  celles  de 
ses  couches  qui  sont  le  plus  rapprochées  du  sol,  est  remplie 
de  germes  oi^aniques,  m'ont  paru  donner  la  eléf  dà  pfaéno- 
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^ène,  en  mime  temps  qu'elleft  tt'ûftt  ^rtaU  éê  tibttvér  r«x-^ 
plicàtîoA  des  circotistaiices,  autres  que  Phtiitiidité^  iitii  îniltiétit 
sur  la  traasparêhce  de  l'air. 

Yous  les  germes  organiques  ferment,  lorsque  Vatmosplière' 
est^èche,  comme  un  lëger  brouillard  qui  iiitercepte  un  peu  la 
lumière  des  objets  éloignes;  mais,  dès  que  survient  une  liumi*^ 
dite  générale,  le  brouillard  disparaît,  soit  parce  que  les  germer 
qui  le  formatent,  étant  d'une  nature  organique ,  devienneikt 
pour  la  plupart  transparents  en  absorbant  la  tapeur  aqueuse^ 
soit  surtout  parce  que  Teau  qu'ils  ont  absorbée,  en  les  rendant 
plus  pesants,  les  fait  tomber  Sur  le  sol.  Telle  serait^  suivant 
moi,  la  cause  la  plus  fréquente  de  ces  changements  si  frap^^ 
pants  dans  la  transparence  de  l'atmosphère,  qui  se  mantfesteut 
aouvent  de  la  manière  la  plus  inopinée,  mais  qui  cainoidMit 
toujours  avec  des  variations  d'humidité. 

Il  y  a  plus  ;  si  la  présence  de  la  vapeur  aqueuse  trfttd  Tat^ 
inosphére  transparente  quand  elle  renferme  des  germes  «ifa*« 
niques,  cette  présence  n'est  plus  nécessaire  en  Tabsenee  d^  eci 
germes.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  en  hiver  les  montagne* 
Sont  visibles  au  plus  haut  degré  quand  même  l'air  est  très^sèc; 
pourquoi  Pair  est  si  transparent  sur  les  plaines  de  neige*  pour^ 
quoi  encore,  ainsi  que  Ta  observa  Humboldt,  il  en  est  éê 
même  pour  l'atmosphère  du  pic  de  Ténérifie,  par  le  vent  d'eM^ 
qui  y  apporte  Vair  d'Afrique,  lequel,  n'ayant  emprunté  aucune 
exhalaison  organique  aux  déserts  d'où  il  vient  et  à  la  mer  mt 
laquelle  il  a  passé,  n'a  pas  besoin  d'humidité  pour  être  trans-* 
parent.  C'est,  au  contraire,  dans  la  saison  chaude  et  dans  les 
mois  ou  la  vie  organique  a  le  plus  d'activité  qtie  l'air  «N  k 
plus  chargé  de  cette  espèce  de  vapeur  sèche  qui,  par  les  tefHpf 
les  plus  sereins,  diminue  d'une  manière  si  notable  k  visibilité 
des  objets  éloignés. 

Ces  considérations  m'ont  amené  à  croire  qu'il  y  aurait  «â 
véritable  intérêt  â  comprendre  la  titinsparence  de  ratmcAphèit 
dans  le  nombre  des  éléments  météorologiques  soumis  à  u» 
détermination  régulière,  de  manière  à  ëtabUr  des  rapports 
précis  entre  cet  élément  particulier  et  tous  les  autres,  lek  ^plt 
la  pression,  la  température,  le  degré  d'humidité^  la  direction 
du  t«nt,  et  surtout  les  heures  du  jour  et  Tépoqu»  de  l'annë», 


—  192  — 

c*e8trà*dire  les  saisons.  Ce  genre  d'observations  présenterait  de. 
l'intérêt,  non-seulement  pour  la  science  proprement  dite,  mais 
peut-être  aussi  pour  la  médecine,  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  des  maladies  épidémiques.  Il  est  bien  probable,  en  effet,  que 
les  miasmes  dont  M.  Boussingault  avait  déjà,  dans  un  beau 
travailpublié  en  1834,  démontré  la  nature  hydrogénée,  sont 
dus  à  ces  germes  organiques  dont  la  présence  dans  l'atmo- 
phère  et  la  chute  sur  le  sol  seraient  accusées,  d'une  manière 
passablement  exacte,  par  le  plus  ou  moins  de  transparence  de 
l'air. 

J'ai  donc  cherché  un  moyen  d'apprécier  le  degré  plus  oa 
moins  grand  de  transparence  de  l'air  avec  facilité  et  exactitude, 
et  j'ai  été  éminemment  secondé  dans  cette  recherche  par  M.  le 
professeur  Thury,  de  Genève  ;  c'est  sous  sa  direction  »  et  d'après 
les  plans  qu'il  en  a  fournis,  qu'a  été  construit,  dans  l'atelier  de 
la  Compagnie  genevoise  pour  la  fabrication  des  instruments  de 
physique,  le  photomètre  destiné  à  la  mesure  des  variations  que 
présente  la  transparence  de  l'air,  et  dont  voici  la  description 
abrégée. 

L'instrument  permet  l'observation  simultanée  et  comparative 
de  deux  mires  semblables,  placées  à  des  distances  diflérentes. 
lia  différence  qui  existe  entre  les  images  optiques  de  ces  mires 
exprime  l'effet  produit  par  l'interposition  d'une  couche  d'air 
d'épaisseur  connue,  égale  à  la  différence  de  distance  des  deux 
mires.  On  ramène  les  deux  images  à  l'égalité,  en  disposant  d'uB 
élément  modificateur  ajusté  à  l'instrument  lui-même,  et  la 
quantité  mesurable  de  la  modification  nécessaire  pour  amener 
cette  égalité  donne  la  différence  de  clarté  des  deux  images  et 
par  conséquent  l'effet  de  l'interposition  de  la  couche  d'air. 

Les  deux  objets  qu'il  s'agit  de  comparer  doivent  être  vus  par 
le  même  œil  dans  les  mêmes  conditions  et  dans  la  même  direc- 
tion générale,  et  comme  la  comparaison  des  objets  ne  peut  se 
faire  que  x>ar  celle  de  leurs  images,  celles-ci  doivent  être  entiè- 
rement semblables  aux  objets  qu'elles  représentent.  Se  plus, 
toute  lumière  étrangère  aux  objets  eux-mêmes  doit  être  soi- 
gneusement exclue. 

On  a  cherché  à  réaliser  ces  différentes  conditions  au  moyen  de 
deux  lunettes  ayant  chacune  leur  objectif,  mais  n'ayant  qu'ua 
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commun.  Chaque  dbjectif  donne  l'image  qui  lui  appar- 
tient'dans  la  moitié  du  champ  de  l'oculaire.  Les  axes  optiques 
des  deux  objectifs  forment  entre  eux  un  angle  qui  peut  varier 
de  zéro  à  29  degrés,  au  gré  de  l'observateur.  Le  faisceau  lumi- 
neux envoyé  suivant  l'axe  principal  de  chaque  objectif  est  con- 
stamment ramené  dans  une  direction  parallèle  à  l'axe  de  l'ocu- 
laire par  deux  réflexions  totales  successives  qu'il  éprouve;  la 
première  a  lieu  dans  un  prisme  mobile,  et  la  seconde  dans  un 
prisme  fixe,  placé  très-près  du  foyer  de  l'oculaire.  Le  mouve-- 
ment  angulaire  du  premier  prisme  est  lié  à  celui  de  la  partie 
mobile  de  la  lunette  correspondante,  de  telle  manière  que  l'angle 
décrit  par  le  prisme  est  toujours  la  moitié  de  celui  que  décrit 
la  lunette.  Ainsi,  quel  que  soit  le  point  sur  lequel  on  dirige  la 
lunette,  l'image  de  ce  point  ne  cesse  pas  d'occuper  le  centre  de 
l'oculaire.  Ce  qui  se  passe  avec  l'une  des  lunettes,  pour  le  fais- 
ceau lumineux  qu'elle  reçoit,  se  passe  exactement  de  la  même 
manière  avec  l'autre  lunette  pour  son  faisceau  lumineux,  en 
sorte  qu*on  a  au  foyer  de  l'oculaire  deux  images  juxtaposées. 

D'autre  part,  le  mouvement  d'un  bouton  à  tête  moletée, 
placé  dans  la  main  de  l'observateur^  fait  décrire  aux  lunettes 
des  angles  égaux  de  part  et  d'autre  de  l'axe  de  l'oculaire  qui  est 
celui  du  système,  et  ainsi  les  deux  images  se  produisent  dans 
des  conditions 'identiques  par  rapport  aux  réflexions  dans  les 
prismes.  Afin  que  l'observateur  puisse,  à  chaque  instant,  s'as* 
sorer  qu'il  y  a  bien  complète  identité  dans  la  manière  dont 
sont  produites  les  deux  images,  tout  l'appareil  est  susceptible  de 
retournement,  par  un  mouvement  angulaire  de  180  degrés  au- 
tour de  l'axe  commun  du  système.  On  voit  alors  avec  l'une  des 
deux  lunettes  ce  qu'on  voyait  auparavant  avec  l'autre.  Ainsi, 
lorsqu'une  diflerence  existe  entre  les  deux  images,  l'observateur 
peut  toujours  s'assurer  qu'elle  ne  tient  pas  à  l'instrument  lui* 
même;  ou  bien,  s'il  existe  entre  les  deux  moitiés  de  l'instrument 
de  petites  difilérences  qui  amènent  une  différence  correspondante 
desiniages,  on  peut  facilement  les  constater  et  en  tenir  compte. 

Ajoutons  qu'un  diaphragme  peut  glisser  au  foyer  de  l'ocu- 
laire, de  manière  à  découvrir  seulement  des  portions  égales  des 
images  des  deux  mires,  et  que  la  mise  au  point  se  fait  pour  les 
objectifs  et  pour  chaque  lunette  séparément. 

Jmtm.  de  Plutrm,  ei  iê  Chim,  5«  sim.  T.  VI.  (Septembre  l«a7.;         13 
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Lq  «ystàmc  opiiqud  ne  doit  penii«itr#  l%ttodiiiitbB  m  ii 
oouleur  étrangère  ni  dé  lumière  i^éfléchie,  oonditioDi  qoi  M 
peuTcnt  être  remplies  <|u'au  moyen  d'objeedfe  exofilenli,  bioi 
aohromatiiët,  et  n'offrant  pas  de  oovl^urs  propres  trop  niN 
qiiées.  Les  prismes  doivent  être  faifs  êgalenMnt  de  veiwtiA^ 
pur,  dont  la  ceuleor  soit  autant  que  possible  eomplérnsntsiit 
de  odk  de  l'objectif.  Enfin  le  grossissement  doit  être  asseï  faiUe 
po«r  que  la  lunette  donne  le  maximum  de  luaûère,  oarphisb 
faisceau  lumineux  sortant  de  Tooulaire  sera  intense,  mam 
VeÊkft  des  imperfectiona  inévitables  de  FinitrumADt  sum  ses» 
siUe.  n  faut  donc  que  le  diamètre  de  Tannieau  oanlaire  loiâ 
à  peu  près  égal  4  eeiuide  la  pupille;  mais,  afin  de  m  pas  iatr»< 
duire  par  là  uu  instrument  vanaUe,  il  eonvient  de  cbeiôrli 
diamètre  minimum  de  la  pupille  et  non  pas  le  diamètee  mofM* 
Dans  l'appareil  pboiométrique  dont  il  s'agit  ici,  les  ol^eetSft 
a:yant  54  millimètres  de  diamètre,  on  a  choisi  le  grassisssmcsl 
de  '2â  fois,  qui  donne  2"*,4  poof  Is  diamètre  de  Fannean  oo»> 
laire,  et  t*W  de  diamp  objectif. 

Les  moyens  par  lesquels  robserrateur  peut  niodifiw*  Vûê^ 
des  deux  image»,  po>ar  la  rendre  égale  à  Tautie,  sont  les  mèaMi 
que  oeux  qui  sont  employés  isolément  dans  tes  diffi&rentsphot^ 
mètres,  et  que  le  jdiotomètiie  «ctuei  permet  d'utiliser  tous  ^* 
lement,  au  gré  de  Tobeenrateur  et  suivant  le  but  qu'il  se  pvt* 
pose.  Le  plus  simple  est  remploi  de  diajduragmflB  à  onveftnici 
variables,  placés  devant  l'objectif;  c'est  celui  dont  om  s  ftti 
usage  juequ'à  présent  et  qui  a  donné  de  bons  résultats.  Gkscn* 
desaoeeffoires  modifioateurs  peut  être  appliqué  ajtflmalivtnni* 
aux  deux  Imettes  de  l'instrument,  ou  bien  à  toutes  deux  se 
même  temps,  eonmie  moyen  de  eompaïuison  ou  de  oontidle. 

Linstmment  peut,  au  besoin,  devenir  un  photomètre  gsa^ 
rai,  et,  oomoM  il  porte  des  oerdes  divisés  de  hauteur  etd'ssb 
mut,  ainsi  qu'un  arc  gradué  pour  mesuver  la  distanne  angiduM 
des  deux  lunettes ,  que  d'iùUeurs  chacune  de  edles^  f^ 
atteindre  fecilement  le  xénith,  il  constitue  aussi  an  besoin  «* 
photmnètre  astronomique^  propre  à  mesurer  l'éolat  dn  ésoâtf  • 
L^nstmment  permet  enoore  de  cempaver  deux  portions  du  àà 
et  de  mesurer  h  di  Iffirence  d'éclat  et  de  couleur  qui  exîM  eo^* 
elles,  si  l'on  a  soin  de  choisir  deux  région»  où  la  fdbAMtf^ 
atmosphérique  soit  à  peu  près  la  même. 


Oxydation  au  moyen  de  t oxygène  condensé  dans  te  ctufroon. 

Par  M.  F.-C.  Calvbkt. 

Dq>uis  la  mémorable  expérience  de  Théodore  de  Saussure^ 
Im  cbimistes  savaient  que  lé  eharboti  pdnédak  la  prqpriélé  de 
condenser  plusieurs  fidb  son  TohtiM  ds  difiérents  gaz,  et^  entre 
autres,  le  gaz  ammoniac  et  le  gaz  chlorhydrique,  dans  la  pro- 
portion de  80  à  90  fois  son  volume. 

Ce  pouvoir  absorbant  du  charbon  fut  considéré  comme  une 
Dropriéte  physicjue,  jusqu'au  moment  où  le  D*  J.  Stenhouse 
démontra  que,  sous  Vinfluenee  de  ce  corps,  Toxygène  pouvait 
se  combiner  aux  divers  produits  émanés  des  substances  eu  pu- 
tréfaction. L'oxydation  des  matières  putrides  en  préçence  du 
charbon  est  en  effet  si  rapide  et  si  complète,  qu'un  animal  en 
décomposition,  placé  dans  le  charbon,  ne  laisse  exhaler  aucune 
odeur  désagréable. 

Ces  résultats  intéressants  me  conduisirent  à  faire  plusieurs 
séries  d'expériences,  dans  le  but  de  déterminer  la  puissance 
d'oxydation  de  Toxygène  condensé  dans  le  charbon,  et  Tétendue 
de  son  action  oxydante  sur  les  substances  minérales  et  orga- 
niques. 

Mes  expériences  ont  été  exécutées  avec  des  cubes  de  charbon 
provenant  de  la  calcination  du  bois.  Je  les  fais  bouillir  avec  de 
râclde  chlorl^ydrique  pur  étendu,  puis  avec  de  l'eau  distillée  : 
ces  d'eux  opérations  ont  poiu:  but  de  débarrasser  complètement 
le  charbon  des  substances  minérales  qu'il  contient,  et  surtout 
des  carbonates  alcalins  qui  peuvent  troubler  le  résultat  des  ex- 
périences, lequel  est  généralement  un  produit  acide. 

Ï4fi  cube  de  charbon,  après  avoir  été  séché,  est  chauffé  au 
rouge  et  introduit  encore  chaud  dans  une  éprouvette  placée 
sur  le  mercure,  laquelle  contient  un  volume  mesuré  d'oxygène  ; 
après  vingt-quatre  heures,  généralement,  l'absorption  cesse  com- 
plètement. Le  gaz  à  oxyder  est  introduit  alors  dans  l'éprouvette, 
et  lorsque  la  colonne  de  mercure  ne  s'élève  plus,  c'est-à-dire 
lorsque  l'absorption  est  terminée,  le  charbon  est  retiré  et  examiné 
4v#c  le  i^luft  gffsLnd  soin.  Avant  d'étudier  i'aed^ii  du  efaariion 
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oxygéné  sur  les  composés  minéraux  et  organiques,  je  me 
assuré  qu'il  ne  se  formait  pas  d'acide  carbonique  dans  le  oua- 
tact  de  Toxygène  avec  le  charbon  |>urifié. 

Mes  expériences,  dont  je  ne  donne  que  le  résumé,  peuvent  se 
diviser  en  trois  séries. 

Première  série. -^  Action  de  P oxygène  condensé  dans  le  charèm 

sur  les  substances  minirales. 

L'acide  sulfureux  mis  en  contact  avec  le  charbon  oxygéné, 
préparé  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  convertit  rapidement  en 
acide  sulfurique. 

Dans  les  mêmes  conditions^  l'hydrogène  sulfuré  se  transforme 
en  acide  sulfurique  et  en  eau.  J'ai  observé  dans  mes  eiqpérienoes 
un  fait  curieux,  et  je  crois  ne  pouvoir  le  mieux  faire  connaître 
qu'en  décrivant  une  opération.  Dans  une  éprouvette  graduée, 
reposant  sur  le  mercure,  j'introduisis  100  volumes  d'oxygène  et 
le  cube  de  charbon  encore  chaud  ;  après  vingt-quatre  heures, 
l'absorption  était  de  44  volumes.  Je  complétai  le  volume  pri- 
mitif par  l'addition  de  44  volumes  d'hydrogène  sulfuré,  et 
après  vingt-quatre  nouvelles  heures  72  volumes  étaient  absor- 
bés :  il  y  eut  là  par  conséquent  le  fait  important  d'une  nouvdle 
condensation  d'oxygène  sur  le  charbon. 

J'ai  fait,  sans  aucun  succès,  plusieurs  essais  dans  le  but 
d'oxyder  l'ammoniaque;  cependant,  quoique  je  n'aie  pu  con- 
stater dans  ces  expériences  la  formation  de  l'acide  nitrique,  je 
n'oserais  affirmer  l'absence  de  produite  d'oxydation,  car,  dans 
ce  cas  comme  dans  le  précédent^  j'ai  observé  une  condensation 
d'oxygène  après  l'addition  du  gaz  ammoniac  ;  mais  les  produiti 
à  ma  disposition  étaient  en  quantité  si  faible,  que  je  n'ai  pu 
examiner  leur  composition. 

L'hydrogène  phosphore,  au  contact  de  l'oxygène  condensé 
dans  le  charbon^  s'oxyde  rapidement  en  donnant  des  quantités 
considérables  d'acide  phosphorique  et  d'eau. 

Deuxième  série.— Action  de  P  oxygène  condensé  dans  le  charbei^ 

sur  les  alcools. 

Cette  deuxième  série  d'expériences  a  pour  but  de  montier  la 
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fonnation  des  acides  oigaiiiques,  lors  du  contact  des  alcools 
aTec  le  charbon  oxygëné.  L'expérience  se  fait  en  introduisant 
dans  une  ëprouvette  pleine  d'oxygène  le  cube  de  charbon  encore 
chaud,  et  vingt-quatre  heures  après^  à  l'aide  d'une  pipette, 
quelques  gouttes  d'un  alcool. 

Avec  l'alcool  méthylique,  l'absorption  fut  complète  après 
vingt-quatre  heures,  et  l'on  put  extraire  du  charbon  un  liquide 
doue  d'une  action  réductrice  sur  les  sels  d'ai^ent.  Cette  réduc* 
tion  tendrait  à  prouver  que  j'avais  obtenu  de  l'acide  formique; 
cependant,  conune  le  liquide  n'exerce  aucune  action  sur  les  sels 
de  mercure  et  que  je  n'avais  pu  reconnaître  son  acidité  avec  le 
tournesol,  on  peut  se  demander  s'il  n'est  pas  le  résultat  d'une 
oxydation  moins  avancée. 

J'ai  obtenu  des  faits  positifs  avec  l'alcool  éthylique  ;  Fexpé- 
lience  conduite  de  la  même  manière  qu'avec  l'alcool  méthyli* 
que  donne  comme  résultat  des  quantités  considérables  d'acide 
lïcétique,  que  j'ai  transformé  en  cacodyle  et  en  éther  acétique 
afin  de  m'assurer  de  son  identité. 

Bans  les  mêmes  conditions,  l'alcool  amylique  se  transforme 
en  acide  valérianique. 

Troisième  série.  —  Acticn  de  Faxygène  condensé  dans  le  charbon 

sur  les  hydrocarbures. 

Je  fis  cette  dernière  série  d'expériences  avec  l'espoir  de  con- 
denser l'oxygène  sur  les  hydrocarbures.  J'opérai  de  la  même 
manière  qu'avec  les  gaz  minéraux. 

L'éthylène  (€*H*)  fut  introduit  dans  l'éprouvette  contenant 
le  charbon  oxygéné  et  un  excès  d'oxygène;  quand  l'absorption 
eut  cessé,  j'examinai  le  charbon  ;  il  ne  contenait  aucun  produit 
d'oxydation  de  l'éthylène,  tel  que  l'aldéhyde  ou  l'acide  oxali- 
que. Convaincu  cependant  qu'il  y  avait  eu  une  réaction,  j'in- 
troduisis le  charbon  dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  bouillie, 
et,  après  lui  avoir  adapté  un  tube  que  je  fis  rendre  dans  de  l'eau 
de  chaux,  je  chauflfai  légèrement;  aussitôt  je  vis  se  former  un 
abondant  précipité  de  carbonate  de  chaux,  ce  qui  prouve  bien 
la  transformation  de  l'éthylène  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Le  piopylène  (€'H*)  ™'*  donné,  dans  les  mêmes  conditions 
que  l'éthylène,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 
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M  L'amylèAe  (4^*H**)  s'est  bién  traHsfoiMé^  dtemne  M» 
homologues,  en  acide  tarbotiîque  et  en  eau  ;  mais  il  se  fbirilié 
dans  eette  réaction  d'autres  t>rodùits,  cah,  qùoiijtie  rddeirt  de 
Kattiylène  fût  complètement  détruite,  il  stibftisiAit  entSbre  datts 
Téprouvette  Todeur  d'un  éther  amyllque  qui  ih'a  (pàrÛ  éM  ièr 
Valérianate  d'ain^le. 

L'oxygène  condensé  dans  le  charl)on  exercé  Amt  deuit  éoUms 
lorsqu'il  est  mis  en  présence  des  àlcooîs  et  de  ienH  hfâtùèài^ 
bures.  Dans  le  premier  cas,  il  agit  comme  liilipl^  àgë^t  d'ot}^ 
dation  ;  dans  le  Second,  il  a  iihe  actioh  tellement  Violenté  qâll 
)due  le  râle  de  comburant.  Cette  diftërdnéé  d'âctiM  iMlirM 
t^ttôhtioti  des  chimistes. 

Toujours  est<il  que,  dans  tous  les  cas^  Vôt-fQbÛë  dteâèMJ  fê9 
lé  charbon  est  Un  Oxydant  des  plus  énergiques^ 

On  peut  faire  deux  hypothèses  sûr  le  rôle  siligulléf  ^é  j/sm 
foxygèhe  en  présence  du  charbbô.  Dans  la  ^i*^mîèf«,  TMiygdii^ 
qué  nous  pouvons  supposer  liqnéfié  à  là  èiirfaee  étt  <$hftrbM^ 
agirait  comme  simple  dissolvant  des  pmdUitS  gâSéUil  OU  liqtiîdM 
mis  en  contact  arét;  lui,  et  dan^  ces  eonditîdns  semit  !Mdipt(ble 
d'agir  sur  leurs  éléments.  Dans  la  seconde^  réJtygfcâe  H^^M 
Mt  le  charbon  nourrait  à  sCmi  toar  tout  condenser  our  lîouéfier) 
par  simple  attraction  moléoijdftirei  un  seooad  gaz  mis  en  contact 
avec  lui.  Il  est  certain  que^  dans  de  telles  conditions,  l'affinité 
chimique  peut  àtsémëut  s^exércér  et  piMUirë  lès  iMtdtftb  que 
nous  avons  mentionnés. 

Je  crois  la  seconde  hypothèse  plu^  voisine  de  là  vttké^  M 
d^ci  peu  de  temps  j'espèré  être  en  hiesure  de  tnMTè  sirtt»  les 
yeux  de  1* Académie  une  série  dé  résultats  qui  jwélt>ttt  ^li  aoii^ 
veau  jour  sUi^  céS  réactions,  d'un  grand  intérêt  état  peint  d#  fut 
théorique. 


JU-Lm 


Obèrvâtiom  sur  ta  ditefmfnatim  de  h  fmMAé  ie  êa  mntiin 
organique j  de  roecide  phèpHoH^è  H  dé  ^iÊm^  ieê  mêgma^ 
et  fwiamfnêni  du  guanù  du  Pifw. 

Par  M.  BAumiHoaT. 
M.  P.  de  Gasparin,  dans  une  note  récérite  sot  UtI-  pditof  de 
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bien  il  importe  de  doser  avec  lëltl  16  Ififttièfe  afgàfij^  èf, 
Uff^  ftf 6lr  èrîM^  tes  pfbdéâ^  i|u11  ëdfifidtt,  il  éft  f^i^èse  un 
^td  teflsietd  ft  «àlGiftei-  Ift  Mtttlèfé  à  âitâl^âe^  ëi  A  là  SôiifiiètM 
éuittilë  à  «Ht  ifoili^Dt  d'Aeidé  ejtfbdftlquê  froiïl*  U  fëtal'BôliâlèK 
Je  f«fSl>  à  fifé^  dêf  ^  plt>ëédé^  kft  Obéèff àtiéfid  SUiVftfifeg  I 
Lé  poidft  in  Taiflâtf  iêatbdfiiqtil!  pt^yëhaût  de  k  4é§i^ulS€lM 

du  §«ilx)li&ié  tâftlcftifé  effectué  ^ëùàAht  la  ëàkliiAti^^  àê  Ift 
WkMèië  ôOtlniidé  6  VftnAlysé  ft'ëjdtité  @ffe<5titèlifiéiit  ft  eelUl  de  là 
imfièi«  oli^^Më;  final!  il  è§t  dèfttttfUJE  qtiè  1«  JilOdédë  pfBpM 
fkr  M:  dé  Oààpà^ÎD  ^rïtiéftë  dé  tdrrigët*  c<dtiVéâal4«mebt  eeHè 
éftfisë  d'ëihréttf  ;  le  éàië,  |)àf  ètf^^Hèndê  et  dètitli^  fàH  Ibfù^bmf^ 
que  la  potcftSé  èfttiètifllè  hydMfeéê  à  TéfAi  êolidë  fi'àtMoi»lM  pM 
l'âèlâè  isflf66Ai<j[6Cf  éëè  d'uAé  nkAttiëfê  kidfti[ilé.  Uft  éâfÛAê  i^^nt 
«te  AÏ.  E9Vb  (S)  èééfii>më  iàé  fUît  «t  l'étend  hbô^aéfediêttiëtll  à  ta 
chaux  causti^,  ihiÉl§  ïhèiirië  t  k  fchàuit  hydfàiéë  lèths«  Qmii- 
ffÈBlizAé  Gâ§pàrîn  toiplOiê  de  l'àdiÂë  èsAdttiqUè  httiâiâtf^  il 
est  douteux  que  la  réèèilèlâfflliôÀ  dtt  eà^bdiiâtë  ié  fê^èè  mà^é^ 
«ffiteàl  âftâë  lé  ¥èïfïpè  ^éè  Voh  pèûi  éoÛhAtitet  â  céS  ëmCè  A'W- 
i|l«i«il6i^; 

Àf  ftht  t^alt  liÂ  gràrid  Mmbtë  d'àAklyi^  dVttgràiéi  j'at  dû  d«4 
i^ls  I6nglêm^  cbëitltëi'  tth  àttM  ))k>o6édë^  et  il  Y  h  ihàihIeAftIkt 
W  indiilè  ^in^è  afift  î^  je  lé  fids  côAtlftiti^  datis  ltt£êi  tMufè: 
Ce  moyen  consiste  à  arroser  la  substance  calciinâë  ê^ëè  Më  êO^ 
lution  de  carbonate  d'ammoniaque  ordinaire  et  à  dessécher  le 
mélange  dans  une  éliivë.  Je  me  suis  assuré  qu'à  là  température 
de  70  degrés  le  carbonate  ammenifteal  est  excès  s'évapore  com- 
plètement, que  la  substance  perd  toute  son  alcalinité  et  est  en- 
tièrement recarbonatée. 

J'ajouterai  que  la  cendre  du  guano  du  Pérou,  sur  plusieurs 
centaines  d'anidy^,  h'à  jainalà  dôklné  le  iht>l&dfé  accroissement 
de  poids  par  l'emploi  du  carbonate  d'ammoniaque,  ce  qui, est 
eViîSèkhn\etit  M  S  ^e  ^  ce  produit  ht  t!oiitiéllt  ^iftt  ie  Ckr- 
KMlàté  tâh^i^.  Lôth  de  là^  il  ûÈ  côntii^tii  pôiht  &ssë!E  àê  thàûi 


Xi)  JâU^ml  àe  Hgricuîtûré,  1807,  h*  Û. 


—  200  ~ 

{KHir  Caire  passer  tout  l'acide  phosphorique  qui  s'y  ttoute  k 
l'état  de  phosphate  tribasique. 

Si  l'on  dissout  le  produit  minéral  provenant  de  lacaldnatioo 
du  guano  du  Pérou  dans  de  l'acide  azotique  dilué  et  si,  après 
filtration,  on  précipite  par  l'anunoniaque,  on  <A)tient  toat  le 
phosphate  tricalcaire  possible  ayec  la  chaux  contenue  actuelle- 
ment dans  l'engrais.  Si,  après  cette  première  opération  et  une 
nouyeUe  filtration,  on  ajoute  de  l'azotate  calcique  dans  k 
liqueur  ammoniacale ,  on  obtient  un  nouveau  précipité  de 
phosphate  tribasique.  Il  résulte  de  cette  observation  que  pour 
doser  l'acide  phosphorique  du  guano  du  Pérou,  à  l'état  de 
phosphate  tricalcaire,  il  est  indispensable  d'ajouter  un  sel  cal- 
cique à  la  liqueur  avant  d'employer  l'ammoniaque. 

Le  guano  du  Pérou  contient  du  carbonate  d'ammoniaque 
volatil  ;  aussi,  si  l'on  dessèche  ce  produit,  on  trouve  par  l'ana» 
lyse  qu'il  a  perdu  une  quantité  considérable  d'azote. 

Lorsque  le  guano  ordinaire  contient  0,16  d'azote^  celui  qui 
M.  été  desséché  peut  n'en  contenir  que  0,12. 

La  connaissance  de  ce  fait  peut  être  utile  aux  agriculteun; 
car  il  importe  de  fixer  cette  quantité  considérable  d'azote  qui 
pourrait  disparaître  sans  avoir  produit  un  effet  sur  la  v^;éta- 
tion.  On  y  parvient  par  l'emploi  du  sulfate  de  chaux,  qui 
transforme  le  carbonate  d'ammoniaque  en  sulfate  qui  n'est 
nullement  volatil. 


NÉCROLOGIE. 


OBSÈQUES  DE  M.  GUIBOiURT. 

La  Pharmacie  vient  de  faire  une  perte  considérable  dans  it 
personne  de  M.  Guibourt,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  supé* 
rieure  de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Les  derniers  honneurs  lui  ont  été  rendus  le  samedi  24  août. 
Ils  ont  été  dignes  de  la  haute  estime  qu'il  s'était  acquise  par 
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son  beau  caractère  et  du  respect  qu'il  avait  su  inspirer  pat  sod 
déyouement  infatigable  aux  sciences  et  à  la  pharmacie. 

MM.  Bussy^  Chevallier,  Boudet  et  Buignet  tenaient  les  qua- 
tre coins  du  drap  mortuaire.  Venaient  ensuite  les  professeurs 
de  rÉcole^  les  membres  de  l'Académie  de  médecine,  les  mem- 
bres de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  un  inunense  en- 
cours de  savants,  de  pharmaciens  et  d'élèves. 

On  remarquait  également  dans  le  cortège  un  grand  nombre 
de  délégués  des  Sociétés  de  pharmacie  françaises  et  étrangères, 
que  deux  congrès  avaient  attirés  à  Paris,  et  que  la  mort  de 
M.  Guibourt  était  venue  surprendre  au  milieu  même  de  leurs 
travaux. 

Gnq  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  :  lo  par 
M.  Planchon,  au  nom  de  l'Ecole  de  pharmacie;  2*  par 
M.  Mialhe,  au  nom  de  VAcadémie  de  médecine;  3"*  par 
M.  Buignet,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pans; 
4"  par  M.  Bieckher  de  Marbach,  au  nom  des  dél^;ués  du  coa^ 
grès  international  ;  5*  par  M.  Mayet,  au  nom  des  pharmaciens 
de  Paris. 


JKseowrê  prononcé  par  M.  le  Professeur  Plahchon  au  nom  4e 
V École  supérieure  de  Phamacie  de  Paris. 

Messieurs, 

n  est  des  existences  sereines,  qui  s'écoulent  loin  du  bmkt  et 
des  ambitions  du  monde^  et  qui  n'ont  d'autres  jouissances  que 
celles  que  procurent  l'activité  de  l'esprit,  le  calme  de  la  con- 
science et  les  satisfactions  du  cœur.  Telle  est  celle  du  vénéra- 
ble professeur  auquel  FEcole  de  pharmacie  a  la  douleur  de 
rendre  les  derniers  devoirs. 

Tfé  à  Paris  en  1790,  Guibourt  (Nicolas^Jean-Baptiste-Gas- 
ton)  y  a  passé  les  77  années  de  sa  vie.  Livré  très-jeune  à  ses 
propres  ressources,  il  sut,  par  le  travail,  se  tracer  dé  bonne 
heure  la  route  honorable  qu'il  a  suivie  ;  à  15  ans,  il  abordait 
vaillamment  des  études  auxquelles  il  est  toujours  resté  fidèle. 
D'abord  élève  en  pharmacie,  puis  interne  dans  les  hôpitaux, 


kntrtAt  de  l'Beéte  fMtr  lét  ^dlièfs  priit  d%  ^mle  (et  de  |4i8i9« 
macie,  idtêfttë  de  la  t>liâriilé<!iè  ëênti-ftlê*,  il  feë  j^i^piatif  )^  dé 
Imss  éiiideè  à  dès  tffttftiix  fet  A  bdâ  eilMÎgflëtiiéni.  Bé  lllS;  il 
t'était  âë}ê  Mt  cëtiMttfê  tlàf  de  fidihbrélift  â&giii6ir^  «t  pdf 
dis  out»bgli§  de  ioagtté  hàlëihë;  il  àVait  toute  Tâutôrité  d'tifi 
maître^  lorsqu'il  f df  appelé  k  VÈmlé  èUpértëUire  de  {ihdliiriR^îé 
pour  y  remplacer  Pelletier  AàM  k  éhélfb  d'ki&tëiit  ilâtiiKBê 
di^  mUi<jàiftëiit«.  Pks  tàili,  eh  1645,  il  ajbdtâ  â  éeé  IbhcftiéDs 
asiles  d«  éeé^étaii^ë  âgèfat  cbmf^tàblé^  et,  dès  lërs^  àbattdoasaiit 
lofiMlUï  qu'il  ftviit  diHgëé  pêndàiit  S7  4né,  il  ëé ëohstëM  iitti^ 
qiteih^ftt  A  l'Ecdlë  et  à  éès  élèVëé. 

Le  cours  d'histoire  naturelle  des  médicaments  n'ayaàt  gUSi^ 
pOTté  Jus^ûéi'lA  qdé  siit  la  inîhéfàlôgîë.  SiliVàfil  l'i^prit  Aé  la 
«hàiré)  Gttibdtti^  dbil»à  tOtijoùi-s  plûë  d'exîénsidft  4  l'ht^ili 
«in  d^g«ie«  pi^i^niébt  ditëà,  et  fbndà  ëltfèî  eà  FmiÈèë  yfi  efi<- 
s^flëm^t  «ruquèl  ^h  tftAn  testéf a  toujouf^  àttad^é.  N'ëtdîlioÉft 
pM  <l&  rdlë  d^initiàieiîf  j  ^è  ëâ  niédestie  a  it(ïp  lai^  dadl 
l'ombra,  «t  di  t^Oilè  V6iil6nâ  hôiiè  rebdi'ë  cohiptê  deà  lafg«»b«i» 
sur  lesquelles  il  a  établi  ce  nouvel  enseignement,  rappeldns^ 
nous  qu'habile  à  la  fois  en  chimie,  en  minéralogie,  en  histoire 
naturelle  et  en  pharmacie  proprement  dite^  il  réunissait  dans 
«ne  iéCDflde  syndièèfe  tmt^  lèk  b^nteissâftc»  wfewMâf»  à  ià 
matièile  médicale; 

En  même  temps,  Guibourt  donnait  à  la  collection  des  dra- 
gues un  développement  considérable.  De  nombreux  échantil- 
lons authentiques,  étiquetés  avec  un  soin  scrupuleux,  groupés 
éaaè  l'di^te  soietitilk|iié^  dônfient  à  notre  dre^er  uhe  v«kur 
qtio  {iresqué  toutes  leà  nation^  nous  ckivient  6t  dobt  l'Ecoiè 
peut  tii'ei'  un  légkiihe  brffaèâl.  Yous  parïerai-Je  de  cea  ménioi-» 
M8  ^1^  lee  s«$Ms  les  pl^  variés|  dfe  oetlè  ki%t6ii«  oétttreUe  da 
dfcogiM^  ièuvre  classique  ék  Tieniient  trèuver  plao«  tel»  les  ri^ 
sultats  d'une  longue  expérience  ?  Yras  k^  coïkiMÛéses  totiéy  «< 
vovd  siFfM  ^udkf  4soibcîi^nce  a  |>réâidé  à  leur  èoiflpositiôn. 
fienàme  tôt»  ké  vraSs  séTants,*  Guibourt  JTf^  bèmpria  toute» 
k»  difficultés  de  k  sdrenœ  ;  il  savait  dii^  et  répéter  souvent  * 
Je  iiesfaîs  pasj  et  il  he  voyait  aucUne  honte  à  t-evenir  slir  une 
opinidn  firroiiëfr.  La  vérité  afànt  tout  -eé  pair  deèsus  touly  étiûl 
la  devise  ^cr'il  ivet^t  eonstammeot  en  priftiqtte.  G'ëlt  k  Mit 


—  405  ^ 

ctominant  àe  ses  (ouvres,  te  caractère  auquel  elles  doivent  léu^ 
incontestal>le  autorité. 

Tous  ces  mérites  étaient  rehaussés  par  la  modestie  éi  lé  dés- 
intéressement. Son  ambition  se  lx)rnait  à  poursuivre  à  loisir 
les  problèmes  de  la  science.  Ces  distinctions  flatteuses,  telles 

Îue  sa  nomination  de  chevalier,  puis  d'officier  dé  la  Légion 
'honneur,  les  titres  académiques  que  les  Sociétés  savantes 
françaises  ou  étrangères  ont  tenu  à  lui  décerner,  n'ont  jamais 
altéré  en  rien  sa  simplicité  naturelle.  Membre  de  l'Académie 
de  médecine  depuis  1823,  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  il  apportait  à  ces  assemblées  le 
fruit  de  ses  études^  puis  il  se  retirait  modestement  dans 
l'Ecole.  C'est  là  qu'il  avait  eoneentré  sa  vie,  c'est  au  miUeu  de 
ses  chères  collections  et  de  sa  bibliothèque  qu'il  fallait  venir 
goAiet  le  thaf me  de  éétte  ItidividûaUté  â  là  fdîé  si  A\^ûé  et  si 
sympathique. 

Les  savants  caractériseront  l'œuvre  de  Guibourt  et  rendront 
à  ses  travaux  l'hommage  qui  leur  est  dû.  Ses  amis  seuls  pour- 
raient tiOùs  dire  léâ  tr^éofâ  dé  cette  âfnc  d'élltet  Gàhmtent 
peindre,  éd  effet,  cet  ëbâémblê  hârttiôhleUJc  dfe  Icy^àiité,  de 
droiture,  de  dignité  pérkiiihéllé  tempérée  pki!  ÛM  bi^télikhce 
peu  coinmiin'é?  Côihméîit  Aé6û\f  l'âtttait  irféâl^tlblë  dé  ces 
heureuse  hâtiirès  ^dl  iili^séttt  l'èâtimÊ  et  àttil^t  l'aàisbtion, 
dont  là  supériorité  n^offUS^tlé  fil  hè  bUs^,  ëi  dOilt  le  eontàtt 
âève  et  rend  ftièillêufr  t 

ïfous  éspériôh^  Jouit  lotlgtémps  endblTô  de  tci  àffectu^tix 
commercé,  l^&ge  SlVàit  aftkiblî  le  àôtph  Aé  nôifé  àcàlëgaë  et 
Savait  engagé  depuis  Hûé  àûnéé  à  t^bitt^ef  à  èes  fMtftidii^  de 
'  l*Êcôlé  ;  mais  l*esprit  É'âvalt  rifen  perdu  de  sdti  âctlvltil.  H  y  a 
quelques  jôUrS  â  peine,  ko  déléguée  dé  toute!^  lés  IJdciéié»  de 
pharmacie  de  France  écoutaient  avec  respect  les  conSéib  Ae 
son  expérléticé^  et  iloUk  ég^étiidtis  que  sà  tôix  ^f?àH  mbé\  se 
faire  entendfë  dàii^  uUe  assemblée  pltii  nombreuse;  Maiè,  peà- 
dant  ce  teiiipS,  la  maladie  tenait  éteindre  en  quëlrfijtèë  beiki^s 
cette  activité  et  notre  t Aiéfé  collègue  fe'eihîofhiah  pbur  tou- 
jours. 

Ià  matière  médicale  fi'dU^àiâ^^  tsàt  Uité  paie  Tttépàtàb\€  et 
l'École  de  pharmacie  est  tiicppét  6Àûh  TUtté  ûè  i^  gleiMs  lés 
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plus  pures.  Elle  sent  profondëment  le  vide  qui  vient  de  se  faire 
au  milieu  d'elle^  car  maîtres  et  élèves  portent  le  deuil  au  fond 
du  cœur.  Que  du  moins  le  souvenir  de  l'homme  de  bien  et  au 
savant  que  nous  pleurons  vienne  adoucir  cette  tristesse.  Quç 
les  jeunes  générations  qui  s'élèvent  et  qui  ont  pu  le  voir  à  rcni- 
vre  conservent  pieusement  sa  mémoire.  Elles  y  trouveront  daos 
les  jours  de  lutte  un  encouragement,  et  dans  toutes  les  droon- 
stances  de  la  vie  un  précieux  exemple.  Qu'elles  regardent  donc 
cette  existence  si  remplie  et  qu'elles  apprennent  d'elle  par 
queUe  persévérance  dans  le  travail  et  la  vertu  s'aoqmèrent  k 
considération  et  Fautorité  scientifiques,  l'estime  et  l'affecdoD 
de  tous. 


Discours  prononcé  par  M,  Mialhe  au  nom  de  PAcadémi 

de  médecine. 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  V Académie  de  médecine,  rappeler  ea 
peu  de  mots  quel  était  le  maître  par  excellence,  le  savant  dis- 
tingué que  nous  avons  le  malheur  de  perdre* 

M.  Guibourt  (Nicolas- Jean-Baptiste-Gaston),  né  à  Paris  en 
1790,  était  âgé  de  seize  ans  lorsque  après  avoir  terminé  ses  études 
humanitaires,  il  entrait  en  quaUté  d'élève  dans  une  des  piur» 
macies  le  plus  justement  renonunées  de  Paris,  la  pharmacie 
Boudet.  Pendant  son  stage  dans  cette  officine,  il  vit  naître  notre 
excellent  et  savant  confrère  M.  Félix  Boudet,  auquel  il  a  tou- 
jours porté  l'afiection  d'un  père,  s'enorgueiUissant  de  ses  succès 
et  applaudissant  hier  encore  au  témoignage  de  gratitude  que 
vient  de  lui  conférer  le  Congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de 
France. 

Quelqu^es  années  plus  tard,  après  avoir  été  interne  des  hôpi- 
taux et  lauréat  de  l'Ecole  de  pharmacie,  M.  Guibourt  futncmmé 
directeur  des  Magasins  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux 
de  Paris.  C'est  en  vivant  au  miUeu  des  richesses  pharmaceu- 
tiques de  cet  établissement^  qu'il  conçut  l'idée  de  faire  profiter 
les  autres  des  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  de  puhber 
un  jour  V Histoire  des  drogues  simples. 
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'  En  1816/ il  se  faisait  i^cevoir  pharmacien  et  soutenait  une 
dièse  sur  le  mercure  et  ses  combinaisons  avec  l'oxygène  et  le 
soufre,  thèse  qui  reste  un  des  meilleurs  travaux  en  ce  genre  qui 
aient  jamais  été  présentés  à  notre  Ecole  de  pharmacie.  Les  soins 
d'un  premier  établissement  et  les  exigences  professionnelles  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  assidûment  à  la  science  ;  il  pu* 
blia  successivement  Vff ivoire  des  drogues  simples,  la  Pharma» 
copée  raisonnée  ou  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique, 
en  collaboration  avec  Henry,  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  la  chimie,  la  pharmacie,  l'histoire  naturelle  médicale.  Par 
ses  travaux  distingués  et  ses  constantes  études  il  s'acquit  à  juste 
titre  la  renommée  du  savant  le  pins  habile  en  matière  médicale 
et  pharmaceutique. 

Nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1824,  pro* 
fesseur  de  l'Ecole  de  pharmacie  en  1832^  il  fut  en  outre 
accueilli  avec  empressement  par  un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes  nationales  et  étrangères.  Dans  ses  cours,  il  cherchait 
la  précision  plus  que  l'éloquence,  et  intéressait  autant  par  la 
darté  de  ses  descriptions  que  par  la  variété  de  ses  connaissances. 
Ennemi  de  l'intrigue  et  du  charlatanisme,  il  fit  partout  preuve 
de  l'esprit  le  plus  droit,  le  plus  consciencieux,  le  plus  bienveil- 
lant ;  nul  n'a  été  plus  honnête,  nul  n'a  poussé  plus  loin  la  reli- 
gion du  devoir^  l'amour  de  la  vérité,  l'exercice  de  toutes  les 
vertus.  La  vie  intime  de  cet  homme  de  bien  ne  sortira  jamais 
de  ma  mémoire  :  je  me  rappelle  avec  une  vive  émotion  ces  fêtes 
de  famille  auxquelles  nous  étions  conviés  comme  des  fils  de  la 
maison  ;  la  joie,  le  bonheur  rayonnaient  dans  cette  modeste 
demeure,  où  père,  mère,  enfants,  élèves  se  confondaient  dans 
la  même  affection  et  les  mêmes  épanchements. 

C'est  dans  cette  existence  toute  dévouée  au  bien,  à  la  science^ 
à  là  famille,  que  M.  Guibourt,  sans  passions,  sans  ambition^ 
trouvait  la  récompense  de  ses  travaux.  C'est  dans  l'accomplis* 
sèment  de  ses  devoirs  que  la  mort  est  venue  le  surprendre  ; 
fatigué,  souffrant^  il  n'a  point  voulu  abandonner  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée  parmi  nous;  il  y  a  quelques  heures  àpe^ne 
il  nous  aidait  encore  de  son  expérience  et  de  ses  conseils,  et  il 
était  acclamé  un  des  présidents  d'honneur  du  Congrès  des 
Sociétés  de  pharnuicie  de  France  et  de  l'étranger,  présidence 


^  a  été  pour  lui  un  dernier  bomimge  d'^mf  f  i  dr  vëi^jva 
ÛOD  univerMiUos  et  le  dig9«  compcmiMiei^t  d'voAowrfèiv  teka^ 


Diseaurs  prononcé  par  M,  Buignbt,  ad  nom  éi  h  Sôdéti  «le 

pharmacie  de  Paru. 

9 

ê 

Messieurs, 

Dans  le  trouble  eà  nous  jette  le  coup  si  rapide  «t  si  înpfém 
que  la  mort  Tient  de  nous  porter,  que  pourrais-j«  TOiis  dira  et 
que  pourriez- vous  entendre  sur  le  collègue  ëminent,  sur  k  sa* 
Tant  modeste,  sur  l'homme  de  bien  dont  oette  lugubre 
nie  Ta  nous  séparer  pour  jamais? 

L'un  de  nos  jeunes  collègues  vient  de  tous  rappeler  les 
Tices  que  M.  Guibourt  n'a  cessé  de  rendre  pendant  les  trenii* 
éinq  années  qu'il  a  passées  dans  notre  Ecole.  Permettes  qiif  je 
lui  adresse  à  mon  tour  un  dernier  et  suprême  adieu  au  nom  de 
la  Sodété  de  pliarmacie  de  Paris,  de  oette  Société  dans  laqaeHt 
il  a  si^é  pendant  près  de  cinquante  ans,  qu'il  a  su  honorer  pur 
son  nom,  par  sa  science,  par  ses  vertus,  et  qui,  deux  fois,  en  1841 
et  en  1867,  l'a  appelé  à  l'honneur  de  la  présider. 

Après  avoir  été  élève  dans  la  pharmacie  de  M.  Boudet  pèrr, 
M.  Guibourt  se  signala  dès  l'année  1810,  par  des  succès  bril- 
lants rapportés  dans  les  t^oncours,  et  c'est  en  1818  qu'il  fut 
admis  comme  membre  résidant  de  la  Sooiété  de  ptianaaele  ds 
Paris.  11  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  des  qualités  pratiqttflsds 
premier  ordre,  par  des  connaissances  profondes  et  Târiéss,  par 
une  ardeur  infatigable  pour  le  traTail.  En  moins  de  huit  an- 
nées il  puMia  VJSiêioire  naturelk  iee  droguez  simplet  et  la  Pker' 
meeopée  roMonnée  deux  ouTiBges  classiques  qui  ont  été  et  sont 
encore  aujourd'hui  les  guides  les  plus  précieux  pcmr  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  pharmacie. 

Je  ne  Teux  point  entrar  dans  le  détail  des  nombroix  tavavx 
de  M.  Guibourt.  Ce  n'est  pas  dans  ce  triste  lieu  qu'il  eottrient 
de  les  énumérer  ;  ailleurs  et  dans  un  autre  temps^  il  Me  sen 
'doux  de  revenir  sur  un  si  beau  sujet  d'éloge» 


Qu'il  me  soit  permis,  pour  aujourd'hui,  de  rappeler  sur  la 
tombe  de  aotre  Yénéré  maître  oetie  sdienoe  honnâite^  eette  pro« 
bité,  ce  désintéressement  qui  lakaieat  le  fond  de  son  caractère, 
et  qui  lui  ont  concilié  l'estime  universelle  de  ceux  qui  l'ont 
connu.  M.  Gulbourt  était  toujours  empressé  de  mettre  au  ser- 
vice de  notre  Société  sa  longue  expérience  et  ses  connaissances 
approfondies.  Il  jouissait  parmi  nous  â\iBe  autorité  lé^^time 
qu'il  s'était  acquise  par  la  droiture  de  ses  intentions  comme  par 
la  sûreté  de  son  jugement.  Il  s'expliquait  sur  toutes  dhoses  arec 
une  bonhomie  extrême  qui  était  toujours  empreinte  d«  la 
loyauté  la  plus  franche  et  du  plus  sincère  amour  de  k  Térité. 
Aimant  la  science  pour  eUe-méme  et  non  pour  les  honneurs 
qu'elle  pouvait  lui  procurer,  il  s'y  adonnait  sans  réserve,  et  ne 
souffrait  de  distraction  que  s'il  s'agiseait  de  donner  un  eonseil 
ou  de  rendre  un  service 

Lorsque,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  il  crut  devoir  abandonner 
les  fonctions  actives  du  professorat,  il  profita  des  moments  de 
loisir  que  lui  laissait  sa  retraite  pour  compléter  divers  travaux 
qu'il  n'avait  pu  jusque-là  mener  &  bonne  fin.  Une  nouvelle  ar^ 
deur  se  réveilla  en  lui,  et  chacune  de  nos  séances  fut  remplie  de 
ses  mémoires  et  de  ses  communications.  Il  y  a  quelquefi  jouré 
eneore,  dans  ce  vaste  congrès  organisé  par  les  soins  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris,  nous  avons  tous  pu  voir  M.  Guibout^ 
animé  d'une  ardeur  juvénile^  apporta  dims  ehaque  sujet  eu 
discussion  le  tribut  de  sa  science  profonde  et  de  son  ineoniesta* 
ble  autorité. 

C'est  au  milieu  de  ces  occupations  si  graves  et^  mttkipMéÉS 
que  la  mort  est  venue  soudainement  le  frapper.  Notre exeelleiit 
ïnattre,  qui  avait  eu  la  douleur  de  perdre  madame  Guib^wiirt 
il  y  a  quelques  années,  a  eu  du  moins,  jusqu'à  son  demiar  jour^ 
la  consolation  de  recevoir  de  ses  deux  filles  les  soins  les  pluis 
tendres  et  les  plus  dévoués. 

Longtemps,  messieurs,  collègues,  élèves  ou  amis  de  M.  Guf* 
bourt,  nous  conserverons  le  souvenir  du  eaveîr  et  de  la  vertu 
dont  il  a  été  un  si  parfait  modèle. 

Adieu,  excellent  maître,  adieu. 


^m^—^r^m'^^^fm^ 
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M.  Matet,  au  nom  des  phwrmaei 
en  exercice. 


Messieurs, 

Ne  nous  séparons  pas  de  la  dépouille  mortelle  de  celui  que 
nous  pleurons  tous,  sans  dire  quelques  mots  du  pharmacien 
modeste  et  consciencieux  qui,  pendant  quarante  ans  de  sa  vie, 
s'est  livré  à  l'exercice  de  notre  profession.  Pour  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  M.  Guibourt  fut  le  type  du  pharmacien  modèle,  si 
l'on  veut  entendre  par  cette  qualification l'honmie  attaché  avant 
tout  à  ses  devoirs,  sacrifiant  les  plaisirs  du  monde  aux  jouis- 
sances de  son  intérieur,  dirigeant  avec  ardeur  la  confection  des 
médicaments  de  son  officine,  parce  que  chaque  préparatioQ 
était  pour  lui  un  sujet  d'observations  nouvelles,  qu'il  recueil- 
lait précieusement  pour  l'instruction  de  ses  collègues  et  des 
nombreuses  générations  d'élèves  qui  ont  étudié  à  son  école,  sa- 
chant allier  ainsi  la  pratique  modeste  des  choses,  qu'on  pourrait 
croire  petites^  si  Ton  ne  les  examinait  que  d'une  certaine  ma- 
nière, aux  conceptions  les  plus  savantes  de  la  chimie  modemei 

M.  Guibourt  avait  commencé  la  pharmacie  très-jeune  encore, 
à  seize  ans;  il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  son  premier 
uuiitre,  M.  Boudet  père^  un  de  ces  hommes  accomplis  qui  ont 
le  don  de  façonner  les  intelligences  à  leur  propre  modèle,  en 
alliant  une  juste  sévérité  à  une  idulgence  paternelle.  Sous  sa 
direction,  M.  Guibourt  avait  puisé  le  goût  de  la  profession 
qu'il  a  conservé  toute  sa  vie,  et  qui  le  porta  plus  tard  à  acheter 
une  pharmacie,  moins  dans  la  pensée  d'y  trouver  une  fortune 
facile  que  les  moyens  d'élever  honorablement  sa  famille. 

Travailleur  opiniâtre  et  de  tous  les  instants,  se  reposant  des 
travaux  de  la  pratique  par  ceux  de  la  science,  M.  Guibourt 
a  constanunent  employé  au  profit  de  la  pharmacie  cette  intel- 
ligence d'élite  dont,  à  défaut  de  représentation  extérieure, 
l'avait  doué  la  nature  ;  et  c'est  à  cette  intelligence  aidée  d'une 
persévérance  que  nous  avons  tous  admirée,  qu'au  miUeu  des 
mille  détails  de  son  officine,  M.  Guibourt  est  parvenu  à  élever 
ces  deux  monuments  impérissables  à  la  gloire  de  la  pharmacie 
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française^  la  Pharmacopée  roMonarm  et  VHUtoire  naturelle  dm 
drogues  simples. 

M.  Guibourt  ne  quitta  sa  pharmacie  que  lorsque  sa  position 
de  secrétaire-trésorier  lui  fit  une  obligation  d'aller  habiter 
rÉcole  de  pharmacie.  C'est  à  cette  circonstance  que  j'ai  dû  de 
le  conuaitre  et  d'apprécier  toutes  les  qualités  desoncœur;Tingt- 
deux  ans  de  relations  intimes  m'en  ont  révélé  la  perfection,  et 
j'ai  pu  me  convaincre  que  si  l'injustice  révoltait  sa  conscience 
à  ce  point  que  les  sollicitations  les  plus  vives  ne  l'ont  jamais  fait 
dévier  de  la  ligne  qu'il  croyait  la  meilleure,  il  rendait  les  plus 
grands  services  sans  même  se  douter  qu'il  avait  droit  à  quelques 
remerciments. 

Si  en  cette  triste  cérémonie  je  n'avais  consulté  que  les  be- 
soins de  mon  cœur,  je  serais  venu  pleurer  silencieusement  sûr 
cette  tombe  un  ami  que  je  ne  verrai  plus;  mais  j'ai  dû  céder  aux 
vœux  des  pharmaciens  en  exercice  et  apporter  ce  dernier  témoi- 
gnage de  leurs  regrets  à  celui  qui  fut  un  des  plus  dignes  repré- 
sentants de  la  pharmacie  française. 

Adieu  donc,  cher  et  honoré  maître,  adieu,  modeste  et  noble 
ami,  ta  grande  âme  est  maintenant  en  possession  de  la  récom- 
pense due  dans  un  autre  monde  à  celui  dont  la  vie  fut  consa- 
crée ici-bas  à  faire  le  bien  sans  ostentation  et  dont  la  conscience 
ne  fut  jamais  souillée. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  sirop  de  gomme. 
Par  H.  Magnes -Lahehs. 

La  première  formule  de  ce  sirop  est  inscrite  dans  le  Codex 
de  1818.  Les  rédacteurs  de  cette  pharmacopée  prescrivaient  de 
faire  dissoudre  à  chaud,  dans  son  poids  d'eau,  500  grammes 
de  gomme  arabique  pilée,  de  mêler  ce  soluté  à  2000  grammes 
de  sirop  simple,  de  faire  bouillir  le  tout  ensemble  pendant 
deux  on  trois  minutes,  et  de  passer  à  la  chausse  le  sirop  de 
Jmm.  di  Pterw,  et  di  Ckim.  4«  ssui.  T.  VI.  (  Septembre  iS«7.)        H 


^  lliO  -^ 

fèmiM  ««fioidî.  La  gomnic  eônstituaît  m  peu  plu*  d«  Ul 
sixième  partie  du  poids  total  du  sirop.  Ainsi  ptépm«  tt  étaîc 
Uto'iépMt^  d'une  transparenoe  imparfaite  et  d'une  difficile  «bn- 
MTVfttioQ  à  eâuse  de  la  gtande  proportion  de  gomme  qui  y  étaît 
eeà«9nuQ.  En  1823,  M.  Vaudin^  pharmaoien  à  Leon^  Et  ebeerv 
ver  que  la  température  életée  employée  pdtur  diaaoudre  1$. 
gomme  altérait  sensiblement  ce  corps.  Depuis  eette  époque^  U 
ett  généralement  admis  que  toute  solution  de  goodkme  danereem 
doit  être  fait»  à  froide  £n  1825,  M.  Robitiet  oenseilk,  et  «Tec 
îmie  i^isotii  de  laver  la  gomme  à  plusieurs  reprieee  avlbui  de  k 
ftàm  ftmdrei  Le  produit  est  plus  limpide- 

Les  rédacteurs  du  Codex  de  1837  apportèrent  plusieUfli  nie* 
diiceti(Mit  à  la  formule  et  au  moduê  faeiindi  de  leura  devan- 
eîers  I  la  pulvérisation  de  la  gomme  est  i^poussée^  sa  quanttlé 
est  dittûnitée^  Ion  lavage  préalable  et  se  Solution  dans  Tean 
IMde  sont  adoptés.  M.  Magnes-Lahens  croit  qu'il  eSt  inutile  ds 
{Mksser  le  sôluié  gommeux  à  travers  un  blanehet;  eetit  op«PSr 
tion,  en  efTet^  est  longue  à  cause  de  la  grande  viscosité  du  liquié% 
el  oecasioBiié  la  perte  d'une  partie  du  Soluté  gommeux  qsi  est 
releiik  par  le  blanehet.  Il  croit  aussi  que  la  dârifioalion  de 
sîipef  de  stiere  par  le  blanc  d'œuf  est  conUmirei  et  qu'eUe  est  Is 
eensè  ds  l'aipecl  plus  ou  moins  opalin  que  présenie  prisqns 
toujours  le  sirop  de  goiume  des  officines;  l'enqdoi  du  aoon 
premier  blanc  est  seul  nécessaire.  Toutes  ces  observations  sont 

p&rfkitemént  justes. 

Les  doses  prescrites  par  le  Codex  de  1837|  sont  pour  le  sirop 
de  gomme  : 

Gomme 500  grammes. 

Eaa 600       * 

Sirop  simple 4(K)(>       — 

La  formule  du  Codex  de  1866  tst  celle-ci  : 

Gomms tooe  «nanmaa. 

Eau 1600      — 

Sirop  simple 10,000       — 

Les  fédâiOCeuss  du  Ck)dex  de  1866  ont  niiediié  à  leur  leaiV 
emme  on  le  voit,  la  formule  du  sirop  de  gomme  du  Godai 
d*  1827.  Qs  ont  diminué  la  proportion  de  gettune  velaiivenisM 
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Éti  fpoids  I6tiil  du  sirop,  et  augmenté  la  proportion  de  Veau 
deitiiiée  &  diftdoudre  la  gomme.  Leur  but  en  augmentant  la 
quantité  d'éau  a  été  probablement  d'obtenir  un  soluté  moln& 
épèïê  que  ne  l'était  celui  du  Codex  de  1 837,  qui  passât  plus  aisé- 
ment au  travers  du  blanbhet,  et  dont  une  moins  grande  quantité 
fwcât  dans  le  tissu  de  laine;  par  voie  de  compensation,  ils  ont 
porté  la  cuite  du  sirop  simple  à  33*  bouillant. 

Ainsi,  pour  faciliter  la  (Utration  du  soluté  gommeux^  lequel 
èttf  comme  nous  l'avons  dit,  inutile,  on  a  été  entraîné  à  porter 
le  sirop  simple  à  une  température  très^élevée  qui  augmente  sa 
«Boloration. 

Après  Tadditiôn  du  soluté  gommeux  au  sirop  de  sucre,  le 
mélangé  est  encore  chauffé  au  premier  bouillon  et  passé.  Mais 
la  Codex  ne  mentionne  pas  le  degré  que  doit  avoir  le  sirop  de 
gomme  au  densimètre,  soit  au  moment  où  on  le  retire  de  dessus 
1«  feU)  êHÀt  après  aon  refroidissement;  il  n'indique  pas  davaU"- 
tage  la  proportion  de  gomme  que  contient  le  sirop;  les  pertes 
occasionnées  par  le  lavage  de  la  gomme  et  par  la  filtration  du 
soluté  gommeux  au  travers  du  blanchet  en  sont  la  cause.  £n 
effet,  ces  parties  varient  avec  la  température  atmosphérique, 
Fétat  de  division  de  la  gomme,  la  quantité  d'eau  et  le  temps 
employés  au  lavage^  l'épaisseur  du  tissu  qui  sert  à  passer  le  so- 
luté, etc.,  etc. 

Profitant  de  l'expérience  de  se?  devanciers,  acceptant  ce  qui 
lui  a  paru  bon  et  rejetant  ce  qui  lui  a  semblé  défectueux  dans 
leurs  procédés,  M.  Magnes-Lahens  propose,  pour  la  préparation 
du  fiiiop  de  gomme,  la  formulé  et  ie  modus  facimdi  suivants  : 

Gomme  da  Sëjiëgal  blanche,  moyenne  grosseur.      1010  grammes. 

Le  lavage  enlevant  à  la  gomme  10  pour  1000  de  son  potdS| 
pour  Buiinteair  la  proportion  de' 1000  grammes  dans  le  titop, 
il  £aut  eu  employer  1010  grammes. 

Eau  Q.  S.  pour  former  avec  celle  que  la  gomme  retient  du 

lavage. *  .  .    4340  grammes. 

Sdcre  premier  blanc  ûnement  concassé 0660      — .  , 

Mmtee  la  gomme  dans  une  terrine  tarée  d'avance,  lave«-la  à 
tMis  reprises  pendant  dix  à  douée  secondes,  et  chaque  fois  aveo 
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le  double  de  son  poids  d'eau  ;  versez  sur  la  gomme  lavée  et 
égouttée  la  quantité  d'eau  prescrite  et  agitez  de  temps  en  temps. 
La  gomme  étant  dissoute  au  bout  de  quelques  beures,  oû  mâe 
le  soluté  avec  le  sucre  dans  un  bain-marie  que  l'on  mooit 
de  son  couvercle,  et  que  l'on  tient  plongé  dans  l'eau  cbaude, 
jusqu'à  solution  complète  du  sucre.  On  laisse  refroidir  le  sirop 
et  on  le  passe. 

Le  sirop  a  une  densité  de  33*  à  l'aréomètre  de  Baume,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  celle  du  sirop  du  Codex  de  1837;  il  contient 
exactement  le  douzième  de  son  poids  de  gomme. 

Le  sirop  qui  en  résulte  est  beaucoup  moins  coloré,  moins 
visqueux  et  plus  facile  à  manier  que  le  sirop  du  Codex  de  1966; 
il  renferme  une  proportion  constante  dégomme.  H  n'est  jamais 
opalin,  et  sa  transparence  est  satisfaisante.  H  a  un  goût  pur  et 
franc  de  gomme,  et  il  est  parfaitement  exempt  de  cette  saveur 
particulière  et  désagréable  qu'un  palais ,  tant  soit  peu  exercé, 
trouve  dans  les  sirops  clarifiés  au  blanc  d'œuf . 

[BulL  de  la  Soc.  de  Toulouse.) 

ACADÉMIE  DE  MÉDECINE, 

Séance  du  23  juillet  1867. 


Lait  artificiel  de  M.  Liebig. 
Réponse  à  la  lettre  de  M.  Liebig,  par  M.  Boudet. 

Autant  je  serais  prêt  à  défendre  le  drapeau  de  la  chimie  si 
elle  était  attaquée  sur  son  domaine,  si  je  lui  voyais  contester 
son  rôle  dans  l'accomplissement  et  l'interprétation  des  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  produisent  dans  l'économie  vivante, 
autant  je  suis  prêt  à  combattre  ses  prétentions  illégitimes  et  à 
m'élever,  à  l'occasion,  contre  le  système  des  aliments  chimi- 
ques substitués  aux  aliments  naturels,  alors  même  qu'ils  re^ 
présenteraient  des  équivalents  plastiques  et  calorifiques  dans 
les  proportions  nécessaires  pour  une  bonne  alimentation.  Je 
n'ai  pas  oublié,  en  particulier,  la  grande  déception  qui  a  été  le 
résultat  final  de  vingt  années  de  travaux  et  de  luttes  pour  in* 
tioduire  dans  le  régime  alimentaire  la  gélatine  des  os,  œCft 
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tabctance  qui  représente  bien  les  équiyalents  plastiques  de  la 
Tiande,  mais  qui,  en  sonune,  ne  nourrit  pas. 
•  n  n'y  a  aucune  assimilation  rationnelle  à  faire  entre  le  lait 
de  femme  ou  le  lait  de  vache,  et  le  lait  artificiel  de  M.  Lidi)ig 
pour  la  nourriture  dés  jeunes  enfants.  Je  n'ai  rien  à  ajouter 
aux  arguments  si  concluants  qui  ont  été  produits  par  mes  ho- 
norables collègues,  MM.  Guibourt  et  Poggiale,  et  par  moi- 
même,  à  Tappui  de  cette  affirmation.  Je  me  bornerai  à  deman- 
der à  M.  Liebig  comment,  après  avoir  assuré  que  le  lait  pur 
est  un  mythe  dans  le  commerce,  ce  qui  n'est  pas  exact,  en 
France  et  à  Paris  même,  il  peut  prétendre  que  le  lait  écrémé, 
qui  fait  la  base  de  sa  préparation,  offrira  plus  de  garantie  de 
pureté. 

Chargé  depuis  douze  ans,  comme  membre  du  conseil  de  sa- 
lubrité, avec  M.  Bussy  d'abord ,  et  ensuite  avec  M.  Boussin- 
gault,  de  l'examen  du  lait  fourni  à  la  consommation  pari- 
sienne, j'ai  acquis  une  grande  expérience  sur  ce  sujet,  et  je 
puis  certifier  que  nous  rencontrons  souvent  du  lait  pur  d'excel- 
lente qualité  et  que  la  fraude  se  réduit  à  une  addition  d'eau 
qui  dépasse  bien  rarement  un  cinquième,  c'est-à-dire  la  pro- 
portion que  l'on  peut  ajouter  au  lait  de  vache  pour  les  très- 
jeunes  enfants.  A  la  campagne,  d'ailleurs,  dans  les  villages  où 
résident  les  nourrices,  n'est-il  pas  très-facile  d'avoir  du  lait 
pur? 

En  résumé,  je  maintiens  tout  ce  que  j'ai  avancé  conti*e  le 
lait  artificiel  de  M.  Liebig,  je  fais  des  vœux  pour  que  les  nour- 
rissons de  race  teytonique  eux-mêmes  ne  soient  pas  soumis  à 
son  usage,  et  je  reste  profondément  affligé  de  voir  une  pareille 
invention  recommandée  par  un  savant  aussi  éminent,  et  un 
nom  aussi  digne  de  respect  compromis  dans  son  exploitation 
industrielle 


Nouvelles  observations  sur  le  lait  artificiel  de  LlÉBlG, 
Présentées  à  T Académie  de  médecine; 
Par  M.  P066IALE. 
Vous  avei  lu  la  lettre  que  M.  Liebig  a  adressée  à  l'Académie 
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de  médecine  au  sujet  du  lait  artificîd  ^'il  a  pfoposé  pdur 
ralimentation  des  enfanU*  Cet  éminent  chimifiU  a  essayé  de 
répondre  aux  observations  de  MM.  Depaul^  Boudel  et  Larrey, 
mais  sa  lettre  est  particulièrement  dirigée  oontre  ma  commu- 
nication. J'ai  donc  le  devoir  de  la  discuter  et  d'inmeter  d'au* 
tant  plus  que  nous  avons  pour  adversaire  un  des  noms  les  pbu 
illustres  de.  notre  époque,  mais  j«  le  ferai  avec  tout  le  respect 
qi]|i  est  dû  à  son  talent,  («'erreur  qu'il  a  commise  avec  des  in- 
tentions généreuses  sans  doute^  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
les  services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à  la  science  pendant  pins 
de  qu^ante  années. 

M.  Liebig  m'a  reproché  : 

1*  D'avoir  confondu  les  éléments  respiratoires  du  lait  et  de 
n'avoir  pas  tenu  compte  des  quantités  différentes  de  benne,  de 
sucre  de  lait  et  d'amidon  nécessaires  pour  produire  la 
quantité  de  chaleur; 

2^  P'avoir  employé  une  méthode  de  calcul  in^Kacte; 

3"  De  n'avoir  pas  exprimé  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  en 
don, 

S!n  ce  qui  concerne  le  premier  point^  je  dirai  d'abord  qu'il 
n'est  jamais  entré  dans  ma  pensée  de  donner  une  leçon  de  chi- 
miç  physiologique  à  M.  Liebig,  et  qu'au  contraire  je  me  suis 
toujours  efforcé  de  profiter  des  siennes;  maïs  celle  qu'il  neiis 
adresse  aujourd'hui  est  trop  élémentaire;  j'ai  lieu  d'être  sur- 
pris qu'il  ait  cru  devoir  nous  la  donner  et  qu'il  suppose  qne 
dans  cettQ  Académie  on  ignore  que  le  beim*e  produit  plus  de 
chaleur  que  le  supre  de  lait  et  l'anûdon.  Il  suffira  pour  le 
rassurer  de  rappeler  que  dans  les  obsei*vations  que  j'ai  eu  Thon^ 
neur  de  présenter  à  F  Académie  le  2  juillet,  et  dont  il  n'a  reçu, 
sans  doute,  qu'u9  compte  rendu  incpmplet,  je  disais  :  c  Est^U 
indifférent  de  remplacer  la  matière  grasse  du  lait  par  du  glu- 
cose? Le  beurre  ne  fournit -il  pas  beaucoup  plus  de  chaleur  qv/ç  te 
iucre  (1)  ?  Outre  sa  fonction  dans  l'acte  respiratoire,  le  beurre 
ne  doit-il  pas  participer  à  la  formation  des  matières  grasses  et 


(l)On  suppose  que  100  de  graisse  produisent  la  même  quantité  de  cba- 


leur  ^ne  iSS  du  suors  de  lait 


i^<^pUr  1m  Iwtts  ndipeui:  d»  Veofant?  P4u4-«a  ««pare?  que 
]fi»  qSH^  physiologiques  scvont  les  mêmes»  «t  que  l'aKmwtatîw 
d#  r^unt  s^ra  auiÂ  bpaoe?  Je  n'hésite  pas  à  répondis  qn* 
€eb  JM  p^ut  pas  être...  M.  Liebig  nVMl  pas  fait  cooiiattiv  liii^ 
«Mme,  dans  ses  admirables  lettres  sur  la  chimie,  lerftla  dilEfh 
vttUt  des  diveys  aliments  respiratoires?  » 

Dans  un  mèmme  sur  les  équivalents  nutritifs  des  idimfi>ll 
du  Vhomitie  que  j'ai  publié  il  y  a  plusieurs  années,  je  me  srâ 
eapriiné  sur  m  point  d'une  manière  plus  explicite  enoort  s  9fv 
Uebigi  diiais^je,  a  àA,  en  dvessant  des  tableaux  oowpanvtifs 
(«rtro  les  principes  plastiques  et  les  principes  non  azotés)  ?eyarff* 
seater  les  matières  grasses  par  une  quantité  déterminée  de  mth 
tière  amylaaée.  C'est  amst  que  34  parties  d'amidon  s^rMUl  Pé^ 
fuifmkni  de  iO  parties  de  graisse.  Mais  en  supposant  qu«  éél 
ehiffires  expriment  fidèlement  les  rapports  qui  existent  etitve  nés 
principes,  sous  le  rapport  de  la  chaleur  qu'ils  peuvent  pro* 
dttîf  e^  il  est  eertftia  que  ceux-ci  ne  remplissent  pas  dans  Yéeo-* 
nomie  les  memai  £a»ctiDnSt  et  Tobservation  la  plus  vulgeifft 
6M9(ale  que  la  graisie  ne  peut  pas  être  entièrement  remplanée 
pajT  les  matières  amylacées  ou  sucrées.  Il  faut  que  le  o^bone 
qui  pénètre  dans  l'économie  n'affecte  pas  seulement  Vétut  da 
l|hiease>  noais  aussi  la  forme  de  graisse.  » 

U  résulte  de  ees  citations,  que  je  pourrais  multiplievi  ifn/s  la 
distinction  entre  les  principes  non  azotés,  au  point  de  ¥ue  de  la 
productiaa  de  la  qhalnuTj  est  élémentaire  en  France  comma^H 
Allemagne  i  mais  nous  croyons  ici  qu'il  y  a  danger  à  remplAMr 
la  graisse  par  l'amidon^  comme  M.  Liebig  Ta  fait  pour  son  \ù% 
artificiel. 

La  première  question  ne  pouvant  laisser  aucun  doute^  J'a- 
borde la  secondée  M.  Poggiale,  dit  M.  Liebig,  a  employé  une 
méthode  de  calcul  inexacte  pour  établir  le  rapport  entre  les 
éléments  plastiques  et  les  éléments  respiratoires.  Pour  comparef 
le  lait  de  femme  et  le  lait  de  vache,  il  faut  transformer  par  le 
calcul  la  graisse  et  le  sucre  de  lait  en  leur  valeur  équivalcttte 
d'amidon. 

Voyons  si  ce  reproche  est  fondé,  et  pour  cela  reportonsHiaiis 
à  la  note  complète  que  M.  Liebig  a  présenté  à  FAcadoémie  des 
sciences.  Je  oite  teatuellement  : 
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ff  J'ai  pris  pour  base  de  ma  préparation  la  composition  d'un 
lait  normal  de  femme,  analysé  à  Giessen  par  M.  Haidlen,  et 
dont  1  )000  parties  contenaient  31  de  caséum,  43  de  svcre  de 
lait  et  31  de  beurre.  Les  substances  plastiques  et  les  substances 
produisant  la  chaleur  (beurre  et  sucre  de  lait)  se  trouvent  dans 
ce  lait  dans  la  proportion  (/e  10  (i  38;  dans  le  lait  de  vache 
non  écrémé,  comme  40  à  30,  et  dans  le  lait  écrémé,  oonune  10 
à  25.  »  11  n'est  nullement  question  dans  cette  note  de  la  oon- 
yersion  par  le  calcul  du  beurre  et  du  sucre  de  lait  en  amidon, 
et  M.  Liebig  ne  nous  dit  pas^  comme  c'était  son  devoir,  que  38, 
30  et  25  représentent  des  quantités  théoriques  correspondantes 
de  matière  amylacée.  Bien  que  je  fusse  surpris  de  cette  erreur, 
j'ai  dû  établir  directement  le  rapport  entre  la  caséine  et  les  deux 
âéments  respiratoires  du  lait,  beurre  et  sucre,  sans  me  préoc- 
cuper de  leur  transformation  théorique  en  amidon  qui  n'était 
pas  formulée  dans  la  note  et  qui  n'existait  réellement  que  dans 
ht  pensée  de  M.  Liebig.  J'ai  trouvé  par  conséquent  on  rapport 
différent  de  celui  qu'il  avait  indiqué.  Il  importe  de  noter  que 
mon  calcul  ne  s'appliquiit  qu'au  lait  de  femme  et  au  lait  da 
vache  et  non  au  lait  artificiel.  Si  M.  Liebig  nous  avait  fait  con- 
naître dans  sa  note  la  signification  précise  des  chiffres  38,  30  et 
25,  nous  aurions  calculé  comme  lui,  tout  en  nous  réservant  de 
critiquer  sa  méthode,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  compa- 
raison du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache.  J'ajouterai  que 
plusieurs  pesonnes  compétentes  auxquelles  j'avais  montré  ces 
chiffres  les  avaient  compris  comme  moi.  En  vérité  il  aurait 
fallu,  qu'on  me  permette  ce  mot,  avoir  en  sa  possession  la  ba- 
guette divinatoire  pour  les  comprendre  autrement. 

J'admets  que  pour  l'étude  et  pour  des  vues  générales  de  chimie 
physiologique  on  ramène  tous  les  principes  non  azotés  des  aU- 
ments  à  une  même  unité  et  qu'on  établisse  ainsi,  comme  l'a 
fait  M.  Liebig  dans  sa  trente-troisième  lettre,  un  tableau  indi- 
quant le  rapport  qui  existe  entre  les  éléments  plastiques  et  les 
éléments  respiratoires;  mais  quand  il  s'agit  de  deux  alimenisà 
peu  près  semblables,  le  lait  de  femme  et  le  lait  de  vache,  con- 
tenant les  mêmes  substances  respiratoires,  est-il  rationnel,  est- 
il  nécessaire  de  transformer  le  sucre  et  la  graisse  en  amidon  pour 
les  comparer?  Pourquoi  recourir  à  cette  méthode?  Pourquoi 
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ne  pas  établir  pour  ees  deux  laits  le  rapport  entre  la  caséine  et 
les  deux  éléments  respiratoires  considérés  séparément?  Cette  mé- 
thode ne  présente  aucune  incertitude  puisqu'on  ne  compare 
que  des  matières  exactement  semblables  possédant  les  mêmes 
propriétés  et  la  même  composition  chimique.  Voyez  l'inconvé- 
nient de  l'autre  méthode  ;  elle  conduit  à  admettre,  dans  le'  cas 
spécial  dont  il  est  question,  que  l'on  peut  remplacer  sans  incon- 
vénient la  graisse  par  l'amidon  ou  le  glucose  et  qu'un  aliment 
dépourvu  de  matières  grasse,  mais  riche  en  sucre,  comme  le 
lait  artificiel,  produira  les  mêmes  elTets  physiologiques.  Cette 
théorie  est  vraie  dans  sa  généralité,  mais  on  ne  doit  pas  l'appli- 
quer d'une  manière  systématique.  N'oublions  pas  que  le  pou- 
voir nutritif  des  aliments  dépend  aussi  de  leur  forme,  de  leur 
cohésion,  de  leur  digestibilité  et  d'autres  conditions,  que  le 
beurre  contient  plus  de  carbone  et  moins  d'oxygène  que  le  glu- 
cose, et  que  si  le  rôle  des  corps  gras  était  absolument  le  même 
que  celui  de  l'amidon,  nous  n'ajouterions  pas  par  instinct  de  la 
graisse,  des  huiles,  du  beurre  aux  aliments  amylacés  comme 
les  pommes  de  terre,  les  haricots,  les  pois,  etc.  Il  importe  de 
remarquer  que  les  aliments  destinés  au  développement  des  nou- 
veau-nés  et  des  jeunes  animaux,  comme  le  lait  et  les  œufs, 
contiennent  une  forte  proportion  de  graisse;  ainsi  la  substance 
desséchée  de  l'osuf  renferme  33  p.  100  de  matière  grasse;  la 
présence  des  corps  gras  dans  les  aliments  est  donc  une  néces- 
sité absolue. 

Sans  doute  les  expériences  de  MM.  Dumas  et  Milne-Edwardt 
ont  démontré  que  l'amidon  et  le  sucre  peuvent  être  convertis 
en  matières  grasses  dans  l'acte  de  la  digestion,  mais  elles  prou- 
vent en  même  temps  que  celles-ci  sont  indispensables  aux  ani- 
maux. Telle  a  dû  être  la  pensée  de  M.  Liebig  lorsqu'il  a  posé 
ces  questions  dans  sa  vingtième  lettre  sur  la  chimiie  :  «  Quelles 
sont  les  fonctions  du  beurre  et  celles  du  sucre  de  lait?  quelle  est 
la  raison  pour  laquelle  ces  substances  sont  indispensables  à  la  vie 
des  animaux  ?  d  Mais  si  elles  sont  indispensables,  l'une  et  l'au- 
tre, pourquoi  at-il  remplacé  l'une  d'elles,  le  beurre,  par  du 
sucre  dans  le  lait  artificiel? 

J'ai  refait  le  calcul,  en  prenant  pour  base  la  composition  du 
lait  de  femme  analysé  par  M.  Haidlen  (31  de  caséine,  31  de 
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henné^  43  de  «aorai  à&  lait),  bien  qu'elle  lait  évîdemBmi 
'  inexacte,  et  pour  le  lait  de  Tache,  les  chi£Bpe8  que  j'ai  dxmvh 
dam  ma  note  du  2  juillet  (36  de  caséine,  62  du  sucre  de  lait  tt 
40  de  beurre)  et  qui  ne  sont  pas  contestés  par  M.  Lidiig.  Gf 
sont  d'ailleurs  les  résultats  obtenus  par  M.  Bousstngault. 
Eh  bien  I  en  posant  les  proportions  suivantes  ; 


Lait  es  femme. 
Mt  4«  v^clm,. 


Lait  de  femme. 


•  •  * 


•  »  • 
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on  trouve  que  les  éléments  plastiques  et  le  beurre  sont  dans  k 
lait  de  femme  dans  la  proportion  de  10  à  10  et,  dans  le  lait  de 
▼ache,  comme  10  à  11,1.  Le  rapport  entre  la  caséine  et  le  sucrt 
est  dans  le  lait  de  femme  comme  10  à  13,8  et  dans  le  lait  dt 
▼ache  comme  10  à  14,4.  Les  chiffres  du  beurre  et  du  sucre  sont 
donc  plus  élevés  dans  le  lait  de  vache  que  dans  le  lait  de  femme. 

Si  Von  convertit  par  la  méthode  de  M.  Liebig  le  beurre  et  le 
sucre  en  amidon,  on  trouve  pour  le  lait  de  femme  le  rapport 
10  A  36  et  pour  le  lait  de  vache  10  à  80,  au  Heu  de  10  à  90. 
C'est  pourtant  ce  dernier  chiflre  qui  a  servi  de  base  à  la  pré- 
paration du  lait  artificiel.  Cela  tient  évidemment  aux  analyses 
sur  lesquelles  reposent  les  calculs  de  M.  Liebig.  Mais  si  la  base 
est  fausse,  la  composition  du  lait  artificiel  n'est  plus  conforme 
aux  données  de  la  science. 

L'analysé  de  M.  Haidlen  a  été  faite  avant  1844,  à  une  époque 
où  les  procédés  si  délicats  que  nous  possédons  aujourd'hui 
n'étaient  pas  connus.  Il  était  presque  impossible  alors  de  doser 
exactement  le  sucre  de  lait,  dont  la  détermination  se  fait  main- 
tenant  si  facilement  et  avec  tant  de  précision.  M.  Liebig  me 
permettra  donc  d'exprimer  le  regret  que  d'anciennes  analyses 
aient  servi  de  base  à  une  préparation  qu'il  considère  comme  un 
moyen  parfait  d'alimentation  et  dont  le  principal  mérite  serait 
d'avoir  une  composition  constante. 

Dans  tous  Les  cas  il  est  dangereux  de  ne  consulter  qu'une 


—  tl9  — 

sauU  aiialyM  quand  il  s'agit  d'alimevls  dont  la  canipoiàtîwi 
peut  varier,  et  pour  le  démontrer  j'établirai  le  rapport  antre  Ici 
éléments  plastiques  et  les  éléments  respiratoires  du  lait  de 
femmfif  d'après  une  analyse  de  M.  BouMÎngault  dont  tout  le 
monde  connaît  la  science  élevée,  la  précision  et  rhabileté  con<« 
sommée.  Ce  chimiste  éminent  a  troiivé  &6  de  beurre,  4i  de 
sucre  de  lait  et  38  de  caséine. 

Si  j'établis  le  rapport  entre  la  caséine  et  le  beurre.,  je^trouv* 
qu'il  ait  conmie  10  à  6^5  et  pour  le  sucre  de  lait,  comme  10  à 
19,6.  Ce  dernier  chiffre  est  inférieur  à  oelui  qu'on  obtient 
d'après  Vanidyse  de  M.  Haidlen.  Quant  au  chiffire  du  beurre, 
il  s'en  éloigne  considérablement  (6,5  au  lieu  de  10).  Le  rapport 
entre  la  caséine  et  les  éléments  respiratoires  convertis  on  glucose 
est  comme  10  à  27  et  non  comme  10  à  38.  C'est  cependant 
l'analyse  de  M.  Haidlen  qui  a  été  le  point  de  départ  du  laif 
artificiel.  C'est  la  seule  qui  ait  inspiré  asses  de  oonfianoe  à 
M.  Liebig. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  que  M.  Liebig  emploie  pour 
la  préparation  du  le^it  artificiel  le  lait  de  vache  écrémé  et  que> 
suivant  cet  illustre  chimiste,  le  rapport  entre  les  principes  aiotés 
et  les  principes  non  asotés  est,  dans  ce  lait,  oomme  10  à  S6. 
Mais  comment  M.  Liebig  a-t-il  pu  établir  ce  rapport?  Combien 
de  beurre  reste^t-il  dans  ce  lait?  Le  lait  est-il  pnvé  autant  que 
possible  de  matière  grasse?  Personne  ne  pourrait  répondre  à 
ces  questions.  On  sait  qu'il  faut  souvent  beaucoup  de  temps 
pour  que  la  crème  se  sépare^  et  si  l'on  attend  que  la  séparation 
soit  coniplète,  on  risque  d'employer  du  lait  aigri.  Nous  sommes 
donc  ici  dans  le  vague,  et  l'vn  ne  comprend  pas  que  voulant 
obtenir  une  préparation  ayant  une  composition  constante. 
M.  Liebig  ait  fait  usage  précisément  d'un  aliment  dont  la  com^ 
p€isition  est  variable.  Cet  inconvénient  saute  tellement  aux  yeux 
que  je  ne  crois  pas  devoir  insister. 

Dans  ma  communication  du  â  juillet  j'avais  dit  que  le  lait 
analysé  par  M.  Haidlen  provenait  d'une  femme  malade  et  j'avais 
cité  les  chiffres  consignés  dans  le  Traité  de  chimie  ûrganiquê  de 
M.  Liebig.  Mon  célèbre  contradicteur  ne  répond  pas  à  mon 
observation  ;  il  se  borne  à  affirmer  que  ce  lait  ne  provenait  pas 
d'une  femme  malade  puisqu'il  connaissait  personnellement  la 


femme  qui  l'a  fourni,  qu'elle  était  robuste  et  d'une  santé  par- 
faite. Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  m'en  rapporter  à 
son  affirmation^  mais  mon  embarras  est  très^grand.  Je  trouTe 
dans  son  Traité  de  chimie  organique  de  1844  (tome  III,  p.  248) 
la  même  analyse  de  M.  Haidlen,  la  seule  connue,  avec  les 
mêmes  chiffres  et  sous  le  titre  :  lait  de  femme  malade.  Gomment 
ne  pas  croire  que  c'est  cette  analyse  que  M.  Liebig  a  prise, 
sans  doute  par  erreur,  pour  base  de  sa  préparation  ?  Il  af finne 
maintenant  que  ce  lait  provenait  d'une  femme  robuste;  il  devra 
donc,  ou  faire  disparaître  cette  grave  erreur  dans  la  prochaine 
édition  de  son  livre,  ou  reconnaître  qu'il  s'est  trompé. 

Ma  conclusion  sera  la  même  que  celle  de  ma  précédrate 
communication.  Je  repousse  le  lait  artificiel  parce  qu'il  difière 
du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache  par  ses  propriétés  physi- 
ques et  par  sa  composition,  parce  que  cette  préparation  chi- 
mique exige  plusieurs  opérations^  du  soin  et  de  l'habileté  ;  je 
le  repousse  parce  que  M.  Liebig  a  remplacé  la  matière  grasse 
du  lait  par  du  glucose,  qui  ne  produit  pas  dans  l'économie  les 
mêmes  effets  physiologiques;  je  le  repousse  parce  que  le  kit  de 
vache,  à  défaut  de  lait  maternel,  est  un  aliment  incompara- 
blement meilleur.  Je  le  repousse  enfin,  parce  que  ce  lait,  comme 
le  reconnaît  M.  Liebig  lui-même,  n'est  qu'une  grossière  imita- 
tion du  lait  naturel,  et  que  sa  préparation  ne  repose  que  sur 
une  seule  analyse  dont  l'exactitude  est  très-contestable.  Bien 
que  M.  Liebig  assure  que,  depuis  deux  ans,  des  milliers  d'en- 
fants de  race  germanique,  nourris  avec  cette  composition,  se 
portent  à  merveille,  il  est  de  notre  devoir  de  lui  dire  que  soo 
lait  a  été  mal  accuilli  en  France,  qu'il  est  réprouvé  par  l'Aca- 
demie,  et  si,  comme  il  nous  l'annonce,  il  paraît  à  la  quatrième 
page  des  journaux  politiques  français,  cette  page  odieuse  quand 
il  s'agit  de  questions  qui  touchent  à  la  santé  publique,  il  n'y  figu- 
rera pas  longtemps.  C'est  du  moins  le  vœu  que  je  forme,  non- 
seulement  pour  nos  enfants  pauvres,  mais  aussi  pour  la  gloire 
de  M.  Liebig,  dont  le  nom  a  toujours  été  honoré  par  les  savants 
et  les  honunes  éclairés  de  notre  pays. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  août  1867. 
Présidence  de  H.  Guibodat. 


Le  procès*yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  mis  aux  voix 
et  adopté. 

La  correspondance   manuscrite  comprend  : 

Des  lettres  de  MM.  Wood,  professeur  de  physique  à  Phila- 
delphie; 

Bianchi,  secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Vérone 
qui  remercient  la  Société  de  leur  avoir  conféré  le  titre  de  mem- 
bre correspondant  étranger; 

Des  lettres  de  MM.  Ménon,  pharmacien  de  Tonneins; 

Timbal-Lagrave,  pharmacien  de  Toulouse,  qui  demandent  à 
faire  partie  de  la  Société  de  pharmacie; 

Une  lettre  de  M.  Gastinel,  professeur  aux  écoles  du  gouver- 
nement égyptien,  qui  profite  de  son  séjour  à  Paris  pour  laîre 
part  à  la  Société  des  heureux  résultats  qu'ont  produits  ses 
études  sur  la  culture  du  pavot  à  opium. 

Dans  cette  lettre,  M.  Gastinel  rappelle  sa  communication 
faite  précédemment,  et  dans  laquelle  il  signalait,  non-seule-* 
ment  la  richesse  de  l'opium  récolté  sous  sa  direction  au  jardin 
d'acclimatation  du  Caire,  mais  aussi  les  espérances  qu'il  fon- 
dait sur  l'amélioration  de  l'opium  de  la  haute  Egypte.  Il 
montre  que  grâce  aux  indications  que  ses  études  expérimen-^ 
taies  lui  ont  permis  de  fournir  aux  producteurs  de  ce  pays,  il 
est  parvenu  à  obtenir  un  opium  contenant  9*^24  p.  100  de 
morphine,  titre  que  n'avaient  jamais  offert  les  nombreux 
échantillons  d'opium  soumis  à  son  examen. 

M.  Bussy  s'étonne  d'un  rendement  aussi  faible,  quand  on 
sait  qu'avec  les  variétés  de  pavots  les  plus  vulgaires  et  dans  un 
climat  qui  n'est  pas  favorable,  comme  le  nord  de  la  France^ 
on  obtient  20  à  24  p.  100  de  morphine.  Il  croit  qu'il  serait  im- 
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portant  que  les  études  commencées  par  M.  Gastinel  soient  con- 
tinuées au  point  de  rue  du  choit  àûé  vafiétéi  du  pavot. 

M.  Guibourt  explique  la  différence  du  rendement  en  mor- 
phine par  la  variation  dans  la  latitude  des  pays  où  le  pavot  est 
cultivé.  Il  est  persuadé  que  les  principe  contenus  dans  l'opium 
ne  sont  pas  en  rapport  avec  l'élévation  de  la  température,  mais 
que  c'est  le  contraire  qui  a  li«u. 

M.  Stanislas  Martin  appelle  l'attention  de  M.  Gastinel  sur  la 
nature  des  engrais  qu'il  faut  employer. 

M.  Po^ale  appuie  l'observation  de  M.  Stanislas  Martin.  D 
montre  l'importance  qu'il  y  a  à  s'occuper  de  la  nature  du  loi  ; 
caries  blés  d'Egypte  sont  différents  de  ceux  de  l'Algérie  et  du 
nûdi  de  la  France^  ils  renferment  moins  de  gluten i  D  ajoute 
qu'une  commission  présidée  par  M.  Payen  a  constaté  que  das 
blés  type  envoyés  en  Egypte  diminuaient  de  valeur  après  quel- 
ques années. 

M.  Âdrian  demande  à  faire  part  de  quelques  obseryatien* 
qui  pourront  confirmer  les  opinions  émises  par  M,  Guiboilrl. 

Ayant  eu  Toocasion  de  rechercher  directement  la  morphine 
dans  le  pavot  à  œillette^  M.  Adrian  a  essayé  de  faire  tremptt 
les  capsules  entières  et  même  inoisées  dans  des  liquides  appro- 
priés, comme  l'alcool  à  00^  centigr.,  l'eau  acidulée  par  l'aoidc 
chlorfaydrique,  eto«  Quel  a  été  son  étonnement  eu  coDstataot 
que  les  solutions  évaporées  n'accusaient  pas  la  présence  du 
alcaloïdes  aveo  les  réaetifs  les  plus  sensibles  1  Cependant  les  (pa- 
vots sur  lesquels  ks  essais  étaient  faits  provenaient  du  mena 
champ  et  ils  avaient  été  cueillis  le  môme  jour  où  l'on  iiiciM<t 
d'autres  capsules  qui  ont  fourni  uu  opium  très-richeeamorplûn«« 

M«  Adrian  continue  ses  expériekicei  afin  de  vérifier  de  ueu- 
veau  ce  fait  ;  mais  il  pense  pouvoir  avancer  dès  maintenant  qutf 
la  morphine  n'est  pas  formée  dans  la  capsule  du  pavot,  ton» 
qu'elle  est  le  résultat  de  la  tranafonnation  d'une  substance  par- 
ticulière au  contact  de  l'air. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  de  nitrate  oi 

potasse  très-bien  cristallisé  qu'il  ofire  k  la  colleetion  de  VÊfùi^ 

de  pharmacie.  Il  montre  en  même  temps  un  produit  nscrCf 

lamelleux^  insoluble  dans  l'eau  provenant  de  l'oxydatioD  ^ 

'huile  voUtile  de  la  ncinâ  d'iris  de  Florence. 
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MM.  Bonnewin^  don  Ëarloi  Ferrari»  Hager,  William  Pnïoter 
sont  nommes  à  l'unanimité. 

La  Gorrespendance  imprimée  comprend  : 

1*  Société  des  pharmaciens  du  Morbihan,  CUunptè  rèndti  de 
l'assemblée  générale  de  la  Société,  36  mai  1867-,  S""  Compte 
rendu  delà  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharma* 
deos  de  l'Est,  i"  semestre  1867;  3*  prospectus  d'un  traité  de 
médecine  légale,  théorique  et  pratique  (Madrid)  ;  4f*  Art  den- 
taire) 5*  The  chemist  and  Druggist;  6*  revues  d'hydrologie 
médicale  (Strasbourg),  30  juin,  15  juillet;  7*"  El  re$taurador 
/farmaeéi»<tca(Madrid)f  cinq  numéros  ;  8^  Revue  médicale  deTou- 
lottse^  juin?  juillet;  9*  Gompte«rendu  des  travaux  de  la  Société 
impériale  de  médecine»  de  chirurgie  et  pharmacie  de  Touh 
louse,  14  niai  1866  au  i9  mai  1867;  W  Àtnerictan  journal  e/ 
phamlacy  (Philadelphie);  IP  Etude  du  houblon  etlupuline^ 
thèstf  par  Ml  Adolphe  Méhu,  Beauvais,  MontpeUier;  12*  Jour- 
Dal  de  pharmacie  et  sciences  accessoires  de  Liabondef  julni 
juillet  ;  13*  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Loire- 
Inférieure,  1"  et  2'  trimestre  1867;  14' Bulletin  de  la  Société 
des  pharmaciens  de  Bruxelles,  juillet;  16*  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  juillet  ;  16*  Bulletin  de  la  Société  médicale 
de  ITonne,  années  1861,  62,  63,  64,  65,  66. 

M.  Lefranc  offre  ^  la  Société  une  brochure  renfermant  la 
botan^ue  et  la  matière  médicale  des  chamaeléons  noirs  et  blancs 
des  anciens. 

M.  Boudel  soumet  à  la  Société  la  rédaedon  d'une  aniiMce 
qui,  S6US  le  tiom  de  €ovi$erve  Dutcmti  indique,  pour  l'édimeertiH 
iAbA  de  la  première  enfance,  une  compomtion  qui  s'émplèl«  dès 
la  naiseance  de  l'enfant,  remplace  la  nourrice,  aide  la  mhtm 
faible  €pù  veui  allaiter,  prévient  les  dérangements  du  premier 
âge. 

M.  Boudet  profite  de  cette  circonstance  pour  montrer  les 
inconvénients  que  présenterait  le  lait  artificiel  de  M.  Liebig^ 
surtout  entre  les  mains  des  industriels  qui  ne  manqueraient 
pas  d'abuser  de  l'autorité  de  son  nom. 

A  l'oeeasioii  de  la  mention  qui  est  faite  vx  pro6ès»?evbaldci 


la  précédente  séance,  du  lait  artificiel  de  M.  Liebig,  M,  Gui* 
bourt  communique  une  lettre  du  gérant  d'une  société  anglo- 
suisse  qui  s'occupe  de  la  préparation  d'un  lait  concentré,  à 
Gham  près  de  Zurich,  en  Suisse. 

L'auteur  de  cette  lettre  pense  que  le  reproche  adressé  au  lait 
de  M.  Liebig,  de  pouvoir  perdre,  par  la  concentration  à  l'aide 
de  la  chaleur,  une  partie  de  sa  qualité  salubre  et  nutriûre, 
serait  une  grande  injustice,  appliqué  au  lait  concentré  {cm- 
densed  mtlk)  de  la  compagnie  anglo-suisse,  et  il  annonce  TenToi 
d'un  échantillon. 

J'ai  reçu  en  effet,  dit  M.  Guibourt,  une  boite  de  ce  lait  con- 
centré, que  je  présente  à  la  Société  ;  il  a  l'apparence  d'un  beau 
miel  blanc  uni.  Il  est  entièrement  .dépourvu  d'odeur  et  possède 
un  goût  de  lait  agréable  et  sucré.  Étendu  de  trois  à  quatre  fois 
son  poids  d'eau^  il  offre,  presqu'à  s*y  méprendre,  le  goût  du  lait 
pur  sucré,  peut-être  un  peu  trop  sucré;  mais  cet  inconvénient 
disparaitpar  l'addition  du  café .  Suivant  l'analyse  faite  par  le  doc- 
teur Werner,  directeur  du  bureau  polytechnique  et  du  labora- 
toire chimique  àBreslaw,le  lait  concentré  dans  le  vide  contient: 

Eaa 21,64 

taim 11,35  \ 

Soere  de  lait  et  sels  solubles 19,87 1       . .  ». 

Caséam,  albumine  et  sels  iosoinbles 21,Sl  {  ' 

Perte \Mj 

Sacre  ^Joaté 23,39 

100,00 
Densité  1,341. 

Cet  envoi  est  accompagné  :  1^  d'une  lettre  de  M.  Liebig  qvi 
recommande  fortement  le  lait  suisse  concentré,  comme  parfai- 
tement sain  et  particulièrement  adopté  pour  les  hôpitaux  et 
pour  les  enfants  ;  2^  d'une  circulaire-prospectus  dont  la  con- 
clusion, que  notis  ne  pouvons  accepter^  est  que  ce  lait  concentré, 
possède  une  grande  supériorité,  comme  aliment,  pour  les  en- 
fants, préférablementau  lait  ordinaire  (1);  voilà  l'abus. 


(1  )  Note  addittormelle.  Après  24  heures  d'exposiUon  à  l'air,  le  lait  cooceo- 
tré n'est  pas  changé  d'ane  manière  sensible;  après  48  heures,  on  a  encorepu 
l'employer  au  lieu  de  lait  marchand,  et  additionné  de  cafë,  on  poemii^UA- 


—  226  — 

M.  Po|^ale  fait  observer  que  le  procédé  employé  par  la  So- 
ciété anglorsuisse  pour  la  conservation  du  lait  est  connu  depuis 
longtemps;  il  a  été  proposé  et  appliqué  en  grand  par  M.  Martin 
de  Lignac.  Cethonorable  industriel  fait  évaporer  le  lait  aubam- 
marie  dans  des  chaudières  plates  qui  ne  reçoivent  qu'une  couche 
d'un  centimètre  de  profondeur,  et  il  y  ajoute  60  grammes  de 
sucre  pour  1000  grammes  de  lait.  On  agite  continuellement  le 
liquide  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au  cinquième  de  son  volume; 
on  le  conserve  alors  dans  des  boîtes  en  fer-blanc  par  la  méthode 
d' Appert.  La  substance  jaunâtre,  sucrée,  pâteuse  que  l'on  ob-' 
tient  ainsi,' se  délaye  facilement  dans  l'eau  et  fournit  un  liquide 
qui  offrirait  tous  les  caractères  du  lait,  s'il  n'était  pas  très- 
sacré. 

Les  produits  de  M.  Martin  de  Lignac  ont  constamment  pré- 
senté une  odeur  et  une  saveur  irréprochables  ;  aussi  a-t-il  ob- 
tenu une  médaille  d'or  à  l'exposition  universelle  de  1855  et  à 
celle  de  1867. 

Le  lait  concentré  peut  être  très-utile  dans  les  voyages  de 
long  cours  et  pour  des  expéditions  lointaines  ;  mais  M.  Poggiale 
ne  peut  admettre,  comme  la  Société  anglo-suisse,  qu'on  doive 
le  préférer  au  lait  de  vache  ordinaire  pour  l'alimentation  des 
malades  et  des  enfants. 

M.  Poggiale  ajoute  que  M.  Mabru  a  employé  une  médiode 
très-ingénieuse  pour  la  conservation  du  lait  à  l'état  normal 
sans  concentration  et  sans  addition  d'aucune  subtance  étran- 
gère. 

On  a  reconnu  dans  plusieurs  expériences  que  le  lait  conservé 
pendant  trois  ans  par  ce  procédé,  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
crire, présentait  tous  les  caractères  du  lait  de  bonne  qualité, 
récemment  trait  et  chauffe. 

L'Académie  des  sciences  a  accordé  à  M.  Mabru  un  prix  de 


cUement  en  faire  la  diifôreDce;  mais  après  72  henréb  d'eiqMMUlon  A  l'air^  la 
boite  étant  en  partie  vide,  le  lait  présentait  une  odeur  sensible  analogue  à 
ceUe  de  la  pâtisserie,  non  encore  désagréable  si  Ton  veut,  mais  étrangère  au 
lait  pur.  L'emploi  du  lait  concentré  serait  donc  ntile,  surtout  dan»  les  cir- 
constances où  la  boite  pourrait  être  entièrement  employée  aussitôt  après 
avoir  été  ouverte.  G. 

Jown,  et  PImm,  $i  de  Chim,  5«  siaot  T.  Yl.  (Sepienbrt  IStfT.)        15 
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2fiOÙ  fr.,  «t  U  îiury  ûàteniatioiid  lui  a  àmUrAé^  €ù  18M,  ttie 

médaille  d'or* 
M.   le    Président  nomme  une   commission   composée    de 

MM.  Poggiale,  Gobley,  Boudet,  Schauf{(ble  et  Coulier,  chai|;ée 

d'examiner  les  trois  mémoires  qui  ont  été  adressés  à  la  Société 

relativement  à  l'analyse  du  garou. 

M.  May  et  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  modification 
proposée  à  la  formule  du  sirop  de  lactucarimum  opiacé  du 
CodeX|  par  M.  E.  Falières,  de  Libourne.  Il  propose  de  reoier- 
cier  M.  Falières  de  sa  communication  en  lui  faisant  oonnaitrf 
lei  noCifis  qui  ne  permettent  pas  d'adopter  le*  tsoncltteîone  d* 
son  iravaiL 

M.  Robinet  donne  à  la  Société  quelques  nouvelles  relative 
k  l'organisation  des  congrès^  Il  fait  part  deê  tiombi^eiisee  adbé- 
sktts  qu'il  a  remues  de  toutes  les  parties  de  la  Fiante  en  fiatuir 
du  pragramme  de  la  Société  des  pliatmaeîéns  d^  Paris^ 

Sur  sa  proposition  :  M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  ki  Fèoidlé 
die  teieneee  de  Gaeù,  est  nommé  membre  assocîé  libNf  ié  h 
Sooiétëf 

Ail  Mayet  est  également  désigné  eomme  membre  du  comilé 
d'organisation  des  congrès  en  remplacement  de  M.  Letortqu'ttfl 
malheur  de  famille  tient  pour  le  momeat  éloigdé  de  la  fie- 
«iété. 

La  séance  est  levée  à  quatare  heures  et  deniîe# 


REVUE  MÉDICALE. 


De  faction  des  champignons  dans  le  déveîoppemeHt  des  mûladiei. 

Par  M.  Tilbury  Fox. 

M.  Fon^  depuis  la  publication  de  son  ouirrAge  sur  lee  mabdMi 
l^fasitâlres  de  la  peau,  a  trouvé  des  faits  nouveaui.  0  se  pro^ 
pose  de  résoudre  les  trois  questions  suivantes  : 

1*  Les  parasites  vé^taux  existent-iU  ou  non  dans  la  naturt? 

2*  QueUe  est  la  liniite  des  variétés  dans  chaqwr 
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«kampigiiabT  Sontiik  distiiicts  des  forme»  cottaues^  ou  Miit-cê 
d«s  variétéé  d'une  espèce  peu  nombreuse  et  peut-être  unique  t 

3*  Si  les  champifpoions  accidentels  de&  maladies  sont  des  vëgé- 
tauX)  ne  sont«ib  pas  nécessairement  les  éauses  directes  ou  indi- 
re«te8  d'altérationê  morbides  spéciales^  et  de  quelle  nature  sont 
ces  dernières? 

L'auteur  n'admet  pas  de  distinction  entre  l'aspargille,  le  pe- 
niciUum«t  le  muoor  du  corps  de  l'homme;  car  il  a  trouvé  tous 
les  aspects  supposés  caractéristiques  de  chacun  dans  le  déve^ 
loppmndnt  du  penioilium  provenant  des  matières  de  l'estomac 
d'un  haianie  atteint  de  pyrosis.  Les  cryptogames  parasitaires 
dfi  l'hommA  fournissent  un  exemple  remarquable  de  polymôr- 
phisme* 

Ces  champignons  pénètrent  dans  l'économie  de  plusieurs  ma- 
nières t 

i*  Par  les  ohfioee  naturels  ; 

2^  La  force  de  croissance  poussa  le  filament  mycéliàl  sous  léS 
tissus  superficiels. 

3«  Us  proviennent  d'une  spore  et  entrent  par  des  ouvertures 
analogues  aux  stygmates. 

4*  Par  l'absorption  du  contenu  des  cellules. 

S"*  Les  spores  sont  transportés  dans  rintérieur  par  le  déve- 
loppemant  d«0  parties. 

6*  Ou  en  dissolvant  par  une  action  chimique  les  tissus  qu'ils 
rencontrent. 

7*  Ou  eufin  ils  entrent  par  des  lésions  traumatiques. 

Sans  tous  les  cas  les  germes  des  parasites  proviennent  du 
dehors  et  non  d'une  génération  spontanée^ 

Us  agissent  :  i^  mécaniquement  ;  2**  en  amenant  des  change- 
ukents  chimiques  locaux  \  3""  en  transportant  des  poisons  ;  4*  en 
amenant  dans  l'organisme  le  développement  de  poisons,  ce  qui 
eat  favorable  à  la  théorie  des  maladies  zymotiques  du  docteur 
RîchardiOB.         {Edùnhultg.  tn/nd.  journal  et  gazette  midic.) 


Examen  microscopique  de$  tackeê  de  sperme* 

Dans  certains  crîm^,  le  viol  ou  l'attentat  à  la  pudeur  sont  le 
pIttS  souvent  le  mobile  et  l'occasion  du  meurtre.  Alors-,  outre  les 
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liions  que  présente  la  victime  on  a  à  analyser  les  taches 
qu'offrent  son  linge,  celui  de  Tinculpë  et  d'autres  objets  se  trou- 
yant  sur  le  lieu  de  l'attentat.  Parmi  ces  taches,  celles  de  sperme 
sont  les  plus  importantes  à  reconnaître.  M.  Roussin  a  consacré 
à  leur  examen  un  article  dans  les  Annales  d'hygiène  pubUque  et 
de  médecine  légale.  Il  signale^  entre  beaucoup  d'autres,  un 
caractère  physique  qui,  pour  ne  pas  être  absolu,  ne  manque  pas 
d'avoir  une  grande  importance,  car  il  permet  dedistinguer  à  sim- 
ple vue  une  tache  de  sperme  des  taches  produites  par  du  mu- 
cus, du  pus  ou  im  écoulement  quelconque.  Il  s'agit  de  la 
transparence  des  taches  spermatiques.  Si  l'on  place,  dit  M.  Rous^ 
sin,  entre  l'œil  et  la  lumière  difiiise  des  nuées  un  tissu  blanc  de 
coton  et  surtout  de  chanvre  ordinaire  présentant  une  macula- 
ture  spermatique,  on  remarque  en  cet  endroit  une  transluciditë 
singulière  qui  semble  faire  ressortir  avec  plus  de  netteté  les  fils 
de  la  chaîne  et  .de  la  trame  et  agrandir  le  petit  carré  formé  par 
leur  intersection.  On  peut,  à  travers  les  parties  maculées,  lire 
certains  caractères  d'imprimerie,  tandis  que  la  chose  est  impos- 
sible au  travers  des  parties. qui  n'ont  pas  été  souillées. 

M.  Roussin  insiste  aussi  sur  la  différence  que  présentent  les 
taches  spermatiques,  suivant  qu'elles  portent  sur  un  tissu  de  fil 
de  soie  ou  de  coton.  Cette  différence  tient  à  ce  que  le  liquide 
spermatique  imbibe  et  pénètre  facilement  les  derniers  tissus, 
tandis  qu'il  se  dessèche  à  la  surface  des  tissus  de  laine,  où  il 
prend  l'apparence  d'un  vernis  superficiel,  blanchâtre,  écailleox, 
plus  ou  moins  analogue  aux  traînées  laissées  sur  le  sol  et  les 
feuilles  par  les  limaçons  et  ressortant  davantage  sur  les  tissus  de 
laine  colorié.  Les  taches  de  sperme  sont  empesées,  mais  ce  carac- 
tère appartient  aussi  aux  taches  de  pus,  de  mucus^  de  sérum, 
dé  salive,  de  liquides  albumineux,  sucrés,  etc.  Il  est  permis  de 
dire,  d'une  manière  générale,  que  les  caractères  physiques  et 
chimiques  des  taches  spermatiques  sont  insuffisants  à  les  dif- 
férencier d'une  manière  positive  des  taches  d'une  autre  na- 
ture; alors  intervient  pour  donner  une  preuve  certaine,  abso- 
lue, de  la  présence  du  sperme  sur  les  objets  saisis,  l'obsenratioii 
microscopique  qui  permet  de  voir  les  spermatozoïdes. 

Cette  observation^  très-facile  quand  on  examine  du  sperme 
encore  liquide,  devient  une  opération  des  plus  délicates  et  des 
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plus  difficiles,  lorsqu'on  doit  examiner,  et  c'est  le  cas  le  plus 
habituel,  des  taches  de  sperme  desséché.  Ce  n'est  pas  que  la 
dessiccation  du  liquide  spermatique  apporte  par  elle-même  une 
modification  dans  la  fonne  des  animalcules  ;  cela  tient  à  ce  que^ 
dans  l'imbibition  des  tissus  par  le  sperme,  ces  animalcules  sont 
si  bien  incorporés  aux  fibrilles  de  ces  tissus  que  le  moindre  ti- 
raillement, le  moindre  froissement  les  brise,  de  telle  sorte  que 
l'humectation  ultérieure  ne  met  plus  en  suspension  dans' l'eau 
que  des  fragments  ténus  et  le  plus  souvent  méconnaissables  de 
ces  mêmes  animalcules.  Il  résulte  en  outre  de  cette  connexité 
entre  les  spermatozoïdes  et  les  fibrilles  du  tissu  qu'il  est  très- 
difficile  de  séparer  les  premiers  de  la  trame  de  ce  tissu  et  que  le 
plus  grand  nombre  y  reste  en  quelque  sorte  enchevêtré.  Enfin 
la  transparence  des  animalcules  est  encore  une  circonstance  qui 
les  rend  difficile  à  apercevoir.  On  remédie  à  ces  trois  ordres  de 
difficultés  en  évitant  autant  que  possible  de  froisser  le  linge  où 
siègent  les  taches,  en  effiloquaot  avec  le  plus  grand  soin  les 
fragments  de  tissu  que  l'on  examine,  enfin  en  rendant  les  con- 
tours des  spermatozoïdes  plus  accusés  par  l'addition  à  la  prépa^ 
ration  d'une  petite  quantité  de  solution  aqueuse  d'iode.  Notis 
devons  ajouter  que,  d'après  le  docteur  Pincus,  la  difficulté  de 
rencontrer  des  spermatozoïdes  entiers  dans  le  champ  du  mi- 
ci'oscope  tenant  principalement  à  leur  ténuité  et  à  leur  trans- 
parence, on  parviendrait  à  diminuer  ce  double  inconvénient  en 
laissant  le  sperme  subir  sous  le  verre  une  dessiccation  lente  et 
tranquille.  Si  ce  fait  est  démontré  par  de  nouvelles  observa- 
tions, ce  sera  une  ressource  de  plus  à  ajouter  a  celles  que  nous 
venons  de  rappeler  d'après  M.  Roussin,  pour  rendre  plus  facile 
et  plus  concluant  l'examen  microscopique  des  taches  de  sperme. 

(Gaz,  méd,  de  Paris.) 


Note  sur  la  présence  d'infusoires  dans  l'air  expiré, 
}>endant  le  cours  de  la  coqueluche. 


Par  M.  PocLET. 


Une  petite  épidémie  de  coqueluche  s'étant  déclarée  naguère 
dans  la  localité  que  j'habite,  me  mit  à  même  d'examiner  la  va- 
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ptfur  expin^  par  plusieurs  enfants  atteinte  de  cette  maladie, 
it^utée  contagieuse  par  la  plupart  des  observateurs.  Je  citerai 
notamment  une  petite  fille  de  cinq  ans,  parvenue  depuis  plusieurs 
semaines  à  la  seconde  période  ou  période  convulsive  de  la 
coqueluche,  et  un  autre  enfant^  sœur  de  la  précédente  et  &gée 
de  huit  mois,  au  début  de  la  maladie.  L'une  et  l'autre  portent 
sous  la  langue  l'ulcération  caractéristique;  elles  ont  des  quintes 
violentes  d'un  quart  d'heure  de  durée,  pendant  lesquelles  la 
face  devient  turgescente  et  violacée,  et  qui  sont  suivies  de  quel- 
ques mucosités  lactescentes;  celles-ci  coulent  en  filant  à  la  fin 
des  saccades.  Enfin,  de  temps  en  temps  les  expirations  de  la 
toux  sont  interrompues  par  l'inspiration  bruyante  qui,  avec 
Tuloération  sublinguale,  passe  pour  le  carectëre  pathognomo- 
mque  de  la  coqueluche. 

Les  vapeurs  provenant  de  la  respiration  des  petits  malades, 
recueillies  par  un  procédé  décrit  dans  un  de  mes  mémoires, 
présentent  à  l'examen  microscopique  un  véritable  monde  d'in- 
fusoires  identiques  dans  tous  les  cas.  Les  plus  nombreux,  qui 
•ont  aussi  les  plus  ténus,  peuvent  être  rapportés  à  l'espèce 
décrite  par  les  uns  sous  le  nom  de  monas  aerto,  par  d'autres 
tous  celui  de  bacterium  terme;  d'autres  en  plus  petit  nombre 
s'agitent  (À  et  là  sous  le  champ  du  microscope.  Ils  ont  une  forme 
bacillaire,  légèrement  en  fuseau  :  leur  longueur  est  de  2  à  3 
centièmes  de  millimètre,  leur  largeur  d'à  peine  1/2  centième 
de  millimètre;  c'est  l'espèce  que  Muller  nommait  monas  pvnC' 
tum  Ehremberg  hodo  punctmn,  et  que  les  micrc^praphes  ran- 
gent habituellement  parmi  les  bactéries,  bacterium  bacillus. 
Ainsi  la  coqueluche,  par  les  altéi-ations  de  l'air  expiré,  rentre 
dans  la  classe  des  maladies  infectieuses,  parmi  lesquelles  j'ai 
étudié  déjà  au  même  point  de  vue  la  variole,  la  scarlatine  et 
la  fièvre  typhoïde.  C'est  une  vérité  que  la  simple  observation 
des  faits  avait  déjà  rendue  évidente,  et  qui  reçoit  des  études 
microscopiques  une   consécration  irrécusable.    {Gaz,  méd.  dt 
PariSy  Compte  rendu  àe  V  Académie  des  sciences) 


De  la  déodorisation  et  de  la  désinfection* 
Par  M.  Herbert  Bakkf.k. 
Dans  ce  mémoire  remarquable,  M.  Barker  étudie  la  plupart 


~  tll  — 

4^  ihirinftuciUnt»  oonnuft,  «t  il  termite  t»  îjidiqiMuMy  wam  terne 
de  oonqlufiions,  les  mailleurefi  noMétbodes  et  las  meiUeurw  tub- 
staoce»  à  employer,  c'est'i^dire  ; 

1^  Poiur  le$  obamhres  da  malade,  119e  ventilation  lai0t  et 
une  température  égale; 

3*  Pourla  déodorisation  et  la  désinfectioa  rapide,  It  cUôre; 

3*  Pour  obtenir  des  effets  oonstants  et  continus,  Toione) 

4*  En  absence  d'oaone,  employer  de  Tiode  exposé  à  Tetr 
fimne^plide; 

5*  Pour  la  déodorisation  et  la  déiinfection  des  subMii 
fluides  ou  demi-»flnides,  l'iode  ; 

6*  Pour  la  déodorisation  et  la  désinfection  des  corps  selidês 
que  l'on  ne  peut  détruire,  on  emploiera  un  mélan|^  de  dJavure 
de  zinc  pulvérisé  ou  de  sulfate  de  zinc  pulvérisé  avec  de  la 
eeimre.  L'auteurplace  immédiatement  après  un  mélange  d'adde 
phénique  et  de  sciure,  et  ^asuite  de$  cendres  de  bois  ; 

7*  Pour  la  déodorisation  et  la  désinfection  des  vêtements,  il 
suffit  d'exposer  à  une  température  de  212  Fahr.; 

9*  Pour  1«(  dépdQn^tipn  ^i-  U  désinfection  des  substances 
que  l'on  peut  détruire,  il  faut  chauffer  jusqu'à  destruction. 

{Gaz  méd.  de  Pcarû.) 
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CHRONIQUE. 


CONGRÏS  PBARMACEUTIQUBS, 

Les  deux  congrès  qui  devaient  avoir  lieu  en  ao4t  ont' été 
tonus,  savottf  t  le  eongrès  national  du  17  au  fO  et  le  eonglfès 
internatienal  du  21  au  24. 

Nous  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro  des  tra- 
vaux de  ces  deux  réunions. 


Par  décret  m  date  du  11  août,  rendu  sur  la  proposition  du 
maréchal-ministre  de  la  guerre,  M.  Roucher,  pharmacien 
principal  de  2*^  classe  à  Thôpital  militaire  du  Gros-Caillou^  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Par  décret  en  date  du  14  août,  rendu  sur  la  propoâtkm  dm 
ministre  de  Finstruotion  publique,  M.  Berthelot^  professeur  au 
Collège  de  France  et  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  a  été  promu  au  grade  d'officier  dans  l'ordre  impérial  de 
la  Légion  d'honneur. 

Le  31  juillet,  à  midi,  un  concours  a  été  ouvert  à  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique  pour  une  place  de  pharmacien 
en  chef  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris. 

Les  membres  du  jury  étaient  :  MM.  Ducom,  Gk>bley,  Grassi, 
Morin,  Personne,  Archambault  et  Demarquay. 

Les  candidats  étaient  :  MM.  Byasson,  Gk>urvat,  lungfleisch. 
Peluche  et  Prunier. 

M.  Byasson  a  été  nommé. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La  science  et  les  savants  au  xvT  siècle. 

Par  M.  Gap.  (1) 

Notre  infatigable  collaborateur,  M.  Gap,  vient  de  publier 
sous  ce  titre  un  tableau  très-animé  et  très-intéressant  des  oon* 
naissances  humaines  au  xvi*  siècle,  de  cette  époque  brillante  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Benaishance,  Cet  ouvrage  com- 
prend à  la  fois  l'histoire  de  la  science  et  la  biographie  des  sa- 
vants les  plus  illustres  qui  ont  enrichi,  pendant  cette  période, 
le  domaine  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Le  style  élé- 
gant et  correct  de  M.  Cap,  des  épisodes  émouvants,  le  rédt  des 
grandes  découvertes,  tout  rend  la  lecture  de  ce  livre  très- 
attrayante. 

Sans  rechercher  l'origine  des  sciences  à  travers  les  traditions 
souvent  obscures  de  l'histoire,  M.  Cap  a  examiné,  dans  le  pre- 
mier livre^  l'état  de  nos  connaissances  au  moment  de  la  chute 
de  l'empire  romain ,  les  rares  progrès  qu'elles  ont  faits  pendant 


(1)  Un  volume  io-8  de  316  pages. 
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le  moyen  âge  et  les  belles  découvertes  du  xr*  siècle.  Il  a  étudie 
tour  à  tour,  dans  ce  premier  livre,  la  marche  des  sciences  jus- 
qu'à la  conquête  de  Gonstahtindple  par  Mahomet,  le  mou- 
vement intellectuel  qui  a  caractérisé  -la  civilisation  arabe, 
Rhazès,  Avicenne^  Averrhoès,  la  philosophie  hermétique; 
Gëber,  Grégoire  de  Tours,  les  établissements  fondés  par  Char- 
lemagne,  Talchimie  et  les  alchimistes,  Albert  le  Grand,  Roger 
Bacon,  Arnauld  de  Villeneuve  et  Raymond  LuUe.  Avant 
d'aborder  le  xvi*  siècle,  M.  Gap  a  dû  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  XV*  siècle  et  faire  le  récit  succinct  des  belles  découvertes  de 
cette  époque,  telles  que  Tinvention  de  l'imprimerie  par 
Gutemberg,  la  découverte  du  Nouveau-Monde  par  Christophe 
Colomb,  le  papier  de  chiffons,  l'invention  des  lunettes,  qui  re- 
monte à  Roger  Bacon,  mais  qui  a  été  également  attribuée  à 
Alexandre  Spina  de  Pise,  et  à  Salvino  degli  Arinati  de  Flo- 
rence, et  la  boussole,  bien  qu'on  assure  que  de  temps  immé- 
morial ce  précieux  instrument  était  appliqué  à  la  navigation 
chez  les  Chinois. 

Le  deuxième  livre  comprend  la  botanique,  les  naturalistes 
voyageurs,  les  jardins  botaniques,  les  méthodes  et  Fagronomie. 
Cette  époque  fut  favorable  aux  progrès  de  la  botanique  ;  on 
créa  partout,  en  Europe,  des  jardins  botaniques,  et,  suivant 
Conrad  Gesner,  le  nombre  de  ces  établissements  s'élevait,  en 
1560,  à  plus  de  cinquante  en  Italie  seulement.  C'est  à  ce  bota- 
niste qu'est  due  la  première  idée  d'une  distribution  rationnelle 
des  végétaux  ;  c'est  lui  qui  montra  le  premier  que  c'est  dans 
la  fleur  et  le  fruit  qu'on  doit  chercher  les  caractères  essentiels 
de  la  classification  des  plantes.  Conrad  Gesner  était  né  à  Zurich 
en  1516  ;  il  fut  considéré  comme  le  plus  grand  naturaliste  du 
XVI*  siècle. 

Ce  siècle  compte  un  grand  nombre  d'anatomistes  distingués  ; 
les  plus  illustres  sont  :  Yésale,  Fallope  et  Custache.  André 
Yésale,  le  plus  grand  anatomiste  de  cette  époque,  était  né  à 
Bruxelles,  en  1514.  Son  père  était  pharmacien  de  l'empereur 
Maximilien.  Parmi  les  médecins,  le  plus  célèbre  par  son  audace 
et  ses  succès  fut  Paracelse.  Sa  doctrine  médicale  reposait  sur 
la  religion,  les  livres  saints  et  la  magie.  Il  se  constitua  le  réfor- 
mateur d'une  secte  nouvelle  et  il  brûla  publiquement,  à  Bâle, 
les  écrits  des  anciens  et  ceux  des  Arabes. 
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Ambniise  Paré  occupait  le  premier  rang  parmi  lea  ddnr- 

giens.  Né  au  Mans,  en  1517,  d'une  famiUe  d'artisans^  il  lut 
d'abord  garçon  barbier,  puift  chirurgien  à  l'année  d'Italie,  et 
enfin  chirurgien  de  quatre  rois  :  Henri  II ,  François  H , 
Charles  IX  et  Henri  III.  M.  Gap  place  avec  raison  la  déoou- 
Tcrte  d'Harvey  parmi  celles  du  xvi*  siècle,  bien  qu'elle  ne  se 
soit  produite  qu'en  1628. 

La  minéralogie,  peu  étudiée  par  les  anciens  et  au  moyen  âee, 
fit  de  grands  progrès,  Agricola  est 'le  minéralogiste  le  plus 
connu  de  cette  époque.  Il  publia,  en  iô3l,  un  grand  ourrage 
De  re  metallica^  et  plus  tard,  d'autres  qui  ont  pour  titres  : 
Dei  métaux  anciens  et  nouveaux.  De  la  nature  des  fossiles^  etc. 
Agrioola  représente  la  minéralogie  au  XVI*  siècle,  comme  Con- 
rad Cresner  représente  la  botanique  et  la  zoologie  ;  il  fut,  en 
outre,  un  des  plus  beaux  caractères  de  son  temps. 

Le  nom  de  Bernard  de  Palissy  se  rattache  à  la  minéralo^e. 
«  Qui  ne  connaît,  dit  M*  Cap,  le  nom  et  les  talents,  les  mal- 
heurs et  la  gloire,  le  courage  et  la  fermeté  de  cet  homme  admi- 
rable qui,  sans  éducation  première,  sans  connaissance  de  l'an- 
tiquitéf  sans  secours  d'aucune  espèce,  à  l'aide  des  seuls  cflbris 
de  son  génie  et  de  l'obserration  attentive  de  la  nature,  pres- 
sentit U  plupart  des  doctrines  modernes  sur  les  sciences  et  les 
arts?  Qui  ne  sait  que  ce  simple  potier  de  terre,  sans  culture  et 
sans  lettres,  émit  sur  une  foule  de  hautes  questions  les  idées  les 
plus  hardies  et  les  mieux  fondées?  -» 

Parmi  les  chimistes  et  les  physiciens  qui  ont  iDustré  le 
XVI*  siècle,  OR  doit  mettre  au  premier  rang  Paracelse,  qui  fut 
un  véritable  chef  d'école;  Yan  Helmont,  qui  occupa  un  rang  si 
âevé  dans  les  sciences;  Jean  Rey,  à  qui  la  chimie  dût  les  pre- 
mières idées  sur  la  composition  de  l'air  ;  Gassendi,  Françob 
Bacon,  qui  établit  que  l'observation  directe  était  ^  dans  les 
sciences,  le  meilleur  guide  du  raisonnement.  Descartes,  qui  fit 
connaître  la  puissance  de  la  méthode,  et  Galilée,  un  des  pins 
grands  génies  de  l'humanité. 

Le  livre  de  M.  Gap  est  orne  d'un  grand  nombre  de  figures 
représentant  Rhazès  frappé  par  Al-Manzor,  parce  qu'il  n*ayajt 
pas  réussi  dans  une  expérience  de  magie;  Averrboés  disgracia 
et  insulté  par  la  populace  et  par  les  juifs;  Albert  le  Grand, 
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prof69sant  ftur  la  place  Maubert  ;  Raymond  Lulle,  lapidé  parles 
habitants  de  Bougie;  Gutemberg,  l'invention  des  lunettes,  la 
boussole,  l'assassinat  de  Bëlon  au  bois  de  Boulogne,  Léon 
l'Africain  accueilli  pbr  le  pape  Léon  X  ;  André  Yésale  mourant 
de  faim  dans  l'île  de  Zante  ;  Paraeelse  brûlant  les  livres  des 
anciens  et  des  Arabes  à  Bâle  ;  la  maison  de  Harvey  livrée  au 
pillage,  et  d'autres,  que  le  défaut  d'espace  ne  me  permet  pas 
de  faire  connaître  dans  cette  courte  analyse. 

Les  savants  et  les  hommes  éclairés  liront  avec  plaisir  et  profit 
le  livre  de  M.  Gap.  Poggiale. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PXJBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  la  oonmaiiii*;  par  MM.  Zwengi^r  et  DaoNKB  (1).  — 
Id.,  par  MM.  Zwenger  et  Bodenbender  (2)»  ^-  I,'a«ld0  méli- 
lotiqiie,  un  dérivé  da  la  conmarizie;  par  M.  Zwenger  (3), 
—  On  ne  connaît  pas  encore  exactement  le  point  de  fusion  de 
la  coumarine,  bien  qu'où  ait,  souvent,  cherché  à  le  déterminer. 
Si  les  résultats  varient  entre  40  et  120*  C,  cela  tient,  suivant 
M.  Zwenger  et  ses  collaborateurs,  à  ce  qu'il  y  a  plusieurs  espèces 
de  coumarine  et  que  la  coumarine  de  la  fève  tonka  n'est  pas 
celle  de  l'aspérule  ou  du  mélllot  (4),  De  plus,  ils  ont  reconnu 
que  l'état  d'hydratation  est  ausai  pour  quelque  chose  dans  ces 
variations^  car  la  coumarine  sublimée  et  pure  fond  à  67*  G., 
tandis  que  ce  point  de  fusion  tombe  à  &9^  C.  après  que  le  prin- 
cipe immédiat  a  subi  le  contact  de  l'eau. 

D'ailleurs,  la  coumarine  du  mélilot  diS^re  de  celle  des  fèves 
tonka,  par  sa  réaction  acide,  par  son  attitude  foua  l'ioflueiice 


(1)  Am,  Ctrnn,  Pkarm,,  t.  CXXIII,  p.  147. 

(2)  /ô„  t.  CXXVI,  p.  2«. 

(3)  Ibid.,  1867,  Supplëm.,  p.  100. 

(4)  Poar  toutes  ces  recherches  qui  ont  poar  auteurs  MM.  Delalande,  Kos- 
mana,  Geblay,  (jiiiUemette,  Bleibttw,  V.  edjourD.,  3*  série,  t.XXI^  p.  172; 
9*  mm,  t.  XYU,  p.  348,  et  Ànm*aire  Chtm,,  1847,  p.  SM.  J.  N. 
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de  la  chaleur  et  par  la  propriété  de  précipiter  Vacétate  basi<{ue 
de  plomb  ainsi  que  le  sesquicUorure  de  fer. 

Cette  coumarine,  en  effet,  ne  fond  pas  encore  à  200*  C,  alors 
qu'elle  se  sublime  complètement,  à  une  température  plus  basse; 
les  cristaux  blanchissent,  répandant  d'abord  une  odeur  de 
coumarine  qui  ne  tarde  pas  à  se  changer  en  une  odeur  d'es- 
sence de  canelle. 

Chauffés  brusquement,  ces  cristaux  fondent  sans  retard  ;  dans 
ce  cas,  leur  point  de  fusion  est  de  128*  C;  il  n'est  plus  que  de 
125*  C;  quand  les  cristaux  ont  été  chauffés  lentement  dans  un 
tube  étroit  et  scellé  à  la  lampe.  En  présence  d'un  peu  d'eau^  en 
quantité  insuffisante  pour  dissoudre  le  tout,  la  coumarine  fond 
à  98»  C. 

Avec  l'acétate  tribasique  de  plomb,  la  coumarine  en  disso- 
lution aqueuse  donne  un  précipité  jaunâtre  devenant  plus 
jaune  à  chaud  et  se  dissolvant  dans  un  excès  de  réactif.  Avec 
le  sesquichlorure  de  fer,  elle  produit  un  précipité  rouge-brun; 
les  protosels  de  fer  sont  sans  action.  L'azotate  d'argent  ammo- 
niacal  en  est  réduit  à  chaud,  de  même  que  le  chlorure  d'or. 

A  cette  coumarine  du  mélilot,  MM.  Z.  et  B.  attribuent  la 
formule  : 

C»  H"  Qw. 

C'est  comme  on  voit,  tout  autre  chose  que  celle  de  la  fève 
tonka  dont  la  formule  est  : 

C^  H«  0*. 

Les  nouvelles  recherches  donnent  la  clef  de  ces  dissemblan- 
ces :  c'est  que  la  coumarine  du  mélilot  est  le  résultat  de  l'union 
de  la  coumarine  pure  avec  un  acide  nouveau  que  les  auteurs 
appellent  acide  melilotique  C"H"0*;  c'est  lui  qui  donne  avec 
l'acétate  basique  de  plomb  le  précipité  en  question  ;  la  cou- 
marine du  Mélilot  le  contient  à  l'état  de  mélilotate  de  cou' 
marine. 

L'acide  melilotique  C"H"0*,  est  isomère  de  l'acide  phloré- 
tique  (1).  De  la  coumarine  il  diffère  par  2H0-|-Ii*;  de  l'acide 


(1)  Et  de  beaucoup  d'autres  tels  ({ne  les  acides  paraoxybenxoéthylique, 
éthylscUicy ligue,  cresoxacétiquet  un  acids  de  U,  Gamiiiiaro  (dérivé  du  cya- 
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cumariqaè  (G^'HH)*),  par  H';  M.  Zwenger  ayant  réussi  à  trans- 
former ce  dernier  en  acide  mélilotique^  il  est  clair  que  celui-ci 
n'est  lui-même  autre  chose  que  de  Tacide  hydrocu manque; 
cette  transformation  s'effectue  tout  simplement,  en  traitant  à 
une  température  d'environ  Ô0*f  C,  une  dissolution  aqueuse  de 
coumarinepar  de  l'amalgame  de  sodium,  contenant  1  de  sodium 
pour  100  de  mercure.  La  réaction  doit  s'accomplir  lentement; 
d'alcalin  qu'il  était,  le  liquide  devient  presque  neutre  et  ce 
n'est  qu'à  ce  moment  qu'il  convient  de  rajouter  de  l'amalgame. 

Pour  préparer  l'acide  mélilotique  ou,  comme  nous  l'appelle- 
rons désormais,  l'acide  hydrocumariqite^  il  faut  épuiser  avec  de 
l'eau  le  mélilot  bien  divisé,  réduire  à  consistance  d'extrait  et 
épuiser  par  l'éther  ;  chasser  celui-ci  et  traiter  le  résidu  par  de 
l'acétate  basique  de  plomb.  On  lave  à  l'eau,  on  fait  sécher,  on 
épuise  par  l'alcool  et  l'éther  afin  d'éliminer  la  coumarine  adhé- 
rente, enfin,  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  qui  en  sépare  de 
l'hydrocumarate  de  plomb  que  l'on  retrouve  au  bout  de  quel- 
que temps  au  fond  du  liquide  à  l'état  de  précipité  cristallisé. 
Par  ce  moyen,  un  peu  long,  on  laisse  dans  le  résidu,  les  impu- 
retés qui  ordinairement  s'attachent  au  nouveau  produit;  le 
précipité  cristallisé  est  pur  et  abandonne  en  présence  de 
Tacide  sulfhydrique,  tout  l'acide  qu'il  contient. 

Si  le  précipité  conservait  une  odeur  de  coumarine,  il  n'y 
aurait  qu'à  le  faire  bouillir  avec  de  l'éther. 

Par  un  séjour  prolongé  au  froid,  l'acide  hydrocumarique  se 
sépare  en  beaux  cristaux  fusibles  à  82*  G.  ;  mais  pour  en  arriver 
là,  il  faut  de  l'aveu  de  l'auteur,  faire  preuve  de  patience,  les 
lavages  à  l'éther  devant  être  continués  tant  qu'il  se  dissout 
quelque  chose  soit  du  résidu  de  l'extraction  aqueuse,  soit  du 
précipité  plombique. 

A  18"  G.,  le  nouvel  acide  se  dissout  dans  20  parties  d'eau,  sa 
solubilité  augmente  avec  la  température,  au  point  qu'à  40""  G., 
il  faut  moins  d'une  partie  d'eau.  Il  est  encore  plus  soluble  dans 


nlsile}^  Tacide  tropique  (ce  joum.,  t.  4$,  p.  283);  il  est  eaeore  iBomère  avee 
les  ëthers  paraoxybenztrique,  saliqf ligue,  oxybenxoique^  les  éthers  diméthyf 
lés  des  trois  acides  oxybenxolques,  dont  il  a  été  question  pins  liant  (4*8ér.  II, 
p.  iîS).  J.  N. 
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Talcool  et  Féther.  Ses  dissolutions  sont  «cIdMi  paBBèdnt  «m 
saveur  astringente  et  une  odeur  aromatique  rappelant  le  mâikt. 

En  présence  de  Teau  et  à  chaud»  il  dissout  le  sine  et  lu  ftr. 
En  présence  de  l'ammoniaque  en  excès,  il  se  produit  k  la  loogut, 
une  coloration  bleue,  qui  se  change,  peu  à  pèu^  en  jàuoe  pois 
en  rouge.  Le  protochlorure  de  fer  est  sans  action^  mais  kampû^ 
chlorure  très-étendu  donne  une  coloration  bleue^  se  dianpant 
peu  à  peu. 

Par  rhypochlorite  de  chaux,  cet  acide  jaunit;  il  devint 
rouge  à  chaud.  Fondu  avec  de  la  potassOi  il  donne  de  Vaoide 
salicylique,  de  Tacide  acétique  et  de  l'hydtt^gène. 

Il  forme  des  sels  cristallisables  dont  M.  Zwenger  étudie  lu 
certain  nombre.  Il  s'éthérifie  facilement  quand  on  fait  boiiiUûr 
sa  dissolution  alcoolique  avec  un  peu  d'acide  cUorhydriqitf 
concentré  ;  de  l'eau  qu'on  ajoute  au  liquide  alcoolique,  précifitt 
alors,  le  nouvel  éther  à  l'état  d'huile  qu'on  lave  avea  de  Vssa 
contenaût  un  peu  de  carbonate  de  soude;  puis  on  le  reprtnd 
par  l'alcool,  on  évapore  au  bain-marie;  par  le  refroidisssmsBt 
et  un  repos  prolongé,  le  composé  cristallise  en  une  nuM^ 
feuilletée  qu'on  peut  obtenir  en  cristaux  isolés  quand  on  fait 
dissoudre  dans  Téther. 

A  la  température  ordinaire,  l'éther  hydrooamari^ 
C*H*OG"H^O*  possède  une  odeur  suave  rappelaas  la  caaelle. 
Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  émet  des  vapeuit  irritaaMi 
fond  à  34'  G.  et  cristallise  à  nouveau  par  le  refroidissemsflt 
Point  d'ébullition  273^  G. 

L*auteur  fait  encore  connaître  les  dérivés  siûvants  : 

Adàe  hydrocomariqne  bibromé.  ...    CisH>Br*0«  et  son  ael  de  baryte. 

-  -  blûltrë Ci*»  m  (AiO*)iO* 

L'hydrodunaramide G»  H»  AxO^ 

'tout  en  signalant  l'analogie  qui  existe  entre  ces  produits^ 
substitution  et  œux  que  donne  l'aoîde  phlorétique^  Mi  2«  i^'^ 
conclue  pas  moins  à  l'isomérie  de  ces  deux  acides;  car  ils  di^ 
rent  notamment  par  le  point  de.  fusion,  par  les  sels  de  chaux  et 
de  plomb  (les  phlorétates  de  ces  bases  sont  très-solubles  ààns 
l'Mttt)  et  âÛS^i,  par  &è  fkit  que  Tacide  phlûrétique  peut  former 
des  àels  bibasiqUes,  et  que,  par  la  distillation  sèche  avio  b 
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baryte^  il  ie  dicompoee  «b  aoide  carb6iiiqv»  et  e&  «n  «m^ 
haileiuti  homologue  de  Facide  phéuque. 

L'addehydroparacumarique  vient  d'étreobtenu  par  M.  Malin^ 
il  est  isomère  de  Taôide  cumarique.  Donc  aussi  l'acide  hydro* 
paraciukiarique  doit  être  isomère  de  l'acide  mâiloâque  ;  c'eit 
ce  que  l'expérience  a  vérifié  (1). 

L'acide  hydroparacumarique  se  présente  en  beaux  cristaux 
obliques,  fusibles  à  12&''  G.  et  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther- 
Le  sesquichlorure  de  fer  paraît  sans  action  sur  oes  dissolution* 
que  ne  précipitent  pas  non  plus  les  acétates  de  plomb  et  dt 
chaux  y  le  sulfate  de  cuivre  ou  le  bichlorure  de  mercure. 

Cependant;  l'azotate  mbîcureux  le  précipite  eti  blano;  la 
liqueur  de  Barreswil  en  est  réduite  à  l'ébullition. 


MlnMllié  âm  Taolde  picriiilie;  par  Mi  FlUscH  (2).  «^ 
1  partie  de  picrate  de  potasse  se  dissout  dans  â7d)3  p.  d'eau  à 
W  Cet  datu  440.8  p.  d'eau  à  O. 

1  partie  du  même  sel  se  dissout  dans  735^6  p^  d'alcool  à 
90  p«  iOO>  à  30*  C.^  tandis  qu'à  la  températureœ,la  ttmpétetui^ 
d'deool  néœleaire  s'élève  à  113S  p. 


im*  tttt  moyen  de  dlitliitriier  im  aeldM  tartHiftit  «l 

«IM^ùtf,  par  MM.  CttÂt^MAN  et  SMitH  (3).  —  Le  pëtitiâtigâftâtlf 
de  pOtâSM  eti  dlisolutioii  alcaline  est  sàtis  action  stu*  Vsitïàe 
citriqilé  même  à  PébuUition  ;  le  liquide  devient  vert  et  ôoAèerttf 
jusqu'à  là  fin  cette  couleur  qui  e«t  celle  des  mangàtiiàteS.  Au 
(idntMdre,  les  tanràtes  se  détitdsent  avec  dépôt  de  peitwtydé  d« 
manganèse.  L'adde  citrique  est  donc  Salis  action  éttr  les  tïiÈù^ 
gamate»,  tandis  que  Tacide  taitrique  les  détruit. 


(1)  ka  sujet  des  nomJbreux  isomères  de  Taeide  cinn«i^,  fo|«i  dans  le 
dernier  yolame,  p.  666»  oi^e  note  qui  résame  Tétet  aelMl  é$  net  Muliis- 
sinasi  à  est  égardi  Jto  M. 

(2)  #OiifH.  ptakt.  Chétn.y  t.  C,  (i.  ttb. 
(S)  Zé^hr.  Chem.,  1867,  p.  413. 
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•or  las  matièrM  oripaniqaas  des  eaux  potablas;  par 

M.  Wanklyn  (1).  —  Les  eaux  des  villes  renferment,  d'ordinaire, 
des  matières  oi|;aniques  azotées  que  Ton  dose  en  évaporant  et 
en  soumettant  le  résidu  à  une  analyse  élémentaire.  L'auteur 
rejette  ce  moyen,  car  il  a  reconnu  que  la  matière  organique  se 
détruit  par  Tévaporation  et  qu  une  grande  partie  de  l'azote 
s'échappe  à  l'état  d'ammoniaque.  En  conséquence,  il  propose 
d'opérer  cette  évaporation  dans  une  cornue  et  de  doser  l'am- 
moniaque contenue  dans  le  produit  de  la  condensation^  car 
il  pense  que  cette  ammoniaque  peut  donner  la  mesure  des 
matières  animales  contenues  dans  l'eau,  matières  qu'il  con^dère, 
plus  particulièrement,  conune  nuisibles. 


Uisolntlon  de  Tlode  danf  certaines  matlèree  or^anl- 
qQee  ;  par  M.  Hlasiwetz  (2).  —  La  résorcine,  rorcîne  ^t  la 
phloroglùcine  en  dissolution  aqueuse  dissolvent,  surtout  à 
chaud,  de  l'iode  en  très-grande  quantité.  Le  lic[uide  ne  se  co- 
lore que  pendant  quelques  instants  autour  des  grains  d'iode. 
La  coloration  ne  devient  permanente  que  quand  le  Hquide  est 
saturé;  alors  aussi,  il  se  volatilise  de  l'iode  c[uand  on  chauffe. 

Pareille  dissolution  iodifère  est  neutre  aux  réactifs  et  ne 
contient  pas  d'acide  iodhydrique  ;  elle  ne  bleuit  pas  l'amidoo 
et  ne  colore  pas  le  sulfure  de  carbone  et  cela  se  comprend,  car 
du  sulfure  de  carbone  chargé  d'iode  perd  sa  coloration  violette 
et,  par  conséquent,  son  iode,  lorsqu'on  l'agite  avec  l'iue  on 
l'autre  des  dissolutions  organiques  ci-dessus  mentionnées. 

Ces  combinaisons  sont  d'une  faible  stabilité  ;  elles  se  détmi* 
sent  même  par  l 'évaporation  dans  le  vide  ;  l'iode  se  volatilise  et 
la  matière  organique  se  dépose  à  l'état  cristallin. 

L'auteur  se  demande  à  quel  état  l'iode  se  trouve  engagé  dans 
ces  matières;  il  pense  que  c*est  un  état  intermédiaire  k  la  com- 
binaison et  à  la  dissolution  (3) . 


(1)  Zeitschr.  Chem.,  18G7,  p.  413. 

(2)  Chem,  centraibl.^  1867,  p.  425. 

f3)  V.  plus  haut,  eutre autres,  4*  sér.  t.  IV,  p.  237,  pour  des  phënomèoeB  do 
même  ordre,  effectués  avec  llode  et  des  matières  organiques  différentes  de 
l'oreioe  et  coDgénères.  J.  N. 
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Recherches  sur  les  produits  de  condensation  de  l'acétone 

et  sur  le  mésitylène. 

—  MH.Fjitig  «t  Baeyer.  — 

L'acétone  €*H^0',  qui  était  désignée  autrefois  sous  le  nom 
d'esprit  pyroacétique^  se  prépare  en  distillant  dans  une  cornue 
de  grès  de  l'acétate  de  chaux  sec  et  en  rectifiant  le  produit  : 

2  C*  H»  05  Ca  0  =  2  Ca  0  C0«  +  C«  H«  0». 

Acétate  de  chaux.  Carbonate  Acétone. 

de  ctuuuc. 

L'acétone  a  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches  in- 
téressantes depuis  douze  ou  quinze  ans.  C'est  ainsi  que  M.  Bouis 
est  parvenu  à  remplacer  2,  3,  4  équivalents  d'hydrogène  par  un 
nombre  correspondant  d'équivalents  de  chlore  et  a  obtenu 
trois  produits  : 

Acétone  Wchlorée C«H*C1"0». 

Acétone  trichlorée.  .......    C«IPG1S0>. 

Acétone  quadrichlorée G*H*C1^0*. 

MM.  Staedeleret  Plantamour  ont  formé  depuis,  l'un^  l'acé- 
tone qui  ntichlorée,  et  l'autre  l'acétone  perchlorée  dans  laquelle 
tout  l'hydrogène  est  remplacé  par  le  chlore. 

En  traitant  l'acétone,  soit  par  l'acide  chlorhydrique  gazeux, 
soit  par  le  perchlorure  de  phosphore,  M.  Kane  a  obtenu  un 
liquide  oléagineux,  le  chlorure  de  mésityle.  Une  dissolution  al- 
coolique de  potasse  transforme  celui-ci  en  oxyde  de  mèsityle* 
C'est  un  liquide  incolore  et  doué  d'une  odeur  de  menthe 
poivrée. 

Par  l'action  de  l'acide  sulfurique  fumant  sur  l'acétone, 
M.  Kane  a  obtenu  un  carbure  dliydrogène  liquide,  oléagineux, 
incolore,  d'une  odeur  alliacée,  plus  léger  que  l'eau,  bouillant 
à  163  degrés,  qu'il  a  nommé  mésiiylène  C*H*,  et  dont  M.  Hof- 
mann  a  triplé  la  formule 

Journ.  de  Pkarm,  et  de  Chim.  5«  sbbib.  T.  VI.  iOciobre  UI67.)  16 
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Le  mésitylène  a  été  le  point  de  départ  d'autres  travaux  et  de 
composés  nouveaux  qui  forment  la  série  suivante  : 

MéiitylèDe a»n*», 

Trichloromésftylène C^H^  CP. 

Tribromomésitylène C<*H'BrS. 

Dinitromésltyldoe.   ......    G»H>«(AxO»)*. 

Trlnitromésltylène C»H«{AiO*)». 

Acide  salfomê&ityUque Ci^HucSO»)*. 

Le  mésitylène  dont  M.  Fittig  s'est  servi  dans  ses  recherches 
récentes  (1),  a  été  préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Kane,  en 
distillant  2  volumes  d'acétone  pure  avec  1  volume  d'acide  sal- 
furique  concentré  et  en  le  purifiant  sur  du  sodium. 

Lorsqu'on  ajoute  goutte  à  goutte  du  mésitylène  à  de  l'acide 
azotique  fumant  bien  refroidi  et  qu'on  étend  d'eau  la  liqueur, 
il  se  déposé  un  précipité  caséeux  blanc.  Si,  après  l'avoir  lavé  i 
l'eau,  on  le  fait  cristalliser  dans  l'alcool,  on  obtient  une  ma- 
gnifique combinaison  cristallisée,  le  dinitromésitylène,  qui  fond 
à  86*. 

Le  dinitromésitylène  se  dissout  dans  l'eau  lorsqu'on  1^ 
chauffe  avec  de  l'étain  et  de  l'acide  chlorhydriqne,  et  forme  no 
dérivé  amidé,  la  mésitylènerdiomine  C"H"(A2H*)«.  La  solu- 
tion débarrassée  d'étain  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  évaporée  au 
bain-marie,  laisse  déposer  des  cristaux  de  chlorhydrate  de  u»- 
sitylène-diamine.  On  peut,  au  moyen  de  Fanunoniaque,  efl 
séparer  la  base  sous  la  forme  d'une  huile  presque  incolore, 
dense,  qui  se  prend  en  cristaux  par  le  refroidissement,  se  dis- 
sout facilement  dans  l'eau  chaude,  Falcool  et  Téther,  fond  a 
90*  et  se  sublime  en  aiguilles,  quand  on  la  chauffe  avec  précau- 
tion. Cette  base  se  combine  avec  les  acides  chlorhydrique,  sul; 
furique  et  oxalique,  et  forme  des  sels  définis  et  cristallisés. 

M.  Fittig  a  obtenu  deux  autres  composés  amidés,  la  diniirO' 
mésitylamine  et  la  nitromésitylène^diamine  en  faisant  agir  l'hy 
drogène  sulfuré  sur  le  trinitromésitylène.  La  première  est 
représentée  par  la  formule 

C»«H«(AiO*)"AxH». 


(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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et  la  deuxième  par  la  formule 

!  C«  H»  (A«  0*)  (Az  H«)». 

Celle-ci  est  une  base  bien  caractérisée.  Son  chlorhydrate 
C*»H»(AzO*)  (AzH«)*,  2HC1  cristallise  en  tables  carrées  incolon^ 
ou  jaunâtres. 

Le  mésitylène  se  dissout  très-facilement  dans  Vacide  sulfu- 
TÎque  et  forme  l'acide  mésitylènesulfurique  qui  cristallise  sous 
forme  d'aiguilles  incolores.  Le  sel  de  barium  cristallise  en 
lamelles  incolores. 

Soumis  longtemps  à  Tébullition  avec  une  solution  étendue 
d'acide  chromique,  le  mésitylène  fournit  beaucoup  d'acide 
acétique  et  une  très-petite  quantité  d'un  acide  cristallisant  en 
prismes.  Lorsqu'on  fait  bouillir  le  mésitylène  avec  de  l'acide 
azotique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  il  se  convertit, 
au  bout  de  dix-huit  à  vingt  heures  d'ébuUition,  en  un  acide 
cristallisé,  blanc,  peu  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans 
l'alcool,  que  M.  Fittig  nomme  mésitylénique  C"H**0*.  Sa  for- 
mation répond  à  celle  de  l'acide  benzoïque  par  l'oxydation  <lu 
toluène  : 

C"  H«  +  60  =  C«*  H*  0*  +  2  H0.| 

Toluène.  Acide  benzoîqxie. 

C«  H>*  -f  60=  C«H»oO*-f  2H0. 
Mésitylène.  Acida  mésityléciqoe. 

L'auteur  a  décrit  les  mésitylénates  de  chaux,  de  baryte,  de 
soude  et  d'argent. 

Si  l'on  dissout  l'acide  mésitylénique  dans  l'acide  azotique 
fumant  et  si  l'on  ajoute  de  l'eau  à  la  solution,  on  obtient  un 
nouvel  acide,  l'acide  nitromésitylénique  C"H*(AzO*)0*,  très-peu 
soluble  dans  leau,  même  bouillante,  et  soluble  dans  l'alcooL 
Par  le  refroidissement  de  la  solution  alcoolique  il  se  sépare  en 
gros  cristaux  presque  incolores  et  offrant  l'aspect  de  tabks 
rhomboédriques.  Il  fonda  218*^  en  un  liquide  presque  incolore 
et  se  sublime  même  au-dessous  de  cette  température  en  longues 
aiguilles  brillantes.  Son  sel  de  baryte  cristallise  en  mamelons. 

Si  Ton  fait  bouillir  l'acide  mésitylénique  avec  un  mélange  de 
deux  parties  de  bichromate  de  potasse  et  de  trois  parties  d'acide 
sulfurique  concentré  étendu  de  trois  fois  son  volume  d'enn,  il 
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s'oxyde  rapidement,  et  si  Ton  distille  le  liquide  acide,  il  passe 
de  Tacide  acétique,  et  le  résidu  de  la  distillation  laisse  déposer, 
par  le  repos^  des  prismes  incolores  durs,  qui  constituent  un 
nouvel  acide,  l'acide  trimésique  C"H'0".  Cet  acide  prend  nais- 
sance en  vertu  de  la  réaction  suivante  :. 

C«  Hi»  0*  +  120  =  C"  H«  0«  +  4H0. 

Cet  acide  cristallise  en  prismes  assez  gros,  incolores  et  transpa- 
rents» n  est  très-soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool.  Il  ne  fond 
qu'au-dessus  de  300  degrés  et  se  sublime,  avant  la  fusion  coia- 
plète  en  aiguilles  incolores,  sans  résidu  de  charbon. 

Les  produits  de  condensation  les  plus  simples  de  l'aoétone 
sont  l'oxyde  de  mésityle  et  la  phorone*  Us  prennent  naissance 
lorsqu'on  sature  l'acétone  de  gaz  chlorhydrique,  et  qu'on  aban- 
donne le  liquide  à  lui-même  pendant  huit  à  quinze  jours.  En 
le  traitant  avec  précaution  par  la  potasse  alcoolique,  on  met  en 
liberté  l'oxyde  de  mésityle  et  la  phorone.  On  les  sépare  par  dis- 
tillation fractionnée.  L'oxyde  de  mésityle  bout  à  130*  et  la  pho- 
rone à  196*. 

Traité  par  le  perchlorure  de  phosphore,  l'oxyde  de  mésityle 
^iigioQi  gg  convertit,  suivant  M.  Baeyer,  en  un  bichlorure 
C^'H^^Gl*.  C'est  une  huile  dense,  insoluble  dans  l'eau,  et  qui  se 
transforme  par  l'action  de  la  potasse  alcoolique,  en  un  chlorure 
C*'H'C1.  Ce  dernier  corps  est  un  liquide  mobile,  incolore, 
bouillant  à  130^  et  doué  d*une  odeur  d'essence  de  térébenthine.  * 

M.  Baeyer  a  reconnu  également  que  sous  l'influence  de 
l'amalgame  de  sodium,  l'oxyde  de  mésityle  se  réduit  comme 
l'acétone.  Il  se  produit  une  huile  épaisse,  incolore,  qui  possède 
une  forte  odeur  de  camphre.  Lorsqu'on  la  chaufle^  elle  com- 
mence à  se  décomposer  à  150°,  et  à  206*,  il  passe  un  liquide  qui 
possède  la  composition  de  l'éther  mésitique  C*^H"0'.  Cet  étber 
est  liquide,  incolore,  bouillant  à  206*  et  doué  d'une  forte  odeur 
de  camphre.  Le  chlorure  de  zinc  lui  enlève  de  l'eau  et  le  con- 
vertit en  hydrocarbures. 

La  substance  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  phorone 
C"H**0',  cristallise  en  gros  prismes  souvent  très-longs^  fria- 
bles, d'un  jaune  verdâtre.  Son  odeur  est  analogue  à  celle  du 
géranium. 
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.M.  Baeyer  donne,  en  terminant,  quelques  formules  de  con- 
stitution pour  la  formation  de  Toxyde  de  mësityle  et  de  la 
pltarone*  P. 


HYGIENE  PUBLIQUE. 


De  Vxnflammation  des  gaz  produits  dans  les  fosses  d'aisances  et 
des  accidents  d'explosion  et  autres  qui  peuvent  en  résulter^ 

Par  M.  le  Docteur  Perrin.(I). 

M.  le  docteur  Perrin  rappelle  d'abord  quelques  faits  d'explo- 
sion signales  par  M.  Chevallier  et  donne  des  détails  prëcis  sur 
un  accident  qui  a  eu  lieu,  en  1838,  au  n"  i 62  de  la  rue  Saint- 
Dominique.  Au  moment  de  l'explosion^  une  colonne  de  ma- 
tières fécales  s'échappa  verticalement  par  la  lunette  du  «iége, 
et  enveloppa  complètement  le  visiteur  imprudent  qui  fut  en 
même  temps  projeté  avec  une  violence  extrême  par  la  fenêtre 
même  du  cabinet  jusque  dans  la  cour  voisine.  La  pierre  de  la 
fosse  fut  soulevée  et  retournée,  ainsi  que  quarante  à  cinquante 
pavés  dans  la  cour.  Il  fut  impossible  d'établir  par  l'enquête  si 
la  personne  qui  avait  pénétré  dans  le  cabinet,  avait  une  lu- 
mière, ou  si  elle  avait  jeté  dans  la  fosse  un  papier  enflammé. 
La  fosse  n'était  pas  pourvue  d'un  tuyau  d'évent. 

L'auteur  s'est  livré  depuis  quelques  années  à  une  enquête  de 
laquelle  il  semble  résulter  que  ces  accidents  sont  fréquents. 

On  sait  que  l'hydrogène  sulfuré  et  l'hydrogène  carboné  ont 
la  propriété  de  brûler  au  contact  d'un  corps  enflammé  et  qu'ils 
ne  détonent  qu'autant  qu'ils  sont  mélangés,  en  proportion  dé- 
terminée, avec  l'air  atmosphérique.  Si  donc  ce  mélange  explosif 
fait  défaut,  il  n'en  peut  résulter  qu'une  simple  inflanunation 
des  gaz,  comme  cela  a  eu  lieu,  en  1860,  rue  des  Petites-Écuries 
et  l'année  dernière  rue  de  Vaugirard,  n"  36,  dans  une  dépen- 
dance du  palais  du  sénat  désignée  sous  le  nom  d'hôtel  des  com  - 


(1)  Annales  d'hygiène  pubUque  et  de  médecine  légale. 
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iruins.  Dans  le  dernier  cas,  rinflammation  des  gaz  de  la  fosse 
eut  lieu  au  moment  du  soulèvement  de  la  pierre  d'extraction 
par  les  ouvriers,  et  au  contact  de  la  flamme  d'une  lanterne  alla* 
luée  que  l'un  d'eux  tenait  à  la  main.  Deux  ouvriers  furent 
grièvement  brûlés  et  restèrent  plus  d'un  mois  à  l'hôpital.  Il  y  a 
lieu  de  noter  ici  que  l'inflammation  des  gat  se  fit  à  distance, 
car  l'ouvrier  qui  tenait  la  lanterne,  était  demeuré  à  l'entrée. 

M.  Perrin  rapporte  ensuite  plusieurs  faits  d'inflammation  de 
ft^az  accompagnée  d'une  détonation  plus  pu  moins  violente. 

L  Une  explosion  a  eu  lieu  rue  de  Malte  dans  une  fosse  régu- 
lièrement construite,  munie  d'un  tuyau  d'évent  peu  élevé,  et 
dont  l'unique  cabinet  d'aisances,  à  siège  béant,  directement 
aéré  et  éclairé,  était  situé  au  2*  étage.  La  cause  déterminante 
aurait  été  la  projection,  dans  la  lunette  du  si^e,  d'une  alla* 
mette  ou  d'un  papier  enflammé  par  un  enfant  de  dix  ans. 

II.  Une  explosion  eut  lien  me  Sùnt-Martîii  au  mois  de  juil' 
let  1863.  Le  concierge  qui  était  au  bas  de  l'escalier  au  moment 
de  l'accident  n'avait  pas  vu  ou  entendu  quelqu'un  sortir  des 
cabinets;  cependant  les  cabinets  étant  situés,  aux  2*,  3*  ef 
4*  étages,  il  ne  pouvait  affirmer  d'une  manière  absolue  qu'au- 
cune personne  n'ait  pu  y  entrer  ou  en  sortir  à  son  insu,  et  pro- 
jeter un  corps  enflammé  dans  le  tuyau  de  chute. 

La  pierre  d'extraction  fut  soulevée  et  cotnplëtement  déplace, 
et  une  flamme  bleuâtre,  aocon^pagnée  de  fumée,  s'édiappapar 
l'ouverture  de  la  fo^se.  Les  matières  fuient  projetées  violem- 
ment à  travers  la  lunette  du  siège  béant  du  2*  étage. 

m.  Une  explosion  non  moins  violente  a  eu  lieu  paiement 
rue  Mazarine,  n*  34 ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  La  fosse  sans  tuyau 
d'évent  était  en  parfait  état  au  moment  de  l'explodon  et  à 
peine  remplie  au  quart.  La  pierre  d'extraction  fut  soulevée  et 
des  matières  fécales  s'échappèrent  par  le  siège.  On  a  supposé 
qu'une  allumette  enflammée  avait  été  projetée  dans  le  tuyau. 

TV.  Une  explosion  survenue  rue  Martel,  n*  1  ^  en  1865,  a  été 
aussi  formidable.  L'accident  survint  le  soir  vers  minuit.  La 
personne  qui  venait  de  pénétrer  dans  le  cabinet  au  moment  de 
l'explosion  fut  jetée,  presque  sans  connaissance,  dans  la  conr. 
Le  siège  en  fonte,  qui  était  hermétique,  fut  fortement  endom- 
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mage.  La  détonation  fut  efFroyable  et  mit  en  violent  émoi  tout 
le  quartier.  La  fosse  d'aisances  était  sans  tuyau  d'évent. 

y.  Une  explosion  effrayante  eut  lieu  au  mois  d'août  de  Fan* 
née  1861,  rue  Saint-Honoré,  n*  186.  Huit  becs  de  gaz  fdbioés 
dans  une  salle  voisine  furent  instantanément  éteints.  Une  table 
de  marbre  fut  renversée  et  brisée,  et  un  des  employés  subite- 
ment  enveloppé  par  la  flamme  fut  légèrement  brûlé. 

YL  Une  dfb  explosions  les  plus  violentes  qu'on  ait  consta- 
tées, a  eu  lien  le  8  avril  1860,  à  Thôpital  des  Cliniques,  dans 
une  fos86  Sans  tuyau  d'évent.  L'isolement  complet  des  cabinets 
d'âisaacës  du  1^  étage,  exclusivement  destinés  aux  femmes  en- 
ceintes ou  en  couches,  autorise  à  supposer  que,  si  cette  explo- 
sion doit  être  attribuée  à  la  projection  dans  la  fosse  d'un  corps 
enflamBké,  cette  projectîoii  n'a  pu  se  faire  que  par  l'ouverture 
béante  du  siège  banal  du  2*'étageé 

•  Vn.  Une  détonation  se  fit  entendre,  en  1864,  rue  de  Tour- 
Aon,  n*'20.  La  piersonne  placée  sur  le  siège  fut  subitement  enve- 
loppée par  la  flamme  et  eut  les  cheveux  brûlés.  La  pierre 
d'extraction'  fut  soulevée  et  les  gaz  délétères  s'échappant  en 
abondance  de  la  fosse  pénétrèrent  dans  une  chambre  à  coucher 
Ou  deux  personnes  reposaient.  Il  était  trois  heures  du  matin, 
quand  tout  à  coup  ces  deux  personnes  se  réveillèrent  suffoquées, 
étourdies,  ce  qu'elles  attribuèrent,  dans  l'ignorance  où  elles 
étaient  de  l'explosion  qui  avait  eu  lieu  vers  minuit,  à  qujclque 
fuite  de  gaz.  M&is  bientôt  n'y  pouvant  tenir,  elles  durent  se 
jeter  hors  du  lit  et  se  traîner,  en  chancelant,  comme  des  gens 
ivres,  jusque  dans  la  rue  où  elle^  purent  enfin  respirer  à  l'aise 
et  revenir  peu  à  peu  à  eHes-mêmes. 

YIII.  Une  double  explosion  a  eu  lieu  à  quinze  jours  d'in- 
tervalle dans  la  même  fosse  d'aisances,  rue  Saval,  n""  21.  La 
première  explosion  s'est  produite  à  onze  heures  du  matin,  à  la 
suite  de  la  projection  d'une  allumette  enflammée  par  le  trou 
béant  du  cabinet  du  rez^e-cbaussée.  La  pierre  d'^traction 
fut  déplacée* et  quelques  vitres  brisées;  le  fumeur  qui  se  trou- 
vait dans  le  cabinet  d'aisances  au  moment  de  l'explosion,  en  fut 
quitte  pour  la  peur.  La  fosse  était  en  boa  état,  mais  sans  ven-^ 
tilateur.  Elle  venait  à  peine  d'être  vidée,  quand  quinze  jours 
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après  une  nouvelle  explosion  eut  lieu,  aussi  forte  que  la  pre- 
mière et  par  la  même  cause. 

Tel  est  l'ensemble  des  observations  que  M.  le  docteur  Perrin 
a  pu  recueillir  sur  les  dangers  de  l'inflammation  des  gaz  des 
fosses  d'aisances. 

Ce  qui  ressort  clairement  de  l'étude  attentive  des  faits  rap- 
portés par  ce  médecin,  c'est  que,  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  la  cause  prochaine  des  explosions  qui  se  produisent  dans  les 
fosses  d'aisances,  consiste  essentiellement  dans  leur  défaut  de 
ventilation,  c'est-à-dire  dans  l'absence  ou  le  mauvais  fonction- 
nement du  tuyau  d'évent.  Parmi  les  causes  susceptibles  d'em- 
pêcher l'action  efficace  de  ces  tuyaux,  il  convient  de  citer  l'in- 
suffisance de  leur  diamètre  et  leur  oblitération  fréquente, 
surtout  aux  coudes,  par  diverses  matières.  Quelquefois  le  tuyau 
est  obstrué  par  les  matières  de  la  fosse  eUe-méme  si  son  orifice 
inférieur  se  trouve  descendu  trop  bas. 

En  ce  qui  concerne  la  cause  déterminante  des  explosions, 
est-il  certain  qu'elle  soit  toujours,  sans  exception,  le  résultat 
de  la  projection  dans  le  tuyau  de  chute  ou  dans  la  fosse  d'un 
corps  enflammé  quelconque?  M.  Perrin  est  disposé  à  l'admettre 
sans  être  autorisé  par  l'enquête  à  l'affirmer.  Pour  quelques  cas 
il  a  été  impossible  d'en  établir  la  preuve.  Si  l'on  songe,  d'autre 
part,  dit  l'auteur,  à  l'ignorance  où  l'on  est,  en  réalité,  sur  la 
variété  possible  des  réactions  susceptibles  de  se  produire  au  sein 
des  matières  fécales  contenues  dans  les  fosses,  on  est,  jusqu'à 
un  certain  point  autorisé  à  partager  l'opinion  des  vieux  archi- 
tectes qui  admettent  dans  quelques  circonstances  aussi  rares 
qu'on  voudra,  la  possibilité  d'une  explosion  spontanée,  c'est-à* 
dire  de  la  combustion  spontanée  des  gaz  éminemment  inflam- 
mables que  renferment  les  fosses  d'aisances.  Mais  cette  opinion 
est  très-contestable*  Les  hydrogènes  phosphores  sont  les  seuls 
gaz  connus  c[ui  s'enflamment  spontanément  au  contact  de  l'air^ 
mais  s'il  s'en  produisait  dans  les  fosses  d'aisances,  les  explosions 
seraient  beaucoup  plus  communes  qu'elles  ne  le  sont  réellement. 
En  résumé,  les  explosions  dues  à  l'inflammation  des  gaz  con- 
tenus dans  les  fosses  ne  sont  pas  rares  ;  ces  explosions  qui  peu- 
vent causer  des  accidents  graves,  se  produisent  particulièrement 
dans  les  fosses  non  pourvues  de  tuyau  d'évent.  On  pourrait 
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éviter  ces  accidents  en  établissant  à  Tintérieur  des  fosses  une 
bonne  ventilation.  Le  fonctionnement  actuel  des  tuyaux  d'évent 
est  insuffisant.  P. 


Recherches  sur  la  nature  des  miasmes  fournis  par  le  corps  de 

l'homme  en  santé. 

Par  M.  J.  Lemairb* 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  hommes  et  les  animaux  en 
santé,  réunis  en  grand  nombre  dans  une  atmosphère  limitée, 
ne  tardent  pas  à  lui  communiquer  des  propriétés  nouvelles  qui 
engendrent  des  maladies  transmissibles  à  d'autres  individus  de 
la  même  espèce.  Le  typhus  des  prisons,  des  vaisseaux,  la  fièvre 
typhoïde,  le  typhus  des  animaux,  la  morve,  etc.,  sont. dans  ce 
cas. 

Les  anciens  médecins  rapportaient  à  la  putridité  les  altéra- 
tions que  présentent  les  tissus  et  les  humeurs  dans  ces  circon- 
stances. Ils  donnèrent  aux  lésions  les  noms  de  dégénérescence 
putride,  puis  de  pourriture  d'hôpital  ;  enfin,  celui  de  fièvre 
putride  au  typhus,  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  d'autres  maladies 
qui  présentaient  des  symptômes  analogues.  Aujourd'hui  le  nom 
de  fièvre  pnfride  est  abandonné  à  l'histoire  et  rayé  du  langage 
médical* 

La  cause  de  ces  maladies  est  encore  inconnue.  En  la  désignant 
sous  les  noms  de  miasme,  d'effluve,  ou  n'a  rien  appris  sur  sa 
nature. 

M.  Lemaire,  s'appuyant  sur  ces  faits  :  que  toutes  les  maladies 
transmissibles  reproduisent  leur  espèce  et  la  multiplient  dans  des 
proportions  considérables ^  pense  que  le  miasme  ne  peut  être  un 
composé  chimique  ni  une  matière  organique,  parce  que  les 
premiers,  pas  plus  que  ces  dernières,  ne  jouissent  de  la  faculté 
de  se  reproduire  ni  de  se  multiplier. 

Ses  expériences  pour  éclairer  cette  question  ont  été  faites  le 
19  septembre  1866,  au  fort  de  l'Est,  situé  dans  la  plaine  d'Au* 
bervillers,  à  côté  de  Saint-Denis,  dans  de  bonnes  conditions  de 
salubrité.  En  choisissant  des  militaires  dans  la  force  de  l'âge. 
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en  activité  de  seiTice,  soumis  à  une  vie  rëgulière,  au  même 
régime  alimentaire,  il  réunissait  des  individus  qui  présentaient 
toutes  les  conditions  d'une  bonne  santé. 

Ses  recherches  ont  été  faites  en  condensant^  à  l'aide  du  froid, 
la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère,  et  en  étudiant  sa  composition 
au  microscope.  Il  a  opéré  de  quatre  à  cinq  heures  et  demie  da 
matin,  pendant  que  les  militaires  étaient  au  lit  et  leurs  cham- 
bres closes,  huit  heures  après  leur  coucher. 

Trois  expériences  ont  été  faites  simultanément  dans  les  en- 
droits suivants  : 

1*  Dans  une  chambre  de  la  caserne,  située  au  deuxième 
étage,  contenant  vingt-quatre  lits,  dont  vingt  étaient  occupés. 
Elle  cube  environ  420  mètres.  Deux  grandes  fenêtres  donnant, 
l'une  sur  la  plaine,  l'autre  sur  la  cour  du  fort,  et  une  grande 
porte  intérieure,  sont  les  seules  ouvertures  qu'elle  présente. 
Point  de  cheminée  ni  d'ouvertures  pour  sa  ventilation.  Ses 
murs  et  son  plafond  avaient  été  récemment  blanchis  à  la  chaux. 
Au  moment  de  l'expérience,  la  température  de  cette  chambre 
était  de  18  degrés  centigrades. 

L'odeur  de  son  atmosphère  sut  generis  était  désagréable.  II 
recueillit  au  milieu  d'elle  environ  6  grammes  de  vapeur  d'eau 
réduite  à  l'état  liquide,  qu'il  plaça  dans  une  fiole  neuve  préala- 
blement lavée  à  l'eau  distillée  et  bouchée  avec  un  liège  neuf 
aussi  lavé. 

Au  moment  de  sa  condensation,  le  liquide  était  incolore, 
limpide;  son  odeur  était  la  même  que  celle  perçue  dans  la 
chambre.  Sa  saveur  était  légèrement  piquante.  Il  n'exerça  au- 
,  cune  action  appréciable  sur  les  papiers  réactifs. 

Un  premier  examen  microscopique  fait  deux  heures  après  la 
condensation  permit  de  constater  l'existence  d'un  ûonibre  con- 
sidérable de  petits  corps  diaphanes  dont  les  formes  peuvent 
être  rapportées  aux  suivantes  :  sphérique,  ovoide,  cylindrique, 
régulières  ou  irr^ulières.  Les  corps  cylindriques  avaient  de 
0,001  à  0,002  de  milUmètre  de  large  et  0,003  de  millimètre  de 
long.  Le  diamètre  des  corps  sphériques  ovoïdaux  variait  de 
0,0015  à  0,0020  de  millimètre  de  diamètre.  €es  corps,  conune 
on  va  le  voir,  sont  des  microphytes  et  des  niicroioaires  en  voie 
de  développement. 
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Six  heures  après  la  condensation,  Vexamen  microscopique 
donna  les  résultats  suivants  :  les  corps  diaphanes  étaient  beau- 
coup plus  nombreux.  C'est  par  milliers  qu'ils  existaient  dans 
une  goutte  de  ce  liquide.  De  plus,  des  bacterium  termo  et 
punctum  s'agitaient  ;  de  petits  vibrîons  baguettes  exécutaient 
des  mourements  d'ondulation  assez  rapides.  Il  trouva,  en 
outre,  un  grand  nombre  d'une  espèce  d'animalcule  qu'il  n'avait 
jamais  vue,  mais  qui  a  été  observée  par  Ehrenberg.  Dujardin, 
qui  ne  l'a  jamais  rencontrée  dans  ses  nombreuses  recherches^  met 
son  existence  en  doute. 

Voici  les  caractères  de  cet  animalcule  :  corps  ovoïde,  dia- 
phane, ne  pr&entant  aucune  ouverture  ni  filament  appréciable 
à  un  grossissement  de  600  diamètres.  Le  plus  grand  nombre. 
[Présentait  à  la  partie  médiane  une  dépression  circulaire  très- 
prononcée  qui  lui  paraît  marquer  la  place  d'une  division  pour 
sa  reproduction.  Ils  exécutent  des  mouvements  en  tous  sens, 
La  dimension  d'un  individu  ne  présentant  pas  de  division  varie 
de  0,0015  à  0,0020  de  millimètre  de  long  et  10  à  15  de  large. 
Il  pense  que  c'est  bien  la  monade  ovoïde  échahcrée  observée 
par  Ehrenberg.  Peut-on  considérer  cette  monade  comme  la 
cause  du  typhus  ?  On  discutera  plus  loin  cette  question. 
'  Troisième  examen  de  ce  même  liquide  fait  vingt-quatre 
heures  après  la  condensation.  Une  seule  goutte  contenait  de 
nombreux  bacterium  termo,  les  uns  isolés,  d'autres  réunis  par 
groupes  de  dix,  vingt  et  même  d'une  centaine  ;  de  rares  bacte- 
rium catenula  et  punctum  ;  beaucoup  de  vibrions  baguettes  et 
de  monades  ovoïdes,  les  unes  échancrées,  cf'autres  qui  ne  Té^ 
taient  pas;  enfin  des  spores  ovoïdales,  d'autres  sphériques,  de 
0,0015  à  0,0035  de  millimètre  de  diamètre.  Les  petits  corps 
diaphanes  dont  il  est  parlé  plus  haut,  si  nombreux  dans  les 
premières  heures,  avaient  diminué  dans  une  grande  propor- 
tion. Leur  nombre  est  certainement  en  raison  inverse  des  ani- 
inalculés.  Considérable  au  début  de  l'expérience,  il  diminue  à 
mesure  que  celui  des  animalcules  et  des  spores  augmente. 
N'est-^e  pas  la  preuve  que  ces  petits  corps  sont  des  infusoires 
à-  l'état  rudimentaire,  les  germes  dont  les  auteurs  admettaient 
l'existence  sans  les  avoir  vus? 

Cette  expérience  est  on  ne  peut  plus  intéressante,  non -seule- 
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ment  par  la  grande  quantité  de  microphytes  et  de  microsoaires 
que  contenait  cette  vapeur  d'eau  copdensée^  mais  par  le  peu  de 
temps  qu'il  a  fallu  (six  heures)  pour  leur  développent  complet; 
tandis  qu'il  faut,  à  cette  température,  quarante-huit  heures  au 
minimum  pour  que  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  recueillie 
dans  des  endroits  sains  présente  des  hacteries,  des  vibrions  et 
des  spores  évidents.  Il  peut  même  arriver  qu'eUe  contienne  les 
uns  sans  les  autres.  Il  a  rendu  M.  Chevreul  témoin  d'une  expé- 
rience, commencée  et  suivie  sous  ses  yeux,  dans  laquelle  de  la 
vapeur  d'eau  recueillie  dans  l'atmosphère  n'a  présenté  que  des 
microphytes.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  les  animal- 
cules et  les  microphytes  si  nombreux  contenues  dans  la  vapeur 
d'eau  provenant  de  la  chambre  de  la  caserne^  aient  commencé 
à  se  développer  quelque  part.  Ce  fait  et  ceux,  relatifs  à  la 
quantité  et  à  la  variété  des  espèces  seront  facilement  expli- 
qués lorsqu'il  aura  démontré  leur  existence  dans  le  corps  de 
l'homme. 

Deuxième  expérience  faite  sur  l'air  d'une  casemate  contenant 
trente-huit  lits,  dont  dix-sept  seulement  étaient  occupés.  Dans 
cette  expérience,  il  a  constaté  l'existence  des  mêmes  micro- 
phytes et  des  mêmes  microzoaires,  aux  mêmes  heures  que  dans 
l'expérience  précédente,  mais  en  quantité  beaucoup  moindre, 
ce  qu'il  explique  par  la  ventilation  qui  renouvelait  l'air  de  la 
casemate,  et  par  le  petit  nombre  de  lits  occupés. 

Troisième  expérience  faite  sur  l'air  extérieur. 

Pendant  qu'il  opérait  dans  la  caserne  et  dans  la  casemate, 
un  appareil  plein  de  glace  fonctionnait  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  fortification  qui  domine  la  plaine,  à  la  hauteur  de 
la  chambre  de  la  caserne.  C'était  donc  la  même  couche  d'air 
qui  alimentait  cette  dernière.  Le  temps  était  beau  et  le  vent 
à  peine  sensible.  Au  moment  de  la  condensation,  le  liquide 
était  limpide,  incolore  ;  son  odeur  et  sa  saveur  étaient  celles  de 
l'eau  fraîche  et  pure.  Il  l'examina  au  microscope  aux  mêmes 
heures  que  les  précédentes.  Ce  n'est  que  quarante-huit  heures 
après  sa  condensation  qu'il  put  reconnaître  quelques  bacterium 
termo,  de  très-petits  vibrions  baguettes  et  de  très-petites  spores, 
mais  point  de  monades. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  à  ceux  obtenus  dans  les  deux 
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autrw  expérienees;  on  est  frappé  de  la  diffërence  considérable 
qui  existe  dans  la  composition  de  la  vapeur  d'eau  recueillie  à 
Tair  libre,  dans  la  casemate  et  dans  la  chambre  de  là  ca- 
serne. 

Au  bout  de  six  heures,  la  vapeur  d'eau  condensée  dans  Tair 
confiné  contenait  de  nombreux  animalcules  et  des  spores;  il 
constata  même,  au  bout  de  deux  heurea,  dans  l'air  de  la  case- 
mate, l'existence  de  deux  bacterium  catenula  composés  de  cinq 
articles,  et  de  deux  vibrions  baguettes.  Cette  différence  s'est 
maintenue  jusqu'à  la  fin  des  expériences  qu'il  a  continuées  pen- 
dant dix  jours.' 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  la  constitution  chimique  des  composés  fluorés 

et  sur  l'isolement  du  fluor. 

Par  M.  Pbàt. 

M.  Dumas,  en  transmettant  ce  mémoire,  en  fait  connaître 
l'objet  dans  la  lettre  suivante -adressée  à  M.  le  président  de 
l'Académie  : 

«  Permettez  que  je  vous  adresse  '  le  mémoire  de  M.  Prat 
sur  le  fluor  en  vous  priant  d'en  confier  l'examen  à  une  com- 
mission qui  répéterait  les  expériences  annoncées  et  qui  ferait 
opérer^  au  besoin,  M.  Prat  devant  elle. 

«  M.  Prat  pense  qu'où  s'est  trompé  jusqu'ici  sur  la  composi- 
tion des  fluorures  et  sur  la  théorie  du  fluor. 

c  n  considère  les  fluorures  comme  des  oxyfluorures,  et  par 
conséquent  l'équivalent  du  fluor  comme  bien  plus  élevé  qu'on 
ne  l'avait  supposé. 

«  En  effet,  M.  Prat  représente  le  fluoré  de  calcium  par  : 

2  équivalents  de  calcium.  •  • •  .    40,0 

1  d'oxygène 8,0 

1  du  fluor  nouveau r 29,û 

77,6 
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ce  qui  s'accorde  avec  les  analyses  du  fluorure  de  aJciimioMi- 
nues,  puisqu'on  a  51,5  de  calcium  pour  100  de  fluorure. 

a  En  doublant  l'équivalent  ancien  du  fluor  19,  on  aurait  3$, 
c'est-à-^re  à  peu  près  la  sonune  des  équivalents  de  Fpxygène 
8  et  du  fluor  29,6  =  37,6. 

«  Selon  M.  Prat,  pour  obtenir  le  nouveau  fluor,  il  suffit  de 
chauffer  le  fluorure  de  calcium,  par  exemple^  avec  du  clilorate 
ou  plutôt  du  perchlorate  de  potasse  ;  car  ce  n'est  qu'après  la 
formation  de  ce  dernier  sel  que  la  réaction  a  lieu. 

c  n  se  dégage  de  l'oxygène  et  un  produit  que  l'argent  absorbe. 
Le  composé  ainsi  formé  est  le  fluorure  d'argent,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  Tanmioniaque,  d'où  il  est  précipité  par 
l'acide  azoticfue,  et  qui  s'altère  à  la  lumière  ]^U8  rapidement  que 
le  chlorure  d'argent.  Le  chlore  et  l'oxygène  ne  l'attaquent  pas, 
même  au  point  de  fusion  du  fluorure. 

a  n  est  décomposé  parla  potasse,  au  rouge  naissant,  ce  qui  .i 
permis  de  l'analyser  ;  il  contient  : 

Argent 0,785  108,0  1  équtv. 

Fluor 0,2]  5  29^6  4  équiv. 

Fluorare 1,000  137,0 

«L  Ce  fluorure  d'argent  insoluble  et  très-stable^  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  le  chlorure  et  les  coipé  de  la  même  f a* 
mille^  diffère  essentiellement  du  fluorure  d'argent  soluble  des 
chimistes^  lequel  serait,  d'après  M.  Prat,  un  composé  de 

AgFl,  AgO.  HO,  à  rétat  d'hydrate  ; 
AgFI,  AgO,  à  Tétat  anhydre. 

«  Le  fluor  se  combine  avec  le  chlore.  Pour  obteniroe  composé, 
il  suffit  de  verser  l'acide  fluorhydrique  desi  chimistes,  en  dis- 
solution faible,  dans  une  solution  d'adde  hypochloreux  ;  il  se 
forme: 

F1H,H0  +  CIO  =  2H0  +  FlCl. 

c  Le  fluorure  de  chlore  est  gazeux,  d*une  coul/eur  plus  intense 
que  celle  du  chlore  ;  il  convertit  l'argent  en  un  mélange  de 
chlorure  et  de  fluorure.        .     . 

«  Le  fluor  s'obtient,  d'après  M.  Prat,  en  chauflant  le  flno- 
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rure  de  potassium  des  chimistes  (1  partie),  soit  aTec  du  nitre 
(5  parties),  soit  avec  du  bioxyde  de  manganèse  (3  parties).  Il  se 
dégage  de  l'oxygène  et  du  fluor*  U  faut  opérer  dans  un  alambic 
de  platine.  On  arrête  l'oxygène  au  passage  sur  des  fragments 
de  baryte  chs^uffée. 

«  Le  fluor  est  gazeux,  presque  incolore,  d'une  odeur  chlorée 
très-visiblement  fumant  à  l'air,  incombustible,  plus  lourd  que 
Tair.  Il  décolore  l'indigo^  rougit  et  décohnrele  toumesoL 

a  L'ammoniaque  produit  des  fumées  au  contact  du  fluor  et 
en  sigpale  d«f  traces. 

€  n  décompose  l'eau  sur-le-champ  à  la  température  ordi- 
naire. 

a  II  se  combine  à  l'hydrogène  à  la  lumière  difluse. 
a  Le  fluor  décompose  le  gaz  chlorhydrique  ;  il  éUmine  le 
brome  et  l'iode  de  leurs  composés. 

i  Le  fluor  s'unit  au  bore  et  au  silicium,  à  tous  les  métaux 
des  cinq  premières  sections,  et,  s'il  agit  sur  Tor  et  le  platine, 
son  action  réclame  une  nouvelle  ^tude. 

<r  J'ai  résumé  dans  cet  exposé  ce  qui  me  semble  caractéristi- 
que et  essentiel  dans  le  travail  de  M.  Prat.  Il  y  a  longtemps 
qu'il  m'en  a  fait  connaître  les  premiers  résultats,  et  je  vois 
qu'il  a  poursuivi  cette  étude,  conune  je  le  lui  avais  conseillé, 
sans  se  presser  d'appeler  trop  vivement  sur  elle  l'attention  des 
chimistes. 

«  Qu'on  puisse  accepter  sans  discussion  l'opinion  de  M^  Prat, 
et  que  ses  expériences  ne  semblent  pas  susceptibles  d'une  autre 
interprétation,  je  suis  loin  de  le  soutenir.  Il  serait  facile  de 
trouver  dans  les  recherches  de  M.  de  Marignac  et  dans  bien 
d'autres  considérations  des  raisons  de  douter. 

((  Mais  l'enchaânement  des  faits^  les  études  patientes  qui  les 
ont  mis  en  évidence  aux  yeux  de  l'auteur,  la  réserve  même  avec 
laquelle  il  expose  son  travail,  préviennent  en  sa  faveur  et 
m'autorisent  à  demander  qu'une  commission  soit  appelée  à  en 
dire  son  avis.  Tout  en  désirant  qu'il  ait  bien  vu  et  que  le  pro- 
blème du  fluor  soit  enfin  résolu,  tant  qu'on  n'aura  pas  contrôlé 
avec  soin  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  je  m'abstiendrai  de 
me  prononcer  et  je  réserve  mon  opinion.  » 
M.  le  président  renvoie  l'examen  du  travail  de  M.  Prat  à  la 
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section  de  chimie  :  cet  examen  présentera  d'autant  plus  d'in- 
térêt que  plusieurs  chimistes,  notamment  M.  Nicklès,  s'occu- 
pent du  même  sujet,  et  que  M  Fremy,  il  y  a  plusieurs  années, 
a  insisté  sur  la  réaction  du  fluorure  de  calcium  mis  en  con- 
tact^ d'une  part,  avec  le  gaz  oxygène^  et  d'une  autre  part, 
avec  le  chlore,  réaction  qui^  au  jugement  de  M.  Fremy,  semble 
assigner  au  fluorure  une  composition  binaire  et  non  ternaire^ 
comme  le  pense  M.  Prat. 


De  l'influence  des  divers  rayons  colorés  sur  la  décomposition 
de  Vadde  carbonique  par  les  plantes. 

Par  M.  L.  Cailletet. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que  les  parties  vertes  des 
végétaux,  exposées  aux  rayons  directs  du  soleil,  jouissent  de  la 
propriété  de  décomposer  l'acide  carbonique  contenu  dans  l'air 
et  de  dégager  une  quantité  à  peu  près  équivalente  d'oxygène. 
Dans  l'obscurité  un  phénomène  inverse  se  produit,  l'oxygène 
de  Tair  est  absorbé,  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  qui 
provient  de  l'oxydation  d'une  partie  du  carbone  de  la  plante. 

«c  Depuis  Priestley,  qui  constata  le  premier  que  les  végétaux 
exposés  aux  rayons  directs  du  soleil  purifiaient  l'air  vicié  par 
la  respiration  des  animaux,  un  grand  nombre  de  travaux  re« 
marquables,  et  en  dernier  lieu  ceux  de  M.  Boussingault,  ont 
été  publiés  sur  cette  importante  fonction  de  la  vie  végétale. 

«  Dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises  en  vue  de  déter- 
miner l'action  plus  ou  moins  active  des  rayons  colorés  silrla 
décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les*végétaux,  je  me 
suis  attaché  à  me  placer  autant  que  possible  dans  les  conditions 
où  la  nature  opère. 

«  J'ai  du  disposer  mes  appareils  en  verre  coloré  de  manière 
à  diminuer  par  un  tirage  d'air  l'élévation  considérable  de  la 
température  qui  se  produirait  dans  des  vases  clos  exposés  aux 
rayons  directs  du  soleil. 

«  J'ai  oliservé,  en  effet,  que  sous  une  cloche  en  verre  l'OUge 
la  température  peut  s'élever  au-dessus  de  70  degrés. 
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«  Je  me  suis  assuré  par  des  expériences  préalables  qu'en 
prenant  quelques  précautions,  les  feuilles  détachées  agissent  sur 
les  mélanges  gazeux  comme  si  elles  adhéraient  encore  à  la 
plante  qui  les  a  produites;  j'ai  constataté  également,  afin  de 
rendre  les  résultats  de  mes  expériences  comparables,  aue  des 
feuilles  d'une  même  plante  et  de  surfaces  égales  décomposent 
sensiblement  les  mêmes  quantités  d'acide  carbonique  lors- 
qu'elles agissent  sur  des  mélanges  gazeux  identiques  exposés  à 
une  même  source  lumineuse. 

<ic  L'absorption  de  l'acide  carbonique  et  le  dégagement  de 
l'oxygène  plus  ou  moins  mélangé  d'azote  appaitient  exclusive- 
ment aux  parties  vertes  des  végétaux  ;  mais  il  est  indispensable 
que  ces  organes  soient  intacts,  car  en  les  écrasant,  ou  simple- 
ment en  les  fit)issant,  on  détruit  sans  retour  cette  propriété. 
En  découpant  avec  soin  une  feuille  en  fragments  très-petits,  on 
voit  encore  l'action  décomposante  subsister,  car  chaque  partie 
contenant  tous  les  éléments  anatomiques  agit  comme  une  feuille 
entière.  Une  température  de +10  à  15  degrés  est  nécessaire  à 
la  manifestation  de  Faction  décomposante,  mais  les  rayons  de 
chaleur  obscure  ne  sont  pas  suffisants  pour  la  produire.  J'ai  pu 
m'en  assurer  au  moyen  d'un  appareil  que  je  dois  à  l'habileté 
de  MM.  Alvergniat  frères. 

a  Cet  appai*eil  est  formé  de  deux  éprouvettes  concentriques 
en  verre  incolore,  soudées  par  leur  base.  Dans  l'espace  compris 
entre  ces  deux  vases  de  diamètre  différent .  est  renfermée  une 
dissolution  concentrée  d'iode  dans  du  sulfure  de  carbone.  Sous 
cet  écran,  perméable  seulement  à  la  chaleur  obscure,  on  peut 
s'assurer  que  l'acide  carbonique  placé  dans  l'éprouvette  centrale 
n'est  nullement  décomposé  par  les  feuilles,  malgré  l'action 
prolongée  des  rayons  solaires. 

«  Les  divers  rayons  colorés  ont  au  contraire  une  action  spé- 
ciale et  plus  ou  moins  active  sur  la  dissociation  de  l'acide  car- 
bonique (1).  En  plaçant  sous  des  cloches  en  verre  coloré  dès  tUf 
bes  contenant  des  feuilles  d'une  même  plante  égales  en  sur- 
face, et  un  même  mélange  gazeux,  on  trouve  iadécomposées, 


(1)  Les  flears  et  les  feuilles  sensibles  à  la  lumière  ne  semblent  cepen 
dant  pas  Influencées  par  les  rayons  dlTersément  colorés. 

jv^tu.  de  lluiM.  a  de  LU'U.  U    iti&xt.  î.  VI.  [uciobre  ibu.'.)  1/ 
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après  huit  ou  dix  heures  d'exposition  au  soleil,  les  quantités 
d'acide  carbonique  qui  figurent  au  ableau  ci  dessous  : 


AIH  MÉLANGÉ   DIACIDE   CARBONIOUB 

.^             ^ 

^ ■ 

onscaTATiois. 

à  18  p.  100. 

i  21  p.  100. 

à  30  p.  100. 

Iode  diSBoas  dans  le 
lulfare  de  carbone 

18 

21 

30 

Le  papier  ptaotognphiqve  np 

noircit  pias. 

Verre  rert 

30 

30 

37 

Le  cblomre  d'argent  se  cti- 
lore  lentement. 

—    Tiolet 

18 

19 

28 

Le  papier  noircit  txèa'rapid«> 
ment 

•»   bleu 

17 

16,50 

27 

Le  papier  noircit  trè»4«pid^ 
ment. 

^    roii^«  •  •  •  • 

7 

5,50 

l  Ni  le  papier,  ni  le  cblonuv 
23        1      d'argent  additionné  de  ni- 
/      traie  ne  noircissent. 

»   Jaune 

5 

1 

18 

Le  papier  ne  noircit  pas. 

-    dépoli 

0 

0 

2 

Le  papier  se  colore  rapide- 
ment. 

M  L'examen  de  ce  tableau  démontre  que  les  rayons  éalorifi- 
ques,  ainsi  que  les  rayons  chimiques,  sont  sans  action  sur  l'é- 
trange dissociation  de  l'acide  carbonique  par  les  végétaux,  qui 
s'accompUt  dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes  de  celles 
où  nous  savons  la  produire  dans  nos  laboratoires  ;  mais  les  for- 
ces qui  déterminent  cette  décomposition  agissent  sur  les  élé- 
ments de  ce  corps  composé,  dissous  dans  les  liquides  de  la 
feuille,  et  nous  devons  avouer  notre  entière  ignorance  de  l'état 
où  sont  ces  éléments  dans  la  dissolution.  Il  semble,  à  Tinspet^- 
tion  des  nombres  consignés  dans  le  tableau,  que  les  couleiu^lfs 
plus  actives  au  point  de  vue  chimique  sont  celles  qui  favorisent 
te  moins  la  décomposition  de  l'acide  carbonique. 

a  Je  dois  surtout  insister  sur  J'action  toute  spéciale  et  com- 
plètement imprévue  de  la  lumière  verte,  soit  que  cette  couleur 
soit  obtenue  par  un  verre,  par  des  feuilles  de  végétaux,  ou  par 
des  dissolutions  colorées.  Sous  cette  influence,  l'acide  carboni- 
que n'est  nullement  décomposé,  une  nouvelle  quantité  de  gsx 
acide  semble  au  contraire  produite  par  les  feuilles. 

«  En  plaçant,  en  effet,  sous  une  cloche  en  verre  vert,  éclairée 
par  les  rayons  directs  du  soleil,  une  éprouvette  contenant  de 
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Tair  pur  et  une  feuille,  on  obtient^  après  quelques  heures,  une 
quantité  d'acide  carbonique  peu  inférieure  à  celle  qui  serait 
produite  par  les  mêmes  feuilles  dans  l'obscurité  absolue. 

«  C'est  probablement  en  raison  de  cette  singulière  propriété 
de  la  lumière  ver  te  y  qui  doit  produire  au  bout  de  peu  de  temps 
Tétiolement  des  plantes  sur  lesquelles  elle  agit,  que  la  végéta- 
tion est  généralement  languissante  et  chétive  sous  les  grands 
arbres,  quoique  l'ombre  qu'ils  portent  soit  souvent  peu  in- 
tense. 

«  Les  résultats  de  mes  expériences  concordent  avec  les  con- 
clusions du  beau  travail  publié  par  MM.  Gloëz  et  Gratiolet^ 
sur  la  végétation  des  plantes  submergées  (1).  J'ai  pu  seulement, 
en  opérant  sur  des  mélanges  gazeux,  constater  la  curieuse  pit)- 
priétédes  rayons  verts,  que  ces  auteurs  n'avaient  pu  soupçon- 
ner en  raison  de  la  nature  de  leurs  recherches  spéciales.  » 
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Méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène 

les  composés  organiques,  * 

y  PARTIE.  —  MATIÈRES  CHARBONNEUSES. 
Par  M.  Bbrthelot. 

L'action  réductrice  de  l'acide  iodhydrique  s'étend  jusqu'aux 
matières  charbonneuses,  et  reproduit  les  carbures  saturés  qui 
correspondent  aux  principes  dont  ces  matières  représentent  les 
dérivés  polyméhques. 

1.  Bitumène,  —  J'ai  désigné  sous  ce  nom  le  dernier  carbure 
pyrogéné,  formé  parla  condensation  de  la  benzine J[2)«^  C'^tuji 
corps  noirâtre,  solide,  à  peu  près  insoluble  dans  tous  les  dis- 
solvants, etc.  Chauffé  à  275  degrés,  avec  100  parties  d'hydra- 
cide,  le  bitumène  se  transforme  en  grande  partie  (70  centièmes); 
il  produit  de  l'hydrure  d'hexylène,  C"H**,  et  un  carbure  oléa- 
gineux, presque  fixe,  que  les  acides  nitrique  fumant^  sulfuri- 
^ue  fumant,  leur  mélange,  le  brome  enfin  n'attaquent  pas  à. 
froid:  c'est  un  carbure  forménique  (C»«  H"  ou  C*«H»*?).  Ce- 

(1)  Annales  de  Chimie  et  Je  Physique,  3*  série,  XXXII,  p.  41. 
(3)  Ann.  de  Chim,  et  de  Phys.,  1806;  4*  série,  t.  IX,  p.  459. 
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pendant  100  parties  d'hydracide  ne  suffisent  pas  pour  obtenir 
une  réaction  totale  :  un  tiers  environ  du  bitumène  avait  résisté 
dans  mon  expérience,  et  il  s'était  régénéré  une  trace  de  ben- 
zine (1). 

2.  Ulmine.  —  Ce  composé  renferme  trois  éléments.  Je  l'ai 
préparé  en  faisant  bouillir  le  sucre  de  canneavec  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré.  Il  représente  un  dérivé  polymérique  des 
sucres,  c'est-à-dire  un  corps  dont  le  carbone  est  multiple  de  12. 
Chauffée  avec  100  parties  d'hydracide,  l'alumine  s'est  changée 
presque  entièrement  en  carbures  forméniques.  Le  principal 
bout  vers  200  degrés  et  répond  à  la  formule  C**II"*  :  il  se  forme 
aussi,  en  quantité  notable,  un  carbure  oléagineux  de  la  même 
famille,  volatil  seulement  au  rouge  sombre  (C*  H**?), 

3.  Bois,  —  Les  principes  qui  constituent  le  bois  peuvent  être 
envisagés  comme  des  dérivés  polymériques  des  sucres.  Traité 
par  l'acide  iodhydrique,  le  bois  fournit,  en  effet,  les  mêmes 
produits  que  l'ulmine  :  hydrure  de  didécylène,  fort  abon- 
dant, C**H"';  carbure  forménique,  oléagineux,  peu  volatil 
(C*«H»*?);  hydrure  d'hexylène,  C'H**. 

4.  Charbon  de  bois.  —  J'ai  choisi  des  fragments  bien  noirs, 
et  carbonisés  jusqu'au  centre,  de  ce  charbon  de  fusain,  l^er  et 
poreux,  employé  pour  le  dessin  des  esquisses.  Avec  100  parties 
d'hydracide,  le  charbon  de  bois  s'est  changé,  en  majeure  partie 
(70  centièmes),  en  carbures  forméniques,  identiques  à  ceux  que 
fournit  le  bois,  savoir,  le  carbure  C'*H*",  produit  principal; 
un  carbure  forménique,  oléagineux,  presque  fixe;  enfin  un  peu 
d'hydrure  d'hexylène,  C*'H**.  Un  tiers  environ  du  charbon 
avait  résisté,  en  formant  un  pi'oduit  plus  hydrogéné  et  voisin 
des  bitumes. 

5.  Houille.  —  La^houille  se  comporte  comme  l'ulmine  et  le 
charbon  de  bois.  Avec  100  parties  d'hydracide,  elle  a  fourni 
60  centièmes  (2)  de  divers  carbures  forméniques  (3),  dont  le 

(1)  J'ai  omis  de  signaler,  dans  la  3*  partie,  le  changement  duphéooleo 
benzine,  sous  l'influence  ménagée  de  20  parties  d'hydracide. 

(2).  La  houille  mise  en  expérience  appartient  aux  espèces  qui  fouroineat 
4  à  5  centièmes  de  goudron.  Lss  carbures  forméniques  dérivent  donc  de  U 
matière  charbonneuse  elle-même. 

(3)  Mclés  avec  une  petite  quantité  de  benzine. 
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mélange  distille  depuis  70  degrés  jusqu'au  rouge  sombre.  11 
restait  un  tiers  environ  de  la  houille  non  transformée  ;  mais 
cette  portion  avait  pris  les  propriétés  des  bitumes. 

Le  charbon  de  bois  et  la  houille,  malgré  l'analogie  de  leurs 
apparences  avec  celles  du  carbone,  représentent  donc  certains 
principes  définis,  dérivés  polymériques  des  principes  qui  con- 
stituent la  fibre  végétale,  c'est-à-dire  en  réalité  dérivés  polymé- 
riques des  sucres.  Malgré  l'intervalle  qui  sépare  les  dérivés  de 
leurs  générateurs,  ils  peuvent  encore  être  saturés  d'hydrogène 
et  ramenés  à  l'état  de  carbures  forméniques.  Dam  cette  expé- 
rience,  le  charbon  de  bois  et  la  houille  sont  changés  en  huile  de 
pétrole. 

Cependant  je  suis  convaincu  qu'une  calcination  plus  forte 
rendrait  ce  changement  déplus  en  plus  difficile,  en  rapprochant 
le  charbon  de  l'état  du  carbone.  En  effet,  le  charbon  de  bois 
cesse  d'être  attaqué  pai*  l'hydracide,  lorsqu'il  a  été  dépouillé 
complètement  d'hydrogène,  ce  qui  peut  être  réalisé  à  l'aide  du 
chlore,  au  rouge.  Le  graphite  naturel,  non  purifié,  et  l'oxyde 
de  carbone,  résistent  également  au  réactif.  Mais,  à  l'état  sec  et 
au  rouge  naissant,  il  métamorphose  le  sulfure  de  carbone  en 
gaz  des  marais  : 

C»S*+8HI=CW  +  2H«S«+4l» 

6.  Carbone  pur, — Enfin  j'ai  réussi,  à  l'aide  de  deux  réactions 
successives,  opérées  par  voie  humide,  à  transformer  le  carbone 
pur  en  carbures  d'hydrogène.  Yoici  comment.  J'ai  observé  que 
le  carbone  pur,  tel  qu'il  peut  être  obtenu  en  traitant  le  char- 
bon de  fusain  par  le  chlore,  au  rouge  blanc,  a  la  propriété  de 
se  dissoudre  lentement  i  80  degrés,  dans  l'acide  nitrique  :  il 
donne  naissance  à  un  composé  brun,  extractif ,  et  que  je  n'avais 
pas  réussi  jusqu'à  présent  à  ramener  par  des  réactions  à  l'état 
de  quelque  principe  organique  déjà  connu.  Or,  l'action  de  l'a- 
cide iodhydrique  produit  l'effet  voulu.  Elle  change  le  compose 
précédent  en  carbures  forméniques,  C*"H****,  analogues  à  ceux 
que  fournit  le  bois  (1).  J'ai  pu  caractériser  ces  carbures  d'une 


(4)  Je  pense  que  Taeide  graphitique  de  M.  Brodle  te  comportera  d'une 
manière  semblable. 


!/■ 
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manière  générale,  mais  non  les  étudier  encore  en  détail,  faute 
de  matière.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expérience  fournit,  je  crois, 
le  premier  exemple  de  la  formation  d'un  carbure  d'hydrogène 
réalisée  avec  le  carbone,  au-dessous  de  275  d^rés  et  par  voie 
humide. 

Les  résultats  que  je  viens  d'exposer  sont  susceptibles  de  nom- 
breuses conséquences,  soit  dans  le  domaine  de  la  théorie  pure, 
soit  dans  celui  des  applications.  Je  demande  la  permission  d'en 
sifçnaler  quelques-unes. 

Je  rappellerai  d'abord  un  problème  géologique  fort  contro- 
versé, celui  de  l'origine  des  pétroles.  On  sait  que  les  pétroles 
américains  sont  principalement  formés  par  ces  mêmes  carbures 
saturés  d'hydrogène,  dérivés  ultimes  de  tous  les  principes  orga- 
niques dans  mes  expériences.  La  formation  de  pétroles,  dans  la 
nature,  ne  doit-elle  pas  être  attribuée  à  quelque  réaction  ana- 
logue à  celle  que  j'ai  observées,  soit  que  la  houille  et  les  débris 
organiques  enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol  éprouvent  quel- 
que part  l'influence  réductrice  de  l'eau  et  des  métaux  alcalins, 
agissant  simultanément,  soit  peut-être  même  que  ces  débris  or- 
ganiques soient  réduits  par  l'hydrogène  sulfuré?  Us  seraient 
ainsi  ramenés  à  l'état  de  pétroles,  de  la  même  manière  que  le 
bois,  Fulmine,  le  chai  bon  de  bois,  la  houille,  dans  mes  expé- 
riences. Les  boghead  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
les  produits  que  j'ai  obtenus  dans  la  réduction  incomplète  delà 
houille. 

On  peut  encore  admettre  conune  point  de  départ  FacétylèDe, 
engendré  par  les  réactions  successives  de  l'acide  carbonique,  des 
métaux  alcalins  et  de  la  vapeur  d'eau,  cet  acétylène  étant 
changé  en  polynjières  par  la  chaleur,  et  ces  derniers  transfor- 
més à  leur  tour  en  carbiu'es  saturés,  par  une  action  ultérieure 
de  l'eau  et  des  métaux  alcaUns.  Une  teUe.  suite  de  réactions  se- 
rait  paiement  pareille  à  celles  que  j'ai  réalisées. 

Je  me  borne  à  soumettre  ces  hypothèses  aux  géologues.  Que 
l'on  adopte  pour  les  pétroles  Tune  ou  l'autre  des  ori|rines  que 
je  viens  de  signaler,  on  est  conduit  à  concevoir  la  possibilité 
d'une  formation  indéfinie  de  ces  carbures,  soit  qu'on  les  rap- 
porte à  une  origine  organique,  et  en  raison  de  la  masse  énorme 
des  débris  enfouis  à  des  profondeurs  inaccessibles,  soit  qu'on  les 
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rapporte  à  une  origine  purement  minérale,  et  en  raison  du  re* 
nouvellement  incessant  des  réactions  génératrices. 

Au  point  de  vue  de  la  philosophie  chimique,  les  expériences 
présentes  fournissent  une  méthode  analytique  d'une  extrême 
généralité,  et  capable  de  résoudre  une  multitude  de  problèmes 
réputés  jusqu'ici  difficiles  ou  insolubles.  Elles  conduisent  pa- 
iement à  une  théorie  générale  des  carbures  d'hydrogène^  que  la 
place  me  manque  pour  développer  ici.  Enfin,  elles  établissent 
le  passage  des  carbures  benzéniques  et  pyrogénés,  dérivés  de 
Tacétylène,  aux  carbures  forméniques,  générateurs  des  corps 
gras  proprement  dits.  Elles  donnent  par  là  à  la  méthode  syn- 
thétique directe  une  portée  illimitée.  On  en  jugera  par  le  ta- 
bleau suivant  : 

Méthode  synthétique  directe i 

■ 

Le  carbone  et  Thydrogène  libres  forment  l'acétylène,  C*  H*. 

L'acétylène  et  l'hydrogène  forment  successivement  l'éthy- 
lène,  C*H*,etrhydrured'éthylèné,  C*H«. 

L'acétylène  Ubre,  étant  condensé,  forme  la  benzine,  C"H*. 

La  benzine  libre  et  l'hydrogène  naissant  forment  l'hydrure 
d'hexylène,  C**H**. 

L'acétylène  et  la  benzine  libres  forment  le  styrolène,  C"H* , 

Le  styrolène  libre  et  l'hydrogène  naissant  forment  l'hydrure 
d'oclylène,  C*»H*\ 

L'acétylène  et  le  styrolène  libres  forment  l'hydrure  de  naph- 
taline, C'^'H^»,  et  la  naphtaline,  C«*H». 

La  naphtaline  libre  et  l'hydrogène  naissant  forment  l'hydrure 
de  décylène,  C**H". 

La  benzine    et  le  styrolène   libres  forment   l'anthracène^ 

L'antfaracène  libre  et  rhydix)gène  naissant  forment  l'hydrure 
de  tétradécylène,  C*^  H*'^,  etc. ,  etc. 

Ajoutons  que  les  carbures  forméniques  et  benzéniques  sont  les 
générateurs  des  séries  grasse  et  aromatique,  et  nous  verrons 
d'un  coup  d'œil  comment  la  synthèse  de  l'acétylène,  ses  conden- 
sations successives  et  ses  hydrogénations  fournissent  la  base  la 
plus  directe  et  la  plus  générale  à  la  formation  par  les  éléments 
de  tous'les  composés  organiques. 
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Note  sur  la  composition  de  guanos  de  diverses  origines  gui  se 
sont  présentés  dans  le  port  de  Bordeaux  depuis  une  douzaine 
d^années, 

Par  M.  Baqdriiiomt. 

Le  prochain  épuisement  du  gisement  de  guano  des  îles  Ghin- 
chas,  connu  sous  le  nom  de  guano  du  Pérou,  a  fait  rechercher 
avec  soin  les  dépôts  de  cette  matière  fertilisante.... 

Les  principaux  guanos  que  j'ai  examinés  sont  ceux  de  la  Pa- 
tagonie,  de  la  Californie,  des  îles  Baker  et  Jervis,  de  Tile  du 
Corail  et  de  la  Bolivie.  Il  en  est  encore  d'autres,  tels  que  ceux 
de  Sardaigne,  de  Tenès  (Afrique),  etc.,  que  j'élimine  parce 
qu'ils  sont  d'une  autre  origine. 

Tous  les  guanos  que  j'ai  examinés  sont  d'une  couleur  fauve, 
plus  ou  moins  foncée;  celle  du  guano  des  îles  Baker  et  Jervis 
est  très-claire  ;  celle  du  guano  de  la  Bolivie,  au  contraire,  est 
d'un  brun  foncé,  d'une  teinte  chaude  ou  dorée.  Aucun  de  ces 
guanos  ne  présente  d'odeur  appréciable.  Parmi  les  caractères 
physiques  qu'il  importe  de  signaler,  j'appellerai  l'attention  sur 
le  poids  du  décilitre  de  ces  guanos.  Ce  poids,  exigé  par  la  véri- 
fication des  engrais  du  département  de  la  Gironde,  offre  l'avan- 
tage, dans  la  plupart  des  cas,  de  faire  connaître  immédiatement 
si  un  guano  est  falsifié.  Il  représente  une  espèce  de  densité 
apparente  ;  car,  si  Ton  déplaçait  la  virgule  de  deux  rangs  vers 
la  gauche^  il  en  serait  l'expression  réelle.  Par  exemple,  le  poids 
d'un  décilitre  de  guano  tel  que  celui  du  Pérou  étant  de  70 
grammes,  sa  densité  apparente  est  de  0,70.  D'une  autre  part,  le 
décilitre  étant  le  millième  d'un  hectolitre,  le  gramme  étant 
aussi  le  millième  du  kilogramme,  si  l'on  multiplie  l'un  et  l'au- 
tre par  1 ,000,  on  a  le  poids  de  l'hectolitre  exprimé  en  kilo- 
grammes, parce  que  les  grammes  deviennent  des  kilogrammes 
et  le  décilitre  un  hectoUtre.  Le  sable  siliceux  et  ferrugineux, 
qui  est  souvent  employé  pour  falsifier  les  guanos,  ayant  un  puids 
spécifique  apparent  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  ces  der- 
niers, il  en  résulte  une  augmentation  notable  du  poids  spéci- 
fique du  guano  qui  permet  d'en  soupçonner  la  falsification. 
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J'ajouterai,  comme  caractères  chimiques,  que  tous  les  vrais 
guanos  étant  soumis  à  la  calcination  laissent  un  résidu  blanc, 
presque  entièrement  formé  de  phosphate  tricalcaire,  et  que  ce 
résidu,  traité  par  les  acides  dilués,  tels  que  l'acide  chlorhydri- 
que  ou  l'acide  azotique,  ne  laisse  qu'un  faible  produit  siliceux 
insoluble,  qui  n'a  nullement  l'apparence  du  sable,  et  qui  est 
quelquefois  formé  de  carapaces  d'êtres  microscopiques. 

Le  guano  de  Patagonie  seul  contient  naturellement  du  sable, 
et  l'on  y  trouve  même  de  petits  cailloux  roidés,  noii-s,  qui  pa- 
raissent être  du  silex;  aussi  le  poids  du  décilitre  de  ce  guano 
est-il  excessivement  variable. 

A  la  suite  de  chaque  analyse,  je  donnerai  les  poids  niaxima, 
miuima  et  moyen  du  décilitre  de  chaque  espèce  de  guano. 

Plusieurs  guanos  ne  se  présentant  plus,  ou  ne  se  représentant 
que  fort  rarement  dans  le  port  de  Bordeaux,  j'indiquerai  les 
époques  où  les  analyses  ont  été  faites. 

Toutes  les  analyses  sont  ramenées  aux  mêmes  termes  de  com- 
paraison :  l'humidité,  l'azote,  le  complément  organique  qui, 
uni  à  l'azote,  représente  la  matière  combustible  des  guanos,  le 
phosphate  de  chaux,  les  sels  solubles  qui  sont  généralement 
formés  de  sulfate  calcique  et  de  chlorure  sodique;  le  résidu 
inerte  qui  est  le  produit  insoluble  dans  les  acides  indiqués,  et 
enfin  le  complément  minéral  qui,  lorsqu'il  existe,  est  généra- 
lement représenté  par  de  la  chaux  cai*bonatée. 

Dans  les  analyses  officielles  de  la  vérification  des  engrais, 
l'acide  phosphorique  figure  à  la  place  du  phosphate  tricalcaire^ 
et  la  chaux  qui  s'y  trouve  unie  est  reportée  dans  le  complément 
minéral  -,  mais  tous  les  guanos  ayant  une  composition  semblable^ 
j'ai  cru  devoir  y  faire  eptrer  le  phosphate  de  chaux.  L'acide 
phosphorique  sera  indiqué  à  part  et  comme  renseignement. 
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Conclusions,  —  Tous  les  guanos  signales  dans  cette  Note  sont 
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des  sources  considérables  de  phosphate  calcaire  excessivement 
divisé,  accompagné  d*une  quantité  notable  de  matière  organi- 
que et  de  sels  solubles  qui  peuvent  être  éminemment  utiles  à 
l'agriculture. 

J'appellerai  spécialement  l'attention  de  F  Académie  sur  le 
guano  de  Bolivie,  qui  existe  sur  les  côtes  de  l'océan  Pacifique, 
•t  dans  un  lieu  où,  dit-on,  il  ne  pleut  jamais.  En  1860,  ce 
guano  m'a  donné  jusqu'à  0,0135  d'azote.  Ce  résultat  donne 
lieu  de  penser  que,  lorsque  l'on  aura  pénétré  dans  la  masse  de 
ce  guano,  sa  richesse  en  azote  augmentera  d'une  manière  très- 
notable. 


SOCIÉTÉ  D'ENCOUtlAGEMENT  POUR  L'INDUSTRIE 

NATIONALE. 

à  u 

séance  du  9  août  1867. 

Exposé  d'un  système  de  purification  et  d^utilisaiion  des  eaux  des 

égouts  de  la  ville  de  Paris, 

Le  problème  à  résoudre  était  de  trouver  un  moyen  pour  dé- 
barrasser. ][a  ville  des  inconvénients  qu'entraînent  avec  elles  les 
eaux  troubles  et  sales  contenues  dans  les  égouts.  Le  volume  de 
ces  eaux  est,  en  ce  moment^  de  100,000  mètres  cubes  par  jour. 
Il  sera  bientôt  de  200,000  mètres  cubes^  et  l'augmentation 
toujours  cr9isaante  de  l'étendue  de  la  ville  fait  prévoir  que, 
dans  cinq  ou  six  ans,  il  faudra  compter  sur  5à600,000  mètres 
cubes  par  jour. 

Il  n'y  a,  pour  ce  problème,  que  trois  solutions  : 
.  L^  pr^nûère  est  de  jeter  les  eaux  des  égouts  dans  la  Seine, 
près  aAsnières.  Si  elle  a  peu  d'inconvénients  en  hiver  et  au 
moment,  des  portes  crues,  cette  solution  est  inadmissible  pour 
Tétç  :  les  eaux  sales  des  égouts  vicient  l'eau  du  fleuve,  font 
périf  }e  poisson  et  sont  la  cause  d'incommodités  graves  pour  les 
populations  riveraines.  Cet  état  de  choses,  légué  par  le  passé^ 
existe  encore^mais  il  devient  intolérable  depuis  l'accroissement 
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de  la  capitale  et  ne  peut  pas  être  admis  comme   une  solution 
permanente. 

La  deuxième  solution  consiste  en  un  système  de  machines 
élévatoires  et  de  canaux,  par  lesquels  les  eaux  impures  sont 
transportées  sur  les  hauteurs  et  employées  à  l'irrigation  des 
prairies.  Quand  elle  peut  être  réalisée,  comme  à  Edimbourg, 
elle  procure  au  sol  une  fertilité  extraordinaire.  Elle  est  adop- 
tée en  ce  moment  pour  la  ville  de  Londres,  et  de  vastes  canaux 
en  construction  sont  destinés  à  aller  sur  le  bord  de  la  mer  col- 
mater et  rendre  fertiles  des  sables  sans  valeur,  qui  seront  bien- 
tôt transformés,  et  à  fournir,  dans  le  parcours,  des  eaux  d'ini- 
gation  aux  cultures  qui  •  pourront  en  profiter. 

A  Paris,  on  a  fait,  depuis  le  commencement  du  printemps, 
des  études  pratiques  très-précises  pour  une  troisième  solution, 
qui  consiste  dans  la  clarification  chimique  des  eaux  d'égouts. 
Ces  eaux,  reçues  dans  de  vastes  bassins,  y  sont  mélangées  avec 
une  dose  de  sulfate  d'alumine,  dont  la  valeur  est  de  1  centime 
environ  par  mètre  cube  d'eau.  La  précipitation  des  matières 
qu'elles  contiennent  est  très-rapide  et  fournit,  par  mètre  cube, 
3  kilogrammes  environ  d'engrais  solide. 

L'eau  décantée,  dite  eau  blonde,  est  assez  claire  pour  être 
employée  à  l'irrigation  des  terres,  pour  lesquelles  elle  a  une 
action  très-fertilisante.  Elle  contient,  en  effet,  des  quantités 
minimes  de  matières  minérales  en  suspension,  un  peu  de  ma- 
tières azotées  et  organiques^  et  la  totalité  des  sels  alcalins  que 
renfermaient  les  eaux  impures. 

Le  dépôt  abondant  delà  clarification,  qui  est  compacte,  con- 
tient la  totalité  de  l'acide  phosphorique,  les  neuf  dixièmes  des 
matières  azotées  et  organiques  et  les  matières  minérales  dissou- 
tes ou  en  suspension  ;  il  constitue  un  excellent  engraiS|  très- 
fertilisant  et  facilement  transpoitable. 

Ce  partage  fournit  donc  une  solution  heureuse  et  très-profi- 
table du  grand  problème  de  l'utilisation  des  eaux  d'égouts.  En 
combinant  les  divers  moyens  qu'on  peut  employer  suivant  les 
saisons,  on  arrivera  ainsi  à  un  assainissement  complet  de  ces 
résidus  impurs  de  la  vie  de  nos  cités.  Les  résultats  en  seront  une 
brillante  culture  maraîchère  employant  des  quantités  consi- 
dérables d'un  engrais  précieux  perdu  jusqu'ici,  et  l'arrosage 
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abondant  des  campagnes  voisines  par  une  eau  fertilisante  et 
sans  inconvénient  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique.  Cette 
valeur  créée  est  si  importante,  qu'on  pourra  considérer  des 
villes  comme  des  fabriques  productives  d'engrais,  en  suppo- 
sant, ce  qui  est  très-admissible,  que  les  eaux  blondes^  très- 
fertilisantes^  soient  vendues  à  un  prix  égal  à  la  dépense  causée 
par  les  travaux  pour  approvisionner  abondamment  la  ville 
d'eaux  claires  destinées  à  ses  besoins  et  à  son  assainissement. 


r-g' 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  une  forme  nouvelle  de  sinapisme; 
Par  M.  RiGOLLor. 

En  prop4>sant  cette  nouvelle  forme  de  sinapismes,  M.  RigoU^ 
lot  s'est  proposé  de  supprimer  ce  qui  est  désagréable  et  mal- 
propre, lorsqu'on  les  emploie  sous  forme  de  cataplasmes,  et 
d'éviter  en  même  temps  l'emploi  du  linge  qui  constitue  une 
dépense  et  une  difficulté  pour  les  hôpitaux  et  les  ménages 
pauvres. 

En  Angleterre,  M.  Gooper  prépare  un  modèle  de  sinapisme 
par  un  moyen  très-élégant.  Il  recouvre  une  feuille  de  papier 
d'une  solution  de  gomme  dans  laquelle  est  émulsionné  le  prin- 
cipe acre  du  piment  enragé  {capsicum  frutesdens).  Ce  papier, 
mouillé  et  appliqué  sur  la  peau,  produit  de  la  cuisson  et  une 
rubéfaction  assez  prompte;  mais  il  a  l'inconvénient  d'agir 
à  la  manière  de  l'huile  de  croton  et  de  déterminer  souvent  une 
éruption  miliaire.  H  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  un  perfec- 
tionnement du  sinapisme,  mais  un  médicament  nouveau  dont 
l'appréciation  est  à  faire  par  les  médecins. 

M.  Rigollot  est  parti  des  mêm«:s  idées  que  M.  Cooper.  Il  a 
cherché  à  éviter  aux  malades  et  aux  personnes  qui  les  soignent 
le  désagrément  et  la  malpropreté  du  sinapisme  sous  forme  de 
cataplasme^  et  à  supprimer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'emploi  du  linge;  enfin.il  a  voulu  rendre  portatif  et  inimédia- 
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tement  applicable,  $ans  préparatifs  préliminaires^  un  puLisant 
dérivatif. 

Sur  une  feuille  de  papier  d'une  certaine  résistance,  il  ûxe 
une  couche  d'un  millimètre  d'épaisseui^  de  farine  de  moutarde 
d'Alsace,  au  moyen  du  caoutchouc  dissous  dans  le  sulfure  de 
carbone  ou  dans  une  huile  volatile.  Après  l'opération,  le  dissol- 
vant s'évapore  et  laisse  la  farine  de  moutarde  emprisonnée  dans 
un  réseau  de  fibres  adhérentes  au  papier  et  qui  sont  perméa- 
bles à  Veau  comme  le  seraient  les  mailles  d'un  tamis.  Cette 
feuille  de  papier,  ainsi  préparée,  devient  un  sinapisme  des  plus 
actifs  si,  avant  de  l'appliquer  sur  la  peau,  on  la  trempe  dans 
de  l'eau  froide  ou  tiède  pendant  douze  à  quinze  secondes.  Six 
grammes  de  farine  de  moutarde,  sous  cette  forme,  suffisent 
pour  rubéfier,  avec  beaucoup  d'énergie,  une  surfiace  d'un  déci- 
mètre carré. 

Nous  devons  ajouter  que  les  propriétés  de  la  moutarde  sont 
augmentées  en  la  privant  de  son  huile  fixe.  Jusqu'à  présent  la 
moutarde  avait  été  débarrassée  de  son  huile  par  la  pressioo  ; 
mais  M.  RigoUot  préfère  le  sulfure  de  carbone  ou  un  hydrd^ 
gène  carboné  liquide  en  suivant  les  procédés  de  M.  Deisse. 
Par  ce  moyen,  il  sépare  une  plus  grande  quantité  d'huile  fixe» 
et  donne  à  la  farine  de  moutarde  la  qualité  précieuse  de  ne  lien 
perdre  de  ses  propriétés  actives  par  l'effet  de  l'air  et  du  temps. 

[Répertoire  de  Pharmacie.) 


Noie  sur  une  gomme  que  l'on  ti*ouve  dans  le  commerce  etqtdeU 

vendue  comme  gomme  arabique; 

Par  MM.  Lebeuf  et  Duménil,  internes  de  la  maison  municipale  de  saole. 

La  gomme  signalée  par  MM.  Lebeuf  et  Dumenil  est  connue, 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Gomme  de  VInde.  Ou  s'en 
sert  dans  l'industrie  pour  l'apprêt  des  étoffes,  mais  elle  est  im- 
propre aux  usages  pharmaceutiques. 

Cette  gomme  vient  de  l'Inde,  par  la  voie  de  Londres,  dans  des 
^^isses  de  200  kilogrammes  environ,  mélangée  à  des  larmes  de 
nuances  diverses  et  à  des  impuretés.  Le  triage  est  effectué  en 
France,  et  ce  sont  les  larmes  les  plus  blanches  que  Ton  u^ 
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laoge  ou  que  l'on  substitue  souvent  aux  gommes  d'Arabie  et  du 
Sénégal. 

Lorsqu'on  l'examine  avec  une  grande  attention,  on  remarque 
qu'elle  a  une  transparence  moins  parfaite  que  la  gomme  arabi- 
que; que  sa  surface  est  moins  fendillée,  qu'elle  est  brillante  et 
souvent  mamelonnée  ;  sa  friabilité  est'aussi  moins  grande.  Mais 
son  caractère  distinctif,  et  qui  doit  la  faire  rejeter  des  officines, 
consiste  dans  la  manière  dont  elle  se  comporte  avec  l'eau. 

Si,  en  effet,  on  la  met  en  contact  avec  deux  ou  trois  fois  son 
poids  d'eau  froide  pour  la  dissoudre,  en  agitant  de  temps  en 
temps,  au  lieu  d'obtenir  une  solution  homogène,  légèrement 
muciUgineuse,  comme  cela  arrive  avec  la  gomme  ordinaire^  on 
obtient  un  magma  très-épais ,  transparent ,  ayant  beaucoup 
d^adhérence  par  lui-même  et  qu'il  est  impossible  de  délayer 
dans  une  plus  grande  quantité  d'eau.  On  arrive  cependant, 
après  un  temps  très-long,  à  le  diviser  grossièrement  ;  mais  cet 
aspect  visqueux,  filant^  ne  disparait  jamais  complètement, 
quelle  que  soit  la  quantité  d'eau  qu'on  ajoute. 

Cette  gomme  communique  au  sirop  une  consistance  très* 
épt^isse  et  très-visqueuse  qui  la  rend  impropre  k  cet  usage, 
même  lorsque  la  solution  est  faite  avec  100  parties  de  gomme 
et  400  parties  d'eau. 

-  MM.  Lebeuf  et  Dumenil  pensent  qu'il  est  bon  que  le  phar- 
macien soit  prévenu  de  la  présence  de  cette  gomme  dans  le 
commerce.  Le  seul  moyen  de  se  mettre  en  garde  contre  cette 
substance  est  d'en  placer  quelques  morceaux  avec  deux  fois  leur 
poids  d'eau  froide  et  d'abandonner  le  mélange  au  repos.  Quel- 
ques heures  de  contact  suffisent  pour  développer  le  mucilage 
très-visqueux  qui  caractérise  cette  gomme. 

{Journal  de  chimie  médicale). 


Note  iur  la  préparation  de  l'extrait  de  Saturne; 
Par  V.  Macrc-Lahens,  Pharmacien  à  Tooloose. 
On  sait  que  l'extrait  de  Saturne  se  préparait  autrefois  dans 
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les  bassines  de  cuivre  ordinaires  de  nos  laboratoires,  et  que 
quelquefois  le  produit  présentait  une  légère  teinte  verdâtrepio- 
yenant  de  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  sel  de  cuivre. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  avait  proposé  de  tenir 
plongées  dans  le  liquide  des  lames  de  plomb  ;  par  ce  moyeo, 
le  cuivre  était  précipité,  et  l'extrait  de  Saturne  qu'on  obtenait 
n'en  renfermait  pas. 

Le  nouveau  codex  prescrit  de  préparer  l'extrait  de  Saturne  au 
bain-marie,  dans  une  terrine  de  faïence.  Le  procédé  est  bon^ 
mais  d'après  M.  Magœ-Lahens,  l'agencement  d'une  terrine  au 
bain-marie  n'est  point  quelque  chose  de  très-commode  ni  de 
très-pratique,  et  il  propose  de  revenir  à  l'ancienne  bassine 
de  cfuivre,  en  renouvelant  l'emploi  déjà  indiqué  de  la  lame 
de  plomb  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  précipite  le  cuivre 
métallique,  et  donne  l'extrait  de  Saturne  incolore  et  pur.  Non- 
seulement  le  procédé  élimine  le  cuivre  provenant  de  la  bassine, 
mais  encore  celui  qui  peut  se  trouver  dans  la  litliarge  et  l'acé- 
tate de  plomb. 

Pour  bien  réussir,  M.  Magne-Lahens  conseille  de  disposer 
autour  de  la  bassine,  et  un  peu  au-dessous  de  la  surface  du 
liquide,  une  lame  de  plomb  proportionnée  comme  dimension 
à  la  quantité  de  produit  à  obtenir.  Ce  cercle  de  plomb  doit 
s'appliquer  autant  que  possible  contre  la  paroi.  De  plus  il  doit 
être  parfaitement  décapé,  et  ses  surfaces  ravivées  par  le  râda^e. 
Suivant  M.  Magne-Lahens,  tout  le  cuivre  se  précipite  soit  sur 
la  lame  de  plomb,  soit  sur  la  paroi  de  la  bassine,  et  on  obtient 
un  produit  très-pur. 

(Bull,  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Jffaute'Garmme.] 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  dessiccation  des  substances  végétales 

et  animales; 


Par  M.  Reischauer 


Cette  méthode  consiste  dans  la  dessiccation  ou  plutôt  la  des- 
hydratation des  substances  au  sein  d'une  atmosphère  de  va- 
peur d'éther.  L'appareil  est  très-simple  et  tout  à  fait  semblable 
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à  celui  employé  pour  la  dessicatiou  au-dessus  de  Tacide  suïfu- 
rique.Sur  uDe  plaque  de  verre  bien  dressée,  on  place  un  vase 
un  peu  large,  à  moitié  rempli  de  chlorure  de  calcium  fondu, 
sur  lequel  on  verse  de  Téther.  On  dispose  au-dessus  la  capsule 
renfermant  la  matière  à  déshydrater,  et  Ton  recouvre  le  tout 
d'une  cloche  à  bords  bien  rodés.  L'éther  cédant  son  eau  au 
(chlorure  de  calcium  en  enlève  continuellement  à  la  matière 
organique. 

La  gomme  précipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  l'alcool 
fournit  une  masse  blanche  amorphe,  peu  agglutina tive  et  ne 
présentant  nullement  Taspect  vitreux  de  la  gomme  desséchée  à 
la  manière  ordinaire.  L'empois  d'amidon  desséché  par  cette 
méthode  donne  un  résidu  dont  Fexamen  microscopique  dé- 
montre que  les  granules  de  fécule  ne  sont  qu'à  l'état  d'expan- 
sion extraordinaire  dans  l'empois,  et  nullement  à  l'état  de  dis- 
solution. 

Les  organes  des  plantes  sèchent  rapidement  et  conservent  gé- 
néralement leur  coloration.  £n  les  enlevant  de  l'appareil,  ils 
deviennent  bientôt  de  nouveau  humides  à  l'air  et  se  décolorent 
alors  rapidement. 

La  manière  dont  les  tissus  animaux  se  comportent  sous  l'in- 
Auence  de  ce  traitement  présente  surtout  un  très-vif  intérêt. 
Tandis  que  les  substances  végétales  desséchées  deviennent  or- 
dinairement très-fragiles,  celles  d'origine  animale  sont  carac- 
térisées par  une  grande  ténacité  et  élasticité ,  remarquable 
surtout  dans  la  sti*uctui'e  fibreuse  de  la  peau.  Une  peau  épaisse 
desséchée  dans  l'éther  au-dessus  du  chlorure  de  calcium  reste 
pliable  au  plus  haut  degré.  D'autres  préparations  animales,  au 
lieu  de  se  racornir  ou  de  se  contracter,  conservent  entièrement, 
quoique  parfaitement  déshydratées^  leur  structure  primitive. 
Les  intestins  d'un  jeune  chien^  ti'aités  de  cette  manière^  consti- 
tuent une  préparation  anatomique  des  plus  remarquables,  dans 
laquelle  les  organes  les  plus  délicats  se  trouvent  préservés  de  la 
manière  la  plus  complète.  Le  poumon  et  le  foie,  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  conserver  d'une  autre  manière,  se  transfor- 
ment eu  une  masse  spongieuse,  légère,  sans  la  moindre  trace  de 
désorganisation. 

n  est  très-probable  que  les  anatomistes  tireront  un  graiid 
/0iini.  40  Pharm.  et  ie  Ckim.  %'  sbkie.  T.  VI.  (Octobre  1867.)  18 
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parti  de  ce  procédé  pour  l'examen  microscopique  du  pancréas, 
des  reins,  etc.,  et  en  général  des  organes  pour  Lescpiels  la  solidi- 
fication par  Tacide  fJiix>mique  avait  été  jugée  indispensable 
jusqu'à  ce  jour. 

Au  lieu  de  chlorure  de  calcium^  on  peut  aussi  employer  d'au* 
très  substances  trè8-hygi*oscopiques,  telles  que  le  «ulfate  de  cuî- 
▼re  bien  desséché,  la  chaux  vive,  etc.  L'emploi  de  cette  dernière 
fournit  un  moyen  facile  d'enlever  d'une  solution  aqueuse  des 
acides  solubles  dans  l'éther^  ce  dernier  les  cédant  immédiate- 
ment à  l'alcali. 


Sur  l'extraction  de  l'opium; 

Par  M.  Làlucr. 

(Extrait  d'un  rapport  de  M.  Brogniart  à  l'Académie  des  sciences.) 

Le  mémoire  de  M.  Lallier  a  pour  objet  l'extraction  de  l'opiiun 
du  pavot  cultivé  dans  le  nord  de  la  France. 

Déjà  des  essais  nombreux  ont  été  faits  à  ce  sujet,  et  M.  A«k 
beiçier,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Glennont,  a 
particulièrement  montré  qu'on  pouvait  retirer  de  Topium  Àt 
très-bonne  qualité  des  pavots  cultivés  en  France.  Cependant 
cette  extraction  ne  s'est  pas  propagée,  et  une  des  causes  qui 
mettent  obstacle  à  cette  récolte  consiste  dans  rirr^ularité  de 
nos  saisons,  la  pluie  venant  souvent  détruire,  au  moment  où 
l'on  pratique  les  incisions  sur  la  capsule  des  pavots,  tout  le 
produit  de  la  récolte. 

M.  Lallier,  pharmacien  en  chef  de  l'asile  de  Quatremares 
(Seine-Inférieure),  a  pensé  qu'on  pourrait  éviter  ce  grave  m- 
convénient  en  incisant  les  capsules  des  pavots  après  leur  arra- 
chage et  leur  transport  sous  un  hangar  ou  dans  tout  autre  lieu 
à  l'abri  de  la  pluie.  C'est  le  résultat  de  ses  expériences  qu'il  a 
présenté  à  TAcadémie. 

Il  a  constaté  que  des  pavots  étant  arrachés  et  plongés  par 
leurs  racines  dans  des  baquets  pleins  d'eau,  dans  des  lieux 
abrités,  en  pratiquant  sur  leurs  capsules  des  incisions  suivant 
la  méthode  ordinaire,  on  pouvait  obtenir,  par  l'écoulement  in 
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suc  laiteux,  de  ropîiim,  jiOD^seulemeaC  ea  quiintité  <%ale,  iifals 
j|iêiQ«  un  p^u  supérieure  à  celle  qu'on  recueille  sur  la  planti? 
enracinée,  opium  contenant  au  moins  une  pro|Hulion  égale  de 
morphine. 

Ce  résultat  peut  s'expliquer  par  l'expulsioti  plufi  complète  di^ 
«uc  contenu  dans  les  vaisseaux,  par  suite  de  la  flétrissure  même 
des  pUntes. 

On  pourrait  croire  d'abord  que  cet  arrachage  de  la  plante 
avant  la  maturité  complète  du  fruit  devrait  entraitier  la  perte 
de  la  récolte  des  graines  dont  le  produit  est  nécessaire  pour 
couvrir  les  frais  de  cette  culture  ;  mais  M.  Lallier  s'est  assure* 
qufi  les  graines  fiuiiiasaient  de  mûrir  sur  la  plante  arrachée  ei 
•donnaient  une  quantité  d'huile  égale  à  celle  qu'on  aurait  ob- 
l^ue  de  la  plante  sur  pied.  Au  point  de  vue  da  l'expérienoe 
scientifique,  la  question  parait  donc  résolue  ;  mais  dansl'appli«^ 
42a|ioti  industrielle,  il  s'agit  de  savoir  si  les  frais  qu'entraînerait 
ice  mode  d'extraction  seraient  compensés  par  la  valeur  des  pro- 
•duits»  M.  lialli^r  anncmce  qu'il  va  se  livrer  à  des  expériences 
plus  étendues  sur  ce  sij^et  intéressant  pour  l'agriculture  et  la 
^pharmacie.  M.  Broguiart  propose  d'encours^er  ses  efiorts  en  lui 
i^ieeordant»  sur  les  fonds  du  prise  Barbier,  une  réoompen^  de 
4$inq  cents  fiunoi* 


Sur  la  matière  colorante  de  Turine  ou  Urocknme, 

Par  H.  J.  TRumcHOH. 

JLes  conclusions  de  cet  important  travail  sont  : 

1*  La  matière  colorante  de  l'urine  ou  urochrome  est  une 
des  substances  organiques  les  plus  intéressantes  de  l'économie  ; 

2*  On  peut  l'isoler  à  l'état  de  pureté  ;  elle  est  jaune,  très- 
soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'éther  et  moins  encore 
dans  l'alcool  ; 

Z^  Lorsque  l'urochrome  augmente  de  proportion  dans  l'urine, 
la  coloration  de  oelle-ci  reste  toujours  jaune  ;  par  conséquent 
l'opinion  de  Vogel,  à  savoir  que  l'urine  des  sujets  sains  ou  ma* 
lades  devient  d'autant  plus  colorée  qu'elle  est  plus  chargée  de 
«natière  colorante  est  complètement  erronée  ; 
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4*  Sous  rinfluencede  la  décompositioD .  Turochroiue  se  con- 
vertit en  une  résine  rodge,  consistant  principalement  en  uropi- 
tine,  en  uromélanine  et  en  d'nutres  produits; 

5**  En  s'oxydant,  rurochrome  se  convertit  en  une  matière 
colorante  rouge,  Vurorhytrine,  qui  colore  en  rouge,  dans  les 
cas  de  maladie,  l'urine  ainsi  que  les  dépôts  uratiques  qu'elle 
peut  contenir.  Cette  oxydation  ne  se  fait  souvent  qu'après  l'é- 
mission de  l'urine.  La  couleur  rouge  peut  aussi  être  due  à 
l'acide  omicbolique,  qui  est  un  peu  soluble  dans  les  sels  am-^ 
moniacaux  ; 

6*  La  fétidité  de  l'urine  décomposée,  que  celle-ci  soit  adde 
ou  alcaline,  est  due  à  l'uropitine  et  à  l'acide  omicbolique,  ainsi 
qu'à  leurs  dérivés.  Elle  peut  être  augmentée  par  le  carbonate 
d'ammoniaque,  mais  elle  n'est  jamais  occasionnée  seulement 
par  ce  sel; 

7*  L'urine  de  l'bomme  renferme  une  buile  essentieUe  qui 
est  volatile,  qui  exbale  une  odeur  forte  toute  particulière,  et 
qui  présente  une  réaction  caractéristique  lorsqu'on  la  traite^  une 
foiscbauffée,  parle  nitrate  de  mercure. 

8*  Ce  qui  constitue  principalement  l'urémie,  c'est  la  rétention 
de  l'urochrome  dans  le  sang.  L'urocbrome  se  décompose  alors 
en  uropitine  et  en  acide  omicbolique,  lesquels  circulant  dans 
le  sang,  altèrent  tous  les  tissus  ;  on  peut  retrouver  leur  odeur 
dans  l'air  expiré  et  dans  les  sueurs  ; 

9*  Lorsque  la  matière  colorante  est  retenue  dans  le  sang^  les 
symptômes  typboïdesde  l'urémie  sont  imminents.  Dans  dételles 
circonstances  on  doit  rejeter  l'emploi  des  acides,  car  ils  favo- 
risent la  rétention  de  l'uropitine  et  de  l'acide  omicbolique; 
c'est  à  un  traitement  alcalin  qu*il  faut  recourir.  On  doit  laver 
la  peau  avec  soin  et  provoquer  une  transpiration  abondante 
jusqu'à  ce  que  l'odeur  d'uropitine  ait  dispara. 

lu»  L'urochrome  ne  semble  avoir  aucun  rapport  immédiat 
avec  la  matière  colorante  du  sang  et  de  la  bile;  c'est  un  dériiré 
de  matières  albuminoïdes  et  l'un  des  principes  constituants 
de  l'urine  les  plus  importants.  {Rép.  de  Pharm .) 
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Formules  pour  suppositoires  vaginaux  ; 

Par  M.  SiMKOM. 

N*  1*    Extrait  de  belladone (K'50 

Cire  jaune 1  25 

Axonge 6  00 

N*  2*    Opium  en  poadre O'^IS 

Cire  biaDche 1  00 

Axonge 6  00 

N<*  3*    lodure  de  plomb d^Zb 

Cire  blanche 3  00 

Axonge 3  00 

N*  4*    Tannin 0^60 

Cire  blanche l  25 

Axonge 6  00 

N»  5»    Oxyde  de  xinc O^tS 

Cire  hlanebe  .  ^ 1  10 

Axonge 6  00 

N*  6"    Acétate  de  plomb 0«'40 

Cire  blanche. 1  10 

Axonge. 6  00 

N*  7*    Ongaent  mercorlel 2>'00 

Cire  jaune 2  00 

Axonge 400 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  doses  des  substances 
actives  peuvent  varier  suivant  les  convenances  du  médecin^  et 
celles  des  excipients  être  modifiées  par  le  pharmacien  suivant  la 
saison.  {Bull,  de  la  Soc.  de  Ph.  de  Bardeaux.) 

T.G. 


REVUE  MÉDICALE. 


Beckerches  expétnmentales  sur  la  présence  des  infusoires  et  l'itat 
du  sang  dans  les  maladies  infectieuses. 


Par  N]l<  CozB  et  Felts. 


Voici  le  résumé  général  de  cet  intéressant  travail,  tel  que 
l'ont  établi  nos  deux  intelligents  confrères  : 
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Il  est  impossible  de  méconnaître,  à  la  suite  de  nos  recher- 
ches, deux  grands  faits  principaux  que  nous  pouvons  énouoer 
de  la  manière  suivante  : 

1*  Les  infections  ont  des  caractères  communs  qui  permettent 
de  les  reconnaître. 

2*  Chaque  infeetion  possède  des-  caractères  particuliers  €|ui 
établissent  sa  spécificitër 

Il  ne  sera  paâ  àanS  intérêt  dé  grouper  à  ce  double  point  de 
vue  les  faits  expérimentaux  consignés  dans  ce  mémoire  afin  de 
mieux  faire  ressortir  cette  opinion  que  leb  maladies  infectieuses 
forment  un  groupe' défini  et  à  caractères  communs,  tout  en  se 
divisant  en  un  certain  nombre  de  formes  spéciales  dont  les 
types  sont  assez  tranchés. 

S  L  Caractères  communs  à  l'infection  en  général.  —  Loiv 
qu'un  organisme  se  trouve  en.  contact  avec  des  matières  septi* 
ques,  il  peut  absorber  ces  matières,  que  Tépithélium  des  mu* 
queuses  soit  ou  non  détruit. 

L'épithélium .  pulmonaire  se  montre  plus  réfractaire  que 
d'autres  ;  celui  du  rectum  nioins  que  celui  de  l'estomac. 

Ce  sont  les  matériaux*  solides*  des  liquides  septiques,  «t  non 
les  liquides  qui  développent  lès  accidents  (expérience  de  l'épi* 
théUun  pulUMiftiito  qui  laisse  passet  les  liquides  et  résiâte  êm 
ék*iuéBtS  lolidts  (iiaotiencs). 

'  Le  sjmptteM  le  p|ut  iranché  de  la  naladie  infectieuse  est 
rauiguientatMi  4e.  ètfta^rattnre. 

L'iuCMion  peut  être  suraiguë  ou  lente.  Les  localisations  pa- 
thologiques sont  en  rapport  avec  cette  dernière  forme. 
La  mort  survient  brusquement. 

Au  point  de  vue  pathogénique  on  peut  dire  que  l'infectien 
est  une  maladie  du  sang,  que  les  altérations  de  ce  liquide  sont 
nombreuses. 
Le  microscope  nous  montre  dans  toute  infection  : 
1<>  Une  altération  dans  la  forme  et  la  consistance  des  ^jtcbules 
rouges  (déchiquetures  et  dilfiuence). 

2*  Une  augmentation  du  chiffre  des  globules  blancs  en  rap* 
port  avec  la  prolongation  de  Tinfection  (leucocythose). 
*.   ^  La  présence  éna  k  saog  d'un  uambre  plus  ou  «aoios^a» 
s'ul arable  d'infusoines  {iMiMéries). 
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4*  Une  zone  immobile  qui  sert  à  diagnostiquer  l'infection. 
L'analyse  chimique  nous  indique  une  diminution  dans  le 
chiffre  des  globules  et  les  éléments  albumineux,  une  augmen- 
tation dans  la  proportion  de  l'eau  et  de  la  fibrine,  une  diminu- 
tion ou  une  augmentation  des  oxydations  intra-organiques. 

L'analyse  des  gaz  du  sang  permet  de  constater  une  diminu- 
tion d'oxygène  dans  les  sangs  artériel  et  veineux  et  une  aug- 
mentation d'acide  carbonique  ;  que  la  maladie  tend  à  rappro- 
cher les  chiffres  de  ces  deux  gaz,  ce  qui,  à  l'état  normal,  est 
loin  d'exister. 

L'examen  des  cadavres  ne  révèle  pas,  à  l'état  suraigu,  des  al- 
lératioiis  nombreuses;  le  fait  constant  est  Taltération  du  pou- 
mtm,  congestion  et  hépatisation  roage  ou  plutôt  infarctus.  On 
autre  fait  également  constant  est  l'hyperhëmie  du  foie  et  de  la 
rate  :  ces  deux  evganes  paraissent  concentrer  les  bactéries} 'la 
d^énëccseence  graisseuse  des  épithéliums  héputiqucfret  vénawx, 
déterminée  probablement  par  les  propriétés  irritantes  des  élé- 
ments septiques. 

'  §  II.  Caraetères  difféteniielê  dés  infeetùmê.  —  Ltis  symp- 
tànkes  comme  les  altérations  que  déterminent  les  iulectiMis, 
sont  liés  à  des  nnodilicatiQns  toutes  spéciales  appartenant  à 
chaque  genre  d'infection. 

Si  nous  examinons  d'abord  les  températures,  nous  observé- 
gons  que^  dans  l'infection  varioleuse,  la  température  nsaxi* 
mum  44*  C  s'établit  par  une  progression  unique,  tandis  ^pu, 
clans  les  infections  putrides  et  typhoïdes^  les  chôfires  41  1/2  €• 
et  42  1/2  G.  ne  sont  atteints  qu'après  des  ahemanœs  d'aug» 
ment  et  d'eSerrescence,  à  moins  que  l'infeclioii  ne  soit  très- 
rapide.  Le  trarail  mécanico-chimique  qui  produit  la  chakur 
dam  l'infection  varioleuse  paraîtrait  plus  actif  puisque  son 
chiffre  dépasse  de  1*  1/2  G.  le  chiffre  des  deux  autres. 

Les  altérations  du  sang  vont  aussi  montrer  des-  difiérenoes. 

Les  bactéries  de  l'infection  putride  et  de  l'infection  typhoïde 
paraissent  anrbir  des  formes  analogues  avec  les  dimensîoiis  di£K- 
rentes.  ISDes  appartiennent  aux  espèots  bacterium  ponctum  de 
Ihijardin  et  bacterium  catenula  du  même  auteur^ 

La  bactérie  putride -mesure  :' 

Largaor..  . 0-*,0Di6.    ' 

Loogoeor 0*-,004  à  ©■•,02. 


oc/> 


La  bactérie  typhoïde  mesni-e  : 

Largeur 0— ,0004  à  0— ,0008. 

Longueur 0"",004àO»",OI  eomoyenoe. 

Les  bactéries  de  l'infection  varioleuse  différent  des  précé- 
dentes ;  elles  se  rapprochent  beaucoup  des  espèces  de  bacterium 
termo  de  Muller  et  bacterium  bacillus  de  Pasteur.  Elles  me- 
surent : 

En  épaisseur 0"",0008  à  0-«,001. 

En  largenr 0— ,007  i  0— ,01. 

La  zone  immobile  est  bien  moins  visible  dans  Tiiifection  va- 
rioleuse, ce  qui  coïnciderait  avec  l'opinion  que  les  bactéries  de 
ce  genre  d'infection  se  détruisent  ou  meurent  moins  rapide» 
ment  que  les  autres.  Nous  ferons  observer  que  d'après  les  idées 
modernes  ces  infusoires  ne  peuvent  exister  sans  un  travail  fer- 
mentatif,  et  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  cette  fermentatioii 
a  dû  se  passer  dans  le  sang;  la  formation  des  bactéries,  d'après 
les  travaux  modernes,  ne  s'effectue  que  dans  un  liquide  légè-- 
rement  alcalin.  C'est  à  cette  fermentation  qu'il  faut  attribuer 
en  partie  l'augmentation  de  la  température. 

L'analyse  chimique  nous  conduit  aussi  à  des  différences 
tranchées. 

Dans  l'infection  putride  et  dans  l'infection  typhoïde,  nous 
notons  une  diminution,  dans  le  chiffre  de  l'urée,  de  la  moi- 
tié (0,03)  pour  la  première  et  du  tiers  (0,04)  pour  la  seconde. 
Le  glycose  est  contenu  en  excès  dans  le  sang  infecté,  relative- 
ment à  l'état  normal  :  dans  ce  cas  l'infection  typhoïde  l'em- 
porte. Dans  ces  deux  genres  d'infections,  les  phénomènes 
d'oxydation  sont  profondément  modifiés  en  moins,  et  cepen- 
dant il  y  a  fièvre  et  augmentation  de  la  température. 

Dans  l'infection  varioleuse  les  proportions  d'urée  et  de  gly- 
cose sont  inverses  :  excès  d'urée  0,11  au  lieu  de  0,06;  diminu- 
tion de  glycose  dans  le  sang  0,01  au  lieu  de  0,04.  Cette  augmen- 
tation dans  les  oxydations  explique  la  température  âevée  de  ce 
mode  d'infection. 

L'étude  des  gaz  présente  des  différences  d'un  grand  intérêt 
et  vient  ainsi  confirmer  l'idée  de  spécificité. 
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Nous  allons  donc  donner  ces  différences  sous  forme  de  ta* 
bleaux. 

Tableau  de  la  diminution  d'oxygène. 

Putride,     Typhoïde,    Varioleui. 
SaDg  artériel 5,96  6,06  4,77 

—  veineux. 0,67  0^  1,65 

Différence  de  l'oxygène  dans  le  sang  artériel  et  veineux  ou 
oxygène  employé  : 

Normaux,  Putrides,  Typhoîdei,  Vâriolenx. 

7,96  2,67  2,88  4,94 

La  dimiiiution  d'oxygène  dans  les  deux  sangs  et  les  quantités 
d'oxygène  employées  réunissent  encore  les  infections  putride  et 
typhoïde  et  se  rapportent  aux  analyses  chimiques  qui  démon* 
tient  la  diminution  des  oxydations.  La  perte  d'oxygène  est  con- 
sidérable et  pourrait  être  due  aux  bactéries  dont  le  rôle  est 
ti'absorber  l'oxygène. 

Le   chiffre  4^74  d'oxygène  employé  pour  le  sang  yarioleux 

n'est  pas  en  rapport  avec  les  phénomènes  d'oxydation  et  la 

température  de  cette  infection  ;  il  est  probable  que  les  bactéries 

rarioleuses,  moins  faciles  à  détruire,  jouent  le  rôle  de  globules 

•et  comburent  les  éléments  organiques. 

Tableau  d'augmentation  de  l'acide  carbonique^ 

Patride,     Typhoïde,    Tarioleox. 
Sang  artériel 5,54  8.92  1,20 

—  veineux 7,95  4,14  3,32 

Différence  de  l'acide  carbonique  dans  le  sang  artériel  et  vei- 
neux ou  acide  carbonique  produit  ; 

Normaux,  Pntrides,  Typlioïdeg,  Tarioleux. 

0,23  2,64  1,15  2,35 

L'excès  d'acide  carbonique  nous  permet  de  supposer  que  des 
bactéries  ont  été  dÀruites  dans  le  poumon,  que  ce  fait  est  moins 
prononcé  dans  les  cas  d'infection  varioleuse,  ce  qui  serait  en 
,  rapport  avec  l'idée  de  résistance  des  bactéries  de  ce  genre  d'in- 
fection. 
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Tableau  de  la  somme  des  gaz  corUentis  dans  les  sangs  artériels 

et  veineux. 

normaux,     Patridei,    Typhoïdes,      FarioUiu.. 

Saog  artériel 22,86         22,S4         20,72         19,72 

—    veineux 15,13         22,41  18,99         16,90 

Nous  remarquons  que  l'acide  carbonique  produit  dans  le 
sang  dépasse  de  beaucoup  la  noroiale^  cela  .tient  pmtiaMement 
à  la  destruction  intra-oi|;anique  des  infusoires.  » 

€e  tableau  fait  voir  une  somme  de  gaz  dans  le  sang  artériel 
en  diminution  dans  le  sens  de  l'infection;  il  y  a  moins  de  gaz 
dans  le  sang  artériel  malade  :  ce  fait  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'état  de  gêne  des  poumons,  puisque  dans  l'infectioiL  yanaleuse 
où  l'absoi-ption  est  moiadre,  les  akératioin  pulmonahret  wom 
xeUtivement  faibles,  il  est  possible  que  le  chiffre,  flomine  des 
gas  du  sang  artériel  malade  soit  en  rapport  areola  tenspécatave; 
|ilus  la  température  était  forte,  moins  le  sang  retenait  de  gax. 

Quant  à  la  somme  de  gaz  du  sang  Teineuz,  l'inverse  a  lieo^ 
il  y  a  plus  de  gaz  dans  le  sang  veineux  malade,  ce  q«i  tient 
probablement  à  la  destruction  des  bactéries,  destnictioa  «pii 
serait  moindre  pour  Finfectioa  varioleuse. 

Le  travail  comparatif  que  nous  venons  de  tenuiaer  éiablh 
des  rapports  assez  intimes  entre  rinCectioa  putride  etTisfeD- 
tîon  typhoïde,  tandis  que  Vinfection  varioleuse  présente  {«es- 
que  des  caractères  opposés.  (Gaz,  méd.  de  Stra»b.  et  Gaz.  mèd, 
de  Paris.) 

ViGLA. 


Exercice  itlégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 
—  Assistance  d*un  officier  de  santi. 

(Jugement  de  la  S'*  chambre  correctionnelle  de  Paris.) 

Le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  était  saisi,  il  y  a  quel- 
ques mois,  d'une  instance  dirigée  par  le  ministère  pubËcconcre 

un  sieur  I .-. ,  accusé  d'avoir  exercé  la  médecine  et  v«ndti 

un  collyre  et  une  pommade  contre  les  hémôrrboïdes,  sans  être 
ni  médecin  ni  pharmacien.  Ces  remèdes  étaient  annoncés  dans 
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mi  pnMpeecuft  dont  4,600  ex^mpfaûres  âvâMiit  été  saisis  an  do-* 
Mfïle  de  l'inculpé. 

Pkmeut»  témoins  sont  tvnus  dédarer  que  J leur  avait 

efiictiveiaeiit  Teftdu  sês  médioaments  pour  guérir  mtm  opéraH&n 
les  raanx  d'yeux,  et  notamment  la  Mftiraef^. 

Les  faits  étaient  constants;  mais  nous  ayons  le  regret  de  si- 
gMder  que,  comme  tant  d'antres  de  ses  compères,  cet  empirique 

ftirmit  rencontré  un  officier  de  santé  assec complaisant  pour 

lai  prêter  son  concours  ou  plutôt  pour  jouer  dans  son  cabinet 
le  rèle  inerte  d'un  figumni. 

-'  Quant  à  la  défenae  de  J j  elle  connstait  surtout  à  abii^ 

ter  sa  responsabilité  derrière  la  présence  de  cet  officier  de  santé 
devant  lequel,  assnre-t^l,  il  préparait  ses  drogues.  M*  Painvert, 

son  défenseur,  qui,  bien  entendu,  n'est  que  l'interprète  de  J , 

a  exposé  r  ^  que  son  client,  traduit  devant  la  justice  ponl- 
exercice  illégal  de  la  médecine  et  delà  pharmacie,  aurait  trouvé 
ime  composition  qui  évite  Vopévaidon  temble  et  dangeteuse  de 
ia  cataracte,  il  serait  en  însUnce,  et  sur  le  point  de  réussir, 
pour  obtenir  Tautorisation  d'expérimenter  légalement  sa  dé- 
'«couverte. 

«  Son  eollfre  prenant  une  grande  extension,  il  s'adressa  an 
«Ministre  du  commette  pour  lui  demander  d'en  autoriser  la 
Vente.  On  ïépondit  k  J.«...  que  le  ministre  avait  fait  examv- 
ner  la  composition  ;  qu'elle  ne  contenait  rien  de  nuisible,  mais 
^u'il  ne  pouvait  être  autorisé  à  l'ordonner  et  i  la  vendre  sans  (e 
«concours  d'un  médecin. 

/    «  C'est  aloré  que  J est  venu  à  Paris,  et  s'est  adjoim 

M.  L. . .  .^ ,  officier  de  santé»  » 

L'honorable  avocat  a  discuté  ensuite  les  faits  relevés  par  la 
-ffphreÊkfàon  et  a  soutenu  qu'une  eau  ou  une  pommade  employée 
pour  l'usage  externe,  comme  dans  l'espèce,  n'était  pas  un  mé- 
dicament  dans  les  termes  de  la  loi. 

Le  tribunal  a  rendu  un  jugement  aux  termesdnqoel  :  attendu 

4fu'il  est  constant  que  J n'a   vendu  aucun  médicament 

devant  servir  à  un  usage  interne,  il  a  été  venvoyé  dessus  delà 
^prévention  en  ce  qui  concerne  la  vente  illégale  de  médian- 
ments;  mais  le  tribunal,  déclarant  qu'il  ne  résiiltnit  point  solfr- 
•damnient  diss  débats  que  la  pvéstnes  du  médecin  Ht  «érieuse. 
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et  qu'il  eût  exercé  un  coutrèle  suffisant  sur  les  ordonnance  du 

sieur  J ,  et  considërant,  en  outre,  que  l'exercice  ill^^al  de 

la  médecine  sans  usurpation  de  la  qualité  )àe  médecin,  bien  que 
la  connaissance  en  appartienne  aux  tribunaux  correctionneb» 
ne  constitue  qu'une  simple  contravention,  l'a  condamné  eu 
15  francs  d'amende. 

Ce  jugement,  en  ce  qui  concerne  la  prévention  d'exercice 
illégal  de  la  médecine,  a  suivi  la  jurisprudence  constante  des 
tribunaux  en  cette  matière;  mais,  en  ce  qui  touche  l'exercioe 
illégal  de  la  pharmacie,  cette  décision  nous  semble  sujette  a 
critique,  et  il  serait  dangereux  de  voir  la  jurisprudence  adopter 
un  pareil  système  contraire  à  l'esprit  de  la  loi. 

En  effet,  ce  jugement  établit  une  distinction  entre  les  re- 
ifièdes  internes  et  les  remèdes  externes  ;  distinction  que  nous  ne 
trouvons  nulle  part  dans  la  loi.  Gomment  d'ailleurs  pourrait- 
elle  être  faite  ?  N'existe-t-il  pas  un  grand  nombre  de  médi<:a- 
ments  pour  l'usage  externe  qui  sont  dangereux  et  que  les  phar- 
maciens eux-mêmes  ne  peuvent  délivrcrque  sur  une  ordonnance 
de  médecin? 

Le  législateur  a-t-il  permis  qu'on  puisse  librement  distribuer 
un  collyre  préparé  par  des  mains  inhabiles,  et  qui  peut  faire 
perdre  la  vue  aux  malheureux  qu'aura  trompés  un  prospectus 
ou  une  réclame  mensongère?  —  Non,  la  loi  est  absolue  et  dé- 
fend la  vente  de  tous  médicaments;  voyons,  d'ailleurs,  sans 
sortir  de  l'exemple  qui  nous  est  fourni,  l'inconséquence  de  ce 

jugement.  Il  considère  comme  délit  le  fait  par  J d'avoir 

donné  un  conseil  pour  les  yeux,  et  il  l'autorise  implicitement  à 
vendre  le  collyre  qui  doit  les  guérir  !  d'où  Tempirique  peut 
conclure  qu'il  a  le  droit  d'ouvrir  boutique  et  de  vendre  ses  re- 
mèdes, à  condition  de  ne  pas  parler,  et  d'écrire  sur  ses  prospec- 
tus ce  que  la  loi  et  le  tribunal  lui  défendent  de  diref 

n  est  vrai  que,  d'après  la  déclaration  de  1777,  on  pourrait 
soutenir,  en  se  servant  de  ce  texte,  que  la  loi  ne  veut  atteindre 
que  les  préparations  pharmaceutiques  «  entrant  au  carpe  htmam 
en  forme  de  médicament  ^  »  Mais,  pour  repousser  une  pareiUe 
{(rétention,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  jurisprudence,  d'ac- 
cord en  ce  point  avec.la  doctrine. 

Il  faut  admettre  avec  de  nombreux  arrêts  que  l'eau  de  Co- 
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logne^  que  les  essences,  qu'une  liqueur  antiputride,  que  la  plu- 
part des  cosmétiques,  que  certaines  pâtes  pectorales,  que  les 
pastilles  de  mentlie,  etc.,  ne  sont  pas  des  médicaments  dans  le 
sens  propre  du  mot,  et  dont  la  vente  exclusive  est  réservée  aux 
pharmaciens  par  l'art.  25  de  la  loi  de  germinal  an  XI  ;  mais 
aucun  arrêt  n'a  prétendu  classer  en  deux  catégories  distinctes 
inteimes  et  externes  les  médicaments.  Il  n'y  a^  à  cet  égard,  au- 
cune limite  fixe  et  absolue.  Toutefois,  de  l'ensemble  de  la  lé- 
gislation et  de  la  jurisprudence  on  peut  déduire  comme  règle 
que  : 

Doivent  éti'e  considérées  comme  appartenant  au  commerce 
libre  les  préparations  hygiéniques  n'ayant  pas  pour  objet  de 
guérir  une  maladie,  telles  que  :  l'eau  de  fleur  d'oranger,  le 
vinaigre  de  toilette,  etc.... 

Doivent,  au  contraire,  être  considérées  comme  médicaments 
ne  pouvant  être  vendus  ou  délivrés  que  par  les  pharmaciens  ou 
officiers  de  santé  autorisés  toutes  préparations  devant  avoir  pour 
effet  de  guérir  un  mal  déterminé,  alors  surtout  que  cette  pré- 
paration est  composée  ;  qu'elle  s'applique  d'ailleurs  à  l'usage 
interne  ou  à  l'usage  externe,  comme  un  collyre,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  remède  dans  le  sens  de  la  loi  de  germinal  an  XI. 

L.  Guerrier,  avocat. 
(Ann,  de  l'Ass.  gén.  des  méd.) 


Arrêt  de  la  Cour  de  Bennes.  —  Exercice  illégal  de  la  médecine. 

—  Escroquerie. 

Wous  avons  cherché  à  démontrer  que  certains  actes  des 
empiriques  ne  constituaient  pas  seulement  le  délit  d'exercice 
illégal  de  la  médecine,  mais  que,  souvent,  ils  présentaient 
les  caractères  constitutifs  d'un  délit  plus  grave,  et,  k  titre 
d'exemple,  nous  avons  cité  Turomancie,  et  soutenu  que  Tu- 
romante,  à  raison  des  pratiques  uniformes  et  constantes  qui 
accompagnent  sa  consultation,  commet  le  délit  d'escroquerie, 
sans  préjudice,  bien  entendu,  des  délits  d'homicide  ou  de  bles- 
sures par  imprudence  qui,  trop  souvent,  sont  la  conséquence 
des  remèdes  prescrits. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoiv  citer  à  l*«|i|iuî  de 
tlièse  ua  arrêt  readu  le  &  mars  présent  m«ÎB  par  la 
Reanes^daM  une  affaire  de  cette  nature,  etdoja  Toid  le» 

Considérant  que  les  trois  chefs  d'incvdpeutioa  MM 

Que  M ,  malgré  les  nombreuses  coodanuiationB  qn'il  a 

subies,  n'a  cessé  de  pratiquer*  illégalement  la  médecine  et  In 
pharmacie; 

Que,  par  l'emploi  à  dose  exagérée  et  évidentisent 
reuse  d'un  remède  dont  l'usage  exige  la  plus  grande 
et  une  surveillance  éclairée,  il  a  mis  grayement  en  péril  la 
à^  la  femme  Audrens,  et  a  occasionné  à  eeUe^  des 
par  son  imprudence  et  sa  maladresse; 

Considérant,  quant  à  l'escroquerie,  que  les  manomYrcB  fi 

duleuses  à  l'aide  desquelles  M s'est  fait  remettre  diT( 

sommes  par  les  personnes  désignées  au  jugement  sont 
caractérisées  ; 

Que  JM ne  se  bornait  pas  à  faire  de  simples  piomesses  4e 

gnérison^  mais  que,  pour  ajouter  à  l'autorité  de  ses  prescrij^ 
tions  et  faire  nidtre  chez  ceux  qui  le  consultaient  la  croyance  « 
un  pouvoir  imaginaire,  et  leur  faire  concevoir  Vespéranœ  d'i 
succès  chimérique,  il  inspectait  les  urines  qui  loi  étaient 
sentées,  et  prétei^dait  être  eo  mesure,  par  cette  inspection,  de 
reconnaître  la  nature  de  la  maladie  et  le  remède  à  employer, 
et  parfois  même  l'état  actuel  de  malades  éloignées  de  loi  par 
une  grande  distance; 

Considérant  que  si  les  urines  peuvent  être,  dans  certains  caa^ 
utilement  examinées  par  le  médecin,  l'empirique  qui,  par  l'u- 
romancie,  prétend  reconnaître  toute  espèce  de  maladies,  com- 
met un  acte  d'imposture  et  de  fourberie  ; 

Que  M essaye   vainement  de  couvrir  ses  agissements 

d'une  prétendue  bonne  foi  et  d'une  confiance  entière  dans  le 
procédé  qu'il  employait  uniformément  ;  que  sa  sincérité  est 
démentie  par  toute  sa  conduite,  et  notamment  par  les  précao» 
tions  qu'il  employait  afin  d'emprunter  sa  réponse  aux  rensei- 
gnements de  ceux  qui  le  consultaient;  que  sa  persistance  obsti- 
née, après  sept  condamnations,  dans  l'exercice  d'une  coupabk 
pratique  sur  l'inefficacité  de  laquelle  il  ne  se  méprend  pas,  est 
une  véritable  révolie  contre  la  loi  et  la  justice  ; 
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Qiio  peu  îuipori6  que  les  ▼kdmes  die  ses  tromperies  se  soient 
spODtanément  présentées  chez  lui  et  l«ii  aient  TolontaiBemeDt 
tenis  Taillent  qu'il  a  reçu«  dès  kws  que  l'emploS  des  manœu- 
vres fraudukuses  à  leur  égard  est  coi^taiit  ; 
.  Considérant  que  si  répiéhensible  que  soit  la  conduite  do 

M ,  et  malgré  fétat   de  récidive,    il  y  a  lieu   toutefois 

d'admettre  en  sa  faveur  des  ciroonstanoes  atténuantes; 

Par  ces  motifs,  et  adoptant  au  surplus  ceux  des  premier» 
jttgcs, 

La  Cour, 

Confirme  le  juj^emeot  quanta  la  déelnnition  de  culpabilité; 

Infirmant)  quant  à  la  quotité  de  la  pctue  ; 

Condamtie  M«..««  à  trois  ans  de  prison  ; 

Réduit  à  60  fr.  Tamende  prononcée  au  profit  de  l'Etat  ; 

Maintient  l'amende  prononcée  au  piofit  de  Fhospîce  de  Di- 
nan  (225  fr.). 

Nos  lecteurs  comprendront  l'impoitanoe  de  ce  docunient  de 
jumprudence,  qui  permettra  d'obtenir,  contre  les  trop  nom- 
breux charlatans  de  ce  genre,  des  peines  assez  graves  pour  qu'ils 
cessent  d'en  rii-e. 

L«  GuBKRiBR,  avocat. 
(Annuaire  de  Vasscciation  générale  des  médecins). 


GOUK  IMPÉRIALE  DE  PARIS  (2«  chambre). 
Présidence  de  M.  Guillemaro. 

MÉDECIN.  —  PHARMAaEN.   —  ASSOCIATION    POUR   LE   PARTAGE  DBS 
PROFITS  A  TIRER  DE  LA  VENTE  DES  MÉDICAMENTS.  —  PACTE  ILLICHB. 

Esi  illicite  et  radicalement  nul  le  pacte  par  lequel  un  médecin  et 
un  pharmacien  conviennent  :  le  premier  y  de  donner  des  consul-- 
tations  gratuites  dans  une  dépendance  de  V  officine;  te  second  y 
d'exéctUer  les  ordonnances  du  médecin^  en  vue  de  partager  entre 
eux  les  profits  à  tirer  de  la  vente  des  médicaments, 

La  Cour  de  Paris  a  eu  plusieurs  fois  à  statuer  sur  le  carac- 
tère, la  légalité  et  les  conséquences  des  associations  entre  mcde^ 
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cins  et  pharmaciens,  mais  rarement  dans  des  conditions  aussi 
accentuées  que  celles  que  présente  la  cause  actuelle. 

Le  docteur  X. ..  a  été  pendant  plusieurs  années  associé  en  par- 
ticipation avec  un  pharmacien  aux  conditions  suivantes  :  le 
médecin  donnait  matin  et  soir  des  consultations  graiuites  dans 
un  cabinet  dépendant  de  Tofficine  du  pharmacien.  Celui— ci 
exécutait  les  ordonnances,  fournissait  les  médicaments  et  en 
encaissait  le  prix.  Le  net  produit  était  partagé  entre  les  deux 
associés. 

Les  premières  années  de  cette  association  ont  donné  de  13  à 
14,000  fr.  de  produit  brut.  Les  comptes  étaient  vérifiés  jour- 
nellement  par  le  docteur  et  soldés  périodiquement  par  le  phar- 
macien avec  une  exactitude  qui  témoigne  du  plus  paifait 
accord  entre  eux.  Cependant  en  1864  le  pharmacien,  désireux 
de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses,  proposa  au  médecin 
de  rompre  l'association  moyennant  une  indemnité.  On  finit  par 
tomber  d'accord  au  prix  de  3,000  fr.  qui  furent  comptés  an 
docteur  le  1*'  janvier  1865,  sur  sa  quittance  pour  solde,  poi^ 
tant  renonciation  à  la  particip|ition. 

Peu  de  temps  après,  le  docteur  X...,  ayant  appris  que  k- 
fonds  de  phannacie  venait  d'être  vendu  au  prix  de  22,000  fr., 
éleva  la  prétention  de  faire  annuler  sa  renonciation  à  la  parti- 
cipation comme  étant  le  résultat  d'une  erreur  de  sa  part,  et 
d'une  dissimulation  des  recettes  de  la  part  de  son  associé.  Il  de- 
manda devant  le  tribunal  de  commerce  la'  nomination  d'un 
liquidateur  à  la  société  dissoute  et  le  partage  tant  de  l'actif  de 
la  société  que  du  prix  de  la  vente  de  la  pharmacie. 

Cette  demande  a  été  repoussé  par  le  jugement  suivant  : 

a  Sur  la  demande  en  nomination  d'un  liquidateur  : 

«  Attendu  qu'en  1857,  les  parties  ont  formé  entre  elles  une 
société  pour  l'exploitation  d'un  fonds  de  couuuerce  de  phar- 
macie, et  que  la  société  de  fait  a  fonctionné  ;  que,  pour  appuyer 
sa  demande,  X...  prétend  que  les  époux  Clausse  ayant  vendu 
ledit  établissement,  il  y  aurait  lieu,  dès  lors,  de  liquider  entre 
eux  et  de  procéder  au  partage  des  sommes  provenant  tant  de 
l'actif  de  la  société  que  du  produit  de  la  cession  ; 

c  Mais  attendu  que  X«..,  pendant  le  cours  de  l'exploitation 
de  la  pharmacie,  a  reçu  régulièrement  les  sommes  lui  revenant 
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de  sa  participation;  que  ce  fait  ressort  suffisamment  des  pièces 
soumises  au  tribunal;  qu'en  outre,  à  la  date  du  1*'  janvier 
1862,  X...  a  eu  connaissance  de  la  vente  que  devaient  faire  les 
époux  Clausse  de  rétablissement,  et  a  consenti  à  la  dissolution 
amiable  de  la  participation,  et  a  reçu,  à  cet  efiPet,  pour  solde  de 
tout  ce  qui  lui  revenait,  la  somme  de  3,000  fr.  ;  qu'il  a  donc 
consenti  la  liquidation  à  forfait;  qu'il  ne  saurait  aujourd'hui, 
alors  qu'il  a  donné  un  reçu  pour  solde  et  renoncé  à  la  partici- 
pation, demander  la  nomination  d'un  liquidateur;  qu'il  y  a 
lieu  de  le  déclarer  mal  fondé; 
«  Par  ces  motifs, 

«  Le  tribunal,  jugeant  en  premier  ressort,  déclare  X...  mal 
fondé  en  sa  demande,  l'en  déboute  et  le  condamne  en  tous  les 
dépens,  d 
Appel. 

Après  plaidoiries  de  M*  Rivolct  pour  le  docteur  X...,  appe- 
lant, et  de  M*  Craquelin  pour  l'intimé,  la' Cour,  conformément 
aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général  Hémar^  a  statué  en  ces 
termes  : 
«  La  Cour, 

a  Considérant  qu'il  est  constant  que  l'appelant  et  l'intimé 
s'étaient  associés  ensemble  en  se  chargeant  réciproquement, 
l'un  de  tenir  dans  une  dépendance  de  l'officine  un  cabinet  de 
consultation  gratuite,  l'autre  d'exécuter  les  ordonnances,  afin 
de  partager  entre  eux  les  profits  à  tirer  de  la  vente  des  médica- 
ments; 

«  Que,  par  cette  convention,  ils  ne  manquaient  pas  seule- 
ment tous  les  deux  aux  règles  et  aux  devoirs  de  leur  profession  : 
le  médecin  en  faisant  commerce  de  son  art  et  en  se  créant  un 
intérêt  à  prescrire  des  remèdes  superflus;  le  pharmacien,  eii  se  - 
prêtant  à  cette  spéculation  abusive,  et  en  privant  les  malades  du 
seul  contrôle  qui  puisse  prévenir  le  danger  des  préparations 
médicales  infidèles  ou  défectueuses;  mais  encore  que  l'associa- 
tion était  viciée  dans  son  principe  même,  puisqu'elle  reposait 
sur  une  combinaison  frauduleuse  destinée  à  tromper  le  public 
par  l'appât  de  consultations  gratuites  en  apparence,  et  i*étri- 
buées  en  réalité; 

<c  Qu'il  n'y  a  donc  eu  là  qu'un  pacte  illicite  radicalement 
Joum.  de  Pharm,  et  de  ClUm.  S*  situ.  T.  VI.  (Octobre  t8«7.)  l9 


—  290  ~ 

nul,  et  qui  ne  saurait  Servir  de  fondement  a  une  actiou  en  li- 
quidation et  partage  des  bénéfices  auxquels  il  a  donné  lieu; 

c  Considérant  d'ailleufô  que  les  opérations  de  la  société  de 
fait  qui  a  existé  entre  les  parties^  ont  été  liquidées  à  des  époques 
successives;  que  l'appelant  a,  chaque  fois^  donné  des  reçus  de 
solde,  et  que  les  inanceuvres  doLosives  dont  il  se  plaint  pour 
revenir  aujourd'hui  sur  ces  reçus  ne  sont  nullement  justifiées  ; 

c  Met  l'appellation  et  le  jugement  dont  est  appel  au  néant, 
et  statuant  par  jugement  nouveau  déclare  X...  non  reoevable 
autant  que  mal  fond^  dans  ses  appel  et  demandes,  et  le  con- 
damne à  tous  les  dépens.  » 

Cette  jurisprudence,  que  nous  pouvons  considérer  couuiie 
constante^  est  d'ailleurs  puisée  dans  l'esprit  de  la  loi.  Les  fonc- 
tions de  médecin  et  de  pharmacien  doivent  être  plus  que  toutes 
autres  exercées  avec  désintéressement,  probité  et  délicatesse. 
Si  l'amour  d'un  gain  exagéré  en  fait  exclusivement  une  spécu- 
lation, elles  perdent  leur  principale  utilité  pour  les  citoyens  et 
peuvent  devenir  un  danger^  Une  société  de  ce  genre  serait  une 
exploitation  indigne  de  la  confiance  que  les  familles  doivent 
avoir  dans  le  pharmacien  et  le  médecin  et  incompatible  aver 
le  monopole  dont  jouissent  ces  professions. 

La  loi  civile  a  armé  la  justice  contre  les  associations  ;  l'art.  1 833 
du  CodeNap.  dispose  que  «  toute  société  doit  avoir  un  objet  li- 
cite, 9  et  l'objet  d'une  société,  telle,  en  pharmacie  et  en  mé- 
decine, ne  l'est  certainement  pas  ;  mais  il  est  regrettable  qne 
les  tribunaux,  tout  en  flétrissant  par  de  sévères  qualifications 
une  pareille  manœuvre,  ne  trouvent  pas  dans  notre  loi  pénale 
une  sanction  à  de  pareils  actes.  Les  tribunaux  les  condamnent, 
la  morale  les  réprouve,  la  santé  publique  en  est  menacée,  la 
dignité  des  médecins  et  des  pharmaciens  en  est  blessée,"  et  la  loi 
française  est  muette  sur  ce  point. 

Nous  ne  pouvons  qu'émettre  le  vœu,  si  souvent  émis,  de  voir 
bientôt  les  lois  sur  la  médecine  régénérées  et  complétées. 

{Annuaire  de  r Association  générale  des  médecins.) 
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CONGRES 

PHilKlACIEIIS    nmm    ET   ÉTSiNGERS 

KÉlimS  À.  PARIS 

Du  17  au  24  Août  1867. 


COMPTE  RENDU  SOMMAIRE  dh 


CONGRES  FRANÇAIS. 

Pendant  que  TEcole  de  médecine  de  Paris  recevait  i<?s 
médecins  de  toutes  les  parties  du  monde  civilisé,  TÉcole  su- 
périeure de  Pharmacie,  de  son  côté,  s'ouvrait  pour  deux 
<jongrès  de  pharmaciens,  non  moins  jaloux  d'appofrter  leur 
tribut  à  la  discussion  des  grands  intérêts  mis  en  question. 

Le  premier  Gongris,  qui  a  tenu  ses  séances  les  17,  18  et  10 
août,  était  le  onzième  du  même  genre  :  d^était  le  Gorigrès  des 
Délégués  des*  sociétés  de  pharmacie  et  des  associations  de  Ph.ir- 
maciens  de  la  France. 

Sur  57  Sociétés  connues,  55  avaient  nommé  défi  Délégués 
qui  se  sont  presque  tous   présentés. 

Les  Éooles  supérieures  de  pharmacie  avaient  aussi  leurs 
représentants;  enfin  neuf  départements,  privés  de  Sociétés 
régulières,  avaient  envoyé  leur  adhésion,  en  sorte  que  64 
•départements  au  moins,  sans  compter  ceux  dont  on  a  de  très* 
nombreuses  adhésions  individuelles,  étaient  représentés  par  plus 
-àe  100  Délégués  sur  112  élus. 


(1)  Le  Moniteur  tmivertel  du  6  septembre  1867  n'ayant  po  donner  qu'une 
partie  du  Compte  rendu  sommaire  des  deux  sessions^  les  Bureaux  ont  décidé. 
çue  ce  Sommaire  recevrait  une  publicité  Immédiate^  en  attendant  le  Compte 
rendu  complet  dont  la  rédaction  leur  a  été  confiée. 
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Il  en  résulte  que  2,000  pharmaciens  français  au  moins  ont 
pris  part  à  cette  imposante  manifesta tion. 

La  Session  a  été  inaugurée  par  le  bureau  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  à  laquelle  avait  été  confié,  par  le  dixième 
Congrès  réuni  à  Lille  en  t866^  le  soin  d'organiser  la  onzième 
Session. 

Le  bureau  provisoire  se  composait  du  ti'ès- regrettable 
M.  GuiBOURT,  président  annuel  delà  société;  de  M.  BUSST,  vice- 
président,  et  de  M.  BtiGNET,  secrétaire  général. 

Ces  honorables  membres  étaient  assistés  du  comité  spécial 
qui  avait  été  chargé  des  détails  d'exécution  : 

MM.  GuiBOURT,  plaident; 

GOBLEY,  secrétaire;  Desnoix,  trésorier; 

BouDET,  rapporteur  pour  les  questions  professionnelles; 

MlALHE,  rapporteur  pour  les  questions   scientifiques. 

Buignet;  Lefort;  Mayet; 

Robinet,  commissaire  général. 

Le  bureau  définitif  a  été  composé  de  la  manière  suivante  : 
Président,  M.  ViGUiER  (Isère); 
Vice-présidents,  MM.  Malbranche  (Seine-Inférieure), 
Dominé  (Aisne)  ; 

.  LiEUTARO  (Bouches-du-Rhône)  ; 
Poirier  (Vienne). 
Secrétaire  général,  M.  Robinet  (Semé)  ; 

Secrétaires  adjoints,  MM.  Perrens  (Gironde),  Lepranc  (Seine- 
Inférieure),  GlORGiNO  (Haut-Rhin),  Andouard  (Loire- Inférieure). 

Le  programme  de  cette  Session,  en  outre  de  plusieurs  ques- 
tions scientifiques  qui  ont  été  traitées  avec  talent,  comprenait 
la  discussion  des  modifications  à  la  loi  de  germinal  an  XI, 
proposées  et  soumises  en  1864  à  Tappréciation  du  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  parla  sociétéde  pharmacie  de  Paris. 

Ces  propositions,  d  ins  lesquelles  la  préoccupation  de  Tîntérèt 
public  domine  toujours  celle  des  intérêts  professionnek,  ont 
été  adoptées  après  de  mûres  délibérations  avec  diverses  modifi- 
cations. 

Le  congrès,  afin  de  donner  à  ses  vœux  plus  de  clarté  et  de 
précision,  a  cm  devoir  les  exprimer  dans  la  forme  d'articles  de 


ioiyen-oonservaiit^  autant  qUe  possiMe,  la  l'édaction  et  Tesprit 
de- la  loi  de  gerininal  an  Xi. 

Art.  1".  Nul  ne  pourra  prendre  de  patente  de  pharmacien^ 
ouvrir  une  officine  de  pharmacie,  préparer,  vendre  ou  débiter 
aucun  médicament  ou  remède,  soit  pour  la  médecine  hiunaine, 
soit  pour  le  traitement  des  animaux,  s'il  n'a  été  reçu  phar- 
macien, suivant  les  formes  déterminées  par  la  loi. 

Art.  2.  Est  considérée  conmie  médicament  ou  remède^  toute 
substance  simple  ou  composition  désignée  comme  jouissant  de 
propriétés  médicinales,  c'est-à-dire  comme  propre  à  guérir  ou 
à  combattre  une  ou  plusieurs  maladies,  qud  que  soit  8on  mode 
d'emploi. 

Art.  3.  Tout  Pharmacien  qui  voudra  ouvrir  une  nouvelle 
officine  devra,  en  produisant  son  diplôme,  en  faire  la  déclara- 
tion soit  au:  préfet  du  d^artement  où  il  se  propose  de  s*établir^ 
soit  au  préfet  de  police,  s'il  veut  se  fixer  dans  le  ressort  de  sa 
préfecture.  Dans  un  délai  de  vingt  jours,  à  la  suite  de  cette 
déclaration,  l'officine  sera  visitée  par  trois  membres  de  la 
chambre  syndicale  (voyez  art.  26),  à  l'efiPet  de  constater  si 
l'installation  de  ladite  officine  présente  toutes  les  garanties 
nécessaires  pour  la  santé  publique.  Sur  le  rapport  qui  en  sera 
fait  dans  le  délai  de  quinae  jour8,*il  sera  statué  s'il  y  a  lieu  d'en 
autoriser  l'ouverture. 

Dans  le  cas  où  cette  installation  serait  reconnue  iiisuffisante, 
sur  le'  rapport  motivé  qui  en  sera  fait,  l'autorisation  sera 
ajournée  par  le  Préfet  jusqu'à  nouvelle  déclaration  du  phar^ 
macien  et  nouveau  rapport  de  la  chambre  syndicale. 

Art.  4.  Tout  Pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une 
officine  déjà  établie,  doit,  en  produisant  son  diplôme,  en  faire 
k  déclaration  au  Pi*éfet  du  département,  ou  au  Préfet  de  police, 
lorsque  la  pharmacie  se  tix)nve  dans  le  ressort  de  son  adminis- 
tration. 

Art.  ô.  Dans  le  délai  de  six  ans,  à  partir  de  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi,  il  ne  sera  plus  délivré  d'autre  diplôme 
que  celui  de  Pharmacien  de  première  classe. 

Dans  le  cas  où  la  suppression  du  diplôme  de  Phai*macien 
de  deuxième  classe  ne  pourrait  être  obtenue,  les  Pharmaciens 
de  deuxième  classe  seront  autorisés  à  s'établir  dans  la  France 
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entière,  excepté  dans  les  chefs-lieux  de  départeiuent^  dam 
les  chefs-lieux  d'arrondissement  et  dans  les  villes  dont  la  popu- 
lation excéderait  cinq  mille  âmes. 

Les  Pharmaciens  de  première  classe  pourront  seuk  être 
appelés  à  faire  partie  des  Comités  départementaux  d'hygiène 
publique.  Toutefois,  à  défaut  de  ceux-ci,  les  Pharmaciens  de 
deuxième  classe  pourront  exceptionnellement  y  être  admis. 

Art.  6.  Les  étrangers  ne  pourront  exercer  la  pharmacie  en 
France  qu'après  «voir  obtenu  une  iiutorisaticn  et  le  dîpI6me 
de  Pharmacien  français. 

Art.  7.  Un  Pharmacien  ne  peut  tenir  directement  ou  m^ 
directement  plus  d'une  officine  ouverte  au  pubUc.  11  ne  petit 
exercer  dans  cette  officine  aucune  autre  profession  que  odle 
de  Pharmacien^ 

Art.  8.  L'exercice  de  la  pharmacie  à  l'aide  d'un  préce-noin 
•est  iormeUement  interdit. 

-  Toutefois,  au  décès  d'un  Pharmacien,  sa  veuve  o«8es  en» 
fants  pourront  faire  gérer  l'officine,  pendant  deux  années,  par 
un  élève  ayant  au  moins  trois  ans  de  stage,  ag^  par  la  chambre 
syndicale  et  sous.sa .  surveillance. 

Bans  le  cas  où  le'  Phanuacien  laisserait'  Un  êh  àé^k  inscsit 
:comme  élève  eb^pharaiaoïei,  le  délai,  pourrait  être  de  trois 
ans. 

//ART.9.L^a8SOGÎa)tionyen  ncon  collectif,  d'un  PharmatieD  avec 
une  ou'piusieuis'personnes  non  pourvues  du  diplâmede  Phar* 
macienrestîttlendito,  ' 

L'association  d^nn  Pharmacien  avec  des  individus  non  pharr 
-macieusf  en  vue  d'exploiter  une  pharmacie,  ne  ,p6ut  avoir 
lieu  quep»r>^6ie  de-cmnmandite.de  la  part  de  ces  derniers.  £b 
.eoiiséquÀDcè  de  cesdispositâons,  il  ne  pourra  pas  être  insorit, 
«nr  l'èf ficioe et  Iflaëtiquettes  d'isn Pharmacien,  d'autre  nom 
avec  le  sien  que  celui  d'un  associé  Pharmacien. 

Art.<  14).  Toute  association  entre  uu  médecin,  chiruri^n, 
officier 'de  sanlé  ou  :  vétérinaire  ayant  pour  objet  l'exercice  de 
la  pharmacie,  et  ou  Phanuacien,  est  interdite. .  Tous  faits  de 
collusions  ou>de  4Sompérage  médical  entre  ces  mêmes  personnes 
-tont  égakhlem. défendus. 

Art.  11.  L'eaeecioe  simultané  delà médacine  et  de  bphar» 
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macie  est  interdit^  sauf  l'exception  indiquée  à  Tait.  12,  même 
aux  personnes  qui  seraient  pourvues  du  double  diplôme  de 
Médecin  et  de  Pharmacien. 

Art.  12.  Les  médecins  ou  officiers  de  santé,  établis  dans  les 
bourgs,  villages  ou  communes  où  il  li'y  aurait  pas  de  Pharma- 
cien ayant  officine  ouverte,  pourront^  nonobstant  l'article  l*'  et 
l'article  11,  fournir  des  médicaments  d'ui^ence  aux  personnes 
auxquelles  ils  donneront  leurs  soins,  lorsque  ces  personnes  se- 
ront domiciliées  dans  les  bourgs,  villages  ou  communes  où  il 
n'y  aura  pas  de  Pharmacien  ayant  officine  ouverte,  et  éloignés 
de  8  kilomètres  au  moins  d'une  officine;  mais  sans  avoir  le 
droit  de  tenir  une  officine  ouverte. 

Aet.  13.  Les  vétérinaires  pourvus  d'un  diplôme  et  domici- 
liés dans  le$  villages,  bourgs  ou  communes  où  il  n'y  aura  pas 
de  Pharmacien  exerçant,  pourront  vendre  des  médicaments 
d'urgence  pour  le  traitement  des  animaux,  exclusivement  dans 
les  villages^  bourgs  cni  communes  où  il  n'y  aura  pas  de  Phar- 
macien ayant  officine  ouverte,  et  éloignés  de  8  kilomèti^s  au 
moins  d'une  offidne  ;  mais  sans  avoir  le  droit  de  les  préparer. 

Art.  14.  Les  préparations  officinales  que  tiendront  chez  eux 
les  docteurs* médecins,  officiers  de  santé  ou  vétérinaires,  dans 
les  circonstances  ci-dessus  déterminées^  devront  porter  l!éti- 
quette  du  Pharmacien  qui  les  aura  fournies.  Ces  médicaments 
seront  soumis  aux  mêmes  inspecrtions  que  les  médicaments 
tenus  par  les  Pharmaciens  eux-mêmes. 

Art.  15.  Les  membres  de  la  chambre  syndicale,  assistés,  s'il 
y  a  lieu,  d'un  commissaire  de  police  ou  du  maire  de  la  com- 
mune, visiteront,  au  moins  une  fois  l'an,  les  officines,  labora- 
toires et  magasins  des  Pharmaciens,  pour  vérifier  la  bonne 
qualité  des  drogues  et  médicaments  simples  ou  composés.  Les 
drogues  et  médicaments  détériorés,  ou  qui  ne  seraient  pas  pré- 
parés conformément  à  leurs  formules  officiellement  pubhées 
ou  qui  seraient  des  remèdes  secrets,  seront  saisis  par  le  com- 
missaire de  police,  et  il  sera  ensuite  procédé  conformément 
aux  lois  et  règlements  en  vigueur. 

Les  pharmacies  des  communautés  religieuises,  hèpitauiC,  h<>s- 
pices  et  autres  établissements  de  l'assistance  publique,  ou  ap- 
partenant à  des  établissements  quelconques,  seront  soumises^ 
aux  visites  comme  les  autred  pharmacies. 
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Les  mêmes  membres  de  la  chambre  syndicale^  assistés  d'un 
commissaire  de  police  ou  du  maire  de  bi  commune,  Tisiteront 
les  magasins  des  droguistes^  épiciers  et  herboristes  pour  recon- 
naître la  qualité  de  leurs  marchandises;  ils  pourront,  en  outre, 
faire  des  visites  dans  tous  les  lieux  où  l'on  fabriquera  ou  débi- 
tera, sans  autorisation  légale,  des  médicaments  ou  remèdes,  et 
faire  dresser  procès-verbal  des  contraventions  «pi'ik  auront 
constatées. 

Art.  16.  A  l'avenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificat 
diierboriste. 

Il  sera  annexé  au  Codex  une  liste  nominative  des  plantes 
médicinales,  indigènes,  vertes  ou  sèches,  dont  la  vente  sera  libre. 

Il  sera  également  dressé  par  l'administration,  sur  l'avis  des 
Ecoles  de  pharmacie,  un  état  nominatif  de  certaines  substances 
ou  préparations  inscrites  au  Ck>dex  qui,  étant,  à  certains  égards, 
sorties  de  la  classe  des  médicaments  proprement  dits,  pourront 
être  vendues  librement  par  d'autres  personnes  que  les  Phar- 
maciens. 

Art.*  17.  Lescommunautésreligi^uses,  les  hôpitaux,  les  hos- 
pices et  tous  autres  établissements  de  l'assistance  publique;  le 
compagnies  industrielles  et  commerciales,  ne  pourront  avoir  de 
pharmacie  que  pour  leur  usage  particulier  et  intérieur.  Cha- 
cune de  ces  pharmacies  devra  être  tenue  par  un  Pharmacien 
légalement  reçu,  résidant  dans  l'établissement  ou  dans  la  com- 
mune. Ces  établissements  ne  pourront  vendre  au  dehors  aucun 
médicament  simple  ou  composé;  ils  ne  pourront  distribuer 
même  gratuitement  au  dehors  aucun  médicament  simple  on 
composé,  si  ce  n'est  aux  indigents  inscrits  et  sur  prescription 
médicale. 

La  préparation  et  la  fourniture  des  médicaments  nécessaires 
aux  indigents  traités  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  dis- 
pensaires et  les  institutions  de  bienfaisance,  seront  faites  par 
tous  les  Pharmaciens  indistinctement  et  d'après  un  tarif  établi 
par  la  chambre  syndicale  et  accepté  par  l'autorité. 

Art.  18.  Les  Pharmaciens  ne  pourront  vendre  ni  débiter 
aucun  remède  secret. 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

Tous  médicaments  simples  non  dénommés,  ou  désignes  sous 
des  noms  supposés,  augmentés  ou  altérés; 


—  297   — 

Tous  médicaments  composés,  non  formulés  au  Codex  fran- 
<çais  ou  dans  les  pharmacopées  légales  étrangères,  ou  non  auto- 
risés par  le  gouyernement  sur  l'avis  favorable  de  F'Âcadémie 
impériale  de  médecine,  ou  non  préparés  pour  chaque  cas  parti- 
culier, d'après  la  prescription  d'une  personne  ayant  qualité 
légale  pour  prescrire. 

Art.  19.  Les  Pharmaciens  ne  pourront  vendre,  livrer  ou  dé- 
biter aucun  des  médicaments  simples  ou  composés  compris  dans 
la  liste  des  substances  vénéneuses,  qui  sera  ultérieurement 
publiée,  que  sur  la  prescription  d'une  personne  ayant  qualité 
légale  pour  prescrire.  Ladite  prescription  sera  frappée  d'un  ca- 
chet portant  le  nom  et'  l'adresse  du  Pharmacien,  et  sera  trans- 
crite sur  un  registre  authentique,  dont  elle  recevra  le  numéro 
d'ordre  ;  toutefois,  en  cas  d'urgence,  les  Pharmaciens  pourront 
délivrer  ces  substances  vénéneuses  à  des  personnes  connues  et 
•domiciliées,  sur  leur  demande  motivée,  datée  et  revêtue  de 
leur,  signature  et  portant  leur  adresse. 

Ces  demandes  seront  conservées  par  les  Pharmaciens,  et 
transcrites  sur  le  registre  authentique  avec  la  date  et  le  nu- 
méro d'ordre. 

Art.  20.  Pour  tous  les  médicaments  inscrits  au  Codex  fran- 
çais ou  autorisés  par  le  gouvernement,  ou  empruntés  aux  phar- 
macopées légales  étfangères,  les  Pharmaciens  se  conformeront 
exactement  aux  formules,  aux  modes  de  préparation  et  aux  dé- 
Jiominations  l^les. 

Les  Pharmaciens  ne  pourront  livrer  aucun  médicament  sans 
qu'il  porte  leur  étiquette  avec  leur  adresse,  et,  en  aucun  cas, 
sans  uoe  autre  étiquette  que  la  leur. 

Art.  21 .  Toute  officine  de  Pharmacien  ouverte  au  pubUc 
devra  contenir  tous  les  médicaments  désignés  dans  le  Codex  par 
un  astérisque. 

Art.  22.  Les  épiciers  et  droguistes  ne  pourront  vendre  au* 
cune  composition  ou  préparation  pharmaceutique  pour  l'usage 
interne  ou  externe.  Us  devront  se  borner  à  faire  le  commerce  en 
gros  des  drogues  simples,  sans  pouvoir  en  débiter  aucune  aux 
doses  médicinales. 

Art.  23.  Tout  débit,  toute  distribution  de  drogues  et  prépa- 
rations médicamenteuses,  sur  des  théâtres  ou  étalages,  dans  les 
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places  publiques,  foires  ou  mardiés  ;  toute  anoonoe  daos  les 
journaux,  toute  affiche  imprimée,  tout  prospectus  contenant 
soit  l'indication  d'un  médicament  ou  d'un  traitement  médical, 
soit  des  avis  offrant  le  caractère  d'une  consultation  médicale, 
sont  sévèrement  prohibés. 

Art.  24.  Dans  les  officines  des  Pharmaciens  et  pour  le  détail 
de  la  pharmacie,  les  médicaments  simples  ou  composés  inscrits 
sur  la  liste  officielle  des  substances  vénéneuses  seront  isolés  des 
autres  médicaments. 

Art.  25.  Les  médicaments  ou  remèdes  ne  sont  pas^ suscepti- 
bles d'être  brevetés. 

Art.  26.  Il  sera  créé  dans  chaque  département  une  chambre 
syndicale  des  Pharmaciens.  Les  chambres  syndicales  sevont  ex- 
clusivement composées  de  Pharmaciens  élus  partons  les  Pharma- 
ciens du'  département.  Elles  auront  un  pouvoir  disciplinaire  et  la 
mission  d'éclairer  l'administration  sur  toutes  les  questions  rda- 
tîves  à  l'exercice  de  la  pharmacie,  ainsi  que  de  veiller,  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique,  à  la  dignité  et  à  l'honorabilité 
de  la  profession. 

Article  additionnel.  Le  Congrès  exprime  le  vceu  qu'une 
s<'inction  pénale  soit  édictée  pour  les  infractions  à  chacune  des 
prescriptions  de  la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie. 

DanS'  ce  premier  Congrès,  les  résolutions  soumises  aux  mé- 
ditations du  gouvernement  et  du  législateur  par  les  rcpréscn- 
tants  les  plus  autorisés  de  la  pharmacie  française  ont  été  pres- 
que toutes  votéies  à  l'unanimité.  Elles  témoignent  des  sentiments 
élevés  qui  animent  l'immense  majorité  des  Pharmaciens  fran- 
çais, S'ik  réclament  en  faveur  de  leurs  droits  péniblement  et 
chèrement  acquis,  ils  mettent  cependant  en  première  ligne  les 
devoirs  que  leur  impose  leur  profession  libérale. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL. 

Le  Congrès  qui  a  succédé,  le  2i  août,  au  Congrès  français 
était  la  deuxième  session  du  Congrèn  international  âé  pkar- 
macie^  dont  la  première  Session  ^vait  eu  lieu,  à  Brunswick^  en 
1865. 
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Ce  deuxième  Congrès  a  ofieit  un  spectacle  non  moins  solen- 
nel, non  moins  intéressant  que  le  premier.    Dix-sept  nations 
devaient  y  être  représentées  par  leurs  délégués,  choisis,  parmi 
les  hommes  les  plus  éminents  de  la  profession,  tous  cdnnus  par 
leurs  travaux  scientifiques.  Une  seule,  qui  les  avait  nommés 
cependant,  s'est  abstenue.  Les  Etats-Unis  eux-mêmes  ont  ré* 
.pondu  à  notre  appel.    Yoici  quelles  ont  été  les  nations  dont 
les  délégués  ont  pris  part  aux  délibérations  :  l'Allemagne  du 
Nord ,  '  TAUemagne  du  Sud,  l'Autriche,  la  Belgique,  le  Bane- 
•mark,  l'Egypte,   l'Espagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  la  HoU 
ïande,  tk  Hongrie,  l'ItaÛe,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède  et  la 
'Suisse.  • 

Le  programme,  très-simple  dans  son  expression  »  était  ainsi 
(X>nçu  : 

a  De  la  constitution  de  la  Pharmacie  dans  la  société 
moderne. 

«  Quel  est  le  caractère  qui  doit  être  attribué  aux  Pharma- 
ciens; quel  est  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir;  quelles  conditions 
doivent'-ils  réaliser  pour  s'acquitter  de  leurs  obligations  pro- 
fessionnelles? » 

Ce  programme  établissait  que  le  Congrès  aurait  pour  objet, 
en  outre  des  questions  purement  scientifiques;   la  discussion 
-des  questions  professionnelles  întéitessant  la  pharmacie  prati- 
que et  l'étude  des  mesures  les  plus  propres  à  rendre  les  Phai^- 
-neiaeien»  de  plus  en  plus  capables  de  s'acquitter  delà  mission  et 
Aet  devoirs  qu'ils  ont  k  remplir  dans  l'intérêt  général. 

La  Sesnoti  du  Congrès  intjem&tiotoal  a  été  inaugurée,  comme 
celle  du  Congrès  national,  sous  les  auspîcesF  de  la  Société  de 
Pliarmacie  de  Paris. 

Elle  a  été  précédée  d'une  visite  générale'  de  l'EcSole  supé^ 
•rieui^  d«  Pharmacie. 

M.  BosSY,  directeur,  a  fait  aux  délégués  étrangers  les  hon- 
neur» des  belles  collections  de  l'École,  de  la  Bibliothèque,  du 
Jardin  botanique  et  des  Laboratoires. 

Le  Bureau  définitif  a  été  ensuite  composé  delà  manière  sui- 
'Vante: 

;.    Président  d'honneur  :  M-  DVMAS^  mnvibre  de  l'Institut,  se- 
nfteurw 
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Président  :  M.  RiECKHER  (Allemagne  du  Sud); 

Vice-présidents  :  M.  le  professeur  Proctbi  (Etau-lJnis), 
M.  BiiTRiGH  (Autriche),  M.  Andbès  (Russie),  M.  Ferbari  (E&- 
pagne),  M.  MosCA  (Italie.) 

Serréuire  général  :  M.  Robinet  (France). 

Vices  secrétaires  :  MM.  TiCELL  (Suède),  Fluckiger  (Siûsee), 
SCHLEISNER  (Danemark),  Walter  (Hollande),  Mayet  (France)^ 
Limousin  (France). 

Pour  faciliter  la  discussion  et  la  délibération,  la  question 
générale  a  été  divisée  et  renvoyée  à  trois  Commissions  ou  Sec- 
tions spéciales  qui  ont  fait  des  rapports.  Il  en  est  résulté  les 
résolutions  suivantes,  adoptées  le  plus  souvent  à  ruDanimité 
par  l'assemblée  générale. 

Première  question  :  Comment  les  intérêts  publics  que  Texcr- 
cice  de  la  pharmacie  doit  satisfaire  seront-ils  le  mieux  servis? 

1*  Par  une  liberté  illimitée  de  la  pharmacie,  comme  celle 
dont  jouissent  les  professions  commerciales  proprement  dites? 

Réponse  à  runanimiié : 'Son. 

2*  Par  le  libre  exercice  de  la  pharmacie  sous  la  garantie  dn 
diplôme  et  la  responsabilité  personnelle  du  pharmacien,  régie 
par  le  droit  commun? 

Réponse  :  Non,  par  15  voix  contre  une.  (On  a  voté  par  na- 
tion.) 

3*  Par  une  sage  réglementation,  destinée,  d'une  part,  à  assu- 
rer la  satisfaction  légitime  des  intérêts  publics,  et,  de  l'autre, 
i  défendre  les  justes  droits  que  le  pharmacien  tient  des  exi- 
gences qui  lui  sont  imposées? 

Réponse  :  Oui,  par  45  voix  contre  une  et^dans  les  termes 
suivants  :  Par  une  sage  r^lementation,  qui  est  demanda  en 
première  ligne  par  les  intérêts  publics,  dont  la  pharmacie  est 
une  partie  intégrale. 

Cette  réglementation  impose  naturellement  au  Pharmacien 
un  grand  nombre  de  devoirs  et  une  grande  responsabilité 
vis-à-vis  de  l'autorité. 

Pour  que  le  Pharmacien  puisse  satisfaire  complètement  à  ses 
devoirs  et  accepter  cette  grande  responsabilité  dans  toute  son 
étendue,  il  est  indispensable  de  lui  reconnaître  des  droits  qui 
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imîsdeBt  lui  garantir  une  existence  konorable   et  un  avenir 
certain. 

Deuxième  qkeêtion  :  Gonvient-il  de  mettre  des  limites  à  la 
multiplication  indéfinie  des  officines  de  pharmacie? 

Réponse  :  Oui»  par  15  voix  contre  une,  dans  les  termes  sui- 
vauts  : 

La  Section,  après  une  délibération  mute,  et  après  avoir  en- 
tendu les  représentants  des  différents  pays,  est,  dans  sa  majo- 
rité, de  ropinibn  qu'il  est  réellement  dans  l'intérêt  du  public 
de  limiter»  suivant  les  besoins  existants,  le  nombre  des  phar- 
macies à  créer.  La  Section  estime,  de  plus,  que  cette  mesure 
est  une  des  plus  efficaces  à  maintenir  la  dignité  de  la  profession 
et  assurer  ses  services  à  la  société;  elle  recommande  donc,  à  une 
majorité  de  six  voix  contre  une,  au  congrès  international,  d'a- 
dopter le  résultat  énoncé  comme  l'expression  de  sa  conviction: 
Troisième  questicn  (chambres  syndicales)  :  Gonvient-il  de 
demander  la  création  d'institutions  disciplinaires,  destinées  à 
maintenîrj'honorabilité  de  la  profession  par  son  loyal  exercice  » 
à  la  représenter  dans  ses  rapports  avec  l'autorité  et  à  la  pro- 
téger ? 
Réponse  à  Funanimité  : 

Attendu  que  la  surveillance  générale  que  doit  exercer  l'au- 
torité sur  toutes  les  professions,  à  l'effet  de  réprimer  les  abus 
dont  les  intérêts  publics  pourraient  avoir  à  souffrir,  peut  ne  pas 
toujours  être  suffisante,  il  est  nécessaire  que  les  personnes  exer- 
çant la  même  profession  puissent  veiller,  par  leurs  propres  dé- 
légués, sur  le  loyal  exercice  de  la  profession  ; 

Le  Congrès  demande  la  création  de  chambres  syndicales 
élues  par  tous  les  Pharmaciens  d'une  circonscription  détermi^- 
née,  et  composées  exclusivement  de  Pharmaciens. 

Ces  chambres  syndicales,  investies  de  pouvoirs  disciplinaires 
déterminés  et  limités» 

1*  Veilleront  sur  le  loyal  exercice  la  profession; 
2*  Représenteront  le  Pharmacien  auprès  de  l'autorité  ; 
'^  Feront  respecter  les  droits  que  le  Pharmacien  tient  des 
exigences  mêmes  auxquelles  il  est  soumis  dans  l'intérêt  public, 
en  tenant  compte  de  la  définition  suivante  du  médicament  : 
Est  considérée  comme  médicament  ou  remède  toute  sub- 
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ftUnce  simple  ou  composition  àétigaé^  xninwif  j^nissut  dfe 
propriétés  médicinales,  c'est-à-dire  comme  pyi^Mre  à^érirmiâ 
combattre  une  ou  plusieurs  maladies,  qu^l  que  scHtsoD  inode 
d'emploi. 

Vœu  additionnel  adopté  à  Tunanimité  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  vente  des  remèdes  seords  et 
des  spécialités,  et  l'annonce  des  médicaments  dans  ks  jouimuix^ 
soient  sévèrement  interdites. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  des  deux  Congrès  préseato 
à  Paris  ont  accepté  un  banquet  auquel  ils  ont  été  conviés  paurb 
Société  de  pharmacie  de  Paris.  Plus  de  cent  trente  àêié^ 
étrangers  et  français  y  cmt  assisté» 

La  santé  de  l'Empereur  des  Français,  au  f^énie  dnqvd  na- 
tionaux et  étrangers  rendent  un  hommage  mérité^  a  été  ae- 
aueillie  par  de  chaleureuses  acclamations. 

Enfin  les  délégués  ne  se  sont  séparés  qu'après  une  promeniJe 
qui  ne  pouvait  manquer  d'exciter  au  plus  haut  point  rialMc 
d'hommes  si  compétents  en  matière  d'hygiène  pul)l[iqiie,  ti  i 
jaloux  de  rapporter  chez  eux  le  fruit  des  grands  exemples  (pt 
leur  offrait  la  capitale  de  la  France. 

Sous  la  direction  de  M.  Gallet,  inspecteur  de  l'assainisfiemeot 
deParis^  en  l'absence  de  M.  le  directeur  du  service  des  eaux  et 
des  égouts,  les  délégués  étrangers  et  français  ont  visité  en  détail 
ces  magnifiques  canaux  souterrains^  destinés  à  réçoulemenCiks 
eaux  de  toutes  sortes,  dont  une  ville  comme  Paris  doit  ètit 
incessamment  débarrassée.  Les  vastes  collecteurs  àfi  h  ne 
Royale  et  du  boulevard  Malesherbes^  dans  lesquels  on  afii 
voir  fonctionner  les  appareils  de  curage,  ont  particulièrement 
excité  l'intérêt  général. 


BIBLIOGRAPHIE. 

HiSTORu  DE  LA  FARMAGiA.  —  Histoire  dû  la  pharntacie  publiée» 
espagnol  ;  par  MM.  Quintin  Charlione  et  Carlos  Mallaina. 

2*  édition  ;  un  volume  in*4*  de  962  pages.  Madrid,  1867. 

Deux  pharmaciens  distingués,  ou  plutôt  deux  doctewrsf^ 
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pharmacie,  de  Madsidet  de  Biivieséa  (Yieille-Gastille),  viennent 
de  puUier  une  noayelle  édition  de  rouvrage  dont  ik  avaient 
donné  la  première  en  1S47,  sous  le  titre  de  ;  Smago  sobre  la 
hùloriû  de  la  farmacia^  à  Madrid^  en  un  volume  in-8*.  Nous 
avons,  M.  Gaultier  de  Claubry  et  moi,  rendu  compte  de  cette 
première  édition  à  la  société  de  pharmacie  de  Paris,  en  1848, 
et  notre  rapport  fut  inséré  dans  ce  journal  (t.  XIY,  p.  104). 

Dou2e  années  avant  cette  date,  en  1836,  dans  un  article  du 
Journal  de  pka»macie  (U  XXII,  p  363),  j'avais  appelé  Tatten* 
tion  de  nos  confrères  sur  V Histoire  de  la  pharmacie.  J'y  avais 
même  exposé  le  plan  de  oetle  histoire  que  je  méditais  depuis 
longtemps,  et  je  réclamais  en  faveur  de  mon  entreprise  le  con* 
cours  de  tous  les  pharmaciens  érudits,  curieux  de  connaître 
Forigine  et  les  phases  historiques  de  Tart  qu'ils  pratiquaient. 

c  II  a'est  pas  sans  importance,  disais-je,  pour  les  hommes 
jaloux  d'honorer  leur  profession,  de  connaître,  uaeme  dans -ses 
détails,  l'histoire  de  l'art  qu'ils  exercent.  Les  résultats  scientifi^ 
ques  ne  composent  pas  seuls  le  domaine  de  la  science,  et  il  est 
souvent  intéressant  pour  le  philosophe  de  connaître  les  circon- 
stances qui  entourèrent  l'apparition  d'un  fait  nouveau,  au  mo- 
ment même  de  sa  découverte,  La  pharmacie,  Tune  des  trois 
branches  de  la  médecine,  qui  fut  le  berceau  de  la  plupart 
des  sciences  physiques  et  naturelles,  serait-elle  donc  dépourvue 
de  cet  intérêt  qu'inspirent  généralement  l'ongine,  les  révolutions 
etles}Hrogrès  de  chacuÂe  des  connaissances  humaines?  On  serait 
tenté  de  le  croire,  quand  on  remarque  que  eet  art  est  le  seul 
rameau  de  l'arbre  encyclopédique  qui  n'ait  pas  encore  eu  son 
historien.  Et  pourtant,  ce  ne  peut  être  une  vaine  recherche  que 
celle  de&  changements  que  le  temps  a  fait  subir^  soit  à  la  théo* 
rie,  soit  à  la  pratique  d'un  art  aussi  utile,  et  que  celle  des  cir- 
constances qui  en  ont  favorisé  ou  retardé  les  perfectionnements. 
Lors  même  qu'un  pareil  travail  devrait  peu  servir  directement 
aux  progrès  de  la  science,  il  aurait  encore  un  résultat  honorable 
et  certain  :  celui  d'exciter  l'émulation  des  jeunes  adeptes  par  le 
récit  des  travaux  de  leurs  devanciers,  et  d'appeler  leur  recon- 
naissance sur  la  mémoire  des  honunes  dont  l'application  ou  le 
génie  a  ouvert  la  carrière  qu'ils  se  disposent  à  parcourir.  » 

Après  l'exposition  de  mon  plan^  j'ajoutais  que  les  matériaux 
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de  cet  ouvrage  étaient  dissémines  de  toutes  parts  et  assez  diffi- 
ciles à  réunir,  que  les  travaux  de  cette  nature  exigeaient  «ne 
aptitude  spéciale,  de  longues  recherches,  la  connaissance  de 
plusieurs  langues,  une  persévérance  soutenue  et  beaucoup  de  loi- 
sir. Au  moment  où  je  quittai  l'exercice  de  la  pharmacie,  je 
m'adonnai  à  Vhistoire  générale  des  sciences,  je  recueillis  de 
nombreux  documents,  j'appris  diverses  langues,  et  toutes  les 
fois  que,  dans  mes  recherches,  je  rencontrai  le  nom  d'un  physi- 
cien, d'un  naturaliste,  d'un  chimiste  ou  d'un  pharmacien  digoe 
d'une  biographie  développée,  je  la  publiai  isolément.  C'est  ainsi 
que  j'ai  réuni  une  assez  longue  suite  à' Études  biograpkiqttes, 
dont  trois  volumes  sont  terminés,  et  auxquelles  peuvent  se  join- 
dre une  édition  des  Œuvres  de  B.  Palissy,  le  Muséum  d'histoiit 
naturelle,  les  bic^raphies  plus  étendues  de  Commerwn^  de 
Montagne^  et  enfin  la  Science  et  les  savants  au  XVI*  siècle\  tra- 
vaux qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  fragments  deVBisioire 
delà  pharmacie  ou  des  sciences  sur  lesquelles  elle  se  fonde. 

Enfin,  comme  spécimen  de  l'ouvrage  qui  ne  cessait  de  me 
préoccuper,  j'en  publiai  à  Anvers,  en  1850,  un  premier  fascicule, 
ayant  pour  titre  :  Histoire  de  la  pharmacie  et  de  la  matière  mé- 
dicale. Ce  fascicule,  dont  le  point  de  départ  remontait  aux  temp» 
fabuleux  ou  héroïques,  comprenait  l'histoire  de  la  pharmacie 
pendant  l'antiquité,  et  s'arrêtait  à  Galien  inclusivement.  Le 
fascicule  suivant  devait  contenir  l'étude  de  la  pharmacie  chei 
les  Arabes  d'Asie  et  chez  les  Arabes  d'Espagne,  au  moyen  âge. 
Cette  partie  de  mon  sujet  in'obligea  à  apprendre  la  langue  es- 
pagnole; mais  au  même  moment,  MM.  Chiarlone  etMaltaioa 
m'annonçaient  qu'ils  préparaient  une  seconde  édition  de  lenr 
ouvrage,  dans  laquelle  ils  traiteraient  ce  sujet  d'une  manière 
plus  explicite  que  dans  la  première.  J'ajournai  donc  cette  partie 
de  mon  travail  et  je  m'occupai  de  l'histoire  de  l'alchimie  an 
Xlir  siècle,  qui  devait  en  former  la  troisième  partie,  et  qui 
parut  dans  les  journaux  de  pharmacie  de  Paris  et  d'Aoven  ;  j^ 
la  joignis  plus  tard  au  second  volume  de  mes  Éludes  àiogf^' 
phiques. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  courtoisie  de  MM.  Fen^ari,  Iniguei 
et  Duenas,  tous  trois  députés  espagnols  au  congrès  international 
de  pharmacie,  j'ai  sous  les  yeux  le  beau  volume  de  la2*6litM>B 
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deVHiitoria  de  la  pharmada^  qu'ils  ont  bien  voulu  m'apporter 
au  nom  de  M.  Ghiarlone,  et  je  me  suis  empressé  de  le  parcou- 
rir afin  de  l'annoncer  à  nos  lecteurs. 

Cette  deuxième  édition  est  beaucoup  plus  étendue  que  la 
première.  Dans  le  prologtAe^  les  auteurs  déclarent  qu'ils  sui- 
vront^ avec  quelques  modifications,  les  divisions  que  j'avais 
adoptées,  et  ils  reproduisent  intégralement  les  idées  sur  lesquel- 
les se  fondait  le  plan  que  je  me  proposais  de  suivre.  Jusque- 
là,  rien  de  mieux^  et  il  est  vrai  que  je  les  y  avais  autorisés  dans 
ma  correspondance.  Mais  devais-je  croire  que  cette  autorisation 
s'étendrait  jusqu'à  la  traduciian  littérale  et  complèie  de  mon 
fascicule,  publiée  à  Anvers,  comprenant  toute  l'histoire  de  la 
pharmacie  aux  temps  primitifs  I...  Les  detix  premiers  livres  de 
mon  ouvrage  forment,  en  effet,  les  deux  premières  époques  de 
leur  kistoria^  et  composent  cinq  chapitres  entiers,  divisés  en> 
autant  de  paragraphes,  avec  les  mêmes  titres  que  les  miens,  les 
épigraphes,  les  notes,  en  un  mot  la  traduction  littérale  et  abso- 
lue de  mon  fascicule  d'Anvers.  Cette  reproduction  complète, 
quelque  flatteuse  qu'elle  soit^  ne  m'eût  point  surpris  ni  déso- 
bligé, si  nos  savants  confrères  l'eussent  annoncée  comme  mon 
œuvre,  et  se  fussent  bornés  à  accompagner  chaque  chapitre  ou 
paragraphe  de  quelques  guillemets;  mais  il  n'en  est  rien.  On 
ne  trouve  ni  le  nom  de  l'auteur  ni  l'indication  de  la  source  où 
l'on  a  puisé.  Le  travail  est  assez  étendu  pourtant,  car  il  ne  forme 
pas  moins  de  135  pages  in'4''  de  la  nouvelle  édition,  moins 
quelques  pages  consacrées  à  la  pharmacie  primitive  des  Espa- 
gnols, et  à  quelques  courtes  additions. 

Il  n'est  pas  dans  mes  habitudes  ni  dans  mon  humeur  de  ré- 
clamer ni  de  me  plaindre  de  certains  abus  dont  la  presse  se 
rend  parfois  coupable;  mais  une  pareille  reproduction  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelques  réels  inconvénients.  L'ouvrage  des 
pharmaciens  espagnols  est  achevé,  et  le  mien  ne  Test  pas.  Or 
si  quelque  éditeur  étranger,  russe,  anglais,  allemand  ou  italien 
venait  à  faire  passer  dans  sa  langue  leur  Historia  de  la  f armada  y 
les  chapitres  qui  m'appartiennent,  et  qui  forment  près  de  la 
sixième  partie  du  volume,  seraient  traduits  avec  le  reste,  sans 
distinction  d'auteurs,  et  mon  nom,  qui  n'est  pas  mentionné  une 
seule  fois,  si  ce  n'est  à  l'occasion  d'une  remarque  critique,  rela- 
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mfiDtu  'EKAiy  si*  pins  mreUip  cmninB  j«  ll6i|vèrar  j'acfccvais 
travail,  on  pourrait  me  taxer  ée  plagiat  at:o9oin'que-j/aic] 
dniftlfeiiimigr  desîpfaannBciaB  eapaganlà;  nnOt  œ  <pé  v  mp- 
poDie  àirhifitaiiKdcctanBpfipriiiiitiik)  tandis  qoe*  oe.  soHb  €■■- 
BMMttS  quii  niaï  Hauraienb  empnmiié'tnai  aair  iMmmwc:. 

Geot-ëtaUiv  jv;rraenfrauiilMaw  wiimaa*  drMAfL  ChiaiiBiKft 
BMlaifin  ;  «dast  um  iwnuTwi  «oiUBieDaisii»,  tiiè»KaiiiiplBC,.flMt 
iaténesnoity  at  jffdéolarrquJiLniB  aéra  d^ungranabi 
jienK^pncû^ai»  bt^  prenaair  pour  guinle^.  XéhnàiAv  V\ 
duBB  (te  lBDphannacia>  andie  60  «spafpale!  psiÉdaut  Ifae 
âge:.  On  y  tMuva  aossîtok'piéoieux  éDDUiaeiiis.aHirIiiipl 
Ar  drfarses^flBAÎDiis  étrangècesy  ainâjquv  IcmaaeilLCQWflit  te 
■ÉBy'  DègleBioDrtv  af  orCBDiiiiBaDes  ipiii  aégm— telfa— igiifiMiH 
afc  hu  poatH|ae  de*  llu  piiJvmaciB!  dam  la 
nquei. 

CëttB'iaiMPiw  couaidéieblB*,  £brtaccima*daufl^cAttB.  \ 
lîoD^  prouva  <{Uie' Itw.  ftiaca»»  de^avdxrprofiBiMtt  ini 
Uni  plus:  gimmd)  noadiFc  de  phaumairigns  em  EspagDa-  f/kê 
Fnmor  ;:  alte  numlaa  qor  lai  pKanuaincr  jouittdf «■«  ftxm  ba0Ê 
qinMdéca<faft<iwBa  uuïpa^iaAiKausaîiprn^  mtotOÊfe, 

dtea  If brdte'  isniveiaifaire,  la  ascmer  rang;  ipasr  toutes  fcs  wttm 
«ewscas^  porSrle  titwd)»  fkmUté^mJMiarmmâat  iln  AlfciMsgm 
yiurttfTO'dela»  phaanmcivaï  éià\  k  diyaiaaKé|poqna%  fesaill 
et  wcheifsliHflr  appMftmdks;.  Il  an  est  da:  mâne  dbnsipiitfia* 
eausade»  dv  Koad,  taaidit  ipr,.  fauta  du  taamur  aiu  f  i 
éditeur  assez  courageux  pour  au  eatrepaanriM 
fàd  du  m'adiessar  àtun  libraisa  éttraufjjair  pouu  mettae  sa  jvr 
■iQMpuBmkr  teoiaulbda  IMii  Jen'aî  paastaakpaiBi  ruu^w 
à  pouBSui^iv  us  trufuil  aii<|ual  j'ai?  ooasacaa  las  nauDauiesi»* 
uéssépuMvie,  et  paui-ataa; >a  nmuiaut  m*m^A  paa  kainuîif 
puunnw  pvésentef  à  BBe»co«ipuCnoaes  la  aéauhut  diiaainhiffi^ 
nudbaidua  sua  cg  snjafi. 

•  Jaanaîsy  *  dit  TeatuHîen^  ka  seîencca  n'aiàvcaonl  à  ^ 
pcifcatiun  ehea  uu  pa«ple  quâ  n'aun  paa  uu  (fautèbeult  poar 
Vétudrdelffurluataîfe^vat  pouveaapnuuMv,.  à  asau  tu^rf^ 


Ins  iUusM  CM^uriate,  Ccffwates,  catr4auk  dateurs» 
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l«rdéfiâtide6-aociûii6lmiiiaiiM«^  te^téhioÎD'dffr  (MMév  l^asompk,  le 
conseiller  du  présent  et  le  •guide^Biipréiiie^  de.  l^i^veoiy*  v- 


BEVU£  DEâ  IRAvVAUX,  DE.  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


•ar  Vaoide  cafét— fcjwe*;  pamM.  Eimtmn^(î^)  —  L'a- 
cide cafétannique,  est'im*  tamitir  dont  il  a^été-préeéclemmcnt 
question  ici,  verdissant  lès  sels  de  fër  et  donnant  par  la  dis- 
rilhtww  sèeiba'.dfleiaotdfli  phàukpieïetioaHyilliéMiqiie^^je'efi^à^nc 
un  tannin  appartenant  à  la  catégorie  physiologique  (pbi9«luiuty 
p.  74). 

ChaufTé  avec  de  r.liydi*atci  de  potasse,  il  prodiûL  de  Taoîdc 
protocatéchucique  qu\>n  iiolè  en  sursatuiant  par*  die  Tacide 
fiidfmiqye  etag^aat  w^a  d^  I^ber*. 

Si,,au.lieude  potassa  sèche,  on. ppread  une  lesâve.de  1^/115  de 
Tût.  M  <gJ.Qn.fafi»e  bouillir .jieiidapi  une  heure^.iliseionue  un 
nouiTelf  acide,  qpi.se  sénare  qywMi o», nemrali>e..[{ajr.  l!acidiï 
sulfiwi^e^  Le  liqpide.s(B,  remplit,  d'une  hoiiillie.cUi.Gristaux 
qil'oiitex^iiue,  ,qtt'>ûn  irqyend>Har,  reau>hftwiHwte>.  <gii>leg  dis- 
.fiOUl*eLqp«oa.fUtre  à,  tcairera  du«naîr.aojnial'. 

Par  le  refroidissement,  iligeis^Baiiedes;  cristaiw:»  bunelleuf 
an^rteAant*  au^nôsne  abUqipi»;;  iis^sont  wdiihlgardamlîaloool  et 
l'éther  et  décomposent  les  carbonates  avec  effervescence», 

A.oei;a£ide^  ,Lauteux4doniie  le,  nom*  de.  caféiquft  \^  fit  la  for-- 
mule. 

CWHW. 


(1)  AÊÊnta,  Ghmn,  Pkant^é,  tiQXUlI,  p.  222: 

(S)  £A  prënuMuit  qv'il  kwfiflit  pweoDfoiNire  «ne  l^tmfévfme  dc^Bli  MvMrv 
ee(*aelde^  n'étant  autre  ^loe  de  r«eklecaMlimil<itt»^€i*HI^^:  (Lfrfftnmile'dft 
M.  Halder  eet  G**H*^^.)  Quant  aux  acides  caféaDiqney«  eêîétqmi  cMriM^ 
Ik|iie$  eue.,  du  raèfne  oMntolm  H:  liUshreIt  nwl  MwealslMi»  enrdoQte^ 
peniiadé  <|ue>  les  dlffétenls .  prëoipités  ploinU^aes-^  eMnittés,  coaiemMst 
de»- proi^ertions^  dUWfente»  d'acMe»  cafétanai^M  eCtd'^àvMe  qviniqoei 

J.  N. 
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11  le  considère  comme  tribasique  et  le  place  à  la  suite  des 
acides  cumarique  (1)  et  cinnamique: 

C^H^O*  +  HO  ac  cinDamique. 

Ci8H<0^  +  2H0  ac.  cumariq.  (paracumarique.) 

Ci<HH)"+  3H0  ac.  caféique. 

Chauffés  avec  de  la  potasse  fondante,  ces  acides  produisent, 
invariablement,  de  l'acide  acétique,  plus  l'un  ou  l'autre  des 
acides  suivants  : 

Ci^HbO>  +  HO  ac.  benzoïque  (monobasique.) 
GUHH>^  +  2H0  ac.  sallcylique  (Mbasiqae.) 
'  C*^HK)"  +  8H0  ac.  protocatéch.  (tribasique.) 

C»*H*0«  +  4H0  ac.  galUque  (tetrabaaique.)  (2). 

Par  conséquent  le  nouvel  acide  se  dédoublera  de  la  manière 
suivante  : 

CWH«08   +   2  KOHO  =  C*H»KO*  +  C"HWK0  +  H», 
ac.  cafélq.  acétate.       protocatéch. 

Cet  acide  caféique  donne  avec  le  sesquichlonire  de  fer  une 
belle  coloration  verte  qui  devient  rouge  en  présence  de  la  soude. 
La  liqueur  de  Barreswil  est  sans  action,  mais  les  alcalis  caus- 
tiques donnent  avec  lui  un  liquide  jaune  brunissant  à  l'air. 

L'acide  azotique  se  convertit  rapidement  en  acide  oxabque. 

L'eau  bromée  précipite  en  brun  les  dissolutions  d'acide  ca- 
féique; Facétate  de  plomb  le  précipite  en  jaune  citroo,  l'aio- 
tate  .mercureux  en  jaune  verdâtre. 

Le  sulfate  de  cuivre  et  le  bichlorure  de  mercure  sont  sans 

action; 

Les  caféates  de  strontiane  et  de  baryte  cristallisent  difficile- 
ment en  verrues  ou  en  croûtes  contenant  13  à  44  pour  <00 


(1)  Cequl  en  fait  un  isomère,  de  Yhonioterephialique  de  Glinier,  de  l|«c|^ 
campkrénique  de  Schwauert,  de  l'acide  uvUique  de  Fin&h,  de  i'^^^'^ 
isuvitiqueée  MM.UiasiweUet  Barth,  enfin  de  l'acide  ïn^o/mt?»^.  (^  i^""'" 
t.  XXXIII.  p.  136.  J.  N. 

(2)  A  l'appui  de  cette  basicité  de  l'acide  gallique,  raatenrcite  ^^^ 
titrabasique  de  baryte  qu'il  vient  d'obtenir,  ainsi  que  l'acide  iHraacf 
iylique  de  M.  Nachbauer.  Quant  à  l'acide  protocatéchuclque,  V.  Vaiticle  sui- 
vant. '•  ^* 
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d'eau  de  cristallisation  ;  le  sel  de  chaux  n'en  contient  que  10,6 
pour  100. 

L'auteur  a  prépare  le  caféate  de  caféine  en  aiguilles  soyeu- 
ses groupées  en  étoiles. 

Par  la  distillation  sèche,  l'acide  caféique  donne  de  l'acide 
oxyphénique. 

A  côté  de  Facîde  caféique,  l'acide  cafétannique  donne  encore 
lieu  à  un  carbohydrate,  ce  qui  doit  être,  le  tannin  étant  re- 
connu comme  un  glucoside. 

Le  café  torréfié  contient  encore  un  peu  d'acide  caféique, 
lorsque  la  torréfaction  n'a  pas  été  poussée  trop  loin. 


Sur  l'acide  protocatécbnciqne  ;  par  M.  Barth  (1).  -* 
DérlTét  bromes  des  addes  ^alUque,  pjrrogalllqne  et 
ozsrpbéniqne  ;  par  M.  Hlasiwetz  (2).  —  Après  avoir  fait 
connaître  des  faits  tendant  à  établir  la  tribasicité  de  l'acide 
,  protocatéchucique  (V.  le  précédent  article),  M.  Barth  rapporte 
des  expériences  qui  l'autorisent  à  penser  qu'il  a  pu  transformer 
cet  acide  en  acide  gallique.  Triturant  le  premier  avec  du  brome, 
il  obtient  de  l'acide  protocatéchucique  brome,  G^^H'BrO^,  en 
aiguilles  rhombo'idales  solubles  dans  l'eau.  Bouilli  avec  une 
dissolution  concentrée  de  potasse,  cet  acide  perd  son  brome,  et 
quand  ensuite  on  sursature  avec  de  l'acide  sulfurique  et  qu'on 
agite  avec  de  Téther,  on  obtient  en  dissolution,  un  acide  offrant, 
dit-il,  les  caractères  de  Tacide  gallique. 

M.  Hlasiwetz  a  reconnu  que  l'acide  gallique  se  bromure  fa- 
cilement comme  le  précédent,  et  qu'il  en  est  de  même  des 
acides  pyrogallique  et  oxyphénique. 

Les  deux  premiers  bromacides  se  purifient  par  cristallisation 
dans  l'eau  chaude;  l'acide  bromoxyphénique  exige  l'emploi  de 
l'alcooL 

Cet  acide,  CH'Br^O^,  insoluble  dans  l'eau,  est  cristallisable 
dans  l'alcool;  il  se  présente  alors  en  aiguilles  rhombo'idales  de 


(1)  Annal.  Chem.  Pharm.,  t.  XLll,  p.  247. 

(2)  Ib.,  p.  250. 
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4»iikur  JMiOAe.  4<e  «M<|ui«hkmi«e*<k  fcrtles  IdcuH,  Unuit^ 
baryte  donne  avec  elles  un  précipite  gélatineux,  jaunàuit^  etk 
potesae  les  jêuakk.  6b  pr<iâiûsant de JttMiide  âdwtitpte  ttidetUadBe 
oxalique. 

iL'^cides&noMOttt^^'^e  nC'*HtBr!0''>(8iîttallifle.dnHfk(fMft 
oblique.  Ses  cristaux,  qui  rappellent  certaines  foniM»<hi.'|Hf*t 
went  >au  Jbmn»4it;dB¥i«ftaeBt  ;viâlel8raiii^«Mi«itft  àei^méktkm' 
qiu6;imi)préMiM3&de  yaamwaaiamif ,  ^Ifinwi^fitaitt^yaiir  hruiii 
ensuite. 

Jlv;«oVeaiii4e4)aEyte,  ils  >4oo»e«t4îfi^«d  mt  «fiirfcif il^  fii^ 
plus  tard^  d«iTiciUJil«u.iBdîgi». 

}ji  potasse  régénère  une  certaine  quantité  d'acide  gallique. 

Quant  à  Tacide  pyrùgâttique  'ftrom^C?*H'Br*0*,  ses  cristaui, 
de  couleur  ^hamoi^^  appartiennent.au4u:isme  dnait.  Seoéac- 
tioiis  oKiMnt  la^plusgranUe  ressemblance  «reclejuréûédflnt. 


MUT  les  combliialMjiis  du  ÂOarom&fmi^mo  le  nlfbçyi- 

aoçèiMipar'M.  RosLER^l)*  -^  On^pr^re  une  dioolotûo 
aqueuse,  moyennement  c(mcentréç,^vec  ôfpartîes  de  suifo^* 
nure.de. poitaasium  et  5'parties  d'alun  de  chrome  ;^par  k.v^* 
lange  des  li^des-il  se  produit  une  belle  coloration  roVi*^ 
ajoutant  de  l'alcool,  on^pi-écipite  les  8iil£ates  alcalins  tandi^lP^ 
la  dissolution  ahanù&omiedesrcnstattx  noirs  dont  la  oon^pontion 
rçpond  à  la.  formule  : 

*1louges'p«r  ttansj^rence,  ces  criMaux  se  Toitceiit  en  co»!!*^ 
«jfuaiiil  on*cItaijAfe|*à  110<'degrés/ik  perHeiit  leur  eau  Ue  cris- 
tallisation et  deyiennent  opffiqfOies.;  ^Ils  se  iiéceiiiipas^t  àvne 
tcmpétàtvrfe  pltts<  Aeviée. 

lis  app«iiieifiiiftit'«tt'prist«e  à'faase  carrée,  «e  ttisafltwitto* 
0,72  p.  d'eau  et  0,94  p.  d'alcool. 

'i%s't»i^ht»aies'Mûàliii5m  leisuMoteid^iiniimiiun  ^^^  '*'* 
âttion  ;  à  èhwïtt,ila  «odi^àïble^épare  ^de'Toxjtte  tte  Ouoiec. 
L'ammonia^e  ne  décompose  iju'apiis  une  é^f illî  tiiinprotwff^ 

(I)  Cftem.  Centralblif  1867,  p.  478. 


'l^iMÎde  ifààoànfàtàqmB  làiwfftL  w[a\à  rrl— iri  bb  yiiklignm  du 


Sans  «otion  mur àmmiB  learan lûiin nfHc  Burfsensife^GA,  Si, 
.D>,J«a,  Hfin  Be,  'A  iememti  lîiokit  «a  fwéteiioe  lèa  «id£Me  ^ 
dnrreietfMidttit;,  àia  in^ani  fwéeipilé  JHriMk.  Mmcit  Udblo- 
rure  de  mercure,  il  donne  m  ^ôfiilté  omge  ^pi  «st^MinUe 

Les  sels  menaMèHK  'àotmaut  hm  yidifBté  f— »e  :fHata]tt«n 
vert,  que  Tacide  azotique  transforme  dans  la  combinaison 
rouge. 

La  combinaison  ammonique,  ou  Chromirhodanammonium 
egt  îsQiiioqphe  de  ik  9>rtitëdaBte^t$Uiînit  mSKamm  riieu 

Las  fitiiwfm^  itnrtnlJMiMnr  ii>t  r  tf  iwini— i  am  imir  dkd«aUe 


Bn  iraîiMit  Im  «cwnpwr  qpli— bique  pviieilqidhiqfèac 
fnré,  on  obtient  l'acide  chromirhodanhydrique  d'uniangi 
^M*  rPiV^ywÉina,  àl  ■hawiniBMe  lAe  l'^eide  ■iiftiiii|Miiijiiiique 


CTmauK^ckMiBe,  Gr'S^-f  tûf%'. 


Mv  des  c^mMnatwMB^i  d'or  #1  àm  jtefliie    |»r  M.  We- 

bsb/I). — Lorsqu'on  fait  dissoudre  le  |datiiie  dans  l'eau  ié> 
jgale^  il  se  d^ose  parfois  un  CMupoté Jaune  gui  a  été^  dans  le 
tenps,  signalé  par  IMGML  Royé  etRqgeis*  M,  Weber  a  cdnem 
jpareille  combinaison  ea  traitant  aae  difwahitiop  dfi  bichlo^ 
mre  de  platine  par  Uacide  auMdque  fumaat.  Le  prédypîté^ 
ncueilli  sur  de  Tasbeete,  puis  séché  sur  une  l)n«ae  ;pomm 
.placée  sur  de  Taoîde  sulfurique^  coastîtue  une  foudre  jaune 
broD^  déliguesoeate,  et  sedittolTant  daas  l'eau  ea  éuMsUaut  xki 
bîoxfde  d'azote.  Traité  jpar  la  pataaK,  Jefaone  compnftéja'a- 
bandonne  pas  le  bioxyde  d'azote,  mais  il  lui  cède  dei'Aoide 
azoteux.  L'analyse  cadre  avec  la  formule 

ftCP+AiO'Cl  +  HO. 
(1)  ZnUchr.  Chem.,  1867,  p.  Tim. 
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En  faisant  bouiUir  pendant  quelque  temps  du  bi-clilomre 
de  platine  avec  de  Pacide  chlorhydrique,  afin  de  chasser  l'acide 
azotique  en  présence  et  faisant  évaporer  sur  de  la  chaux  et  de 
racidesulfurique^  l'auteur  obtint  un  composé Pt Cl',  HCl,  6H0, 
s'accordantavecla  formule  du  chloroplatinatePtGl*,  RC1,6H0. 

En  traitant  de  même  une  dissolution  de  chlorure  d'or, 
l'auteur  obtint  AuGl>,  HGl-f  6H0. 

Il  a  reconnu,  à  cette  occasion,  que  le  chlorure  de  magnésinm 
ne  fixe  pas  d'acide  chlorhydrique  en  cristallisant. 


Préparation  delanlootine;  par  M.  Pribbam  (1).  —  1  ^- 
log.  et  demi  de  feuilles  de  tabac  incisées  sont  mises  à  digérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  l'alambic  en  étain  de  l'appareil 
Beindùrff^  avecôkilog.  d'eau  et  46  gr.  d'acide  sulfurique  «m- 
centré,  après  quoi  on  filtre  par  une  chausse  et  l'on  exprime  éne^ 
l^quement. 

Au  produit  de  la  filtration  on  ajoute  62  grammes  de  pous- 
sier de  charbon  et  on  amène,  par  évaporation,  à  consisuoce 
pilulaire,  puis  on  étale  sur  un  tamis  et  l'on  fait  sécher  i  une 
douce  chaleur;  enfin  on  réduit  en  poudre  fine  et  Ton  fait  dige^ 
rer  pendant  vingt-quatre  heures  à  chaud^  avec  trois  fois  son 
poids  d'alcool  à  90  pour  100;  on  laisse  reposer  le  tout  â  la 
température  ordinaire  pendant  vingt-quatre  heures,  on  filtre» 
on  lave  à  l'alcool,  on  retire  celui-ci  par  distillation,  et. enfin  on 
précipite  le  résidu  par  l'eau  ;  le  précipité  brun  résineux  qui  se 
forme  est  surnagé  d'un  liquide  jaunâtre  qui  contient  de  » 
nicotine  ainsi  que  de  l'ammoniaque.  On  distille  avec  de  la  po^ 
tasse  en  excès,  on  neutralise  avec  de  l'acide  sulfurique,  on  des- 
sèche au  bain-marie  et  l'on  épuise  avec  de  l'alcool.  Après  avoir 
évaporé  celui-ci ,  on  déplace  parla  potasse  et  l'on  isole  la  nico- 
tine au  moyen  d'éthcr.  Par  l'évaporation  à  l'air,  la  dissolution 
éthérée  abandonne  la  nicotine. 


(1)  ZeUschr.  fur  Chm.,  1867»  p.  381. 
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L'Mteam  de  tirélMnthiiia  oomaia  antidoie  des  émana- 
lions  do plMMpliora;  par  M.  Lethetbt(I). — Dans  la  fabrique 
d'allumettes  chimiques  de  Black  et  BeU  à  Strafford^  la  seule 
qui  exî^  en  Angleterre,  on  conjure  les  dangers  provenant  de 
l'inhalation  des  vapeurs  du .  phosphore  en  tirant  parti  de  la 
propriété  quepossèderessence  de  térébenthine  de  s'opposer  à  la 
combustion  spontanée  de  ce  métalloïde.  A  cet  effet,  les  ouvriers 
attachés  au  chimicage  et  au  trempage  portent,  ouvert  sur  la 
poitrine,  un  vase  en  fer-blanc  qui  contient  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Au  dire  de  M.  Letheby,  il  a  suffi  de  cette  précaution 
fort  simple  pour  réduire  dans  une  énorme  proportion,  les  cas 
de  nécrose,  et  autres  affections  propres  aux  ouvriers  des  fabri- 
ques d'allumettes,  si  bien  qu'il .  s'agirait  maintenant  de  pres- 
crire l'usage  de  cette  essence  dans  tous  les  établissements  de 
ce  genre  qui  pourront,  dans  l'avenir,  s'élever  en  Angleterre  (2). 


Oor  l'aniline  naturelle,  par  M.  Ziegler  (3).  —  D'après 
une  communication  faite  à  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, M.  Ziegler  a  trouvé  du  violet  et  du  rouge  d'aniline  dans 
le  Aplysies  Depilans^  ou  lièvre  de  mer.  Sous  les  organes  de  la 
respiration,  ce  mollusque  possède  une  vésicule  contenant,  selon 
l'auteur,  de  V aniline  rouge  et  violette  ^  dont  l'aplysie  se  sert 
conune  d'une  arme  défensive;  car  sa  déjection  produit  dans 
l'eau  un  nuage  intense  qui  dérobe  l'animal  à  la  vue  de  son 
ennemi  ;  ensuite,  le  liquide  possède  les  propriétés  toxiques  de 
l'aniline,  ainsi  qu'une  odeur  fétide  qui  est  particulière  à 
l'animal. 

Pline  décrit  cette  aplysie  sous  le  nom  à!Offa  informts  et 
parle  de  sa  matière  colorante  dont  il  connaît  les  propriétés 


(0  Areh.  der  Fharm,,  t.  CXXX,  p.  253. 

(2)  Pour  les  questions  relatives  à  cette  intéressante  industrie,  son  origine 
et  les  développemenlB  successifii  qu'elle  a  pris  sous  l'influenee  des  progrès 
de  la  ehimie,  V.  Hist.de  Findustriê  des  allumettes  chimiques  dans  Annales 
duffénie  civil,  t.  IV,  p.  646,  et  Moniteur  scieniifiqm  de  QoesnevlUe,  t.  VIII, 
p.  67  (1S66].  J.  N. 

(3)  Bulletin  de  la  Soc.  industr.  de  Mulhouse,  1867^  p.  294. 
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àm 

««puer  r«MMe  <fer«Mi»nfiiBe,  MM.  Bdei  et  Ghik 
iUfldbitleivoaédé4kAnBiBii  '(œ  fMHi^  t.  JOKIBII,  p.  ^; 
tout  en  l'admettant^  M.  Scherer  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas 
très-sensible  et  qu^'fl  n^est  appEcalle  que  dans  le  cas  où  les 
dbHxdémeinBineiBe^lMaiTBnt  fias  en  irep  §ci 
Moii,4ansfte{bffM'ôùlJbft  IMbctitfti  se  fMac^îli 
are  vmmt^  wisotoMfrduBS  l'aoîde  vààotkifitàqmt  iot 
Rfne,  de  raAtimoèie  etdtt  rjownku 


VlaoMftiliBeiit  AeslniIlM  j;rM—i  ;  i/mrWL.  tEKUuniT  1[S).  — » 
960  parties  d'huile  sont  fortemeoTtJecoiiéespeBftsm  quelques 
minutes  aTecl 20 parties  d'eau  «xniteBant  3  paarôes  3e per- 
manganate de  potasse,  puis  on  laisse  reposer  durant  qwSqaes 
heuresdans  un  endroit  assez  chaud  et  l'on  filtre.  L'huik  devieni 
incolore.  X'auteur  a  |»u  ainsi  amener  à  une  coifleur  jaune 
paille,  de  rhuAe  de  foie  de  morue  deoonleur  rouge. 


JàcHoB  ^dn  jKàHurm  dm  Cffitene  M  àm  VmiAâm 


(1)  EalimfkF.ÉàmUgt.Mmm.,%Màimi«H,1^ 

(2)  Jbid.,  t.  VI,  p.  119. 

(3)  Arch.  dûrmhwnn^ft.  OKKiw^US. 


MMT  àm^mm^ÊtOm;  par  M.  Mbller  (f)«  «^i 
•m  ommi;  fuff  M..Scsmin<^].  >««^€lMJi«ft  a^Bc  «du  isiifaie  ^ 
catiKioe,  AeidMMnfle  «k  fiotaoK  tdonne  lieu  «à  ^sme  4brte  hi- 
caudesoence  tut  A  «dta  ftMaUanè  iAe  ipotaMon  ^AKuéwn 
R««t  4u  tmiaSm  têmqthm  le  clHmffe  à  ^'alMn  <âe  i^air.  En 
mcinetam|K  jlBe(in>mie4hBi«ci<fa6  efÉfhydPMfve,  canboniqae 
otflHiAuiftte  JUMifa'ttwauMe  gns  aHréetaibmldeO!M^ 
aJpMflMiat  ft>xy|)ljtA  oàundcn  ae^nmfiiinHaBt'en  «ae^MmAre 

^rec  f  aoîde  BoiftigBlnqve,  Mvetfoane^tnKBre-ée  cIuiuul 

moyen  de  l'acide  azotique. 

L*<flMikBte  Aipi>a»B«wMi't(ulHirfi»dw^  BuMhydriyie 

donae  dw«hnlMn,4n«aUkydBMei0t  «D«pea  et  wAt.  ^Uroc 
Uaciée  «oxalique  )fiu^  on  «btiont  im  itoofre  «eu  ^  1^  'àt 
àmÈÊtù,  Ams  iuqiu.1  JML  MmH»  oisît  «voir  ««ne  moAifieMim 
allotropique  différente  deft  modifications  admises,  la  denailé  en 
WÊÊÊÊte  auu  fanm^étiMt  d^-W. 

M.  F^ftBiiiii<npuye«w«apixApypi<ljifegt  «m  «raMnuft'qur 
oc  «onte  mm,  poétanàn  a— »— u,  fgWt  tine^y»  1»  suÂt 
i^rmiWreéeAL  MnMc^  Icqsily'faiMiié  jAe^libiiksviAiéiiqMs 
plus  •OL  moÎB  aiAca,  Aoît,  f>«r  wla  même,  à4$gifilë-4e  poite. 
occuper  plus4ef0hfmeiqaekicn(i»e  i»oii«Aa9tîfiie  'UwûiuBie 
et  posséder,  ptti-  «oiiià|iiBtt,  ivne  *deii«lëvimwlre.Bn  «BMe, 
M.  Sestini  Goafirme  ilesjîésullats «d'observation  rapportés  par 
M.  Mnikr. 


DériTésde  latoorbe;  par  M^^YonL  (3).  —  Bqpuis  HSG, 
époque  à  laquelle  Lebon  et  Thillaye-Pialel,SMunix«ntia  bourbe 
à  la  distillation,  dans  le  but  «diot  retirer  du  goudma  lat  des 
substances  combustibles,  cette  lopénftîonm-^nngaHèrement 
perfectionnée,  bien  qu'elle  alait  guère  été  reprise  que  de- 
puis 1845. 

<t)  Jta.i^%x.i«iiriC)tai.,itifiWfl!/p.4fS. 
.  Hm^  infcÉM   VB..  letton.  Y).  ni&. 
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En  cette  anuée,  fut  établie  une  disliUerie  de  tourbe  à  Kil- 
dare,  près  de  Athy  (Irlande),  qui  devint  le  point  de  départ  de 
r/mA  Peat  company;  «  en  1850,  on  vits'éleTer  des  établis- 
sements analogues  dans  différents  États  européens. 

Les  recherches  faites  par  M.  Yohl,  lui  ont  appris  que 
pour  que  pareille  entreprise  puisse  prospérer,  il  faut  que 
le  goudron  obtenu  se  monte  au  moins  à  4  pour  100  et  qu'ensuite 
l'exploitation  soit  aussi  économique  que  possible.  Sous  ce  rap» 
port,  il  ne  voit  rien  de  mieux  que  de  distiller  la  tourbe,  non 
pas  dans  des  cylindres,  mais  bien  sous  forme  de  meules  ou  de 
fours  étabhs  dans  la  tourbière  même  et  pouvant  se  déplacer  se- 
lon les  nécessités  de  l'exploitation. 

Les  conditions  locales  dicteront  le  choix  du  procédé  spécial 
de  traitement,  savoir  s'il  convient  de  recueillir  les  produits  de 
distillation  en  même  temps  que  le  coke,  ou  bien  s'il  faut  sa- 
crifier l'un  ou  l'autre  de  ces  dérivés  pour  éviter  l'encombre- 
ment (1). 

Des  recherches  spéciales  ont  été  instituées  par  M»  Vohl  dans 
le  but  de  déterminer  la  valeur  industrielle  des  tourbes  de  la 
Frise.  Desséchées  préalablement  au  moyen  de  la  chaleur  rayon- 
nante des  fours  et  réduites  ainsi  à  38  pour  100  d'eau,  ceUes-cî 
livrent  facilement  de  7  à  8  pour  100  d'un  goudron  acide,  de 
l'analyse  duquel  l'auteur  déduit  le  tableau  suivant. 

100  parties  de  goudron  de  tourbe  contiennent  : 

Tarfol 11,442    (Densité  de  0,820  -  0,125 

Huile  solaire 6,540          ûf.        0,840  —  0,845 

Huile  à  graisser 5,669          id.           860  —  0,875 

ParaiBne 1,699 

Créosote  et  acide  pbénique*  28,301 
Perte  par  traitement,  au 

moyen  des  acides  et  des 

alealU 26,886 

Résidu  de  la  première  dis- 

UUation 19,462 

100,000 

(1)  Par  exemple,  il  peut  arriver  que  le  col^e  soit  fibreux  et  qu'il  De  supporte 
pas  le  transport,  ou  bien  qu'on  se  trouve  dans  on  pays  où  le  combnstlhle 
est  à  bon  marcbé,  etc.  Dans  ce  cas,  il  vaudra  mieux  oossonmer  sur  piaet 
le  coke  produit,  en  l'employant  à  cbauflter  les  fours  à  distillation. 
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Le  coke,  assez  semblable  à  du  charbon  de  bois,  était  formé, 
sur  100  paities,  de  :  . 

C.  et  mat.  combustibles. 93,231 

Cendres 6 ,769 

Quant  à  Veau  acidequis'estcondensée  pendant  la  distillation^ 
elle  contenait  sur  100  parties  : 

Acide  acétique 1,58     (Densité  1,063 

Esprit  de  bois 0,763         id,      0,870 

Aï  H» 0,086 

Acides  butyrique,  valéri- 

que  (1),  mëtacétique.  .  .  0,206 

Eau 97,36 

100,000 

Pour  effectuer  ces  séparations,  on  commence  par  traiter 
à  chaud  avec  une  lessive  alcaline,  le  goudron  fortement  acide; 
puis  on  neutralise  par  l'acide  sulfurique  afiaibli,  on  lave  à  Teau 
tiède,  on  déshydrate  à  feu  nu  et  Ton  distille  dans  un  alambic 
en  fonte.  On  obtient  ainsi  des  huiles  limpides  et  exemptes  de 
créosote. 

Ce  procédé  diltere,  comme  on  voit,  de  celui  qui  a  pour  ob- 
jet de  traiter  le  goudron  de  schistes  ou  de  lignites,  que  Ton  pu- 
rifie d'habitude  sans  passer,  au  préalable,  par  des  épurations  à 
l'acide  et  à  l'alcali* 

Pareil  mode  d'épuration  conduit  à  des  huiles  qui  ne  brunis- 
sent pas  après  coup;  il  n'offre  de  difficulté  que  dans  le  cas  où 
la  distillation  ayant  eu  lieu  à  une  température  trop  élevée,  le 
goudron  contient  beaucoup  de  résines  pyrogénées  mêlées  de 
particules  de  charbon. 


PiiénomtaM  de  rMnctlon  et  d'oxydation  effeotoès 
avec  des  Uqoldee  colorée;  par  M.  Brai]n(2}.  —L'indigo 
peut  êti-e  réduit,  non-seulement  dans  des  dissolutions  alcali- 


(1)  Conlér.  plus  haut,  p.  IW,  ce  qui  a  été  dit  des  acides  organiques 
volatils  rencontrés  dans  les  eaui  des  tourbières.  J*  N. 

(2)  Zeilsckr,  analyU  Chem,,  1867,  p.  76. 
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mtft^  maîfrauafttttk  fvéaimtm  d«  acd&.  C'ai«t:fBi  «feiâlfie  des 
obseTTatioos  suivantes,  dues  à  M.  Brauu. 

En  chauffant  du  sulfate  d'indîgo  airec  une  dissdiutioo  chlor- 
hydrique  de  protochlorure  d'étain,  le  liquide  bla»iftdbéoolore; 
si,  maintenant)  on  ajoute  quelques  gouttes  de  sulfate  ou  de 
Inchlorure  de  cuivre  et  qu'on  chauffe,  le  liquide  bleuica  p<nur 
peu  qu'on  agite  en  présence  de  Fàir,  mais  en  se  décolorant  de 
nouveau  après  quelques  instants. 

Ces  changements  s'expliquent  sans  efforts  :  la  décolontîon  est 
produite  parce  qu^  l'indigo  bleu  devient,  de  l'indi^D  bluic  en 
fixant  l'hydrogène  de  l'acids  chlorhydaiiior,.  éaoM  le  chlore 
s'est  porté  sur  SnCl,  formaoe  ainsi  du*  hichlorure  d'éeadn.  Si 
avec  cela,  il  reste  encore  un  p«ttde:  protochlorure  d'étain,  la  dé- 
coloration se  produit  à  nouveau  pour  bleuir  à  la  suite  d'une 
nonvelS;  agitation  et  ces  alternatives  se  repixHlaihmt  tant  cpi'il 
jaura  âa  protochlorure  en  présence. 

Gbtte  réaction,  tl*ès-sensifil1e^  paraît  réussir  même  avec  A 
pettter  quantités  cTmdigo^ElIè  réussît  également  arec  le  tour- 
nesot  et  Forseîlfe;  avec  cette  différence,  toutefois,  qtie  ces 
deux  pigments  donnent  des  colorations  rQtt(p&  lorsqu'ik  se 
revivifient. 

L'kuteug  pense  que  ces  pMnoménes  pourront  cendxe  des  ser- 
vices: quand'  iT  s'agfra  dé  reconnaître  Ta  nature  des  couleurs  des 
diverses  étoffes,  ainsi  que  de  la  matière  colorante  bleue  de 
certaiiies  sébrétfonff  ^1 J. 


P«*a<i#~>*«>MM>-**a**ii*««B>a«M» 


>f<|MM'allln»  Ai  IHMfdto  Tfirlilqae;  par  HT.  Cfecs(9Q.  — 
Jusqu'ici  cet  acide  n'a  été  préparé  qu'avec  dé  Facide  cafetan- 
nique  ;  l'auteur  l'obtient  directement  avec  la  fève  de  café,  de 
la  manière  suivante  :  les  fèves  sont  concassées  grossièrement 
Ijtni  Bt<9jéc9  ani'  monfii'  elf  ennii  îbmwxb  pair  dl^  radkoof  eoiéré 
it^  tkSkt  «FëliniiBer  In  juHliSiw  gruoR^  aprës^  quof  on 


(1)  Quand  cette  couleur  bleue  n'est  pas  un  produit  physiologique  comme 
mUk  pmr  arriwr  (ce>Aanii>,  ir«lr.>,t.  \^p..aaa).r*V..anBiLirarttri»8«iHlt  : 
sur  Vamime  naturelle  A.  Hw 

(9)  iirni.  Chem,  PJiarm,,  t.  CXUI,.!*  aii^ 


filÉR  cft.u  étife  kiésièfeà  Vflir  CKhvnennrt^  ftinpsà  mitrr. 
Au  bout  de  quelques  jours,  la  matière  oe  ixiat  entrait, par 
suite,  de  Ibl  wndttctiOTi  dJWe  tuaii:  <iwi<i<i^'  cfe  vimbte  de 


sur  le  chlorar»  de  beiiziaABionoohloré;  par  M.  Lin- 
PRICHT  (1).  —  En  traitant  du  chlorure  de  benzoUe  par  du 
pentàdblonire  de  phosphore,  Bf.  Limpric&t  obtmt  un  composé 
G^^H'Clfque  M.  Cabours  prépara  de  son  c6te.  en  traitant  le 
chlorure  de  benzoïte  par  du  chlore.  Ayant  reconnu  Fidentité 
desT  deux  produits,  M.  Ximpricbt  les  soumit  à  l'étude.  Son 
tranmif  est  «ne  sorte  de  monograpBîe  du  cbforure  de  benzoïte 
monrocMoré, 

Le  sodium  est  sans  action^.mAme  à  chaud;  son  alliage  avec 
le  zinc  l'attaque  avec  énei|;îe,,  lependiiit  cède  à  l'étlier  une  ma- 
tière rësioeuse.  Le  sulfhydcate  de  potasse  dmme  lieu,  à  m  cerps 
cristallisable  non  encore  examiné'. 

Le  gaz  AzH>  sec  ou  dissous  dans  Téther  anhydre,  est  sans 
action,  maia  à.  chaud  et  dans  un  tube  scellé  ,^  l'ammoniaque 
aqueuse,  donne  du  benzoate  d^amumniaqjtte^^  dt  la  benzamide 
et  duK  benzonitrile. 

En  présence  de  Tétter^  Fanilme  est  sans  action  ;.  autrement, 
la  réaction  est  vîye;Jl  se.  produit  du  chlorfiydcate  d'anilÎAc 
ainsi  que  le  chrorfaydrate  dTune  base  nou^RelIt  que  l'auteur 
fônnufepar 

(?•  Hw  Ax*  BCL 

CfiftmHîsaftte'  date  l'klboo]^  ce  chferbydk'atg  constitue  cEes  ai- 
IpvSkis^  ne^ perdant,  riinr  et  IW  et  ne  fbndknt  pas  à  96X^.  La 
hBkse  pent  être  isolée  an  moyen  cEe  br  soudb  ;*  sobibUe  Ans  Fat- 
eM# elr  Péllier;  eSb  eristaffiÊBea  Î4I2**. 

Ii''<myde'  ^argent  humecté^  d'alcool;,  se  décompose  âaergîqne- 
ment  quand  on' rarre9ede*cfalanin?(&  benzoïte  monochbré;  il 


{ty  Jinu  Chem,  Phartn,,  t.  13B,  hff,  80. 
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se  produit  du  chlorui'e  et  du  benzoate  d'argent,  ainsi  que 
de  l'éther  benzoïque. 

L'oxyde  d'argent  sec  donne  de  l'anhydride  benzoïque. 

Avec  l'alcool  absolu  dans  un  tube  scellé  et  chauffé  à  140*,  od 
obtient  de  l'acide  benzoïque,  de  l'élher  chlorhydriqoe,  de  Veau 
et  de  l'éther  benzoïque;  avec  l'éthylure  de  sodium^  unéther 
particulier. 


i 


(c*H)3  r 


L'acide  iodhydrique  agit  à  la  température  ordinaire  ;  à  100*, 
dans  un  tube  scellé,  il  occasionne  une  violente  explosion. 

Le  cyanure  d'argent  n'agit  que  faiblement  et  à  la  longue,  en 
donnant  un  peu  d'étlier  cyanurique.  L'azotate  d'argent  produit 
du  benzoate  ;  le  sulfate,  peu  actif,  donne  de  l'anhydride  ben- 
zoïque. L'acétate,  des  cristaux  isomères  avec  l'anhydride  acéto- 
benzoïque  : 

C*IPO«   i"^ 

En  résumé^  l'acide  benzoïque  se  retrouve  au  fond  de  toutes 
ces  métamorphoses. 


Sor  la  recherche  du  mangranèse  ;  par  M.  Braun  (1).  — 
A  l'extrémité  d'un  fil  de  platine,  où  souffle  une  perle  de  pyro- 
phosphate de  soude,  on  ajoute  la  substance  manganifère  et  od 
maintient  dans  la  flamme  oxydante  pendant  deux  minutes;  on 
laisse  refroidir  et  on  ajoute  un  peu  d'acide  azotique,  moyennant 
quoi  la  perle  devient  aussitôt  violette  à  cause  du  sesquioxyde 
formé  (2). 

L'auteur  obtient  la  même  coloration,  par  la  voie  humide  et 
même  en  présence  des  matières  chlorées,  en  faisant  boMiUif 
avec  un  peu  de  peroxyde  de  plomb  une  dissolution  de  pyropbos- 
phate  de  soude  à  laquelle  on  avait,  au  préalable,  ajoute  la 
substance  manganifère.  Après  filtration,  le  liquide  est  devenl 
brun  ;  il  devient  violet  par  l'addition  d'un  peu  d'acide  cblorhy- 
drique;  cette  coloration  disparaît  à  l'ébullition. 

(1)  Zeitschr.  analyt.  Chem.,  1867,  p.  73. 

(2)  V.  plus  haut  t.  XXXï.  p.  342  (année  1857).  Le  procédé  de  M.  Barr»- 
wil,  fonde  sur  la  stabilité  relative  que  Toxyde  de  manganèse  acquiert  en 
présence  de  l'acide  phosphorique.  J.  N* 


4 
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^^ 


Recherches  9ur  la  nature  des  miasmes   fournis  par  le  corps 

de  V homme  en  santés 

Par  le  Doeteur  Jules  Xemauuk. 
(Snltc.) 

C'est  à  la  périphérie  du  corps,  en  dehors  des  organes,  que 
se  développent  les  microphytes  et  les  microzoaires  sur  Vhomnie 
en  santé. 

Le  dép6t,  vulgairement  appelé  crasse,  que  la  sueur,  les  pous- 
sières atmosphériques  et  celles  contenues  dans  le  linge  produi- 
sent sur  la  peau  de  tout  le  monde,  et  qui  s'accumule  chaque 
jour,  fournit  des  myriades  de  microphytes  et  de  microzoaires. 
Dft  sont  d'autant  plus  nombreux  que  la  crasse  est  plus  abon- 
dante. 

Le  d^ôt  qui  contient  une  matière  albuminoïde  coagulable, 
fournie  par  la  sueur^  est  constamment  entretenu  à  l'état  hu- 
mide ou  semi-liquide  par  la  transpiration  insensible  et  la  sueur 
provoquée  dans  le  jour  par  Texercice^  la  nuit  par  la  chaleur  du 
Ut.  Le  conuct  de  l'air  et  k  température  moyenne  du  corp. 
d'environ  37<»  centigrades  font  que  cette  crasse  est  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  que  la  fermentation  s'y  éta- 
blisse ;  par  conséquent  pour  que  des  infusoires  s'y  développent. 

En  étudiant  sur  des  hommes  et  des  femmes  d(;  30  à  70  ans 
qui  avaient  négligé  pendant  huit  ou  quinze  jours  les  soins  de 
la  toilette^  voici  ce  que  j'y  constatai,  après  avoir  provoqué  la 
transpiration,  au  moment  de  mes  expériences  :  odeur  fétide  des 
régions  ano-périnéale,  inguino-scrotale,  iuguino-vulvaire;  et  aux 
pieds,  matière  semi-liquide  rougissant  le  tournesol  et  ofi'rant  au 
microscope  des  corps  diaphanes  sphériques  ovoïdaux  et  cylin- 
ariques,  semblables  à  ceux  dont  j'ai  constaté  l'existence  dans 
Tair  confiné,  au  fort  de  TEst;  des  myriades  de  bactéries  [bac^ 
teriwn  termo^  baelertum  catenula^  formés  de  2,  3,  4  et  5  arti- 
das»  bacterium  punctum)  \  des  vibrions,  de  petits  spirillum  vo- 
luUms  et  des  monades  ovoïdes,  les  unes  échancrées,  d'autre» 
ifoi  ne  Tétaient  pas. 
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La  matière  recueillie  sous  les  aisselles  rougissait  le  tournesol 
et  contenait  des  spores  ovoïdes^  de  rares  bacterium  termo  el 
des  corps  diaphanes* 

Celle  qui  s'était  aHiaaaée  sur  le  devant  de  la  poitrine,  à 
Tépigastre,  sur  l'abdomen  et  aux  régions  lombaire  et  dorsale, 
rougissait  très-fortement  le  papier  de  tournesol,  ne  contenait 
que  des  spores  rondes  présentant  un  noyau  central  qui  les  fait 
ressembler  à  une  pièce  de  monnaie.  Leur  diamètre  varie  de  4 
à  5  tnillièmes  de  millimètre,  piiis  d'antres  spoteê  ovoïdes,  dont 
un  certain  nombre  était  en  éîkt  de  bourgeonnement  et  t|Tiel- 
ques-unes  bijuguées.  Elles  ont  0,0035  à  0,0045  milKtiiètres 
de  long  et  0,00S5  à  0,0035  ttlillîmètres  de  large.  Point  d'anî- 
maleuleê^  ce  que  j'attribue  â  la  grande  acidité  dfe  eette  crasse. 

Le  cérumen  ne  contenait  ni  spores,  ni  animalcule. 

L'air  confiné  se  sature  assez  vite  dé  k  vapeilr  d'eau  fournie 
par  les  poumons  et  la  peau.  Alors,  ne  pouvant  phisen  préttdre. 
l'enveloppe  cutanée  se  couvre  de  sueur.  Ces  conditions  favo- 
risent à  la  fois  le  déreloppeiftifent  des  mlcropbyte»  et  ées  mi- 
crosoaires  sur  la  peau  et  dans  l'eau  dont  U  tetupérature  est  plus 
élevée  que  celle  de  l'air  extérieur. 

Dans  des  expériences  que  j'ai  Alites  sur  les  fermentatioiis  aN 
coolîqueset  putrides  j^i  démontré  que  lès  gai  et  les  vapeur»  qm 
s'en  dégagent  entraînent  une  grande  quantité  de  propagules, 
de  spores,  de  corps  reproducteurs,  de  mfcrotoaiires  et  même  de 
ces  derniers  entièrement  développés;  c'est  de  eette  manière  que 
ceux  qui  existent  sur  la  peau  de  Fhomnie  tue  }>ai^àissent  être 
entraînés  dans  l'air. 

J'ai  ikit  des  expérieuces  à  Fair  libre,  à  Paris,  pàt  une  tem* 
pératurè  de  35  à  36*  centigrades,  sur  de  k  tiande,  des  disso- 
lutions d'albumine  et  sur  d'autres  matières.  J'ai  constaté  qme 
dans  ces  conditions,  doute  heures  suffisent  pour  le  dévdop* 
pement  du  bacterium  termo  et  des  ribriods.  La  préscpce  d'à- 
nimaleules  entièrement  développés  six  heures  après  la  oofiden* 
sation  de  la  vapeur  d'eau  de  la  caserne^  peut  être  expUquée 
par  la  température  élevée  du  corps  de  l'homme  et  l'etisMioe 
dHme  grande  quantité  de  vapeur  d'eàu  dans  ces  eoadîtlvBè  qui 
hfttèiit  leur  dê^loppemettt.  C'est  sans  doute  eette  tempéraHM 
âevée  qui  les  rend  plus  vigoureux  et  les  amèfte  piaê  fapide' 
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miiii  à  ïémuk  «éultai  %m%  «m  fiermis  4#  nqifievtiv  ks  «fSeu  ter- 
rible prediiiu  pMr  ks  loiaiui^  dm  t^^y»  chaqdf  et  par  ceux 
fourni*  par  le  eorpa  de  l'iKMame. 

Le  dépdt  qui  ae  forme  das»  la  vapenr  d'eav  coodensée  au- 
dessus  des  marécages,  daaa  lea  «allée  d'hôpital  et  de  dinectîoef 
dans  Taîr  confiné,  et  qui  a  été  considérée  comme  une  substance 
azotée,  est  formé  par  des  mieroEoaîree  et  des  microphytes. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  ces  petits  êtres  dans  le  mucus  prove- 
nant des  fosses  nasales  du  pharynx,  de  la  cavité  buccale,  de 
Furétre,  du  vagin,  ni  dans  les  crachais  bronchiaues  fournis 
par  des  hommes  et  des  femmes  en  parfaite  santé.  J'en  ai  con- 
setvé  daie  de  petites  bouteillee  bouchées  renfermant  de  Taîr. 
J'ai  eonetaté  qu'ils  résistent  plus  à  la  décomposition  que  la 
ivieiide  et  d'autres  matières  organiques. 

lice  micTOgraphee  ont  signalé  l'existence  de  bactéries  et  de 
vibinona  dane  la  matière  pultacée  qui  s'amasse  sur  les  dente 
ainsi  que  dans  des  restes  d'aliments.  J'ajouterai  que  sur  les 
îtifbridua  qui  ont  des  dents  cariées  et  les  gencives  irritées  on 
tvQuve  ea  outre  des  spirillum  volutans  et  des  monades  en  grand 
uombre. 

Je  me  suis  assuré  que  les  produits  de  la  respiration  qui  tra- 
vessent  la  bouche  entraioent  non-seulement  des  corps  repro» 
diieiemrs  de  miGroeoaires,  mais  même  de  ces  petits  êtres  en- 
tièremeoi  développée. 

On  pense  généralement  que  dans  la  vapeur  d'eau  qui  se  dé- 
gage des  poumons,  lorsqu'elle  est  ramenée  à  l'état  liquide  à 
Vaide  du  froid,  il  se  forme  au  bout  de  quelques  jours  un  dé- 
pôt de  matière  aaolée  qui  se  putréfie.  Les  expérimentateurs 
oni  été  induits  ea  erreur*  Le  dépôt  qui  s'est  formé  dans  leurs 
«ypérienees,  tient  aux  infusoires  provenant  de  la  bouche  que 
les  produits  de  l'expiration  entraînent  et  à  ceux  que  contient 
l'air  atmosphérique. 

SI  l'en  nettoie  préalablement  la  bouche  et  la  gorge  avec  de 
l'eana  contenant  î  p.  100  diacide  tartrique  qui  tue  les  mi* 
orotoaÂres  et  qu'oo  lave  ensuite  largement  ces  parties  avec  de 
l'eau  pure;  si  aj^ès  cette  précaution  on  aspire  Tair  par  les  na- 
viiMeet  qiie  Te»  fasse  passer  les  produits  de  respiration  dan< 
Hlktube  âbeules  entouré  de  glace  et  dont  une  extrémité-  est 
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maintenue  entre  les  lèvres,  en  évitant  d'y  introduire  de  la  sa- 
live, la  vapeur  d'eau  condensée  dans  ces  conditions  ne  donne 
naissance  ni  à  un  dépôt,  ni  à  des  microphytes,  ni  à  des  micro- 
zoaires.  J'en  ai  conservé  pendant  un  an  dans  un  flacon  boucha 
à  l'émeri  qui  est  toujours  resté  limpide. 


Action  de  la  lumière  sur  le  chlorure  d^ argent  ; 
Par  M.  MoRREN,  doyeo  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Idarâeille. 

Si,  dans  un  tube  en  verre  de  3  centimètres  de  diamètre  et  ib 
à  60  centimètres  de  long,  fermé  par  un  bout,  on  introduit  detu 
ampoules  contenant  l'une  du  nitrate  d'argent,  l'autre  du  chlo* 
rure  de  potassium  en  équivalents  égaux  pour  la  réaction  de 
double  décomposition  ;  si  ensuite  on  remplit  le  tube  avec  use 
solution  concentrée  de  chlore  dans  de  l'eau,  puis  qu'on  k 
ferme  avec  soin  à  la  lampe  en  laissant  une  partie  vide  qui 
permet  plus  facilement  de  fermer  le  tube,  et  rend  très-aisé  de 
briser  par  l'agitation  les  deux  petites  ampoules  en  verre,  on 
peut  ainsi  obtenir  du  chlorure  d'argent  placé  dans  un  excès 
d'eau  chlorée.  Le  tube  étant  exposé  aux  rayons  prolongés  d'nn 
beau  soleil  pendant  plusieurs  joure,  on  observe  les  faits  suivants: 
lo  tant  que  le  liquide  conserve  la  couleur  jaune  que  le  chlore 
lui  communique,  le  chlorure  d'argent  reste  blanc  ;  2*  lorsque 
cette  couleur  jaune  disparaît  par  suite  de  l'action  du  chlore 
sur  l'eau  sous  ri  nRuen ce  de  la  lumière,  le  chlorura  d'ai^eot 
prend  avec  lenteur,  non  pas  la  couleur  violette  foncée  et  pres- 
que noire  que  nous  lui  voyons  dans  les  réactions  de  la  photo- 
graphie, mais  une  couleur  rougeâtre  et  brune  qui  ne  se  produit 
d'abord  que  lentement  et  à  la  surface,  mais  qui  finit  par*pé- 
nétrer  toute  la  masse  blanche,  si  l'on  a  soin  d'agiter  souvent  le 
tube  soumis  à  l'action  très-pix>longée  d'un  vif  soleil  ;  3^  le  tube 
étant  placé,  sinon  dans  l'obscurité,  au  moins  dans  la  lumière 
dilluse  du  laboratoire,  on  voit  la  couleur  brunâtre  disparaître 
peu  à  peu  et  le  chlorure  d'argent  reprendre  avec  toute  son  in- 
tensité sa  couleur  blanche  primitive;  si  l'on  replace  le  tube  an 
soleil,  la  coloration  se  produit  de  nouv*;au,  et  elle  disparaît 
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lorsque  le  tube  est  remis  à  Tombre,  et  cela  indéfiniment.  Il  y  a 
dans  ces  évolutions  successives  des  questions  intéressantes  qui 
m'ont  occupé  et  m'occupent  encoi*e  eu  ce  moment.  Des  corps 
à  l'état  naissant  se  quittent  et  se  reprennent  tour  à  tour  sous  les 
diverses  influences  de  la  lumière.  Avec  l'eau  oxygénée  on  ob- 
serve des  phénomènes  particuliers. 


Sur  les  accidents  provoqués  par  le  calomel  employé  en  collyre 
simultanément  avec  l'iodure  de  potassium  chez  une  enfant  at- 
teinte  de  kératite  diffuse  : 

Par  M.  le  D'  Hemmequin. 

Une  petite  fille  de  six  ans,  atteinte  d'ophtbalmie  scrofuleuse 
(conjonctivite  granuleuse,  kératite  diffuse  avec  opacité  et  ulcé- 
rations de  la  cornée),  fut  traitée  par  M.  Henncquin  qui  eut 
d'abord  recours  au  collyre  à  l'atropine  (1  p.  100  d'atropine) 
et  aux  applications  sur  l'œil  malade  de  compresses  imbibées 
d'une  infusion  chaude  de  fleur  de  camomille.  Sous  l'influence 
de  ce  traitement  lôcal^  aidé  de  l'administration  de  l'huile  de 
foie  de  morue  et  du  sirop  d'iodure  de  fer,  l'état  de  la  malade 
s'améliora  rapidement. 

Les  taches  de  la  cornée  persistant  après  la  disparition  du 
phénomène  inflammatoire  et  la  cicatrisation  des  ulcérations, 
M.  le  D*^  Hennequin  prescrivit  des  insufflations  de  poudre  de 
calomelas  qui  furent  faites  pendant  assez  longtemps  sans  dé- 
terminer aucune  diminution  de  l'opacité  delà  cornée,  ni  aucun 
accident  non  plus.  Après  avoir  abandonné  tout  traitement  pen- 
dant trois  semaines,  il  revint  aux  insufflations  de  calomel  et 
prescrivit  en  même  temps  à  sa  malade  l'iodure  de  potassium  en 
solution  à  la  dose  de  50  centigrammes  par  jour.  C'est  alors  qu'il  vit 
les  insufflations  de  calomel,  d'une  innocuité  complète  quelque 
temps  auparavant,  déterminer  immédiatement  les  accidents  les 
plus  graves  et  le  réveil  de  la  phlegmasie  qui  cependant  parais- 
sait complètement  éteinte  et  qui  n'avait  pu  être  rappelée  par 
aucune  cause  appréciable.  L'œil  était  injecté,  douloureux  ;  les 
paupières  étaient  tuméfiées^  oedémateuses.  Des  appUcations  de 


toinpreMCi  A^fiML  ttfAAt  futrtiit  néoenaifts  pour  mfémr  Tin- 
flatnmatloii;  et  les  iBMiliUtioiis  d*  calomei,  il  ra  iaas  diit, 
Furent  mises  de  cAié,  Dès  qu'il  fut  possible  d'écarter  Mset  ki 
paupières  pour  se  rendre  compte  de  l'état  des  yeuX)  M.  Esftae- 
quin  constata  que  la  lésion,  point  de  départ  des  aceidefti»,  ëé* 
geait  de  chaque  côté  au  fond  dtt  cul^-sac  qui  exista  eatre  ïmi 
et  la  paupière  inférieure.  Dans  ce  point,  la  conjonctive  était 
toute  boursoufflée,  œdémateuse,  grisâtre,  et  formait  un  bour- 
relet asses  épais  repoussant  en  avamt  b  paupière  inférieure.  Du 
xeste^  au  bout  de  quelques  jours,  la  guérison  s'opéra  d'une  dis- 
nière  très-heureuse,  et  non-seulement  cet  accident  n'eut  au- 
cune suite  fâcheuse,  mais  on  eut  encore  le  bonheur  de  voir 
l'opacité  de  la  cornéa^  qui  avait  Jusqutf^là  résisté  à  tous  les 
moyens,  disparaître  rapidement,  de  telle  sorte  qu'on  put  regar- 
der cette  phlègmalie  Interoorrenteeomme  la  cause  de  la  résolu 
tioA  de  la  kératite.  (fias»  BeUmn^ 
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Examen  de$  sédiments  contsrws  dans  les  urines. 
Par  Ué  Seul,  phsHnesftsn. 

L'examen  d'un  sédiment  contenu  dans  une  urine  peut,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  fournir  des  indications  précieuses  pour 
le  diagnostic  de  certaines  maladies,  lors  même  que  Tanalyse 
de  Turine  n'aurait  donné  que  des  résultats  négatifs. 

Frappé  de  l'embarras  dans  lequel  on  se  trouvait  souvent 
pour  arriver  d'une  manière  rapide  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème d'analyse,  nous  avons  songé  à  rassembler  sons  la  forme 
la  plus  succincte  les  caractères  les  plus  saillants  capables  de 
faire  distinguer  la  nature  de  ces  dépôts  les  uns  des  autres. 

Le  tableau  que  nous  présentons  aujourd'hui  n'a  pas  k  pré- 
tention de  suppléer  à  une  analyse  exacte. 

Il  ne  saurait  dispenser  de  l'usage  du  miscroscope  ni  d*ua 
examen  plus  approfondi  pratiqué  par  les  moyens  ordinaires. 

Cependant  son  emploi  bien  compris  pourra  rendre  service 
aux  praticiens  en  limitant  le  champ  des  recherches  et  en  âi* 
minant  de  visu  certaines  substances  dont  llncompatibilité  ou 
la  n»t^re  de  l'urine  exduerait  la  présence. 


Effet  des  projectiles  sur  Vair^  sur  l'eau  et  sur  les  corps  solides; 

par  M.  Melsens. 

M.  Melsens  a  reconnu  qu'en  laissant  tomber  une  balle  ae 
fusil  d'un  mètre  de  hauteur  dans  de  Teau,  elle  entraîne  avec 
elle  jusqu'au  fond  du  liquide  une  quantité  d'air  égale  à  Tin|[t 
fois  son  volume,  et  qui  ne  se  dégage  en  une  grosse  bulle  qu'au 
moment  où  la  balle  vient  toucher  le  fond.  Ce  phénomène  ne 
surprendra  pas  ceux  qui  connaissent  les  effets  des  trombes  qu'on 
rencontre  dans  les  Pyrénées,  appareils  dans  lesquels  la  chute  de 
l'eau  suffit  pour  entraîner  une  quantité  d'air  capable  d'alimen- 
ter les  souffleries  des  forges. 

Au  lieu  de  laisser  tomber  simplement  la  balle,  si  on  lui  im- 
prime une  très  grande  vitesse  au  moyen  d'une  arme  à  feu,  la 
quantité  d'air  entraîné  augmente  avec  la  vitesse  et  peut  s'élever 
jusqu'à  cent  fois  le  volume  du  projectile. 

£n  prenant  pour  cible  une  plaque  de  pâte  molle  de  porce- 
laine ou  d'argile^  de  1  à  2  décimètres  d'épaisseur,  la  balle, 
lorsqu'elle  n'est  animée  que  d'une  faible  vitesse,  traverse  la 
cible  en  y  faisant  simplement  un  trou  à  peu  prés  ^al  à  son 
diamètre  ;  mais,  si  l'on  vient  à  augmenter  peu  à  peu  la  vitesse 
du  projectile,  on  voit  le  diamètre  du  trou  s'agrandir  progressi- 
vement jusqu'au  point  où,  la  vitesse  étant  très-grande,  l'oavo^ 
ture  pratiquée  par  une  balle  de  1 1  millimètres  s'élève  jusqu'à 
12  centimètres  de  diamètre;  c'est-à-dire  que  l'ouverture  est 
plus  de  dix  fois  plus  considérable  que  le  projectile  qui  l'ef- 
fectue. La  grande  quantité  de  matière  ainsi  déplacée  ressort  à 
l'extérieur  sous  forme  de  bourrelets  et  d'ébarbures,  et,  chose 
remarquable,  la  quantité  et  la  forme  de  la  matière  qui  ressort 
du  côté  de  l'entrée  du  projectile  sont  tellement  identiques  à 
celles  de  la  masse  qui  se  répand  du  côté  de  la  sortie,  qu'il  est 
impossible,  à  Texamen  de  la  pièce,  de  distinguer  le  coté  de 
l'entrée  de  celui  de  la  sortie  du  projectile.  Des  effets  analogues 
ont  du  reste  lieu  quand  on  tire  à  forte  charge  sur  les  plaques  de 
fer  destinées  au  blindage  des  navires.  Un  large  bourrelet  de 
matières  ressort  en  avant  du  coup. 

On  croit  généralement  qu'une  balle  de  fusil  lancée  contre  un 
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carreau  de  rître  y  pratique  un  trou  d'autant  plus  net  que  la  yi- 
tesae  du  projectile  est  plus  grande  :  c'est  le  contraire  qui  a 
réellement  lieu.  Quand  la  vitesse  de  la  balle  est  assez  faible,  on 
peut  obtenir  un  trou  rond  et  dont  les  bords  sont  nets.  En  ac- 
croissant la  vitesse,  le  carreau  se  décbire  en  petites  ramures 
disposées  d'une  façon  régulière  autour  du  centre  et  qui  peuvent 
s'étendre  à  toute  la  feuille.  Avec  une  vitesse  encore  plus  forte, 
le  carreau  vole  en  éclats. 

Lorsqu'on  tire  sur  une  ardoise,  le  trou  est  rond  quelle  que 
soit  la  vitesse  de  la/balle. 

Une  plaque  épaisse  de  plomb  donne  lieu  à  des  phénomènes 
analogues,  mais  avec  cette  différence,  qu'à  l'entrée  les  ébar- 
bures  sont  parallèles  à  la  surface  de  la  plaque,  tandis  qu'à  la 
sortie  elles  lui  sont  perpendiculaires. 

M.  le  général  Morin,  avec  MM.  les  généraux  Piobert  et 
Bidion,  a  fait,  il  y  a  longtemps,  à  Metz,  des  expériences  ana- 
logues sur  l'eau,  les  bois,  les  terres.  Cherchant  à  établir  les  lois 
de  la  résistance  des  bois  et  des  solides  au  mouvement  des  pro- 
jectiles, ces  Messieurs  avaient  aussi  étudié  la  résistance  de  l'eau, 
dans  la  pensée  d'y  trouver  une  loi  plus  simple,  ce  qui  avait  eu 
lieu,  en  effet;  ils  étaient  retombés,  pour  de  faibles  vitesses,  sur 
la  loi  donnée  par  INewton. 

Tirant  à  boulet  et  à  fortes  charges  sur  Teau  retenue  par  im 
grand  barrage  dont  ils  avaient  aminci  un  point  de  la  paroi,  ils 
n'ont  jamais  vu  le  boulet  pénétrer  dans  l'eau  à  plus  de  24  à  25 
mètres.  Souvent  le  projectile,  par  suite  de  Teffet  de  sa  rotation, 
se  déviait  assez  pour  sortir  de  l'eau.  Les  obus  et  boulets  creux 
étaient  brisés  par  la  résistance  du  liquide. 

Ces  Messieurs  ont  reconnu  que  les  boulets  produisaient  dans 
les  solides  des  ouvertures  beaucoup  plus  grandes  que  leur  dia- 
mètre. Un  boulet  de  24  lancé  avec  une  vitesse  de  400  mètres 
à  la  seconde  dans  un  cube  de  plomb  y  a  fait  un  entonnoir 
dont  l'ouverture  était  de  50  centimètres;  il  s'est  brisé  au  fond 
de  cet  entonnoir. 

Dans  un  bloc  de  terre  glaise,  le  même  boulet  de  16  centi- 
mètres de  diamètre  produisait  un  entonnoir  de  1"*,25  à  l'ou- 
verture. La  surface  intérieure  de  cet  entonnoir  était  rayée  par 
des  cannelures  dont  les  parties  saillantes  et  noircies  offraient 
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loujCHMn  twititvtHiitroeat  un  4évfIofy«i)Muu  WA  i§nX 
mètre  4l«i  boulet. 

Lâs  naéuMi  phéoQViitty»  m  retraiiv«m  dam  le  tîr  «n  bràbe 
•ur  la  maçiKiBerie  et  M>Bt  dii«  «ua^  vitesse»  traosaoises  par  k 
projoctîle  aux  parties  de  h  cible  qu'il  déplace. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


^•^■a^*^ 


5t^r  la  décomposition  par  le  frottement  des  substaneeÈ  minhvtti 

insolubles; 

Pag  Ml  OauaaiËa. 

Les  diverses  roches  qui  composent  la  crûAte  du  globe  sont, 
comme  on  le  sait,  iticessamment  soumises  à  des  actions  m^- 
niques,  faibles  quelquefois,  souvent  assez  violentes,  vask 
presque  toujours  continues. 

Dans  ce  mouvement  incessant  dû  aux  foirces  vives  de 
la  nature,  y  a-t-il  simplement  division  mécanique,  ou  cette 
division  s'accompagne-t-elle  de  phénomènes  chimiques?  C'eit 
là  la  question  que  M.  Daubrée  a  cherché  à  éclairer  par  Texpé- 
rience.  Il  a  pris  pour  base  de  ses  essais  le  feldspath,  qui  et 
un  silicate  double  d'alumine  et  de  potasse  très-répandu  dans 
la  nature. 

Le  procédé  général  de  ses  expériences  consiste  essentieUeiiient 
à  introduire  dans  un  cylindre  de  fer  ou  de  grès,  clos  et  suscep- 
tible de  recevoir  un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moisi 
rapide,  les  roches  qu'il  s'agit  de  soumettre  au  frottement  de 
Teau  qui  doit  les  baigner,  et  dissoudre  les  nouveaux  composés 
solubles  qui  peuvent  se  produire.  Au  bout  de  quelques  heureSi 
les  réactifs  occupent  une  très- sensible  modification.  Aion 
3  kilogrammes  de  feldspath,  après  un  mouvement  prolongé  de 
cent  quatre-vingt-douze  heures  dans  un  cylindre  en  fer,  équl- 
valant  à  un  parcours  de  460  kilomètres,  ont  fourni  une  quantité 
de  limon  de  2,720  grammes,  et  les  5  litres  d'eau  dans  lesquels 
la  trituration  s'éult  opérée  ne  renfermaient  pas  moins  de  li 
grammes  de  potasse. 


M.  AaiiMe  fait  rtiiiafqinr  atto  jatte  raiMNi:  ipi^tt  y  a  fmn^ 
étn  lÀ  It  point  de  départ  d'mê»  applicaMA  îadustritUa  ;  daM 
tooft  ht  oaS)  une  opiMéquenct  à  tirer  difpae  de  roqi'ivqtte^  o'tfC 
que  les  corps  supposés  les  plus  insolubles  concourent,  par  lattT 
déoQiapoiStion,  à  rcntreiieo  de  la  quaâtilé  dot  tukttantet  eo- 
lablet  utoalaitet  A  la  vie  dm  globe»  G'tM  une  preuve  de  pl«t 
en  faveur  de  ee  «ouveitoeiil  inceilaat  de  dieoiiipetîdoa  et  de 
recompotittoii  qui  etitte  elusAî  Isiân  pour  le  monde  minéral  4|«e 
pour  le  qiAiide  oigaiû^é. 


Sur  PmUUhgéê  méihfflipm. 

Par  M.  A.-W.  Hoffmann. 

L'aldéhyde  d^  b  aérie  métbyliftie  n'exisi^p^i;  les  traités 
de  chimie  Taffirmeat  et  moi-même,  eo  boe  pro£esfieur,  je  l'ai 
toujours  ainsi  enseigné  depuis  vingt  ans  à  mef  élèves^  Il  o'ett 
peut-être  pas  très-étrange  qu'on  n'ait  pas  tenté  plusd'eiforts  pour 
arriver  4  faire  la  connaissance  de  ce  corps,  après  le  tableau  de 
mein  de  maitre  que  Liebiga  tracé  de  l'aldéhyde  par  eiLeelknce, 
tableau  dans  lequel  tous  les  membres  de  la  série  des  aldéhydeç 
se  uouveat  indiqua  d'avance»  Cette  substaace,  on  ne  saurait 
le  méconnaître,  présente  cependant  à  plusieurs  pwnts  de  vue 
différepts  un  très-grand  intérêt.  Terme  des  plus  simples  de  le 
série  mooocarbonique,  occupant  une  plane  iotermédiaire  entre 
le  gas  des  marais  et  l'acide  carbonique,  lien  de  transition  entre 
l'alcool  métfaylique  et  l'acide  formique,  à  la  fois  aldéhyde  ou 
acétone,  suivant  la  manière  dont  on  l'envisage,  la  combinaison 
CH*0  fait  sauter  aui:  yeux  un  ensemble  de  relations  bien  plus 
complet  qu'aucun  autre  aldéhyde  des  séries  supérieures.  Mais 
indépendamment  de  ces  titres  qu'elle  a  toujours  eus  à  notre  at^ 
tention»  laméthylaljiéhyde  la  réclame  aujourd'hui  pour  une  nou- 
velle raison.  La  méthode  adoptée  pour  Texposition  de  la  chimie 
organique,  les  nécessités  de  son  enseignement  tel  qu'on  le  conçoit 
maintenant,  ont  créé  cette  obligation  à  laquelle  on  ne  peut  se 
sousuaire,  de  prendre  pour  point  de  départ  la  série  méthylique* 
Le  représealaut  le  plu3  simple  det  aldéhydes  acquiert  par  ce 
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fait  une  ioiportance  prépondérante,  il  devient  le  pivot  de  oqd- 
ûdérations  importantes,  et  son  absence  constitue  pour  tous  ceox 
qui  ont  à  professer  cette  science  une  lacune  vraiment  don* 
loureuse. 

Le  besoin  que  j'ai  éprouvé  dans  mes  leçons  de  dévekypper 
la  notion  du  genre  aldéhyde,  au  moment  même  où  j'aborde  la 
série  monocarbonique,  m'a  fait  faire  dans  ces  dernières  années 
plusieurs  tentatives  pour  obtenir  la  méthylaldéhyde.  C'est 
pendant  cet  été  seulement  que  les  expériences  entreprises  dans 
ce  but  ont  atteint  le  résultat  désiré. 

L'aldéhyde  méthylique  se  forme  avec  une  facilité  très- 
grande  lorsqu'on  dirige  un  courant  d'air  atmosphérique  chargé 
de  vapeurs  d'alcool  méthylique  sur  une  spirale  de  platine  in- 
candescente. 

Le  fond  d'un  flacon  à  trois  tubulures,  d'une  capacité  de 
2  litres,  est  rempli  jusqu'à  une  hauteur  d'à  peu  près  5  œn- 
timèti'es  avec  de  l'alcool  méth  clique  raodéremment  chanfi. 
A  la  première  tubulure  est  adapté,  au  moyen  d'un  bouchon  é 
liège,  un  tube  qui  vient  affleurer  la  surface  du  liquide;  dans 
la  seconde  entre  à  frottement  doux  un  bouchon  de  liège  porteor 
d'une  spirale  en  platine  qui  descend  presque  jusqu'au  nÎTean 
du  liquide  ;  la  troisième  tubulure  enfin  communique  avec  un 
condensateur  de  Liebigdont  l'extrémité  inférieure  s'emmanche 
dans  un  récipient  à  deux  tubulures.  Ce  récipient,  par  sa  se- 
conde tubulure,  est  en  communication  avec  une  série  de  flacons 
laveurs.  Le  dernier  de  ces  flacons  est  muni  d'un  robinet  aspi- 
rateur par  le  moyen  duquel  on  peut  à  travers  tout  le  systèwe 
de  l'appareil  déterminer  le  passage  d'un  courant  d'air. 

L'appareil  ainsi  disposé,  on  chauffe  la  spirale  de  platine 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  au  rouge  blanc,  et  on  l'introduit  dans  tt 
flacon  à  trois  tubulures.  Au  bout  de  quelques  instants  à  peine, 
la  combustion  lente  de  l'alccol  niédiylique  se  révèle  par  w 
production  d'une  vapeur  qui  afflecte  vivement  la  vue  et  l'odorat; 
en  même  temps  tout  l'appareil  s'échauffe,  et  bientôt  quelque 
gouttelettes  se  condensent  dans  le  récipient.  La  formation  de  ta 
méthylaldéhyde  est  dès  ce  moment  en  bonne  voie,  et  si  lo^a 
eu  soin  de  régler  convenablement  le  courant  d'air,  la  spirale  de 
platine  reste  incandescente  pendant  des  heures  et  ménie«^ 


—  SSJ  — 

journées  entières,  et  l'on  peut,  sans  difficulté,  fecueiUir  50  ou 
100  grammes  d'un  liquide  très^riche  ea  aldéhyde  méthylique; 

Au  Heu  de  déterminer  le  oourant  d'air  au  moyen  d'un 
robinet  aspirateur^  on  peut  se  servir  simplement  d'un  boir 
soufflet;  j'ai  employé  ayec  avantage  celui  d'une  lampe  d'émail- 
leur.  Ce  dernier  mode  satisfait  parfaitement  aux  exigences  d'un 
cours.  On  a  surtout  besoin  dans  ce  cas,  en  effet,  d'être  tout  à 
fait  maître  du  courant  d'air,  de  pouvoir  l'activer  ou  le  ralentir 
à  son  gré;  un  simple  mouvement  du  pied  plus  ou  moins  accéléré* 
suffit  pour  cela,  et  permet  de  maintenir  la  spirale  vivement 
incandescente  dans  toute  sa  longueur.  Il  m'est  arrivé  cepen- 
dant, en  opérant  ainsi,  de  voir  le  mélange  gazeux  du  flacon' 
faire  explosion,  mais  tout  le  dommage  s'est  réduit  à  ce  que  le 
bouchon  qui  porte  la  spirale  a  été  projeté  en  l'air. 

Le  liquide  qui  s'est  condensé  dans  la  récipient  possède 
toutes  les  propriétés  que  la  théorie  assignait  à  l'aldéhyde  de  la 
série  méthylique,  ou,  à  plus  proprement  parler,  à  sa  scdution 
méthylalcoolique.  Rendu  faiblement  alcalin  par  quelques 
gouttes  d'ammoniaque,  et  additionné  de  nitrate  argenlîque^  il 
fournit,  sous  Tinfluence  d'une  chaleur  très-douce,  un  miroir 
sans  défauts,  et  qui  se  forme,  s'ilest  possible,  plus  facilement 
et  plus  sûrement  qu'avec  l'aldéhyde  éthylique.  La  réduction 
du  nitrate  d'argent  se  produit  dans  ce  cas  en  vertu  de  deux  ac- 
tions successives  :  l'aldéhyde  se  transforme  d'abord  en  acide 
formique,  et  l'acide  formique  se  change  lui>méme  ensuite  en 
acide  carbonique.  Si  l'on  a  la  ]>récaution  de  prendre  un  petit 
appareil,  muni  d'un  tube  abducteur,  pour  eftectuer  la  réaction,* 
la  seconde  phase  se  manifeste  clairement  par  un  d^gement 
d'acide  carbonique.  L'évolution  de  ce  gaz  est  tout  à  fait  carac^ 
téristique  de  l'aldéhyde  méthjUque,  aucun  autre  n'est  suscep- 
tible de  se  brûler  entièrement  dans  une  réaction  de  ce  genre. 

En  chauflant  la  solution  méthylalcoolique  d'aldéhyde  mé- 
thylique qui  se  trouve  dans  le  récipient  avec  quelques  gouttes 
de  potasse,  la  liqueur  par  Tébullition  se  trouble,  acquiert  une 
coloration  jaunâtra,  et  bientôt  on  voit  se  séparer  des  gouttdettes 
huileuses  d'un  brun  jaunâtre^  qui  sont  douées  à  un  très-haut 
point  de  l'odeur  de  la  résine  éthylaldéhydique. 

Quoiqu'il  ne  fut  pas  possible,  anrès  les  consUtatioiis  que 
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)•  vient  de  wmffotUr,  de  fomymv oomerw  le  finBUgtrémam 
s«r  l^ideatité  do  ootf%  ûnst  cibtaaii  avee  la  neétliylaldéhyde,  il 
étftit  néaniBDii»  néceisaîre  de  ftire  cpitlqnii  dkéiennioatioiis 
•uménqnes  pour  fixer  sa  eompositioa.  Lt  ceiwtnwnnent  àm 
vlwatioei  wt  la<HMt  ptH  d'eapour  d'arrÎTer  à  premier  tt«a  aaMK 
grande  qiftantftte  de  matière  pour  pawraa  «bteair  à  l'état  éê 
pureté  celte  aldéhyde^  qui  doit  être  ou  ffairme  o«i 
veiaiile,  î'aî  da  me  coRtesierde  tiatitfomsr  celte 
en  «a  de  tea  déaivéa  oaracténttiqiMaf  acocttiUe  à  l'analyae*  La 
peu  de  solubilité  et  le  grand  poiiTotr  ointalUn  «pii  dîitin^Baai 
la  tulfaldéhyde  éthylicpie  devaient  diriger  mon  attenciaB  aar  k 
QOfpt  tulfuré  correspondant. 

Lorsqu'on  iait  patser  k  travert  là  lolntion  niétkyklcuoliquB 
de  cette  aldéhyde  un  courant  d'hydrogène  tuLfuié^  elle  te  tiuddik 
au  bout  de  quelques  inttattts,  par  tuile  de  la  aéparaéiMi  de  gont- 
telettet  huileutes  poiaédant  une  odeur  aUiaoée;  m  on  Iniaee  k 
liquida  taturé  d'acide  auUbydrique  reposer  qualgiNi  henuety  lo 
trouble  augmente  et  tes  goutleïetles  te  rattemMnnt  à  U  partie 
inférieure  du  flacon.  En  mélangeant  alort  la  lifUeur  avœ 
\l%  Yolume  d'acide  chlorhydrique^  et  la  clwmffiMUà  VébaMitian, 
die  cotnmenoe  à  s'é^^ûreir  et  te  prend,  par  le  reCroiditteatentt 
en  une  splendide  matae  d'aiguilles  eaebevetréet  et  d'mie  Uan* 
cbeur  éMouistante. 

Cet  cfistaux  fendent  à  216«;  ils  te  tolatiUtent 
potition;  ib  tout  peu  soluUea  dant  l'eau,  et  davantage 
raloeoL  L'éther  ett  leur  meilleur  distelraat*  Poue  lea 
de  l'analyae,  afin  de  let  séparer  dm  tonfre  qti'ilt  auraient  pn 
leteniTt  on  let  a  fait  veorittalKt«r  dans  l'eau«  Les  nombres  ith 
tenut  démontrant  dakenaenl  qu'ik  eonttiuieoi*  oonmer  en 
doivait  d'ailkum  t'y  atlendsey  le  tuUaldébyde  de  k  tërie  mé^ 
tbyltque 

.en*». 

la  production  de  ce  oorpa  prouve^  à  ton  toor^  que  le  oam-* 
posé  oxygéné  correspondant  existait  dans  la  liqjoeur  mélbylal- 
oodîque  dans  laquelle  nons  avons  fait  passer  l'hydoogèno 
tulfuré. 

9ar  la  ééœiKverta  de  la.  tnélbylaMébyie  et  de  ton  défÎTé 
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sirifuwé^  W  «<M  aMkjïiïfm  Mçait  «a  cttafiort  qui  iera>  je  n'en, 
doute  pasy  le  bienvenu  pour  les  chimistes.  En  efiet,  il  »u£fit) 
d'un  001^  Hoàl  jeté  sur  k  tabUau  suivant  pour  voir  coimne 
les  deux  nouveau»  corps  viennent  heureuseineot  s'intercaler- 
entie  le  gaz  des  marais  d'un  côté,  l'acide  carbonique  et  le  sul- 
fure de  carbone  de  l^autre  : 

» 

QM  QM  xAàtm GH^il*   iigrdrogéDe  pretoourbMM. 


Aldéhyde  méthyliqae.  .  .  CH>0  GH>S    Sulfaldéhyda. 

Acide  carbooiioe COQ  CSS     Salfore  de  carbooe. 

Je  me  proposé  de  reprendre,  l'hiver  prochaÎD,  l'étude  détaillëc 
de  ces  deux  corps. 


Il I  I ■BBMB^^iasaesasBSCsageaaaas^ 


Sur  une  nouvelle  action  de  la  lumière. 
Par  M.  NiBPCE  de  Saint- Victor. 

J*ai  publié^  danb  cinq  mémoires  précédent?^  toutes  les  expé- 
riences que  j'avais  faites  pour  constater  que  les  corps  poreux 
ou  rugueux,  qui  avaient  été  frappés  par  la  lumière,  conservent 
une  activité  capable  d'opérer  la  réduction  des  sels  d'argent  dsns 
l'obscurité,  comme  s'ils  étaient  exposés  à  là  lumière  directe. 

J'ai  démontré  que  cette  activité  était  perdante  ;  qu'elle  se 
conservait  phièieurs  joiurs  dAos  l'obscumé  et  à  l'air  Ubré  ;  qne 
si  lui  corps  avait  pefdn  cette  activité,  on  pcuvait  k  hu  ftiûre 
rê}irenâre  en  l'exposent  de  uonveau  à  la  hunière;  que  si  l'on 
insoktt  une  feuille  de  carton  imprégnéa  d'atotalt'  d'iurane  on 
d^aeide  tàrtriqne^  et  qu'on  renfermât  dana  «ne  aunospltèra 
confinée,  par  eaemple  dans  un  étui  de  iHvblanc  herméiîqiio* 
ment  fermé,  on  constatait,  après  pbmturt  wêm^  la  Même  aoti- 
Tité  que  lé  premier  joiur.  .   . 

Cette  activité  agit  à  distance^  dana  fobacnritév  pair  «xample^ 
et  M  eMttMuniqiM  À  «n  antre  eoipa  «rac  la  même  iHopxiété, 
iMia  elle  ne  tra^anc  poale  irerre. 

M«  Atfnandnn,  clniDiftn  da  Tmû^  «  répM  ^nd^M^sbi-uiMa  d^ 
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mes  cxpërienoes  duis  ws  dinémits  gu^  €t  les  rénnlBls  ont  ébR 
les  mêmes  qu'à  l'air  libre. 

n  serait  bien  important  de  faire  une  expérience  dm  le  Tick 
lumineux,  mais  il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  le  faire. 

Je  rappellerai  que  j'ai  constaté  la  production  de  cette  acti- 
vité sur  les  tranches  d'une  assiette  de  porcelaine  fraldieiixot 
cassée,  ainsi  que  sur  une  lame  de  verre  fortement  dépolie,  mû 
parfaitement  nettoyée  à  l'eau  distillée.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  dans  ce  cas  qu'il  y  avait  décomposition  du  corps  fnpp^ 
par  la  lumière. 

J'ai  démontré  que  les  effets  de  lumière  ne  sont  point  dos  i 
la  phosphorescence,  mais  je  n'ai  pas  dit  d'où  provenait  cette 
aclmté. 

Beaucoup  d'hypothèses  ont  été  émises.  Certaines  personnfs 
même  ont  nié  le  fait,  ce  qui  était  plus  simple;  mais  auciuK 
n'a  donné  la  solution  de  ce  phénomène. 

J'ai  dit,  dans  mon  premier  mémoire^  qu'une  gravure  ou  une 
simple  feuille  de  papier  ayant  été  insolée  et  appliquée  ensaitt 
sur  une  couche  sensible  à  la  lumière,  telle  que  l'iodure  ou  le 
chlorure  d'ai^ent,  réduisait  dans  l'obscurité  le  sel  d'aiigent, 
conune  s'il  était  exposé  à  la  lumièi^e  directe,  seulement  beau- 
coup moins  rapidement. 

Si  la  feuille  est  imprégnée  d'azotate  d'urane  ou  d'acide  ixf 
trique  avant  d'être  exposée  à  la  lumière,  la  réduction  du  sd 
d'argent  est  très-prompte,  surtout  avec  la  première  substance* 

Voici  maintenant  l'expérience  que  j'ai  faite.  J'ai  placé  9V 
une  feuille  de  papiersept  bandes  de  verre  rouge,  orange,  jaoB^ 
vert^  bleu,  indigo  et  violet.  Après  l'insolation,  j'ai  appliqo^ 
cette  feuille  de  papier  sur  une  autre  feuille  enduite  d'iodoK 
ou  de  chlorure  d'argent,  et  je  les  ai  laî&sées  en  contact  dans 
l'obscurité  pendant  douze  heures.  J'ai  vu  alors  que  les  bando 
de  verre  rouge,  orangé,  jaune  et  vert  n'avaient  pas  impies* 
sionné  le  papier  sensible,  mais  que  les  bandes  bleu,  indigo, 
violet  avaient  noirci  la  couche  sensible. 

J'ai  répété  cette  expérience  sur  des  papiers  ou  cartons  im- 
pr^és  d'azotate  d'urane  ou  d'acide  tartrique,  et  la-  ctNi^ 
sensible  a  été  beaucoup  plus  vîvemaat  impiesaîoniiée  dans  ki 
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parties  correspondant  aux  mêmes  rayons  que  j'ai  indiqués  plus 
haut. 

Lorsque  la  feuille  de  papier  contenant  de  l'azotate  d'urane 
ou  de  Tacide  tartrique  a  été  insolée,  on  peut  facilement  con- 
stater cette  activité  en  versant  une  solution  d'azotate  d'argent 
en  forme  de  traînée  sur  la  partie  insolée.  On  verra  immédiate- 
ment une  coloration  très- forte  dans  les  rayons  bleu,  indigo  et 
violet^  et  rien  dans  les  quatre  premiers,  à  moins  que  l'exposition 
à  la  lumière  n'ait  été  très-prolongée.  Dans  ce  cas,  une  légère 
impression  se  manifeste  dans  les  rayons  vert,  jaune  et  rouge, 
mais  rien  dans  l'orangé. 

Si  l'on  applique  les  bandes  de  verre  sur  une  feuille  de  papier 
collé  à  l'amidon,  et  qu'on  l'expose  à  la  lumière  solaire  pendant 
une  heure  environ,  on  ven'a,  en  versant  sur  la  partie  recou- 
verte  des  sept  bandes  de  verre  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium, les  parties  de  la  feuille  de  papier  correspondant  aux 
rayons  violet,  indigo  et  bleu,  prendre  une  teinte  rouge  brique,  et 
aucune  coloration  dans  les  rayons  vert,  jaune,  orangé  et  rouge. 

Si  l'on  forme  un  iodure  d'argent  en  versant  de  l'azotate 
d'argent  avant  l'iodure  de  potassium,  on  verra^*  dans  l'obscu- 
rité, l'iodure  d'argent  se  colorer  dans  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles.  On  peut,  par  ce  moyen^  insoler  une  feuille  de  papier 
sous  un  cliché  et  obtenir^  dans  l'obscurité,  une  épreuve  posi- 
tive, laquelle  peut  se  renforcer  au  moyen  du  sulfate  de  fer. 

Je  dirai  aussi  que  j'ai  fait  des  expériences  avec  des  verres  co- 
lorés siu-  des  étoffes  blanches  et  sur  des  étoffes  colorées,  et  que 
les  étoffes  et  les  couleurs  ne  se  sont  altérées  par  la  lumière  que 
dessous  les  verres  violet,  indigo  et  bleu. 

Je  dirai  que  la  lumière  a  moins  d'action  sous  un  verre  vio- 
let que  sous  un  verre  blanc,  et  moins  sous  ce  dernier  qu'à  la 
lumière  libre. 

Conclusion.  —  On  peut  dire,  d'après  ces  expériences,  que  la 
lumière  n'a  d'action  destructive  que  dans  les  rayons  les  plus  ré- 
frangiblcs.  Cela  est  connu,  dira-t-on,  mais  cette  activité  per- 
sistante ne  l'était  pas  avant  mes  expériences,  et  aujourd'hui  je 
démontre  qu'elle  est  due  aux  rayons  qualifiés  chimiques^  et 
qu'elle  produit  le  même  effet  que  la  lumière  directe,  pour  ré- 
duire les  sels  d'argent. 

/•Mm.  àt  Hêfm.  et  iê  Chim.  5»  tteu.  T.  ▼!.  (VoTenbrt  il67.)  ^^ 


Sur  di>er5  carbures  çontmi^dt^m  l^  g^rm<h^U9. 

par  M.  Berthblot. 

Dans  le  cours  de  mes  études  sur  les  actiop3  réciproques  des 
carbures  d'hydrogène,  j'ai  été  conduit  à  fï^éçut^r  de  nQinbrai* 
ses  expériences  sur  les  produite  contequç  4^3  le  gQud.rPQ  de 
houille.  Je  me  suis  spécialemei^t  attaché  A  rççbçrçb^  panni 
ces  produits  les  Carbures  qui  résultent  des  ^ctigns  récifirQqaes 
entre  la  benziqe,  l'éthylène,  le  formène,  «^insi  qw  les  dérivés 
pyrogénés  fprmés  par  la  condensation  4^  ce$  cqmpoç^  t  je  cou- 
lais contrôler  p^ir  là  mes  premiers  travaux  et,  sq^me^^ie  à  wt 
vérification  étrangère  les  faits  e^  les  tliéorii^  qi^\  ea  r^ullent 
Ces  recherches  m'ont  conduit  e^  effet,  d'une  part,  ^recpnpaitiv 
certains  carbures  prévus  pair  la  théoriç,  ui^^  q\u  ii'aT9Ûea%  p9S 
été  observés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  goudrof^  4^  houille,  te^ifiie 
le  styrolène  etlhydrure  de  naph^linç;  4'AMff^  f^lty  i'?û.  dû 
faire  une  étude  nouvelle  de  U  prép^i^atiou  4^  cert^iis  çajrbures 
contestés,  tel^  que  le  cymène,  ou  u^  cQuquS  t^  qii^  l'a^- 
thracène.  Enfin  les  mêmes  recherches  m'ont  amené  à  déoouYiir 
des  carbures  inconnus  jusqu'ici,  tels  quç  Iç  fluorine  et  surtout 
l'acénaphtène,  lequel  présente  une  grande  impçit41loe  a^  poiat 
de  vue  de  la  théorie  générale,  et  en  r^iison  dç  99  reprodaQtioo 
synthétique  par  l'union  de  la  naphtalii^  ^\  46  V^thylèae.  Je 
vais  pi^ésénter  le  résumé  de  mes  expérience  (1). 

I.  Styf^lèniy  C**IP. 

JiÇ  ^tyrolèfle,  i');iy4^ytç  dft  p^ht^^^ine  ^  b  ^tniine  «mi  des 
carbures  polymères  de  l'acétylène  et  peuvent  étrt  obtesus  par 
^  tr^nsforni^a^Uou  dii^çctç  :  Qiç  le  g^4ro9  de  houille  renferme, 
comme  oa  ^it,  U  tlçiJ^iue;  iVi  fe^si  qu'ijl  devait  oontmir 
auss^  4^  styr^l^uç.  Cette  pj^évi^ipf^  eH  vérifiée  par  TeaipérieBoe. 
?our  fi«tr^«  1q  styrol^^,  ou  49it  qpéver  sur  les  hniks  de 

(i\  l^  déTetwfinwit  ^  oe»  rmktrààn  panttn  *»»  lit  B»ai#M#  ie 
•eptembrt  et  d'octobre  des  Ànn.  de  Ckim,  et  de  9k^ 
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houille  aTJtnt  qa'dHes  aient  nifct  k  traitenicnt  industriel  {Mr 
l'acide  «ulfuriqoé  coDcentré.  On  dianf^  le  styrelène  en  mét«i«- 
styrolène/ puis  on  le  régénère  par  l'action  de  la  chaleur,  en  sui- 
▼anC  une  manrhe  décrite  dans  mon  mémoire.  J'ai  ainsi  obtenu 
le  styrolène  pur,  doué  des  propriétés  cliimi<|u6è  et  physiques 
très-nettes  qui  caractérisent  ce  carbure  remarquable. 

IL  Cymène,  C*^H**. 

La  formation  du  styrolène  se  déduit  de  la  condensation. po^ 
lymérique  de  Facétylène,  ou,  plus  simplement,  de  Faction  ré- 
ciproque entre  la  benzine  et  l'acétylène  libres,  laquelle  donne 
naissance  d'abord  au  styrolène,  puis,  par  une  suite  de  combi- 
naisons régulières  que  j'ai  déjà  exposées,  à  la  naphtaline  et  à 
l'anthraoeoe.  C'est  à  une  théorie  analogue^  celle  de  l'action  du^ 
formène  naissant  sur  la  benzine  naissante 5  pendant  la  distilla- 
tion sèche  et  conformément  à  mes  expériences,  qtie  se  ratiaehe 
kl  formation  dans  le  goudron  de  houille  des  homologues  de  la 
benzine:  toluène,  Kylène,  cumolène.  La  même  théorie  indique 
encore  le  cymène  ou  tétramëthylbenzine. 

Jusqu'à  oes  derniers  temps^  la  présence  du  cymène  dana  le 
goudron  de  houille  ne  paraissait  pas  douteuse,  et  l'on  avait 
même  assigné  au  corps  que  l'on  désignait  sous  ce  nom  un  point 
d'ébuUition  voisin  de  HOdegrés^  Cependant  les  opinioas  des 
chimistes  sur  cette  question  ont  été  nnodifiées  tout  récemment, 
par  suite  des  travaux  deMM.Beilstein  et  Kcegler,  exécutés  avec 
une  précision  remarquable.  Ces  travaux,  dis-jc^  ont  établi  que 
le  carbure  volatil  vers  166  degrés  et  contenu  dans  le  goudron 
de  houiUe  était  identique  avec  le  cumolène^  C^*  H^'.  Les  auteurs 
n'ont  pas  réussi  à  isoler  un  autre  carbure  de  la  mêoae  série,  à 
équivalent  plus  élevé. 

Cependant  le  cymène  existe  réellement  dans  le  goudron  de 
houille.  J'ai  réussi  à  l'isoler,  en  faisant  concourir  k  la  fois  les 
distillations  fractionnées  et  la  précipitation  par  l'acide  piorique 
de  la  naphtaline  à  laquelle  il  est  mélangé.  C'est  un  liquide  qui 
bout  vers  180  degrés  et  offre  à  l'égard  des  acides  sulfurique,  ni- 
trique, du  brome,  etc.,  les  réactions  ordinaires  des  carbures 
benzéniques.  Pour  fixer  sa  constitution,  j'ai  eu  recours  à  la 
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méthode  universelle  de  réduction  que  j'ai  découverte  (1).  J'ai 
donc  chauffé  le  cymène  à  280  degrés  avec  80  partie»  d'une 
solution  saturée  d'acide  iodhydrique.  Il  s'est  trouyé  changea 
peu  près  entièrement  enhydrurede  décylène,  C**H'*,bouiDaiit 
entre  155  et  160  degrés, 

Cette  transformation  intégrale  distingue  le  tétramédiylbcn- 
zine  des  carbures  métamères,  tels  que  Véthylxylène,  le  piopyl- 
toluène^  etc.,  lesquels  ne  seraient  changés  en  hydrurede  décy- 
lène que  partiellement,  une  autre  portion  se  dédoubknt  en 
reproduisant  les  deux  hydrures  saturés  correspondant  auxdau 
carbures  générateurs. 

III.  Hydrure  de  naphtaline,  C"H*V 

Voici  d'autres  corps,  prévus  par  la  théorie  des  actions  réci- 
proques des  carbures,  soit  entre  eux,  soit  avec  l'hydrogène,  et 
qui  se  rencontrent  en  effet  dans  le  goudron  de  houille  :  je  Teox 
parler  des  hydrures  dérivés  des  carbures  incomplets,  tels  que  U 
naphtaline,  Tacénaphtène,  l'anthracène.  Je  vais  m'attacher 
spécialement  aux  hydrures  de  naphtahne. 

Lorsque  la  naphtaline  est  soumise  à  l'influence  ménagée  des 
agents  hydrogénants,  et  spécialement  à  celle  de  l'acide  iodliy- 
drique,  ou  bien  encore  aux  réactions  8ucce83ives  du  potasaïUB 
et  de  l'eau,  elle  se  change  en  hydrure  C*  H^*, 

C«»H"  +  ïP  =r  C»H*«. 

L'existence  de  cet  hydrure  dans  le  goudron  de  houille  peu* 
donc  être  prévue.  Elle  est  encore  prévue,  en  tant  que  cet  hy- 
drure représente  nn  polymère  de  l'acétylène. 

J'ai  réussi,  en  effet,  à  extraire  du  goudron  de  houille  ce  même 
hydrure  de  naphtaline,  en  suivant  la  même  marche  que  pour 
le  cymène,  mais  en  opérant  sur  les  houilles  lourdes...  Ce  car- 
bure bout  vers  206  degrés;  c'est  un  liquide  doué  d'une  odeur 
forte  et  désagréable,  soluble  dans  l'acide  nitrique  fumant, 
dans  l'acide  sulfurique  fumant  et  même  ordinaire,  attaquable 
par  le  brome,  ne  précipitant  pas  par  la  solution  alcoolique  d  a- 


(1)  Complet  rendus^  t.  LXIV»  p.  760. 
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cide  picrique,  etc.  Sa  propriété  la  plus  saillante  est  la  suivante  : 
ce  corps,  chauffé  au  rouge  dans  un  tube  de  verre  scellé,  régé- 
nère la  naphtaline. 

D'après  les  essais  auxquels  je  me  suis  livré,  je  suis  porté  à 
admettre  dans  les  huiles  lourdes  du  goudron  de  houille  Texis- 
tence  d'un  autre  hydrure  de  naphtaline  liquide,  C*^H^*,  coi*- 
respondant  au  perchlorure  de  naphtaline;  celle  d'un  hydrure 
d'acénaphièney  C'^fl*',  liquide  et  bouillant  vers  260degi^,  et 
celle  d'un  hydrure  d^anthracène^  C-*H^^,  liquide  et  bouillant 
vers  285  degrés,  etc. 

IV.  Fluorène, 

Le  fluorène  est  un  nouveau  carbure  cristallisé,  qui  se  sépare 
dans  les  rectifications  des  huiles  lourdes.  Je  décris,  dans  mon 
Mémoire,  la  préparation  de  ce  composé.  C'est  un  lieau  corps 
blanc,  lamelleux,  cristallisé,  doué  d'une  magnifique  fluores- 
cence violette,  possédant  une  odeur  douceâtre  et  irritante.  Il 
fond  à  113  degrés  et  bout  à  3Ô5  degrés,  nombres  qui  établis- 
sent une  différence  décisive  entre  le  fluorène  et  tous  le£  carbures 
connus.  Il  est  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais  peu 
soluble  dans  l'alcool  froid.  Les  analyses  ont  fourni  93,  5  à  94 
de  carbone,  et  6,5  à  6,2  d'hydrogène,  c'est-à-dire  à  peu  près  les 
mêmes  nombres  que  pour  la  plupart  des  carbures  pyrogénés  : 
aussi  je  n'ose  pas  encore  attribuer  une  formule  au  fluorène. 
L'acide  snlfurique,  l'acide  nitrique,  le  brome,  l'iode,  le  potas- 
sium, l'attaquent  de  la  même  manière  que  les  autres  carbui'es 
pyrogénés  solides. 

V.  Acénaphtèney  €•♦  H**  (acétylonaphtaline) . 

L'acénaphtène  est  un  beau  carbure  cristallisé  que  j'ai  décou- 
vert dans  le  goudron  de  houille,  et  que  j'ai  aussi  formé  synthé- 
tiquement  par  la  réaction  de  la  naphtaline  libre  sur  l'éthylène, 
à  la  température  rouge  : 

C»  H»  +  C*H*  =  C»BW  +  H*. 

L'acénaphtène  prend  encore  naissance,  mais  en  vertu  de  ré- 
actions secondaires  qui  dérivent  de  la  précédente,  dans  la  ré- 
action de  la  benâne  sur  l'éthylène  et  sur  Facétylène. 
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Je  décrirai  d«tas  mon  mémoire  (1)  la  ma^rehe  qm  j'ai  sûrie 
pour  extraire  raçénaphtàoe  du  goudroa  4«  l>oui)k.  1a  fommla 
de  Tacénaphtène  a  été  établie  d'après  son  analyse  et  celle  de  son 
coBQ4K)sé  picrique 

L'acénaphtène  affeete  la  forme  de  beaux  prismes  îiicolofvs^ 
brillants,  aiguillés  et  aplatk^  terminés  aux  deux  bouts  par  un 
double  biseau;  leur  longueur  atteint  parfois  jusqu'à  8  à  10  cm» 
timétres.  L'odeur  de  ce  corps  est  analogue  à  eeHe  delà  aapli- 
taline,  mais  plus  faible  et  moins  aromatique.  Sa  densité,  sorr 
à  l'état  solide,  soit  à  Tétat  icyndu,  qât  plus  grande  que  celle  de 
l'eau,  à  la  même  température.  Son  point  de  fusion  cst&ituéà 
93  degrés,  et  son  point  d'ébuUition  entre  284  et  285  degrés,  il 
est  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant;  mais  la  solution  v»» 
froidie  ne  retient  guère  qu'un  centième  de  son  poids  d'acénapb- 
tène  en  dissolution. 

Il  se  combine  avec  l'acide  picrique,  en  formant  de  belle» 
aiguilles  orangées,  semblables  au  chlorocbromate  de  potasse  et 
dont  on  a  donné  plus  haut  la  formule. 

L'acide  sulfurique  fumant  et  même  l'acide  ordinaire  dîsEol- 
yent  Tacénaphtène  en  formant  un  acide  conjugué,  dont  les 
sels  sont  extrêmement  solubles  dans  l'eau.  Avec  l'acide  nitrique 
filmant^  j'ai  obtenu  l'acénaphtène  binitré,  C*H*  (AzO*)*,  cris- 
tallisé en  fines  aiguilles  jaunes,  presque  insoluble  dans  l'al> 
cool. 

Le  sodium  est  sans  action  sur  l'acénaphtène  fondu.  Au  con- 
traire^ le  potassium  l'attaque,  avec  dégagement  d'hydrogène 
et  formation  d'acénaphtène  potassé;  :  C'^H'IL. 

Le  brome  attaque  violemment  l'acénaphtène.  £n  opérant 
avec  certaines-  pi'écatttitons  décridfiS' dans  mom  onéBMw,  on  ob- 
tient un  bFQmuM  G'^H^^B^^ 

L'action  de  Viode  est  des  pâua  reonanpiablesw  Ce  mifi^ 
chauffé  avec  l'acénaphtène  à  feu  nu  et  même  au  bihi  nwmoi,  la 
change  en  un  polymère  brun  et  visqueux.  L'iode  agit  donc  sur 
l'acénaphtène  comme  sur  le  styrolène  et  sur  divers  autres  car- 


(1)  Ànn.  dû  chim.  €td9fihy$^  4r  Mê,  ^  VH  Jh  WL 


—  948  ~ 

bures,  actions  qm  peuvent  être  npjprmMeIt  dé  tt^Sêè  ^ixê  I^ 
même  corps  exerce  sur  k  soufre  et  snr  le  ptantfphifté. 

L'acide  ioâhydri4|tte  attaf|ite  FaoénafArtèiiê  dès  100  degi^ëd^ 
avec  mise  à  nu  d'iode  et  formation  d'un  h^dmre  liquidé  ëi 
volatil  vers  270  degrés  (C«*H"?)  (1).  A  âgO  degrés,  l'(îcén«ph- 
tèoe,  chauffé  avec  20  parties  du  même  hydrtfôidé,  dotifie  Nais- 
sance à  de  rhydrure  de  napiltaline  «t  àr  de  F hyd^uré  d'éthy- 
lène,  produits  principaux  : 

En  présence  de  80  parties  d'hydrafcide^  l'hydrogënatiôti  de^ 
vient  complète,  et  on  obtient  de  l'hydrure  de  déeilèue^  pvoduit 
principal  : 

C»  H«>  +  9H«  =  C»  H«  Ht  C*  H«. 

Je  développe  dans  mon  niéiM6irè  ces  diverse»  ebcpérf«Bf6é^. 

D'après  ces  résultats  analytiques  et  synthétiques^  l'aééna^lh' 
tène  doit  être  représenté  pot  la  tonmle  suivàme  G^H*  (C^^Â*). 
C'est  un  composé  de  naphtaliike  et  d'aoétylène^  am  Mènie  iittë 
que  le  styrolène  est  un  eomposë  de  benaine  et  d'tfcétylèiie  : 
C'H*  (C'*H').  Cette  formule  établit  èkjremen^  la  dilTérewû^ 
entre  l'acénaphtène  et  lephényle,  c»bu!re  iioiftère,  mais  èérifé 
de  deux  molécules  de  beniine  par  subathMon  bydto^néto: 
C'<H^(C"H*),  dérivé  de  C'H'  (H*).  La  nême  f omute  répofttf 
aux  réactions  et  à  la  capM^hé  de  aatdratiô»  d»  yMéaUjfÉMèHtf, 
comme  je  l'établis  dans  mon  méinoÎM  eo  me*  fondant  M»  nmê 
théorie  nouvelle  des  cotps  aromatisa»,  bafocH»  ooM^iMA  à 
la  fois  la  benzine,  ses  homolef^  et  séir  déïîvésy  té  mffHtèPlèf 
la  naphtaline,  etc. 

VI.  ^wrtracène,  C"H". 

Je  désigne  sous  ce  nom  un  car&iù'e  obtenu  de  la.  manière 
suivante  : 

On  opère  sur  les  carbures  selidet»  du  goiidrow  de  heuillé, 
moins  voktîls  que  la  naphtaline,  ef  an  le^distSllcf;  oitf  t^cuéflUr 


(1)  yal  ègalsmNvt  obsetvé  qaé  l'«clA  VMffèii^vté  eMrée  âk  téACtlàn  Éf- 
dgsgéaaple  éès  16e  degrés  sur  an'  gfttûà  liûmhré  ëè  ctfi'bttfës  pyrogénés  ; 
m^  Iw  rësafttate  sent  melM  near  qo'fr  ane  pMtf  lAHif^  fémpérMâte. 
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séparément  ce  qui  passe  depuis  340  degrés  jusqu'au  point  d*é- 
bullition  du  mercure  et  un  peu  au  delà.  On  redîstilte  ce  pro- 
duit jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  marque  350  degrés  ;  ce  qui 
reste  alors  dans  la  cornue  est  constitué  en  grande  partie  par  de 
Fanthracène.  On  fait  ciistalliser  cette  masse  quatre  à  cinq  fois 
dans  Thuile  légère  de  houille  ;  puis  on  change  de  dissolvant, 
et  on  fait  cristalliser  une  seule  fois  le  produit  dans  l'alcool. 
Enfin  on  sublime  le  carbure,  dans  une  cornue  maintenue  à 
une  température  à  peine  supérieure  à  son  point  de  fusion. 

On  obtient  ainsi  un  carbure  d'un  blanc  éclatant,  lamelleux^ 
cristallisé  en  tables  rhomboïdales,  souvent  tronquées  sur  deui 
sommets,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  d'hexagones.  Lors- 
qu'il est  absolument  pur,  il  possède  une  fluorescence  violette. 
Son  point  de  solidification  est  situé  vers  210  degrés  (tempéra- 
ture corrigée),  et  son  point  d'ébullition  très- voisin  de  celui  du 
'luercure  (1). 

Ce  corps  répond  à  la  formule  C"H**  ;  ses  réactions  et  ses  pro- 
priétés générales  sont  celles  de  Tanthracène  de  M.  Anderson, 
et  il  me  paraît  tout  à  fait  identique  avec  un  carbure  étudié  ré- 
cemment par  M.  Fritzsche,  lequel  forme,  avec  le  nouveau  ré- 
actif de  ce  savant,  des  lamelles  rhomboïdales  rose  violacé.  Les 
mêmes  lamelles  peuvent  être  obtenues  avec  le  carbure  que  j'ai 
extrait  du  goudron  de  houille,  mais  à  la  condition  de  pousser 
la  purification  jusqu'au  bout  (2).  J'ai  également  réussi,  dans 
ces  derniers  temps,  à  reproduire  les  mêmes  lamelles  avec  leur 
nuance  caractéristique,  tant  avec  l'anthracène  obtenu  dans  la 
décomposition  pyrogénée  du  toluène  qu'avec  le  carbure  formé 


(1)  Je  suis  porté  à  croire,  d'après  mes  essais,  que  Tanthracène  ëprooTe, 
sous  rinfluence  de  la  chaleur,  quelque  changement  analogue  à  ceox  que 
subissent  le  soufre,  le  phosphore,  le  styrolène. 

(2)  Dans  les  premiers  essais  que  J'ai  faits  arec  le  réactif  de  M.  Fritsache 
et  au  moyeu  d'un  échantillon  de  ce  réactif  donné  par  son  auteur,  j'ai  ob 
serré  à  plusieurs  reprises  des  échantillons  d'anthracène  fusibles  à  310  de- 
grés, doués  des  caractères  ordinaires,  mais  fournissant  des  lamelles  bleues, 
circonstance  qui  m'avait  inspiré  quelques  doutes  sur  Tidentité  de  l'anthra- 
cène et  du  carbure  de  M.  Fritzsche.  Mais  depuis,  j'ai  reconnu  qu'il  suffisait 
de  faire  recristalliser  une  fois  dans  l'alcool  mes  échantillons,  poor  obtenir  «n 
carbure  capable  de  fournir  des  lamelles  rose. violacé  sanaauciui  mélange. 
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dans  la  réaction  du  styrolène  sur  la  benzine  (1).  On  y  paryient 
en  purifiant  ces  corps  par  une  suite  méthodique  de  traite- 
ments, conformes  à  ceux  que  j'ai  décrits  tout  à  l'heure. 

J'ai  cru  devoir  répéter  avec  Tanthracène  absolument  pur  les 
réactions  et  hydrogénations  par  l'acide  iodhydrique  que  j'avais 
exécutées,  il  y  a  quelques  mois,  sur  un  produit  moins  complè- 
tement purifié  (2).  J'ai  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats, 
c'est^-dire  la  production  des  hydrures  C««H**  et  C"fl".  Je 
décris  dans  mon  mémoire  ces  expériences,  ainsi  que  diverses 
autres  qui  achèvent  de  fixer  la  formule  de  l'anthracène  et  sa 
constitution,  C*H«  (C"H*  [C"H*]). 

La  présence  de  l'acénaphtène  et  de  l'anthracène  dans  le 
goudron  de  houille,  ainsi  que  la   formation  synthétique  de 
Pacénaphtène  au  moyen  de  la  naphtaUne  et  de  l'éthylène 
libres  et  la  formation  synthétique  de  l'anthracène,    soit  au 
moyen  du  styrolène  et  de  la  benzine  libres,  soit  au  moyen  du 
toluène  seul,  fournissent  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  des 
lois  que  j'ai  énoncées  comme  présidant  aux  actions  récipro- 
ques et  directes  des  carbures  d'hydrogène.  Il  est  évident  que  les 
réactions  que  j'ai  observées  entre  la  benzine  et  l'éthylène  sont 
les  types  d'une  foule  de  réactions  semblables  opérées  d'aboixl 
entre  ces  mêmes  carbures  générateurs  et  les  premiers  produits 
de  leurs  transformations,  tels  que  le  styrolène,  la  naphtaline, 
le  phényle,  Tanthracèney  le  chrysène,  etc.  ;  puis,  entre  ces 
nouveaux  carbures  eux-mêmes,  réagissant  deux  à  deux,  trois  à 
trois,  etc.  Un  nombre  illimité  de  carbures  définis  prennent 
successivement  naissance  par  cet  enchaînement  méthodique  de 
réactions  nécessaires. 

Sur  Viniemiié  de  la  radiation  solaire. 

Par  M.  J.-L    Soret. 

L'actinomètre  dont  je  me  suis  servi  dans  ces  recherches  se 
compose  essentiellement  d'un  thermomètre  dont  la  boule  noir- 

(1)  J'ai  eoGore  yérifié  cette  réaction  sur  l'anthraoène  préparé  suivant  le 
procédé  de  M.  Umpricht,  en  décomposant  par  Teau  le  toluène  chloré. 
(3)  Comptes  rendu,  U  LXIV,  p.  788. 


cîe  ost  placée  dans  une  enceinte  égtleBiefil  iMMi6îe«  Une  «v* 
verture  de  i  centimèti*es  de  diamètvei  qiie  praeeiHe  cène  en- 
ceinte^ permet  la  libre  entrée  d'un  rayon  solaire  Wquel  Tient 
tomber  sur  le  i*éservoir  du  thermomètre.  La  tei^pérature  An 
thernK>mètre  s'élève  )U8<{Hi'à  of  f|u'il  perde^  par  itAyonaemeat 
ou  par  contact  atee  l'air  ambiant^  autant  de  chaleur  cpi'il  «b 
reçoit  du  soleil. 

Pour  que  Tinetrament  soit  toujoarsdans  defteonditions  idah 
tiques  quant  au  rayonnettient,  r«Bceîme  és/k  ealoarée  de  ghèe 
fondante,  en  sorte  que  le  tbesmefnMre  n'ee^  pas  ti^ii^eéfer 
la  réverbération  des  corps  avoidiiiaiSts  cPa  le  ttyoïM— toctit  des 
diverses  parties  du  cieL 

Le  contact  de  Vair  ambiant^  quoique  k  tkérnioiiiètre  soit  i 
Tabri  du  veut,  contribue  au  reftoidissemettl  pour  u*e  prej^- 
tion  très-notable^  qui  varie  et  tfu^ente  avec  la  pretsîon  aCnO" 
spbérique.  Si  Ton  faisait  toujours  les  ofaservationt  dans  le  mené 
lieu,  on  pourrait  négliger  de  tenir  compte  de  ces  yariaticitt;' 
mais  il  n'en  est  pas  de  niéme  si  Ton  opère  àdes  altit^es  dift- 
rentes.  J'ai  donc  déterminé  par  des  expéneneos  diveeteSy  faits» 
sur  l'appareil  lui-même,  l'influence  que  la  prclâsîoik  lMtfeBié>- 
trique  exerce  sur  la  température  que  prend  te  tlfeenncHnètre. 
On  peut  ainsi  corriger,  par  le  calcul,  les  i«!dieatîon8  de  Viastra- 
ment  et  les  ramener  à  ce  qu'elles  auraient  été  si  le'  thennonècit 
eût  été  entouré  d'air  à  la  pression  de  760  miUiinètrt^. 

Je  crois  pouvoir  admettre  que^  cette  oorreeëon  effectuée,  k 
nombre  de  degrés  au-dessus  de  zéro  nMoquëe  par  le  thermo- 
mètre donne  une  mesure  très-^prochée  da  l'iatensité  de  k 
radiation  solaire  directe. 

Observations  faites  à  Genève,  —  Une  série  d'observations  faites 
à  Genève  m'a  montré,  entre  autres  résultats^  que  le  degré  d'hu- 
midité de  l'atmosptièi^  influe  sttr  l^nten^té  de  la  radiation  so- 
laire directe  :  en  général,  les  autres  circonstances  étant  égales, 
plus  l'air  contient  de  vapeur  d'eau,  moins  la  radiation  est  in- 
tense. Je  me  horh^mi  ki  A  dtéf  quelques  exemples. 

Ea  urtupArttot  le  petit  ri<)thbre  d'observations  que  j*aî  pu  fflire 
en  hi¥er  avec  ceHeo  d'été,  on  vtnt  qu*à  ëgattc^  dans  l*îtffâBs5té 
de  la  rsdiatîoii,  lahnwrtéuy  du  se^il  ati-dessus  <telliofitofi  était 
notablement  phis  grande  etf  été*  quf'en  hitér. 
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A  plusieurs  raprises^  on  a  observé  une  r«4ialÀoii  fdus  forta 
par  un  temps  sec  que  par  un  temps  humide,  (quoique  Vatmo* 
sphère  fqt  incontestablement  plus  pure  et  plutf  traMparmts 
dans  le  second  cas  que  dans  le  preinier.  Afn^i«  la  préaettoo  de 
particules  solides  ou  liquides  répandues  dans  Tair  ne  suffit  pas 
à  rendre  compte  des  variations  de  la  radiaikm  solaire* 

Pour  les  hauteurs  du  soleil  sensiblement  égakft^  les  mininia 
de  radiation  correspondent  aux  jeurué^s  où  la  tension  de  va- 
peur d'eau  était  la  plus  forte,  et  les  maxima  de  radiation  ont 
été  observés  par  les  temps  lea  plus  secs  (pendant  ou  immédiate^ 
ment  après  les  forts  vents  du  nord].  Ainsi,  pour  des  hauteurs 
du  soleil  supérieures  à  60  degrés,  le  thermomètre  a  marqué  en 
minimum  14*^,82^  le  2  juin  dernier^  la  tension  de  vsfpeur  étant 
de  14  mîTlimètreSj  après  une  série  de  jours  humides;  il  a  marqué 
en  maximum  15%93r  le  10  juillet,  le  lendemai»  d'um  km%  vent 
du  nord  pendant  lequel  la  température  s'était  abaissée  à  7  de- 
grés, et  à  la  suite  de  journées  exoeptionnellemeat  sèches  et 
froides. 

Toutefois,  comme  ces  variations  ne  sont  pas  considérables 
et  que  la  brume  et  le  haie  exercent  aussi  une  influence  ino^i»^ 
testabie,  il  y  aurait  vm  grand  intérêt  à  avoir  de  kuo|^es  séries 
d'observations,  permettant  d'établir  par  des  moyennes  la  dépen- 
dance exacte  de  l'btftmdké  de  l'atmotplièfe  et  de  l'intensité  de 
la  radiation  solaire  directe. 

La  radiation  présente  une  constance  reimnrqwible  lorsque  le 
soleil  est  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  et  que 
les  conditions  atmosphériques  restent  à  peu  prèto  les  mêmes, 
Ainsi,  les  observations  faites  entce  11^  30*"  et  1^  30",  le  soleil 
étant  à  plus  de  60  degrés  au-dessus  de  l'&oriziin,  le  ciel  pur,  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau  de  8  à  1 1  millimètres  (en  exceptant 
le  cas  de  forts  vents  dn  nord),  m*ont  constamment  donné  des 
radiations  eomprises  entre  15*,3t  et  15^59.  Qh  peut  donc  ad- 
mettre que  le  chiffre  de  15*')5  représente  Iil  radiation  seiaii'teà 
Genève  dans  ces  circonstances. 

Observations  à  différentes  altitudes,  —  La  fréquence  des 
nuages  sur  les  montagnes  rend  trè»-di{fi«Ue»  les  observations 
à  difSereniet  altitudes^  ausit  le  uMuivre  de  oëlles  que  j'ai  pu 
faire  n'est  pas  considérable.  Néanmoins,  particuUèrement  dans 
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une  ascension  au  mont  Blanc,  les  20  et  21  juillet  dernier,  par 
un  temps  exceptionnellement  favorable,  je  suis  arrivé  à  des  ré- 
sultats qui,  si  je  ne  me  trompe,  présentent  quelque  intérêt 

Prenons  d'abord  les  observations  qui  ont  été  faites  pour  une 
hauteur  du  soleil  de  plus  de  60  degrés  au-dessus  de  rhorîzon. 

Les  20  et  21  juillet,  les  conditions  atmosphériques  étant  tout 
à  fait  les  mêmes  que  celles  où,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
la  radiation  À  Genève  est  de  4  5', 5  de  mon  actinomètre,  on  peut 
admettre  ce  chiffre  pour  l'altitude  de  400  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  (1).  Le  20  juillet,  à  V  10*°,  sur  le  glacier 
des  Bossons,  à  2,500  mètres  d'altitude,  le  thermomètre  de  l'ac- 
tinomètre  marquait  18*,63.  Le  21  juillet,  à  11^  30"*,  au  sommet 
du  mont  Blanc,  le  thermomètre  de  Tactinomètre  marquait 
21'',  13.  Ces  observations,  étant  faites  sous  des  pressions  baro- 
métriques très-différentes,  doivent  être  réduites,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  ce  qu'elles  auraient  été  si  le  thermomètre  eût  été 
entouré  d'air  à  760  millimètres  de  pression.  Il  convient  égale- 
ment, pour  rendre  les  résultats  plus  comparables,  de  calculer 
pour  chaque  observation  l'épaisseur  atmosphérique  (produit 
de  la  hauteur  barométrique  par  la  sécante  de  la  distance  zéni- 
thale du  soleil).  Yoici  quelles  sont  ces  données  : 


GenèTe 

Glacier  dts  Bos sona. 
Mont  Blanc 


AX.TITD]n. 


400 

.î,500 

4,800 


PBB88I0N 

barométrique; 


730,0 
56i,3 
4S4,6 


ÉPATSSBUH 

atmosphérique 


805 
645 
473 


KABUnON 


non  corrigée. 


0 

15,50 
18,63 
11,13 


comgM. 


0 

17,31 

1^62 


Il  résulte  de  ces  chifires,  d'abord  que,  dans  les  conditions  oit 


(1)  Oo  pensera  peut-être  que  plutôt  que  d'adopter  ce  chiffre  il  eût  roieox 
valu  faire  des  obserrations  simultanées  au  pied  de  la  montagne;  mais,  sans 
parler  de  la  difficulté  d'y  parvenir.  Je  crois  que  des  mesures  prises  dans  une 
vallée  étroite  comme  celle  de  Ghamonix  présenteraient  moins  de  garaoïift» 
d'exactitude. 
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j'ai  observé,  le  rapport  dé  l'intensité  de  la  radiation  solaire  sur 

le  mont  Blanc  et  à  Genève  est  de  -  environ.  Ainsi   la  chaleur 

5 

solaire,  qui  est  arrivée  jusqu'à  l'altitude  de  4.800  mètres  au  tra- 
vers des  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  subit  une  absorp- 
tion de  2  en  traversant^  sous  un  angle  de  60  à  65  degrés,  les 

couches  inférieures  de  l'atmosphère  jusqu'à  une  altitude  de 
400  mètres. 

On  remarquera,  en  second  lieu,  que  l'augmentation  de  la 
radiation  avec  l'altitude  est  moins  rapide  que  la  diminution  de 
la  pression  barométrique  et  que  la  diminution  de  l'épaisseur  at- 
mosphérique. En  prenant  les  épaisseurs  atmosphériques  pour 
abscisses  et  les  radiations  corrigées  pour  ordonnées  on  obtient  trois 
points  représentant  les  trois  observations  rapportées  ci-dessus. 
Si  par  ces  trois  points  on  fait  passer  une  courbe,  on  voit  qu'elle 
est  concave  vers  l'axe  des  abscisses  (1).  Le  résultat  est  contraire 
à  ce  que  l'on  peut  déduire  des  observations  que  M.  Forbes  a 
faites,  en  4832,  sur  le  Faulhorn  et  à  Brientz  (2). 

Je  citerai  encore  deux  résultats  qui  découlent  d'observations 
faites  pour  des  hauteurs  moindres  du  soleil  au-dessus  de  l'ho- 
rizon. 

A  épaisseur  atmosphérique  égale,  la  radiation  observée  à  une 
altitude  élevée  est  incontestablement  plus  forte  qu'à  une  alti- 
tude plus  basse.  Ainsi^  le  20  juillet,  à  5^  30"  du  soir^  aux 
Grands  Mulets  (3,000  mètres),  l'épaisseur  atmosphérique  étant 
de  1500,  la  radiation  corrigée  était  de  15*,26.  Or,  à  Genève, 


(1)  En  prolongeant  cette  courbe  au  sentiment,  le  polot  où  elle  rient  ci>u- 
per  Taxe  des  ordonnées  correspondrait  à  la  radiation  pour  une  ^épaisseur 
nulle. Le  chiffre  ainsi  obtenu  serait  de  20^,5  environ  et  repréflenterait  l'inten- 
sité de  la  radiation  k  la  limite  de  l'atmosphère.  Il  est  bien  entendu  qae  je 
ne  présente  ce  re'suitat  que  pour  ce  qu'il  vaut,  et  comme  une  indication 
qui  peut  avoir  quelque  intérêt  ;  il  est  évident,  en  effet,  que,  même  en  attri;- 
bnant  une  précision  absolue  h  mes  trois  observations,  elles  ne  suffisent  nul- 
lement pour  déterminer  avec  quelque  certitude  la  forme  de  la  courbe  repré- 
sentant la  loi  de  la  radiation,  loi  qui  doit  être  trèj'^complexe. 

(1)  P^ihfophical  Transactions  pour  l9i2,pBtU]hp,  VUS. 
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IvramMes,  la  radiation  n'atteint  guère  que  14 degrés.  Uoe  ohsa- 
vation  faite  en  hiver,  sur  le  mont  Salève,  confirme  ce  résultat» 
qui  efitaufêi  contraire  à  ee  qiie  M.  Forbes  avait  trouTé. 

La  dÎDsÎJiutîoo  de  riutensité  de  la  radiation  avec  la  hailtMr 
du  soleil  au-dessus  de  Thorizon  est  notablement  moins  forte  à 
une  grande  altitude  que  dans  la  plaine^  en  sorte  que  le  rapport 
de  la  radiation  ohserv^  dan»  «jae  étatioa  élev^è^  à  ht  ra^ 
tion  observée  dans  une  station  plus  hausse  9  est  plu»  ipaod  le 
matin  et  le  soir  qu'au  milieu  d«  jour. 


Ca  <        modifié  par  substitution,  Ca  {    ^^;  comme  combinai- 


Recherchée  9ttr  le  chloruré  de  thanx. 

Par  M.  J.  Kou. 

Il  y  a  sur  la  constitution  des  chlorures  décolarants  plusieurs 
théories  admises.  La  plupart  ne  diffèrent  que  par  la  maaiiète 
dont  on  groupe  les  éléments  :  chlore^  calcium  et  oxygcnf. 
Ainsi  le  chlorure  de  chaux  est  tour  à  tour  coasidëré  comme  le 
chlorure    d'oxyde  (Ca  0)   Cl;  comme  bioxyde  de    calâun 

0 

I   Cl' 
son  d'eau  oiygénée  CaO,  HO  +  CI=sCaa  +  HO»;  on  «fin 

comme  combinaison  d'ozone  Ca  0,  Cl=  CaCl  4-  0. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Balard  et  de  Gay-Lussao  ont  amené 
ces  savants  à  formuler  ainsi  le  chlorure  de  chaux  :  2CaO  +  0l 
=CaOC10-f-CaCL 

Toutes  qes  théories  s'accordent  sur  ce  point»  qu'au  contoct 
dea  acides  lea  plus  faibles  les  chlorures  décolorant»  abandon- 
nent du  chlore. 

Je  décrirai  rapidement  ici  les  procédés  d'analyse  que  j'ai  ««" 
ployés  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Soit  un  chlorure  de  cliaux  pur  et  exempt  de  tout  autre  com- 
p06é  chloré  :  le  chlore  se  dosera  très-exactement  par  la  médi«fc 
chlorométrique  de  Gay-Lussac.  On  peut  encore  le  doser  p»!* 
sels  d'argent,  après  avoir  transformé  par  Pammoniaque  le  cklo- 
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rui^  d«  dkmga.  en  dUonire  de  cG^leluin  As  M  4^  ^  ^^  0»^^  == 
8CaCl-f  3H04-AX. 

Si  Hi  cbl'Onii^  de  chaun  est  pur,  eei  deux  procèdes  préeen- 
Uini  le  pliu  gyand  i^ocord  dans  lewrs  résuluts^  maïs  si  le  chlo- 
rvxe  de  oh^iix  Qst  mélangé  d«  chlorure  dé  calcium,  e'est-à-dire 
contient  du  chlore  inactif,  ce  dernier  ne  sera  pas  employé  par 
le  procédé  ohlorométrique,  tandis  qu'il  le  sera  par  les  Hqumrs 
d'argent.  La  différence  de  chlore  trouvé  par  les  deux  procédés 
donne  alors  le  chlore  inactif  • 

Le  chlorate  de  chaux  ne  peut  ici  être  dosé  par  les  procédés 
ordln<iiFes;  mais  j'ai  trouvé  un  excellent  mode  de  dosage  dans 
une  réaction  signalée  par  MAL  Fordos  et  Gtelis  ;  «  L*hydi'Ogënc 
naissant  décompose  l'acide  chlorique^  »  Il  suffit  donc  après 
avoir  transformé  par  l'ammoniaque  le  chlorure  de  chaux  en 
chlorure  de  calciiun,  de  traiter  la  liqueur  étendue  par  de  Ta- 
cîde  sulfurique  et  du  zinc^  pour  convertir  tout  le  chlorate  de 
chaux  en  chlorure  de  calcium  et  le  doser  lous  cet  état. 

Le  chlonii^e  de  chaux  sec  le  plus  riche  que  j'aie  pu  obtenir 
marque  123  degrés  au  chloroiuètre  et  correspond  exactement  à 
la  formule  : 

SGl,3(GaO,Ha),  80it  ? (Ca 0, HO, a)  +  Ca 0,110. 

Une  fois  ce  corps  ainsi  constitué,  on  ne  peut  çn  distraire  n'i 
l'eau,  ni  le  terme  CaO,  HO.  Ce  terme  CaO>  HO  refuse  toute 
absorption  de  chlore. 

A  la  température  ordinal  re^  le  chlore  en  excès  n*a  aucune 
action  sur  fo  chlorure  de  ohaux  ;  le  chlorure  en  excès  n'est 
donc  pas  une  cause  de  transformation  du  chlorure  en  chlo- 
rate. 

Le  ohlorure  sec  est  nettement  dédoublé  par  l'eau  : 

Aq-hSCk  aeaO,HO;=cCa  Q,  no  (qai  M  paédipilé) 

+  2CaO;,Gl    lU  se  4l89oat^+ Aq. 

La  ¥éri<aUt  constitution  du  chlorure  de  dtkaux  liquide  est 
bian  eette  iadiquëe  par  M.  Balard  :  2  CaO,  Gt^Ca 0,  CIO  -f 

cka 

En  effet,  soit  du  chlorure  de  chaux  pur  :  sa  dissolution 
étendue  doDÉe  une  concondance  parfaite  dans  les  deux  procé- 
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dés  d'analyse  dn  chlore  cité  plus  haut.  Si  le  chlorure  de  chaai 
est  uniquement  une  combinaison  de  chlore  et  de  chaux  (CaO)Q, 
et  si  au  lieu  d'une  dissolution  étendue  on  en  fait  une  dissolution 
satui*ée,  la  concordance  devra  toujours  exister.  Si^  au  contraire 
le  chlorure  est  un  mélange  d'hypochlorite  et  de  chlorure  alcalini 
l'eau  se  saturera  isolément  de  chacun  des  deux  cotn|kManÉs,  et, 
)K>ur  peu  qu'ils  aient  une  solubilité  différente,  il  en  raulten 
un  désaccord  complet  entre  les  poids  de  chlore  trouvés  par  les 
deux  méthodes  :  c'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  ;  la  liqueur 
saturée  contient  nn  excès  considérable  de  chlorure  de 
calcium. 

Si  le  chlorure  de  chaux  liquide  doit  être  formulé  CaO, 
GIO  -\-  CaCl,  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'en  conclure  qu'il  en  est 
de  même  du  chlorure  sec.  Il  est  fort  possible  que  ce  dernier 
soit  une  combinaison  de  chlore  et  de  chaux,  combinaison  qui 
ne  se  dédouble  qu'au  contact  de  l'eau.  Ce  fait  a,  en  chimie, 
de  nombreux  précédents,  et  nous  verrons  plus  loin  que  l'action 
si  différente  de  l'acide  carbonique  sur  le  chlorure  de  chanx 
sec  ou  liquide  paraît  précisément  confirmer  cette  dernière 
supposition. 

Le  chlore  à  froid  n'a  aucune  action  sur  le  chlorure  de 
chaux  sec  :  il  n'en  est  pas  de  même  avec  le  chlorure  liquide. 
La  réaction  suivante  se  passe  : 

(CaO.C10  +  CaCl)  +  2Cl=2Caa4.2ClO. 

L'acide  hypochloreux  libre  reste  dissous  dM»  k.  liqueur. 

Il  y  a  dans  cette  réaction  un  procédé  trèB^coanmode  pour 
préparer  l'acide  hypochloreux. 

La  chaleur  transforme  le  chlorure  de  chaux  sec  en  chlorau, 
suivant  l'équation  bien  connue  :  6  CaO,  Cl  =  5  Ca  Cl  -f  CaO , 
CIO». 

Cette  réaction  non«seulement  exige  de  la  chaleur,  mais  elle 
en  dégage  :  cela  explique  pourquoi  la  transformation  d'une 
molécule  se  propage  de  proche  eu  prodie  dans  toute  une  masse 
de  chlorure  de  chaux.  Le  chlorure  sec  en  se  tnuisformant  en 
chlorate  devient  pâteux  ;  il  abandonne  de  l'eau^  probablement 
suivant  Téquatiop 

6CaO,liO,Cl3sGaO,r.lO«+&Ca,Gl,HO*MO. 
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Le  chlorure  de  chaux  liquide  est  bien  moins  altérable  par 
la  chaleur  ;  on  peut  souvent  le  faire  bouillir  plusieurs  heures 
sans  le  modifier. 

L'insolation  n'a  qu'une  influence  insignifiante  sur  le  chlo- 
rure sec  ;  elle  convertit  très-nettement  le  chlorure  liquide  en 
chlorite,  probablement  suivant  Féquation 

2(CaO,aO+CaCl)=CaOC10»+3CaCI. 

L'insolation  dans  le  blanchiment  des  tissus  peul  donc  avoir 
sur  ces  derniers  une  influence  toute  particulière. 

On  admet  que  les  acides  les  plus  faibles  agissent  sur  le 
chlorure  de  chaux  pour  en  chasser  du  chlore. 

Ainsi;  soit  2CO*4-CaOGlO  +  GaGl,  on  suppose  que 

CO«-fCaOC10 =  aO  +  CaOCO», 

CO* -i-CaCI  +  C10+CaOCO«=2CaOCO>-|-2Cl. 

^Gette  explication  sacrifie  complètement  la  stabilité  de  Ga  Gl 
et  admet  qu'il  est  décomposé  par  GlO  pour  donner  GaO  et  GL 

Pour  démontrer  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  cette  hypothèse, 
il  suffit  de  prouver  que  Ga  Gl  et  GlO  peuvent  parfaitement 
rester  en  présence  sans  réagir  l*un  sur  l'autre. 

Le  procédé  par  lequel  M.  Willamson  obtient  GlO  en  est  une 
première  preuve  :  il  est  basé  sur  l'équation 

CaO,  CO»+t  C1+ Aq=  CO»-f-Caa  +  CIO -f  Aq. 

La  réaction  que  j'ai  obtenue  entre  le  chlorure  de  chaux 
liquide  et  le  chlore  en  est  une  seconde  preuve  : 

CaOC10-fCaCl  +  «Cl  +  Aq=2Caa  +  2ClU-HAq. 

J'ai  particulièrement  étudié  l'action  des  acides  sur  le  chlo- 
rure de  chaux  liquide;  je  la  définirai  ainsi  : 

1*  Tous  les  acides  déplacent,  dans  le  chlorure  de  chaux  li- 
quide, l'acide  hypochloreux  ; 

2*  Leur  action  s'arrête  là^  si  l'adde  hypochloreux  mis  en 
liberté  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'acide  chlorhydrique  ou 
d'un  acide  oxydable  ; 

^■m.  de  Pkam.  $1  de  CJUw.  &*  siaxi.  T.  YI.  (Novonbre  1847.)        23 


4°  En  tous  cas,  l'acide  hypochloreux  n'exercg  UKSBfi  l^^tJMi 
de  chaux  parfaitemei)(  jgg  ^^U 


Les  fé^  R9^y4iblQi  s'p^^y^^^t  »u^  d^ns  du  oUopue  ^« 
chaux,  en  le  transformant  en  chlorure  de  calcium. 
Exemple  : 

'r 

CaS  +  î(CaOC10  +  CaCl)=CaOSO»+4CaCl. 

4'aupi|p  ^^çJ4^e. 

Le  chlorure  de  chçjjj  qjcy/lç  ^  ip^^i^f e  f ésiqçagg  ^  §f  ^- 

en  vase  clos,  exempj  ^'^jfjr,  f t  g^  fl|i' J  y  ait  JflfB/i  ^m' 
ment  gazeux. 

Dans  un  prochain  mémoire,  ^'étudierai  tout  spécialemeni 
l'action  exercée  sur  les  tissus  par  le  chlorm«  de  chai|x  empl^^^ 
seul  ou  accompagné  des  apiaes. 


Recherches  sur  les  hypochlorttes  et  sur  les  chlorures  décolonfff^' 

Par  M.  A.  Richi. 
M.  Balard,  dans  un  remarquable  ^g^j^  W^^SBt^^f 

avaient  les  propriétés  des  hypochlorites,  |[|^  Âl  ^  ^QJJfiU^  ^ 


-^  m  - 

(J'I^yppc^oriffif  et  4c  d^lqrure^  4^^H^  P'an^tf^  ^T«pts  en 
pnt  |a|f  d^9  c]:)lorures  d'oxy^eg,  d^^  coifibin^^spo^  dç  }'e^u  oxyr 
0fx^  4^pc  \est  cJilDrHf ps  ?WJR5,  f te. 

^p  inp  fu}g  Bjogoçé,  a>i  cRmiue^cen^nt  4^  pe|  é^,  4'^tudier 
ispmpir^t^yeiaçot  ^'actiQ^  4h  ^^|}  Si^  1^^  l)yppf^lpnte$  fait» 
âirpctçmwt  et  Ip»  c)i1qf)^ç§  décpjpr^fltf,  pt  je  4ir4|i  4e  s^i\^ 
f|ue  tps  ijnç  e^  }e$  ^utre^  pnt  (p^f ni  des  fésul^js  idep^iq^e»,  et 
p^r  pui|p  que  \^  théprie  4^  ||^«  ^^rd  «e  vérifie  daps  pp  caf 

FflîP^?  4^P^  5*^"§  P^H^  ^?  ^^P  ?^  ^^^  ^9^^^  ^P  yéf iûc^t}oii». 

jL^8  ^ql^tjqng  de  ce  çprVif  9^^  é^é  ^umjspf  ^]X  splei^  dans  4^ 
golç^  ^  f9p4  P^t,  dp  1^  centimètres  cu^e^.  Qp  n'y  flUçait  qi^e 
130  ce];|lifftpti;p§  ciibps  4e  }iqpeHri  afi?  q^'P^P  flÇ  toftcliât  pa» 
le  bouchon,  et  Ton  recueillait  les  gaz  dans  une  cloche  pleine 
d'eau,  par  rintermédiaire  d'un  tube  recourbé  qui  se  releyait 
jusque  (Aans  le  haut  de  ce  vase.' 

Tous  les  deux  ou  trois  jours  on  mesurait  le  gaz,  après  avoir 
alfsprbé  le  chlore  par  une  solution  de  potasse,  de  sorte  que  Ton 
avait  l  qxygene  mis  eu  liberté. 

Je  vais  donner  seulement  une  série  àe  chacune  des  expé- 
iences  comparatives,  dont  le  détail  paraîtra  dans  mon  mé- 


riences 
moire. 


iparatives,  dont  le  détail  paraîtra 


La  suivante  a  duré  du  26  août  au  23  septembre.  On  a  pré^ 

X  en  recueillant  dans  Tèau  froide  le 


'»,'-■  ,  ■    •)  ''     «  ^  «I 


paré  l'acide  hypochloreux 
produit  de  l'action  du  chlore  sec  sur  l'oxyde  jaune  de  mercure 
refroidi.  On  en  a  pris  une  quantité  constante,  et  Fon  y  a  mêle,  en 
refroidissant,  des  quantités  variables  de  potasse  de  titre  connu, 
réclées  de  façon  à  saturer,  à  des  degrés  divers,  la  solution  d'a- 
Cl  de  hypochloreux. 

1*  L'acide  en  quantité  convenable  ponr  satorer  à  moKë  la  potasse 

•  "•'  a  dégagé.  ......;.    t74«,0 

2'  »  •  »    apx  trois  quffts  ]«  pjot^m 

a  dégagé 334*',0 

a*  »  »  »  tptalem^t  la  pousse  a  dé- 
gagé     79^"^^ 

4*  »  »  »    sursaturer  (pn  qmrt  en 

P^fi^)|«pûmifftaflft«»  W".P 

Çofnme  011  ppi}vait  objectef  à  ces  pxpénenpes  qnp  tes  sqIu- 
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tions  exposées  au  soleil  étaient  loin  d'avoir  la  même  deunté, 
on  a  fait  une  deuxième  série  d'expériences,  dans  laquelle  h 
quantité  de  potasse  était  constante  et  la  proportion  d*acide 
hypochloreux  variable.  On  étendait  d'ailleurs  avec  de  Veau, 
comme  dans  la  série  précédente,  de  façon  à  avoir  dans  tous 
les  essais  le  même  volume  de  liquide.  Ainsi,  pour  le  cas  pré- 
sent, j'ai  fait  240  centimètres  cubes  avec  120  centimètres  cubes 
de  solutions  d'acide  hypochloreux,  50  centimètres  cubes  de 
potasse,  quantités  calculées  de  façon  à  donner  l'hypochlorite 
neutre  et  de  l'eau  distillée.  Pour  le  sel  acide,  on  a  mât  aox 
50  centimètres  cubes  de  potasse  180  centimètres  cubes  d'adde 
hypochloreux,  et  pour  le  sel  basique  il  n'y  avait  que  60 
centimètres  cubes  d'acide  pour  la  même  dose  de  potasse  : 

130  centimètres  cubes  du  composé  basique  ont  dégagé.  7Sl*'^  d'oqigtee. 
1 30  centimètres  cubes  du  composé  neutre  ont  dégagé.  304'*,0  d'ozTgte. 
130  centimètres  cubes  du  composé  acide  ont  dégagé.  .    SSS^'^O  d'oxxBéoe. 

Or  on  voit  que  dans  le  premier  cas ,  où  la  dose  d'acide  hypochlo- 
reux est  le  tiers  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  dernier,  la  quan- 
tité d'oxygène  est  de  beaucoup  supérieure  au  tiers  de  355,  et  il 
en  est  de  même  pour  le  second  composé  vis-à-vis  du  troisième. 

Nous  en  conclurons  donc  que  le  dégagement  d'oxygène  dafl> 
les  hypochlorites  est  d'autant  plus  considérable  que  le  composa 
est  plus  basique. 

Les  chlorures  décolorants  se  comportent  de  la  même  manière. 

On  a  employé  la  solution  de  potasse  qui  avait  servi  dans  les 
expériences  précédentes,  et  on  l'a  soumise  à  un  courant  de 
chlore,  en  quantité  suffisante  et  nécessaire  pour  faire  un  chlo- 
rure décolorant  neutre.  On  a  traité  la  même  quantité  de  cette 
potasse  par  des  poids  de  chlore  calculés  de  façon  à  donner  des 
chlorures  de  saturation  variable  et  déterminée  ;  puis  on  a  éteodn 
ces  liqueurs,  de  façon  à  en  constituer  le  même  volume. 

Le  chlorure  décolorant  saturé  à  moitié  par  le  chlore  a  dégagé. ,  >  -  ^^ 

Le  chlorure  décolorant  saturé  aux  trois  quarts  par  le  chlore  a  d^gé»  ^^^" 

Lfl  chlorure  neutre  a  dégagé •  •  ^^ 

Le  chlomm  sursaturé  par  1,5  de  chlore  a  dégagé '^^ 

Or,  dans  le  premier  liqmdc  il  n'y  avait  que  le  chlore  fourni 
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par  4",  105  debioxyde  de  manganèse,  taudis  que  dans  le  der- 
nier il  y  a  eu  12*'*  15  de  bioxyde. 

En  conséquence^  les  chlorures  décolorants  se  comportent 
comme  les  bypochlorites  ;  plus  ils  sont  basiques,  plus  ils  déga- 
gent d'oxygène. 

Afin  de  pouvoir  doser  le  chlore  dans  ces  liquides,  sans  arrê- 
ter la  détermination  de  Toxygène,  on  avait  placé,  à  côté  des 
appareils  servant  à  ce  dernier  usage,  des  flacons  renfermant  les 
mêmes  liquides,  et  l'on  essayait  chlorométriquement  aux 
mêmes  époques. 

Le  premier  jour,  au  moment  de  la  préparation  des  hypo- 
chlorites,  Fessai  chlorométrique  ne  présentait  rien  de  particu^^ 
lier,  c'est-à-dire  que  Facide  arsénieux  était  complètement 
oxydé  avant  que  l'indigo  fût  décoloré. 

Mais  les  jours  suivants  une  goutte  du  liquide  chloré,  un 
quart  de  goutte  même,  produisait  la  décoloration. 

On  rechercha  alors  l'acide  arsénieux  dans  la  liqueur,  et  on 
le  trouva  entièrement  inattaqué,  comme  cela  arriverait  s'il 
s'agissait  d'une  solution  d'acide  chloreux. 

De  plus,  la  liqueur  mise  avec  un  acide  jaunit  fortement,  et 
répand  l'odeur  d'acide  chloreux,  bien  différente  de  celle  des 
autres  composés  oxygénés  du  chlore. 

Par  suite^  les  hypochlorites  faits  directement  et  les  chlorures 
décolorants  se  décomposent  de  la  même  façon,  non  pas  en 
chlore  et  oxygène  dont  une  partie  se  dégage  et  dont  l'autre 
forme  de  l'acide  chlorique,  mais  intermédiairement,  en  un 
corps  qui  a  les  propriétés  de  l'acide  chloreux* 

J'essayai  alors  le  chlorure  de  chaux  du  commerce  :  les  i*ésul- 
tats  furent  identiques» 

Le  27  août,  on  plaça  au  soleil  130  centimètres  cubes  d'une 
solution  de  chlorure  de  chaux  du  conunerce  dont  r%  7  était 
nécessaire  pour  attaquer  10  centimètres  cubes  d'acide  arsé- 
nieux normal. 

Le  lendemain  soir,  30  centimètres  cubes  d'oxygène  s'étaient 
dégagés,  et  une  demi-goutte  de  la  liqueur  décolorait  déjà  les 
10  centimètres  cubes  de  liqueur  arsénieuse  colorée.  Le  5  sep- 
tembre^ on  avait  recueiUi  77'*',5  \l'oxygène,  et  il  fallait  de 
deux  à  trois  gouttes  de  cette  solution  au  lieu  d'une  demi-goutte. 


Ace  moment  A'iullëars,  là  factllié  d'ébôIoiÂiitè,  cdiisutéeàii 
moyen  d'une  solution  acpieulé  S'ifadl^o;  était  réduite  au 
sixième.  Le  18  sèptetiii}rë,  oii  krSLll  obtenu  34**, S  d'oxygène; 
il  ne  s'en  dégkgeaii  fslus  âëiisiblemeiit,  èl  la  j^rbi^rlété  décolo- 
rante était  presque  nulle. 

Uil  travail  tirès-iiitérèssant  dfe  IW.  Kblb,  îtiséré  Sàiiê  le  precé- 
deiit  nutnérd  des  Compta  rditf»^,  m*apprfeliii  que  ce  cîipiisté 
a  rebonnu  de  sôh  cftté  Ijiie  le  ëUlbi-ure  ô&  Btiâtix  donnait  du 
chlorite  soUs  l'iiifluencb  dd  sbléil.  C'ëlt  èe  qtîl  'lS&  décMè  a 
publier  un  peu  hâtivement  ces  premiers  résultats^  afin  qU'lI  m 
sôit  t>erhiis  dé  cbiitiHiiër  hît^rSék  è:!(^ërieiic^k  ïhi  l'eaii  de  Ja- 
velle dû  cbhlihërce,  lii  jifêpàfâUbii  de  Viëlii^  tHlSrëUx;  et  û 
prodûctioh  de  l'ozone  aVëc  cë$  odliij[ib^és. 


Observations  relatives  aux  communications. récentes d^  M.  Kolb<^ 
de  M.  Riche,  concernant  les  propriétés  des  chlorures  ««o- 

lorants, 

Pâf  Ht.  I^ôrBSi^  k  GiLis. 

»  ■ 

Dans  le  Compte  rendu  de  la  séane^  dti  90  sl^tëHlBtë  iSf- 
M.  Riche  parle  de  la  traflsibtihàtibd  dék  hyfH5biilbritèèèii  éif^ 
rites,  sous  l'influence  de  la  luiiiiërè.  H  Oit  â^ir  éé  HMdM 
pubUer  un  peu  hâtivement  lA  décdiitërtè  de  bë  lait,  piM4^'^' 
se  trouve,  mentienné  dans  liit  travail  bôiâiiiiirfl^iié  à  TActiR' 
mie  par  M.  Kolh,  dans  la  séktice  dd  2i  ^fëfHbrë: 

En  présence  de  ces  deux  ebmhidniëàtibilk;  ^\  tërideiit  I  U^e 
considérer  la  découverte  de  cette  réactim  febhtttefl^*' 
nous  croyons  utile  de  rappeler  que  la  eoniiaiMnee  de  ta  trâns- 
fonnation  dont  il  s'agit  est  acquise  À  la  Science  depuis  pr^^ 
douze  ans. 

En  effet,  nous  avons  publié  en  novembre  ISôÔ,  diHÎ  1^^' 
nul  de  pharma,ie  et  de  vhiniie^  ilh  travail  *yà«t  ^  >'^ ' 
«  Note  sur  la  ehlbrbttlétrië  et  diir  la  tranifbHhàtion  tfàntâtteè 
«  des  hypbchlorites  tû  chloHtM;  i  Ndtis  ftVôtîs  'Oô^tii;  i^ 
cette  ntttè,  ifue  cetu^  curieuse  tranlJPoHhfttioii  ëifc  sdjireM^ 
came  d'erreur  dans  les  éisais  bohitvtéH:iuUt  «ëk  hi^fSiM^ 


à  iiBte  i.^obs  m  Mâm  à  hUMi,  Uià  ^  essais,  l'emploi  dé 
bette  Ucliiëar;  Ut\k  n^pUHii  Ut  ù'né  âiilre  ligueur  tUi-Je, 

Ce  sél  joint j  à  l'iWBtagë  âîé  ûe  pi-ëieniëi*  àiiciin  «lângei'  d'eiii- 
poisbhnëifaëiiè;  celai  il'iiidiitiièi-  'A'^të  {rianièré  j^liis  diabté  \es 

iiibiiMétâ  bxVâdnteb  ëi  iâë^iiâtiUiig  abs  b^éuifii^. 

■gjl^i^ng^  ■        |Mii<iwiii|li '_*_■■!  ■'■!        ii^^aiii  ■■■!■>      Il      ■■■liiÉiiB^ia^i         -f  -_ 

RËYUfi  PkARMAGEUTiQUB; 


8àr  ie»  mplàfm-tiéiiiaioit^. 

K  ■•  m. 

Par  M.  LiiEBOuLBT,  phartnacien  à  Grenade. 

L  extension  donnée  au  commerce  des  toiles  vésican tes  trouve- 
t-eile  sa  raison  d  être  dans  les  Dons  eliets  thérapeutiques,  que 
l*oh  en  litié?  C'est  la  question  que  M,  Lereboiilet  à  cnerché  à 
résoudre,  et  ses  expériences  1  ont  conduit  à  conclure  aue  ces 
toiles  ne  mentent  pas  la  layeur  qui  leurest  accordée.  La  facilite 
de  léiir  débit  né  doit  pas,  ait-Il,  empéçner  de  démontrer  leur 
infériorité  qui  irésiae  surtout  dans  Remploi  de  toiles  cirées  pour 
rétendre.  Malgré  leur  souplesse,  ces  toiles  se  boursouflent  à  la 
chaleur  du  corps,  et  pour  peu  que  Vécusson  soit  grand  Tadhé- 
rence  est  irr^ulière,  et  par  siii|e  kiMt  Faction  vésicanti;.  Mais 
leplusgrand  inconvénient  des  toiles  vésicantes,c'e8tque  la  couche 
emplastique  qui  se  trouve  a  leur  surface  est  si  mince  qu'elle  be 
dessèche  vite^  à  Tair  en  perdant  toutes  ses  propriçtés;^  Quelque- 
fois  même  elles  se  couvrent  ae  moisissiires,  ap^po^Dt  }le  ne  pou- 
voir être  einployées;  aussi  il  est  sojavent  difficile  de  pouvoir 
compter  sur  la  régularité  des  efl'ets  ^e  ce§  to^es. 

Frappé  de  ces  inconvénients^  M.  !^ereboulet  a  employé  tçus 
Ses  efforts  pour  faire  préférer  par  les  médecins^  le  véritable 
emplâtre  vésicatoire  des  pharinacieqs,  sans  rien  changer  à  sa 
composition,  mais  en  modifiant  seulement  son  mode  de  sépa« 
ration.  ,  ,  ,  . 

Le  Codex  prescrit  d'ajouter  la  poudre  de  cantharides  au  mé- 
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lange  en  fusion,  et  plusieurs  pharmaciens  recommandent  de 
ne  l'incorporer  que  par  petites  parties  pour  éviter  le  boursoof- 
flement  considérable  qui  se  produit.  M.  Lereboulet  est  porté  à 
croire  que  ce  boursouf  flement  est  occasionné  par  une  véritable 
décomposition  de  la  matière  animale  portée  à  une  trop  haute 
température^  qui  doit  certainement  nuire  à  Taction  de  La  can- 
tharide.  Persuadé  que  la  grande  chaleur  nuit  à  l'effet  vésicant 
des  cantharides,  il  conseille  de  dédoubler  la  préparation  deTem- 
plâtre  vésicatoire.  Dans  une  bassine,  il  fait  chauffer  ensemble 
toutes  les  substances  fusibles  ainsi  que  l'iodique  le  Codex,  et 
quand  elles  sont  arrivées  à  l'état  liquide,  il  les  coule  sur  un  carré 
de  toile  fixé  à  l'orifice  d'une  autre  bassine  froide,  au  fond  de 
laquelle  se  trouvent  la  poudre  fine  de  cantharides.  Il  suffit 
d'agiter  avec  une  spatule  pour  obtenir  une  incorporation  com- 
plète. Cet  emplâtre  prend  bientôt  une  consistance  ferme,  et 
peut  se  ramollir  à  la  seule  chaleur  des  doigts,  pour  se  prêter  â 
toutes  les  formes  que  le  pharmacien  veut  lui  donner. 

M.  Lereboulet,  en  résumé,  ne  propose  qu'une  simple  modi- 
fication dans  la  préparation  de  l'emplâtre  vésicatoire,  mais  sod 
but,  dans  cette  note,  est  surtout  de  prouver  la  supériorité  des 
p];oduits  fabriqués  dans  les  pharmacies  sur  ceux  du  commerce, 
but  vers  lequel  les  pharmaciens  doivent  tendre  de  plus  en 
plus.  (Bidl.  de  la  Soc,  de  ph.  de  la  Haute^arorme,) 


Sur  la  glycérine. 
Par  M.  Hager. 

La  glycérine  produit  quelquefois  sur  la  peau  des  boutons,  et 
sur  les  plaies  une  sensation  brûlante,  même  lorsqu'elle  est 
mélangée  avec  de  l'eau  avant  son  application.  M.  Hager  a  eu 
l'occasion  de  comparer  une  glycérine  de  cette  nature  avec  une 
autre  glycérine  purifiée  avec  soin  et  qui  po^édait  une  action 
adoucissante.  Voici  le  moyen  qu'il  indique  pour  distinguer  cc5 
deux  glycérines  :  lorsqu'on  mêle  dans  un  tube  de  verre  volumes 
égaux  d'acide  sulfurique  pur  et  de  glycérine  pure  du  com- 
merce, il  y  a  élévation  de  température  et  production,  rarement 
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cependant^  d'une  légère  coloration  brune.  Le  mélange  est  clair 
et  on  y  remarque  quelques  bulles  d'air  produites  par  l'agita- 
tion. La  glycérine  qui  se  comporte  ainsi  est  douce  à  la  peau 
et  propre  à  l'usage  médical.  La  glycérine  qu'on  doit  rejeter  se 
comporte  tout  autrement;  au  moment  où  on  la  mélange  av^ec 
de  l'acide  sulfurique,  elle  produit  un  dégagement  de  gaz  sem- 
blable à  un  dégagement  d'acide  carbonique  dans  un  liquide 
clair.  Lorsque  le  gaz  a  disparu  et  qu'on  laisse  le  mélange  en 
repos,  le  dégagement  recommence  immédiatement  par  une 
nouvelle  agitation^  ce  phénomène  peut  se  reproduire  plusieurs 
fois. 

Une  glycérine  ayant  produit  un  plus  fort  dégagement  de 
gaZy  M.  Hager  recueillit  de  100  grammes  de  cette  glycérine, 
8  centimètres  cubes  de  gaz,  lequel,  après  examen  minutieux, 
lui  a  semblé  composé  d'acide  carbonique  et  de  gaz  oxyde  de 
carbone.  Comme  après  l'isolement  de  l'acide  carbonique  par  la 
potasse  caustique  il  restait  un  peu  plus  de  la  moitié  du  volume 
de  gaz  oxyde  de  carbone,  il  adniet  que  dans  la  glycérine  exa- 
minée, il  doit  exister  non-seulement  de  l'acide  oxalique,  mais 
aussi  un  peu  d'acide  formiquc.  On  constate  la  présence  de 
l'acide  oxalique  en  faisant  bouillir  une  très-petite  quantité  de 
glycérine  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  addi- 
tionnée d'ammoniaque  liquide,  qui  se.  trouble  et  laisse  déposer 
de  Toxalate  de  chaux. 

On  peut  reconnaître  le  sel  d'acide  formique  dans  un  mélange 
froid  de  glycérine  et  de  dissolution  d'argent  laissé  longtemps  en 
repos,  au  dépôt  noir  d'argent  réduit.  Dans  quelques  espèces  de 
glycérine  piquante,  il  existait,  outre  l'acide  oxalique,  de  fortes  ^ 

traces  d'ammoniaque.  Toutes  les  espèces  de  glycérine  piquante 
d'après  les  informations  de  M.  Hager  avaient  été  purifiées  chi- 
miquement. Les  espèces  de  glycérines  douces  avaient  été  toutes 
purifiées  par  distillation.  Chaque  glycérine  était  indifférente  au 
papier  réactif. 

De  ce  qui  précède,  M.  Hager  conclut  qu'il  ne  faut  employer 
pour  l'usage  médical,  que  de  la  glycérine  purifiée  par  distil* 
lation. 


Tablettes  de  borax; 
Par  H.  lé  boctëur  Davreux. 


»  • 


Borax.  ^  .,....,  v.«  .. ,. is  centIgraimMi. 

Sucre  aromatisé  et  gomme.  •  •  ; Q.S. 

Pour  faire  selon  Put  line  pastille  dii  fSdiâs  Aé  2  ghiihixMJ. 

Les  âlfficultës  qiî'oh  éprouve  dans  r  emploi  aesgslrgansmeset 
des  collutoires  sont  lëé  iiîbti^s  qui  ont  engagé  M.  tJâvreux  à  don- 
ner  cette  forme  phai-maceutique  au  borax.  II  a  reconnu  de  plus 

Îue  sous  la  forme -de  pastilles,  le  borax,  tout  en  déterminant 
es  eBbis  Ibcâtix  ^tiâfôi^aUis^  ne  dolihë  lieu,  par  soii  passage 
dans  les  voies  digestives  du  après  son  absorption,  a  aucun  trott- 
blë  de  l'écoUiimlé.  It  dëinotitfy  en  oiitre  tout  Tavaiîtagê  qii'il  y 
a  pour  le^  afleëtiotis  lit  lï  i)oiiclie  dans  l^emploi  d'un  médicà- 
meîil  qui  excl-cé  Uîié  £l{:Hbh  astringente  continue;  et  en  eflet, 
une  tablette  Û'Uii  certain  voluiile  el  coniiptéteniént  sèche  néces- 
site fsotir  se  dié^oddrb  dans  les  liquides  de  là  boucbe  iin  teinps 
pliià  ou  ihbihâ  li^H^.  [Jburnai  ctè  phàrm,  à' Anvers.) 

i'otioh  èfnpto§^  pdt-  M.  le  D'  DÂvkfeiii,  comme  préïervaiif 

de  la  cà^iièlûcfié. 

Extrait  d'aconit 0>^ 

Eau  de  laurier  cerise. ^  ^ 

Sirop  (l'ipqcâcfiabta .  3  Q{ 

Êati  ^ommettsè.  .  l  ...  1  ....  1  '..'....  •  260  00 

On  administre  cette  pbtion  dès  qu'im  ebfadt  pr^nte  U  toiu 
paractéristique,  et  surtout  liMrsqU'il  a  étë  essgwt  A  la  cc>ttt«gi<Kfe. 
La  dose  est  d'une  cuillerée  à  bafë  d'kenrè  en  heure)  pôtu*  un 
enfant  du  preuiie]:àge;,|)as8ë  trois  ans,  on  donne  deux  euillt^rées 
à  la  fois  ;  et  chez  Tadultè,  dn  peut  dbnner  tlhe  cbillerëe  I  bou- 
che. Le  traitement  doit,  en  moyenne,  être  contiiiué  huit  à  diï 
jours,  même  si  lé  malade  ne  tousflit  )pilus  ;  il  réussit  d'aiitant 
mieux  que  la  toux  est  |ilus  récéntie  ;  il  a  ëehbiié  chez  on  enfant 
de  six  ans  qui  toussait  depuis  neuf  jours. 

M.  Davreux  pense  que  Taconit  associé  à  Tipécacuanha  et  a 
l'eau  de  laurier-cerise,  jouit  par  rapport  à  la  coqueluche  de  pro- 


pri«té6  prtfser^&ttlofes  àûsll  ^âiicleè  que  là  bèDaadBe  ëonirê  la 
scarlatine. 


^^SBOimÉ^SSiSSSmSStSsStSSSmSSSi 


Réponse  à  M.  Pog^àU  cdhemtant  set  nouvelles  ôbservattans 

iur  ihofi  lait  tirHfkiél. 


lî  «iM't  .  ii>   ■  •■  •    ^   '  •      •  ., 


Par  le  bajvn  LuiiG^i^réçldcn^  de.rAç^4^«  ^oyiil^  fLe^^sdenoes  et  confier- 
valeur  géoèral  diss  Musées  Bciehliâques  de  l'État,  à  Munich. 

Les  discussibild  sdi*  nlbâ  allhikiit  ^p'énlr  iiourrissotid,  lesquelles 
ont  eu  lieu  datil  lé  èelh  de  l'Abâdéitilè  iin)>eHdlé  de  inëdéëinë, 
ayant  ptis  iiné  ditebttdii  et  HM  (idiiletir  Mê^  flî^lÀi^âm^  |iour 
moi;  j'étais  bien  Aédâé  à  h*y  ^acrifléi*  un  seul  liiot  J  ihai^  bbAïliiè 
kd  notttreltes  ôbsëi-t&tiohS  de  M.  PUggialë  ont  été  i-e^acÀ  dâîis 
un  journal  scientifique  (Jouffi.  de  pharm,^  numéro  de  ftëpteihbié 
p;  217),  je  crois  de  ttioii  devoir;  dan»  Tiiltéret  dé  la  Vërilé  et 
«d'une  bonnb  causé,  de  redresser  Quelques-unes  dés  prihclfijîlël 
objections  ^ui  bnt  été  faites  à  liia  jpvët>âmtion. 

J'ai  publié  en  1885  et  1866  datis  inèS  Afifialeii  de  chtfHteet  de 
pharmacie,  t.  CXXXIII,  p.  238,  et  t.  CXXXVIII,  p.  9T,  deux 
articles  sur  Inon  lait  attiàdèl{  dbnt  j^ai  citélepliétiiiei'  déttis  iiia 
lettre  adressée  à  M:  le  président  de  l'Acadéltiie  iniperiàle  de 
médecine,  dtl  11  jdillét'fetbi  MM.  Bbiidët  et  Pbg^àlë  àtaiêhl 
pris  connaiskatlbé  des  ^rïbcipes  et  l^altS  4^1  m'ont  guiSë  daMs 
sapi^arâtîoii,  cj[ue  J'ai  exposée  dans  ces  dfetix  ai-tîclés  Ittrigue- 
ment,  je  sUiS  patfaitettiëht  ^ûr  qtié  ces  itieSSieuls  àUt-aiënl 
trouvé  probabletileiit  ibutileè  le^  discussions  et  leë  bbjebtibtiS 
qui  ont  été  élevées  pâi^  eiix  silt  ce  ëtijët. 

Pal*  la  ptiblit^atiod  de  la  prépatàtidtl  dî:  inoti  àlimèHt  pbUi- 
nourrissoiiS,  daris  ma  Hbtë  lUe  à  FAbadëitiie  des  sciences,  je 
m'imaginais  retidrë  litt  âei'ticè  tëel  A  beâUcbilp  de  familles  et  î 
des  médebitiS }  ihaiS  j'ai  été  jUMetUëni  piihi  de  mil  témérité  dé 
vouloir  foltfe  quelque  fchbsè  ett  fâVétlt-  de  l'Htimariitë  sahs  àvbri- 
obtenu  l'aUtoHdàtiôri  |5i¥alâblé  dé  hiél  bdiitràdicteùi^,  hiein- 
bres  de  l'Acàdéiilië  de  liiédebinè. 

La  science  île  S'ôci^upè  généi-àlëiîiênt  ^e  de§  âdullSs  el  dëi 
riches,  et  moi  j'ai  tenté  d'appliquer  QHëllfiie^  flHiibt^es  àc'^tlii 
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par   la  science  au  profit  des  familles  des  pauvres  et  des  ètrei 
qui  n'ont  pas  le  choix  de  leur  nouriiture. 

Je  n'entre  pas  ici  dans  des  considérations  théoriques  qui  ont 
été,  comme  j'ai  dit,  amplement  exposées  dans  les  deux  articles 
imprimés  dans  mes  Annales^  et  je  pose  comme  tm  fait  que  l'ali- 
ment supplémentaire  ou  succédané  au  lait  maternel,  dont  on 
se  sert  généralement  dans  la  famille  des  pauvres  à  la  campagne 
et  dans  les  grandes  villes  pour  les  nourrissons,  est  ta  bouillie 
faite  avec  de  la  farine  de  froment  et  du  lait  de  vache.  Neuf  en- 
fants sur  dix  sont  nourris  avec  cette  bouillie.  Cette  bouillie  est 
reconnue  par  les  médecins,  dans  tous  les  pays,  comme  une 
cause  de  maladie  et  de  mort  chez  les  noumssons. 

■ 

Dans  les  maisons  où  l'on  s'en  sert,  le  sirop  de  rhubarbe,  Fin* 
fusion  de  camomille  ou  de  menthe^  ou  même  de  tête  de  payots, 
sont  d'un  usage  journalier  pour  combattre  les  effets  nuisibles 
de  cette  nourriture. 

La  science  a  démontré  d'une  manière  satisfaisante  que  la 
farine  de  froment  est  un  aliment  incomplet;  il  lui  manque 
quelque  chose  que  Tadulte,  guidé  par  la  loi  naturelle  qui  régit 
son  instincty  qui  a  le  choix  de  sa  nourriture,  supplée  par  d'âu- 
très  aliments. 

C'est  ainsi  qu'il  mange  les  œufs,  qui  ne  possèdent  pas  en  eux- 
mêmes  des  propriétés  nutritives,  avec  de  la  salade  et  des  1^- 
mes,  et  qu'il  lesaUie  au  thé  ;  que  s'il  mange  beaucoup  de  viande 
de  veau  (comme  cela  se  fait  à  Munich),  il  supplée  à  ce  qui 
manque  à  cette  viande  par  la  bière,  et  que  dans  des  pays  où 
l'on  mange  beaucoup  de  pain,  la  soupe  ou  le  pot-au-feu  ac- 
quiert une  importance  très-grande  pour  l'alimentation. 

En  Angleterre  on  ne  mange  pas  de  soupe.  D'après  l'expé- 
rience que  j'avais  devant  moi,  j'étais  tout  à  fait  certain  d'échouer 
dans  mes  tentatives  à  introduire  un  nouvel  aliment  dans  les 
familles  des  pauvres,  si  celui-ci  n'était  pas  basé  sur  la  bouillie 
inévitable  de  farine  et  de  lait  de  vache,  et  le  problème  à  ré- 
soudre consistait  en  ceci  :  de  corriger  ses  qualités  nuisibles  de 
manière  à  en  faire  un  aliment  complet;  c'est  une  certaine 
quantité  de  phosphates  et  d'alcali  qui  y  manque;  il  faut  d'ail* 
leurs  donner  à  la  bouillie  une  forme  liquide  pour  pouvoir 
l'appliquer  avec  le  biberon. 
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Je  dis  donc  aux  inères  et  aux  gardes  d'enfants  ;  Préparez 
votre  bouillie  comme  vous  êtes  accoutumées,  ajoutez  une  cer- 
taine quantité  de  malt,  enlevez  l'acidité  de  la  farine  par  une 
certaine  quantité  de  bicarbonate  de  potasse,  et  vous  aurez  fait 
ce  qu'il  faut  pour  avoir  une  nourriture  saine  et  complète  pour 
votre  nourrisson. 

Pour  les  proportions  de  divers  ingrédients  de  ma  soupe,  il 
fallait  prendre  pour  base  la  composition  d'un  lait  de  femme; 
mais  le  lait  humain  comme  le  lait  de  vache  a  une  composition 
très-variable  :  de  cent  sortes  de  lait  de  vache  il  n'y  en  pas  dix 
qui  donnent  à  l'analyse  les  mêmes  proportions  de  beurre,  de 
sucre  de  lait  et  de  caséine  ;  il  fallait  donc  faire  un  choix,  et  ce 
choix  ne  pouvait  être  incertain  pour  moi. 

Dans  mon  laboratoire  à  Giessen,  des  analyses  de  lait  de 
femme  avaient  été  faites  par  M.  Haidlen,  d'après  une  méthode 
alors  nouvelle,  que  je  lui  avais  proposée.  Cette  méthode  est 
encore  employée  aujourd'hui  à  côté  des  méthodes  de  MM.  Bous- 
singault  et  Millon,  qui  ne  la  surpassent  pas  en  exactitude,  et 
comme  une  bonne  méthode  ne  vieillit  pas  et  que  je  savais  de 
plus  que  le  lait  analysé  provenait  d'une  femme  saine  et  ro- 
buste, il  n'y  avait  aucune  raison  de  préférer  l'analyse  d'un 
autre  lait;  faite  par  un  autre  chimiste.  M.  Haidlen  avait  ana- 
lysé (V.  Anhalen  der  chemtc  und  pharmacie,  t.  XCV,  p.  263)  le 
lait  de  deux  femmes  et  obtenu  les  nombres  suivants  : 

Beurre 3^4  1,3 

Sucre  de  lait 4,5  3,2 

Cas^e 3,4  2,7 

Par  une  erreur  du  traducteur  de  ma  Chimie  organique^  le 
lait  n*  2  y  figure  comme  celui  d'une  femme  saine,  et  l'autre 
(qui  provenait  d'une  femme  saine]  comme  celui  d'une  femme 
malade.  La  composition  du  lait  n'  2  montre  que  ce  ne  fut  pas 
un  lait  normal. 

La  formule  pour  ma  préparation  est  basée  sur  l'analyse  du 
lait  n«  1  et  M.  Poggiale  suppose  que  les  proportions  de  mon 
aliment  sont  dérivées  du  lait  d'une  femme  malade,  et  que  par 
conséquent  cet  aliment  doit  être  rejeté  et  condamné.  M.  Pog- 
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unç  erreur  du  traducteur  (gui  p'étaij  p^^  1^.  Çrç|r|iardt)  que 
lait  n*  }  avait  été  désigné  d^ps  mon  Ijyfç  c^VRiniç  pdu)  i*^W 
femme  malade. 

La  simple  supposition  que  j'ayais  p|iQ^$|  ^^jffjf  ê'WS^  f^WP^ 
malade  pour  base  de  nia  prépar^tipp  suq>jl^  n)^  fxtp;ipxié^^« 
sion,  et  je  crois  qu'Ain  savant  jlapç  d^pg  1^  J^^i^jp  p^F^Mop  ^ 
M'  Poggiale  jurait  414  copsuh^er  le  ^p^n^pire  qir|giiif|  ^ 
M.  Haidlen,  avant  de  me  lancer  un  tel  reproche. 

Dans  le  mémoire  de  I\^.  ^aidlep,  jjl  q'y  a  pas  iff^  ^y|)  fnqfi 
qui  puisse  faire  soupçQnijer  q^e  le  Js^it  p*  |  ^t^i^t  ^'line  feiWR$ 
malade.  Çn  trai^sfprmant  as^près  njes  gpnc4p(^  le  (i^eunrp  ^  k 
sucre  de  lait  en  leur  éqqjva^ept  j^'amif^^^  (10  ]^^)ifrf  =  2^  amJT 
don*,  18  sucre  j^e  |ait==  j^  apijdof^]  9g  trpuy^  : 

3^4  de  beurre  équivalent  à B,1S  amidon. 

4,3  4e  sacre  de  lait,  à.  ! 3^se     — 

11,06  amidon. 

En  ^iyisij^pt  1^  ^pmme  il,8@  p^r  U  c^^éÎQ^  7?  3,1  on  ojifeîeikt 
le  rapport  de  1  4  3,8,  et  p'es^  ce  rapport  4e  9u))staiioe  plastique 
et  de  substances  respiratqires  que  j'ai  pri$  pour  base  de  tna 
soupe.  Commp  je  me  sefs  4^  faripfi  dp  frQlPfint, 'qui  possède  â 
peu  près  une  composition  constante,  et  de  lait  de  vache  d'une 
composition  variable,  il  fallait  faire,  relativement  au  dernier, 
aussi  un  choix. 

C'est  la  moyenne  ^e  nombreuses  analyses  dç  Jiait  de  vache, 
vendu  sur  le  marché  de  Munich,  que  j'ai  prise  pour  point  de 
^épayt. 

J'ai  d^t  à  pejt  égard  (Y*  49n.  d^  çUmie  et  4e  phairm.ft.  GXXX. 

p.  m  • 

a  |j^  Uit  écr^m^  du  poniipQrcp  contient  rarement  pins  de 
11  p.  100  de  substances  fixes,  décomposables  par  la  cfaaleur 
[4  de  caséine,  4,5  de  supre  qt  dfî  3,5  de  beurre). 

d  10  parties  de  lait  de  v^fihe,  1  partie  de  fariqe  de  froment  et 
)[  partie  de  malt  doppent  up  mâange  qui  posfède  à  peu  prii 
exactenoen):  ,1a  ip^pi^  val^r  nt^uuive  q»«  h  lait  d«  ffimip^ 
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l^lém.  iiliftifiits.  BUb.  Niplntoirct. 

10  par(.  de  lait  de  vache o,4p  },0Q 

1  part,  de  farine 0^14  0,74 

1  pàH«  àt  malt 0;0^  'ùM 

on    1  à  3,8 

f  ^  f^iûj^  àfi  jg^  çpntîent  1 1  p.  IDO  du  sulistaDoe  plastique, 
iqnp  iquipiçài  7  p?  iOQ  ^eHl^mentpftwntdansla  soupe.» 

Pj^  refparqHpi'^  Ihph^  que  j^gQpi^opose  p«0  d'enlever  la  crcme 
4u  }ait  qui  ser);  pqj^  1114  «pupf  >  ipaie  que  j'ad|nets  coipme  un 
fait;  généf*a}  qi)^  fp^t  lait  q|ii  «r^ive  au^  le«  maichés  des  grsiDde9 
villes  est  privé  d'une  certaine  partie  de  sa  crème. 

QWP^  m  (ff^n^fpnp^)  dana  Tanaly^e  citée  du  lait  de  vaclie 
^p  cpjflfjDPVçe^  le  Sipcre  4.^  lait  et  le  beurceen  Iqurt  équivalents 

4,5  de  SDcre  de  lait  sont  équivalents  de   4  p.  d'amidon. 
3,^  de  beurre  -^  '  d6   «r    '  -i: 

10  p.  d'amidon. 

La  somme  46  divisée  par  4  parties  de  caséine  donne  pour  le 
rapport  de  s)^tf  nçe  plastique  et  re^ir^tp^f  e  1  ^  ^,  £). 

J)an^  inpo  second  article  sur  moo  lait  artificiel^  j'ai  dit 
(p.  99): 

«  Je  me  suis  beaucoup  préoccupé  de  la  quantité  de  lait  qu'il 
convient  de  faire  entrer  dans  la  compositipn  de  ma  jbouillie 
pour  npurrisapi}^,  et  i'ai  pi|.  me  convainpre  qu'une  pertaine 
quantité  de  graisse  (beurre)  est  fort  utile,  peut-être  indispen- 
sable dans  la  hourriture  de  l'enfant,  et  l'on  lie  saurait  d!'aucune 
autre  manière  remplacer  la  graisse  j^yjiitagj^use^ent  qij^e  par 
If  l^it. 

fD'aprèsm^  formule,  mon  aliment  contient  environ  40p.  100 
de  graisse  (beurre),  contenu  dans  le  lait  de  femme,  et  je  n'ai  pas 
cru  pouvoir  aller  au-dessous  de  cette  proportion  ;  rexpérience 
m'a  prouvé  d'ailleurs  que  cette  quantité  de  graisse  est  suffisante 
pour  le  nourisson.  »    * 

Ces  rfmafcpic^  sur  l«s  iM>uveBes  obsenra^ofii  d#  If.  Poggiale 
suffiront,  je  crois,  à  convaincre  toutes  les  personnes  non  pré- 
venues que  les  objections  de  M.  Poggiale  ei  les  reproches  qu'il 
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m'adresse^  n'ont  aucun  fondement.  M.  Poggiale  ne  peut  igf)orer 
que  je  m'occupe  depuis  trente  ans  très-sérieuscraent  des  lois 
de  la  nutrition  et  de  la  santé  publique  et  que  les  médecins 
allemands  forment  une  alasse  de  société  très- indépendance  et 
aussi  consciencieuse  que  les  médecins  français. 

La  première  lecture  des  objections  et  observations  de  mes 
opposants  à  TAcadémie  impériale  de  médecine,  sur  mon  lait 
artificiel,  fit  naitre  en  moi  le  sentiment  d'être  un  grand  malfai- 
teur^ et  comme  j'étudie  présentement  l'alimentation  du  soldat 
au  camp,  je  risque  par  la  publication  de  mes  recherches  sur  le 
pain,  la  viande  et  les  légumes,  à  voir  mes  délits  considérable- 
ment aggravés. 

Pour  beaucoup  de  personnes  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'ajouter 
en  terminant,  que  dans  ma  réponse  qui  précède^  j'ai  nullement 
l'intention  de  me  glorifier  comme  auteur  de  ma  préparatioD, 
qui  dans  le  domaine  de  la  science^  compte  pour  bien  peu  de 
chose,  et  que  je  suis  parfaitement  étranger  à  toute  spéculation 
commerciale  (1)  fondée  sur  cet  aliment.   Il  n'y  a  qu'un  seul 


(1)  Aucun  des  mélanges  de  farine  de  malt  €t  de  bicarbonate  de  potasse 
qu'on  rencontre  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'aiiment  Liebiçt  ne  se 
laisse  conserver  sans  altération^  et  c'est  un  grave  obstacle  à  une  spéculatioD 
commerciale;  au  bout  de  quelques  semaines,  il  s'y  développe  des  moisissores 
et  même  des  vers,  et  quand  on  en  fait  usage,  on  en  obtient  une  soupe  d'une 
saveur  amère  et  répulsive  que  l'enfant  refuse  absolument*  C'est  aux  phar- 
maciens qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  des  mélanges  pars  et  frais. 

Pour  les  personnes  qui  désirent  faire  des  essalSi  il  sera  peut-être  utile 
d'apprendre  que  mon  aliment  est  préparé  par  M.  Collas,  8,  rae  Dauphlne(A). 
d'une  manière  parfaite,  et  que  ce  pharmacien  est  disposé  i  enseigner  si 
préparation  A  toutes  les  personnes  qui  désireraient  s'en  Instruire. 

J'apprends  dans  ce  moment-ci,  d'un  ami  qui  revient  du  Congrès  scienti- 
fique de  Francfort-sur-le-Mein,  qu'un  médecin  de  cette  ville,  M.  le  docteor  de 
Neufville,  va  publier  très-prochainement  un  tableau  staUsUqne  qui  montre 
que  la  mortalité  des  enfants  nourris  avec  ma  soupe  a  très-sensiblemeot 
diminué. 


(a)  hf  Comité  de  rédaction  n'a  pas  cm  devoir  opprimer  de  la  lettn  de  M.  Uébig  le 
nom  et  l'adresse  de  M.  Collas,  bien  qu'il  soit  contraire  anz  habitodes  du  jonroal  de  donas 
aacune  indication  relative  à  des  annonces  industrieUes  ou  commerciales. 
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objet  de  commerce  qifi  porte  mon  nom  avec  ma  permission  et 
mon  assentiment,  c'est  Textrait  de  viande  qui  se  fabrique  à 
Fray-Bentos,  en  Uruguay,  d'après  ma  prescription,  et  mon 
nom  signifie  que  je  prends  sur  moi  la  responsabilité  pour  sa 
bonne  préparation  et  la  garantie  pour  sa  pureté. 


Remarques  sur  la  réponse  de  M.  Liebig^ 
Par  M.  PoMiALE. 

La  question  du  lait  artificiel  est  jugée;  aussi  je  regrette  sin- 
cèrement que  M.  Liebig  continue  une  discussion  inutile  et  qu'il 
emploie  toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour  défendre  une 
cause  perdue. 

Je  maintiens  toutes  les  observations  que  j'ai  présentées  à 
l'Académie  de  médecine  et  qui  ont  été  insérées  dans  le  Journal 
de  pharmacie.  Je  n'aurais  même  rien  à  ajouter  aux  arguments 
concluants  que  nous  avons  soumis  à  l'Académie, MM.  Guibourt, 
Boudet  et  moi,  si  je  ne  croyais  devoir  appeler  l'attention  du 
lecteur  sur  quelques  appréciations  inexactes  contenues  dans  la 
réponse  de  M.  Liebig. 

M.  Liebig  me  reproche  d'avoir  dit  dans  mes  Nouvelles  obser- 
vations que  le  lait  analysé  par  M.  Haidlen  provenait  d'une 
femme  malade  et  de  n'avoir  pas  tenu  compte  d'une  lettre  qu'il 
a  adressée  à  l'Académie  de  médecine,  et  dans  laquelle  il  signa- 
lait une  erreur  qui  s'était  glissée  dans  la  traduction  française  de 
son  Traité  de  chimie  organique.  Mais  M.  Liebig  oublie  sans 
doute  que  M.  Wurtz  n'a  donné  communication  de  cette  lettre 
à  l'Académie,  que  dans  la  séance  du  30  juillet ^  tandis  que  j'avais 
présenté  mes  nouvelles  observations  à  cette  compagnie  savante 
dans  la  séance  du  23  juillet.  Je  ne  connaissais  donc  pas  alors 
l'erreur  commise  par  le  traducteur  français.  Il  suffira,  pour 
prouver  ce  que  j'avance,  de  rappeler  la  réponse  verbale  suivante 
que  je  fi^  à  M.  Liebig,  relativement  à  cette  lettre,  dans  la  séance 
du  30  juiUet.  (1) 


(1)  Gazette  médicale,  page  488. 

/Muni.  iê  Pktm,  ei  dé  CMm.  I«  siiiB.  T.  VI.  (ll«f?aibra  IM7.)         24 
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(c  Le  Traité  de  Mmit  orgeniçHt  de  M«  l^^^bi^  a  été 
en  français  par  un  cbimÎAte  cniinent,  Charles  Gcrlianàt»  l'an 
tt  relève  de  M»  Lkbig,  G«r<kafdt  aonoamait  la  Itafpi*  alle- 
mande auBsi  bien  que  la  Ufi^ue  françaite;  il  avait  {m  une  pan 
très-active  à  la  rëdaittioa  de  cet  oarrage,  et  y  avait  même  ap* 
portée  nous  apprend  M.  Liebig,  de  nombreuses  et  importantes 
améliorations.  Aucune  U*aduction  ne  pouvait  donc  inspirer  plus 
de  confiance  qoe  celte -là^ 

«  Cependant  il  paraît  que  Gerhardt  s'était  trompé  et  qoe, 
suivant  l'édition  allemande^  le  lait  analysé  par  M.  Haidlen  pn)* 
veqait  d'une  femme  robuste  et  jouissant  d'une  bonne  santé, 
tandis  qitis  d'après  l'édition  française^  il  provenait  d'une  kmmt 
malade.  Mais  cela  qe  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  iioafi 
avons  raison  tous  les  deux,  M.  Liebig  et  moi, 

fi  Jl  ipiporte  de  faire  remarquer  qw  ce  fait  u'a  absoluamt 
aucune  importance  au  point  de  vue  de  la  discumoi^  aetoeUe, 
puisque  j'ai  accepté,  ppur  cçtte  discussioD,  le  irésaltat  àe  Vanihx 
de  Mi  Baidlen>  que  je  l'ùd  considérée  cQtnme  bonne,  et  çutfd 
supposé  même  que  Iç  lait  qu'il  avait  çmlf/sé  avait  àé  fmn 
par  une  femme  jouissant  d'une  sw^é parfaite.  C*est  ainsi  qiicp 
prenant  pour  base  cette  analyse  et  celle  de  M*  BoiissiAgaiiki 
j'ai  établi  d'une  manière  incopte^table  que  le  rapport  entrâtes 
éléments  plastiques  et  Us  éléments  respiratoires  converti?  eo 
matière  amylacée  est  comme  10  à  87,  3ttiv|ii|i  l'analyse  à^ 
M.  Boussingault,  et  comme  10  à  38,  d'après  ceUa  de  M.  Haid- 
len. J'ai  fait  voir,  d'un  autre  côté|  que,  pour  le  Uit  de  racbc« 
ce  rapport  est  comme  10  à  39,  et  non,  oom^ie  10  4  30,  ainsi 
que  le  veut  M.  Liebig. 

«  La  préparation  du  lait  artificiel  ^st  done  b^^  ^ur  des  dw- 
nces  incertaines^  etc.  » 

JF^aî  consulté  ce  Traite  de  chimie  organique  de  M.  LiebiSi 
et  îe  ne  pouvais  certes  mieux  faire^  puisqu'il  avait  dirigé  le  tra- 
vail de  M.  Haidlen.  Mon  illustre  contradicteur  parait  vouloir 
hie  rendre  responsable  maintenant  des  erreurs  qui  existent  dans 
àon  livre,  qu'il  n*avait  pas  aperçues  lui-même  et  que  le  b^sanl 
seul  a  fait  découvrir  ;  en  vérité,  une  pareille  objection  peut  me 
flatter  beaucoup,  mais  personne  ae  k  trouvera  juste. 
J'ajouterai  à  ce  sujet  que  sans  dout^  le  nombre  fL»  sno^ 
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me  dbange  pas  ht  valeur  <l'uae  analyse^  quand  elle  est  bowMy 
mais  lorscpifi  IfixpérifiQce  a  àémoutvé  que  les  nouvdUes  laétho- 
cUfi  fournissent  de  meilleurs  résultats,  doit-on  donner  la  préfé* 
r^oc^  à  Fanalyse  qui  repose  sur  un  procédé  défectueux?  Que 
dirait  M.  Liebig  si, dans  Tanalyse  élémentaire  des  matières  orga* 
BÂques,  on  employait,  au  lieu  de  son  procédé^  un  de  ceux  qui 
étaient  usités  autrefois?  M.  Liebig  sait^  ooiuBOLe  moi»  que  depuis 
ttae  vingtaine  d'années  on  a  imaginé  des  moyens  d*une  grande 
exactitude  qui  permettent  de  déterminer  le  sucre  de  lait  beau-^ 
coup  mieux  que  n*a  pu  le  faire  M.  Haidlen.  Aussi,  tous  les 
chimistes  qui  ont  dosé  le  sucre  dans  le  lait  de  femme  et  dans 
le  lait  de  vache^  en  ont^ils  ti*ouvé  une  proportion  beaucoup 
plus  considérable^ 

Sur  cent  sortes  de  lait  de  vache^  dit  M.  Liebig,  il  n'y  en  a 
pas  dix  qui  donnent  les  mènes  proportions  de  beurre,  de 
sucre  de  bût  et  ds*  4»séine%  Cet  illustre  chimiste  décide,  il  me 
semble,,  cette  question  d'une  manière  trop  absolue.  On  ne 
saurait  admettre  de  pareils  résultats,  lorsque  le  lait  est  fourni 
par  des  vaches  bien  nourries  et  placées  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Dans  tous  les  cas^  cette  appréciation  ne  s'applique  pas 
au  sucre  dé  lait,  puisque  j*ai  démontl'é  par  des  expériences  irré- 
cusables que  dans  le  lait  de  vache  la  quantité  de  lactine  est  de 
48  à  52  p.  1000.  Ces  expériences  ont  été  vérifiées  par  M.  Bous- 
singault  dans  un  travail  récent  inséré  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique. 

Mais  en  admettant  une  grande  variabiUté  dans  les  éléments 
du  lait,  comment  M«  Haidlen  a-t-il  pu  se  mettre  à  Tabri  de 
cette  cause  d'erreur?  Pourquoi  son  analyse  a-t-elle  servi  de 
base  au  tait  artificiel?  Pourquoi  a-t-elle  inspiré  plus  de  confiance 
à  M.  Liebig  que  les  analyses  faites  plus  récemnaent  et  notam- 
ment cellas  de  M»  Boussingault  ?  Peut-on  supposer  que  M.  Haid- 
len seul  a  pu  se  procurer  un  lait  irréprochable?  Il  ne  me 
parait  pae  possible  de  répondre  à  ces  questions. 

J'ai  fait  remarquer  dans  mes  précédentes  observations  que 
M.  Liebig  avait  remplacé  dans  le  lait  artificiel  la  majeure  partie 
du  beurre  par  du  glucose  qui  certes  ne  produit  pas  dans  Téco- 
nomie  les  mêmes  e£fets  physiologiques.  M.  Liebig  répond  à 
cette  grave  objection  que  son  lait  renferme  une  quantité  suffi-*. 
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santé  de  matière  grasse  qu'il  évalue  à  environ  40  gramme 
par  litre.  Mais  j'ai  peine  à  comprendre  comment  avec  du  léi 
écrémé f  de  Ceau^  de  l'orge  germée  et  de  la  farine  on  peut  fabriquer 
du  lait  contenant  la  même  quantité  de  beurre  que  le  meilleur  Ini 
de  vache.  Ce  serait  un  vrai  miracle. 

Il  importe  défaire  observer  en  terminant  que  M.  Liebig,  dans 
sa  réponse,  ne  compare  plus  le  lait  artificiel  au  lait  de  femme 
ou  au  lait  de  vache,  mais  à  la  bouillie  ordinaire.  Il  change  doue 
les  termes  de  la  question,  puisque  dans  sa  commnnicatioo  à 
rinstitut,  «  il  avait  pns  pour  base  de  sa  préparation  la  compo- 
sition d'un  lait  normal  de  femme,  et  qu'il  avait  admis  qne  le 
lait  artificiel,  préparé  d'après  ses  indications ,  renferme  les 
mêmes  éléments  plastiques  et  respiratoires,  à  très-peu  dccboK 
près,  dans  la  proportion  de  10  à  38,  comme  le  lait  de  femme.» 

Je  constate  avec  plaisir  qne  M.  Liebig  renonce  à  démontm 
la  supériorité  de  son  lait  sur  le  lait  de  vaciie,  et  j*cn  tire  b 
conséquence  qu'il  reconnaît  ainsi  son  erreur. 


A  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chmit. 

Paris,  29  septembre  186T. 
Messieurs , 

Le  numéro  de  septembre  du  Journal  de  Pharmacie {i-^^^ 
5'  série),  contient  un  mémoire  de  M.  Ch.  Fumouze  intitulé: 
Remarques  sur  l'extraction  et  le  dosage  de  la  canthariii^* 
et  dans  lequel  il  est  donné  un  procédé  de  dosage  de  ce  prinap^ 
dans  les  cantharides. 

Il  consiste  à  faire  agir  le  chloroforme  sur  les  cantharides  e* 
à  traiter  le  résidu  de  l'évaporation  de  la  liqueur  chloroior- 
mique  par  le  sulfure  de  carbone,  qui  enlève  les  matières  (p 
accompagnent  la  canth^ridine,  sans  toucher  à  celle-ci. 

Or,  en  1864,  j'ai  lu  à  la  Société  de  pharmacie  une  iw» 
publiée  ensuite  dans  le  Journal  de  Pharmacie  (T.  ^^y 
p.  33),  qui  avait  pour  titre  :  Sur  ^extraction  de  la  com^ 
dine^  essai  des  cantharides ,  et  dont  voici  les  premières  lip*** 
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«  Ayant  observé  que  la  cantharidine  est  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  je  pensai  pouvoir  tirer  parti  de  cette  pro- 
priété pour  isoler  et  même  doser  ce  principe  actif  des  cantha- 
rides. 

«c  Si  en  effet  pn  traite  les  cantharides  par  le  chloroforme, 
comme  l'a  indiqué  Williams  Procter  et  que  Ton  évapore  la 
solution  y  on  obtient  la  cantharidine  sous  forme  de  cristaux 
empâtés  dans  une  matière  grasse  solide. 

«  En  faisant  intervenir  ainsi  le  sulfure  de  carbone,  ce  véhi- 
cule dissout  le  corps  gras  et  laisse  la  cantharidine  presque  pure, 
qu'il  est  facile  de  recueillir  sur  un  filtre,  de  laver  et  de 
peser.  » 

Suit  le  modus  facîendt  qui  ne  diffère  de  celui  de  M.  Fumouze 
qu'en  ce  qu'il  prépare  la  teinture  chloroformique  au  moyen  de 
plusieurs  macérations  et  expressions  successives,  tandis  que 
j'indiquais,  pour  l'obtenir,  d'épuiser  les  cantharides  par  le  véhi- 
cule, dans  un  appareil  à  déplacement  à  distillation  continue. 

Cette  dîflérence  ne  porte  en  aucune  façon  sur  le  principe  du 
procédé,  qui  est  l'insolubilité  de  la  cantharidine  dans  le  sul- 
fure de  carbone. 

Je  pense  donc  pouvoir  réclamer  la  priorité  pour  la  consta- 
tation de  cette  propriété  et  son  application  au  dosage  et  à  l'ex- 
traction de  la  cantharidine. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  faire  insérer  ma  lettre  dans  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

MORTREUX, 

pharmaeieo,  à  Antooil. 


EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  j 

du  â  octobre  1867. 
Prétideoee  de  M*  Bosst»  vice-iwéiidant. 

M.  Bussy  ouvre  la  séance  en  rappelant  a  la  Société  les  pertes 
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douloiireiues  qu'elle  yient  de  iiire  dans,  la  penoiaie  de  H.  Gù- 
bourt,  son  président,  et  de  M.  Durozîer,  ud  de  ses  memlKO 
les  plus  assidus. 

En  Tabsence  de  M.  Buignet,  M.  le  Président  prie  M.  kâ^ 
crétaire  de  donner  lecture  du  discours^  prononcé  sur  la  tombe 
de  M.  Guibourt,  par  M»  le  secrétaire  général,  au  nom  delà 
Soeiété  de  pharmacie. 

De  son  côté,  M.  Robinet  fait  connaître  les  paroles  toucbâstes 
qui  ont  été  improvisées  par  M.  Stanislas  Martin  sur  la  tombe 
de  M.  Duroziez. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu^  mis  auiToii 
et  adopté. 

La  cotrespondauce  manuscrite  comprend  ; 

1"  Une  lettre  de  M.  Dupuis,  qui  se  porte  candidat  pour  k 
concours  du  prix  des  thèses.- 

2*  Une  lettre  de  M.  W.  Procter  qui  inforuie  la  Société  qie 
les  spécimens  de  matière  médicale^  les  étalons  et  le  traité  ib 
poids  et  mesures  remis  par  lui  à  M.  Guibourt,  étaient,  scion 
les  intentions  des  donateurs^  destinés  à  la  Société  de  ^' 
macie. 

M.  le  président  nomme  une  commission  composée  de 
MftLMayetetGobley  chargés  d'exauiiner  les  objets adreseésptf 
M.  W.  Procter  et  d'en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

3®  Une  lettre  de  M.  Bertrand  qui  remercie  la  Société  de  lui 
avoir  accordé  le  titre  de  membre  correspondant  étrajigcr. 

4"  Une  lettre  de  M.  Lefranc,  président  de  la  Société  de 
pharmaciens  dé  Rouen,  qui  envoie  le  compte  rendu  d'un  ju- 
gement qui  a  été  prottbncé  par  la  Cour  de  cassation,  daosl^ 
procès  intenté  contre  tes  vétérinaires .  M.  I^franc  fait  remar- 
quer que'  si  les  pharmaciens  ont  été  déboutés  dans  leur  de- 
maude^  il  n'en  reste  pas  moins  établi  maintenant  que  les  vété- 
rinaires ne  pourront  point  vendre  ni  débiter  les  médicai»^''^' 
contenant  les  substances  vénéneuses. 

6'  Unie  lettre  de  il.  Isidore  Pierre,  qui  remercie  la  Société  de 
lui  avoir  donné  le  titre  de  membre  correspondant. 

6-  Une  lettre  de  la  Trts-Haùte  Société  de  Saint-Pétershoui?, 
par  laquelle  MM.  Pfeffer  et  Casselmamt  font  savoir  que  cette 
Société  a  nommé  M.  Bussy  membre  honoraire.  En  doflSMot 
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«înti  h  »Htt  QoUèfM  «Il  témoignage  de  m  lumte  istime  et  èe 

sa  reconnaissance  pour  ses  services^  elle  espère  qu'il  tODtlti 
bien  lui  prêter  son  concours  pour  atteindre  le  but  qu'elle  af'est 
proposé.  M.  Robinet  dépose  entre  les  1^119  clu  parésicknl  le 
diplôme  qnî  lui  a  été  envoyé,  * 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

8  numéros  de  la  Réforaie  |riianiiaoeu4iqiie,  qui  te  publie  à 
Madrid  ;  —  un  numéro  de  la  Revue  d'hydrologîe  médiotle^  — 
deux  numéros  delà  Gazette  médicale  d'Orient^  -^  deux  fttiixié- 
ros  du  Journal  de  pharmacie  et  de»  acôeiieeft  ae^jèosoire»  de 
Lisbonne  ;  «-^lut  muuéro  du  Jounud  de  phanuacie  d'iSactilape  ; 

—  deux  numéros  The  Chimist  and  Druggist;  —  deux  jsutmttjf^ê 
du  Journal  de  pbaiHiaDie  et  de  ebimie  ;  *-*  une  Koitiee  biegla- 
pbique  sur  Frafifois  liayard-Lefoy^  per  M«  Vaa  de  Vyrive^ 
pbannacien  à  Bruxelles  ;  —  une  breebure  aiur  le  sulfiure'  d'ar- 
senic natif,  par  le  doctevu^  José  AkmoyJ  de  Madrid^  ^i— tvpis 
numéros  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pjbaniia^ie 
de Beidectttx ]  ■■■deujL  imméroe du  Journal  de  cUmie oiéd^ale ; 

—  deux  numéros  de  la  Revue  phai*maceutiqito  de  la  Société 
de  pbarnMicie  argefitine;  -^  La  làevue  méààceiit  de  Tomk>vm  ; 
^*  Le  Journal  de  pharmacie  qui  se  pnUie  à  Philadelphie;  -*• 
Le  BuHelin  de  la  Soeiété  de  phamacte,  mémoire  sur  la 
natttte  dûmique  da  touehet  oomeslible^  par  M.  IUih^mk 
Tenree;  —  deux  Kumévas  de  PAri dentaiie;  «^  nue  bfieehilre 
silr  le»  AbeiUoft  et  aur  leur  mid^  paf  M.  Soubeiran  ;  -^  «me 
Note  aw  la  eulture  des  Gincàaiiaa  dans  lea  Indes  britan^^ 
ques,  et  sur  lee  éehantiUom  d'éeorce»  de  eèue  proyoeanœ 
qui  se  trouvent  à  l'Exposition  de  1867»  par  M9I<  Soubeiran  et 
Âug.  Oeiondre;  —  De  la  Péeherie  d'huître»  perlière»,  par 
MM.  Soubeiran  et  Aug.  Delondre^  «^  dix  exemplaire»  d'une 
thèse  sur  l'Histoire  chimique  des  alcaloïdes  des  ^yt^nquinas, 
par  M.  Guicbard;  —  cinq  tbèses  sur  l'Histoire  de  )'ar8e#lc, 
absorptioi^  et  élimination  de  VarseAioy  par  Yictor  Dupuis  ;  — 
un  exeii^^laii*e  de  lu  Phanmioopée  etpaignoley  cinqitièmie  édi* 
tion  'f  -^  trois  fascicules  des  Travaux  de  la  Seoiété  néerlandaise; 
•—  un  exemplaire  du  Traité  de  matière  m(*dicale  végétale  de 
la  Suisse  ^  —  une  note  sur  rintvoduetion  ee  Oaaeniark  peur 
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Tusage  médical  des  poids  et  mesures  du  système  décimal,  par 
M.  Schleisner. 

Plusieurs  brochures  envoyées  par  M.  Almédilla,  secrétaire 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Madrid  : 

1*  Opinion  du  Cîollége  de  pharmacie  sur  la  question  propo- 
sée au  Congrès  international  de  la  rédaction  d'un  Codex  uni- 
versel ; 

2*  Statuts  du  Collège  de  pharmacie  de  Madrid  ; 

3*  Des  Désinfectants  ; 

4*  Thèse  pour  le  grade  de  docteur  en  pharmacie  ; 

5*  La  Réforme  pharmaceutique  ; 

6*  L'Histoire  de  la  pharmacie,  par  les  docteurs  Chiarlone  et 
Mallaina  ; 

Diverses  notes  transmises  par  M.  Jos.  Fuchs,  pharmacien, 
agent  de  la  Société  générale  de  pharmacie  d'Autriche  : 

1*  Collection  de  cette  Société; 

2*  Catalogue  de  la  collection  de  bois  ; 

3*  Catalogue  de  l'herbier; 

4*  Noms  en  maori  et  scientifiques  des  nouvelles  plantes  de 
la  Nouvelle-Seeland. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  de  feuilles  de 
baobaby  dont  il  a  pu  extraire  un  nouvel  alcaloïde  qu'il  appelle 
adansanine.  Il  regrette  que  la  petite  quantité  de  matière  obte^ 
nue  ne  lui  ait  pas  permis  de  vérifier  les  propriétés  des  feuilles, 
qui  jouissent  à  un  haut  degré,  dit«on,  de  la  propriété  d'arrêter 
la  fièvre  intermittente.  Il  espère  recevoir  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie une  certaine  quantité  de  feuilles  et  d'écorces  et  pouvoir 
en  retirer  assez  d'adansonine  pour  en  bien  déterminer  les  carac- 
tères chimiques  et  thérapeutiques. 

M.  Stanislas  Martin  oflire  pour  la  collection  de  l'École  un 
morceau  de  silex  qui  présente  la  forme  de  la  vertèbre  d'un 
quadrupède. 

M.  Baudrimont  présente  à  la  Société  et  offre  pour  la  collec- 
tion de  l'Ecole  un  nid  de  frelon,  envoyé  par  M.  Leloup,  phar- 
macien à  Nemours.  M.  Bussy  invite  M.  Baudrimont  à  faire 
l'analyse  de  la  matière  qui  constitue  la  carcasse  de  ce  nid  phé- 
noménal. 

M.  Baudrimont  regratte  qu'après  les  nombreux  sacrifices  qui 
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ont  ëtë  faits  par  la' Société  pour  les  travaux  préparatoires  du 
nouveau  Codex,  un  exemplaire  n'en  ait  pas  été  envoyé  à  nos 
archives.  M.  le  Président  reconnaît  la  justesse  de  cette  obser-- 
vation  et  il  propose  d'en  faire  lui-même  la  demande  à  l'édi- 
teur. 

Sur  la  demande  de  M.  Bussy,  qpî  invite  M.  Robinet  à  en- 
tretenir la  Société  du  résultat  des  Congrès,  celui-ci  répond  que 
le  Comité  s'occupe  de  la  rédaction  d*un  compte  rendu  général, 
et  que  déjà  les  membres  en  ont  reçu  un  abrégé.  M.  Robinet 
ne  croit  pas  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails;  il  se  borne  à 
dire  [que,  de  tous  côtés,  il  a  été  envoyé  des  lettres  de  félicita- 
tions. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heiu-es  et  demie. 


CHRONIQUE. 


Soixante-trois  candidats  ont  pris  part  au  concours  de  1867, 
pour  les  emplois  de  pharmacien  élève  à  l'Ecole  du  service  de 
santé  militaire  de  Strasbourg;  Yoici  la  liste  par  ordre  de  mé- 
rite des  élèves  qui  ont  été  admis  à  l'Ëcole  : 

MM.Ribolet,  Bousson,  Lieutard,  Weil,  Bâillon.  Hirtzmann, 
Brenac,  Andt,  Bréant,  Roman^  Dauphin,  Demandre,  Jannot, 
Breuil,  Lecerf. 

— M.  Bachelet,  pharmacien-major,  a  été  nommé  par  dé- 
cret impérial  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par  le 
baron  Thénard,  en  i  857,  vient  de  recevoir  un  legs  de  dix  mille 
francs  qui  lui  a  été  fait  par  M.  Foumeyron  (Benoit),  ingé- 
nieur civil,  l'un  de  ses  plus  anciens  membres. 


NÉCROLOGIE. 


Les  sciences  viennent  d'éprouver  une  perte  considérable  dans 
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la  peinoBBe  de  M,  Eugène  MiUoo.  Q  est  iport  le  39  odobR 
dans  rétablissement  hydrothérapeutique  de  Sainte-Seine  (Cdte- 
d'Or),  où  il  se  faisait  traiter  pour  une  anémie  conlrtctée  pen- 
dant son  séjour  proloni^  en  Afrique.  Il  est  né  à  Châlons-sur- 
Marne,  le  23  avril  1812,  et  a  voué  sa  carrière  à  la  pharmacie 
nûli taire.  Tour  à  tour  professeur  de  ishimie  au  Yal-de-Gràce, 
à  rhôpital  militaire  de  Lille  et  k  celui  d'Alger^  phanuacien  en 
chef  de  l'armée  d'Afrique,  il  a  rendu  de  grands  services,  noo- 
seuleuient  à  l'enseignement^  mais  aussi  à  la  science  qu'il  a  eo- 
richie  de  ses  découvertes  et  de  ses  publications.  Il  est  auteur 
d'un  traité  de  chimie  organique  et  a  publié,  avec  IVt.  Reiset, 
l'annuaire  de  chimie. 

Doué  d'une  ^'ande  activité  et  d'un  esprit  inventif ^  Milloi  a 
mené  de  front  la  chimie  théorique,  la  physiologie  et  les  appii- 
cations  de  la  science.  On  coiknait  se»  recherches  sur  ks  oompoMS 
oxydés  de  l'azote^  du  chlore  et  de  l'iode  ;  sur  la  chimie  organique 
que,  le  premier,  il  a  définie  \ti  chimie  du  carbone,  et,  dans  un 
autre  ordre  de  faits,  ses  travauxsur  le  blé,  sur  la  nature  des  par- 
fums et  bien  d'autres  recherches  que  nous  ne  pouvons  énumérer 
potlrle  tïioirtè'ftt,  Maïs  q[ut  déWïeiirttot  acqttisw  à  !«  $6ieft^. 

Gependarft,  tous  Se6  travâ:Ux  tie  sôt^t  pa^etfdiyrt^  publiés;  il 
laisse  un  voinmîneùx  dossîeff  de  rechefrche*  inédites,  k  k  coor- 
dination et  à  la  publication  desquelles  il  pensait  cottsacrer  ks 
loisirs  de  la  retraite?  qu'il  Veitàït  de  prendre  ;  il  n'en  a  pas  en  le 
temps. 

Il  s'est  éteint  sans  agonie  et  sans  délire,  voyant  venir  k  mort 
avec  calme  et  parlant,  jusqu'av  dernier  moment^  de  ses  wài 
qu'il  n'aimait  pas  à  deoû  at  de  ses  travaux  depiéâilectitet  *v"^ 
cette  consolante  pcssée  que  sa  canrière  tvop  opiMe  n'aura  pas 
été  inutile  ioi^bw.  J.  NmkUS. 

Maney,  9#oct«i>re  taf7. 


REVUE  MEDICALE. 


Congrès  médicai  international  de  Paris. 
J'ai  atmoncë  oe  ceagrès  et  >'cn  ai  ptiMié  k»4laiiit*  Mkp^>- 
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gpramine  dant  un  préoédent  numéro  de  €e  journal  (nérendnre 
1866)«  L'honneur  de  cette  idée  revient  à  M»  Hé  Grintrac,  de 
Bordeaux,  qui^  le  premier^  Ta  éniise  à  Visaifte  da  ôosgrè»  mé* 
dical  de  cette  ville  en  I865<^  L'iaauguraUon  a  eu  liea  le  ven^ 
dredi  16  août  dans  le  |rjrand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  sous  la  présidence  de  M*  Bouillaud^  doiat 
Tallocutioa  chaleureuse  a  été  acckeaaée  par  TaseèmMée.  Celle«oî 
était  très-nombreuse.  L'élément  étranf^t  y  a  été  représe&té 
dignement  par  le  nombre  et  la  <|ualité  de  ses  membres^  dont 
rénumération  serait  trop  longue  à  cette  place.  Plusiem*s  gou- 
vernements,  la  plupart  des  sociétés  savantes  étrangères,  avaient 

envoyé  des  délégués.  Disons  tout  de  suite  que  le  programme  a 

1« 
^  étement  et  fidèlement  rempli. 

Il  en  est  des  congrès  scientifiques  comme  des  expositions.  On 
ne  peut  en  apprécier  immédiatement  les  résultats.  Disons  seu-' 
lement  que  pour  les  premiers  l'activité  de  la  presse  interna- 
tionale ne  laissé  guère  de  {4ace  à  la  nouveauté^  encore  moins 
aux  surprises.  Ce  qu'ils  offrent  de  plus  intéressant,  c'est  la  possi- 
bilité, sinon  de  connaître,  du  moins  de  contempler  des  hommes 
dont  on  connaissait  depuis  longtemps  les  travaux  ^  spectacle 
bien  digne  d'intérêt,  mais  trop  court  et  trop  varié  pour  que 
Ton  puisse  en  jouir  pleinement.  On  sort  de  là  comme  d'une 
soirée  trop  nombreuse  où  Ton  a  entrevu  plutôt  que  va  les  per- 
sonnages célèbre^.  Dans  ces  douze  séances,  il  y  en  a  eu  de  très«^ 
^  intéressantes,  quelques-unes  de  languissantes.  Au  total,  la  science 
médicale  a  eu,  comme  Tindustrie^ses  grandes  assises  et  il  y  a 
lieu  de  féliciter  le  comité  d'organisation.  Tous  les  journaux  de 
médecine  ont  tenu  à  honneur  de  reproduire  complètement  et 
fidèlen^ent  non-seulement  les  discours,  les  communications,  le» 
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discussions  du  congrès^  mais  encore  la  physionomie^  les  im- 
pressions de  l'auditoirci  comme  cela  a  lieu  pour  nos  assemblées 
politique»  délibérantes.  Plusieurs  rédacteurs  Tonlfait  avec  un 
talent  d'exposition  ren>arquable.  Dans  le  très-eourt  résumé  que 
nous  donnons  ci -après  bous  avons  clu>isi  pour  guides  princi- 
paux MM.  'ïartivei  et  Garnier»  rédacteur»  de  V  Union  médicale* 
Le  choix  de  la  première  question,  anatomie  et  physiologie 
du  tubercule,  était  excellent*  Clause  ou  produit  de  la  maladie 
qui  prélève   le   plus  lourd  tribut  sur  la  vie  de  l'homme,  on 
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attendait  avec  un  intérêt  marqué,  les  lumières  nouvelles  que  le 
microscope  répandrait  sur  sa  nature.  La  déception  a  été  com- 
plète. Il  n'a  pas  surgi  de  doctrine  nouvelle.  Pas  une  conception 
qui  ne  se  rattache  à  celle  de  Bayle,  de  Laënnec  ou  de  Broussais. 
Il  faut  toujours  choisir  entre  un  produit  spécial  de  la  nutrition 
altérée,  ou  une  inflammation  simple,  primitive  des  tissas 
affectés.  Le  tubercule  étudié  dans  son  ensemble,  à  l'œil  nu, 
peut  être  distingué  facilement  des  altérations  de  la  morve,  de 
la  syphilis,  etc.  L'analyse  microscopique  est  impuissante  à  le 
faire.  Les  caractères  histologiques  sont  les  mêmes  pour  les 
unes  et  les  autres.  Pas  de  globule  propre,  pas  de  cellule  spé- 
ciale pour  un  corps  aussi  distinct  que  le  tubercule!  L'évolution 
et  les  transformations  successives  de  ce  même  tubercule,  telles 
qu'elles  ont  été  décrites  par  Laënnec,  ne  sont  pas  autrement 
interprétées  par  la  plupart  des  micrographes,  et  en  définitive 
la  doctrine  du  grand  anatomiste  français  que  l'on  avait  crue  un 
instant  menacée  par  les  travaux  allemands  reste  encore  la  plus 
satisfaisante. 

Un  des  faits  les  plus  considérables  de  la  pathogénie  du  tu- 
bercule est  la  possibilité  de  l'inoculation  de  celui-ci  signalée 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Yiliemin,  professeur  agrégé  au 
Val-de-Grâce,  confirmée  depuis  par  MM.  Hérard  et  Cornil, 
par  M.  Lebert  et  tout  récemment  dans  un  rapport  lu  à  l'Aca- 
démie par  M.  Collin.  L'expérience  depuis  a  dû  être  répétée  des 
centaines  de  fois  et  nous  pouvions  espérer  que  les  résultats  en 
seraient  soumis  au  congrès.  Il  n'en  a  rien  été. 

Cette  question  du  tubercule  était  la  seule  dans  laquelle  le 
microscope  dût  jouer  le  principal  rôle.  Celui-ci  n'a  pas  été 
brillant.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  faire  fi  de  seâ  appli- 
cations? Loin  de  moi  cette  pensée.  Cette  étude  est  née  pour 
ainsi  dire  d'hier  et  dans  les  sciences  le  progrès  est  toujr  urs  lent. 
Aussi  l'assemblée  a-telle  écouté  favorablement  MM.  Villemin, 
Crocq  (de  Bruxelles),  Hérard,  Cornil,  Bakody  de  (Pest),£mpi5, 
Friedrieck  et  l'analyse  faite  par  M.  Jacooud,  de  conmiunica- 
tions  écrites  dues  à  MM.  Sangalis  (de  Pavie),  Lebert  (de  Bres- 
law).  Elle  a  eu  le  désappointement  de  ne  pas  entendre  l'homme 
éminent  dont  les  travaux  ont  été  le  point  de  départ  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  l'auteur  de  la  théorie  cellulaire,  le 
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savant  profeseeur  Yirchow,  de  Berlin^  présent  à  la  séance  et 
dont  le  silence  est  inexplicable. 

Il  y  avait  une  seconde  partie  de  cette  première  question  :  de 
la  tuberculisaiiondans  les  différents  pays  et  de  son  influence  sur 
la  mortalité  général^.  Elle  n'a  été,  on  peut  le  dire,  abordée  pat 
aucun  orateur.  M.  Marchai  (de  Calvi),  dans  une  note  fort  bien 
écrite  et  fort  goûtée  de  l'auditoire,  s'est  élevé  contre  ce  qu'il  a 
appelé  les  médications  offensives  dans  le  traitementde  la  phthisie 
pulmonaire.  Dans  leur  nombre,  il  met  la  médication  ferrugi- 
neuse, la  médication  sulfureuse,  la  médication  iodée,  la  pire 
de  toutes,  a-t-il  dit,  peut-être  aussi  le  quinquina.  C'est  à  Tliy- 
giène  seule  qu'il  faut  demander  des  ressources  contre  la  phthisie. 
Gomme  lui,  M.  Lombard^  de  Genève,  a  repoussé  les  médica- 
tiens,  comme  provoquant  le  développement  et  accélérant  la 
marche  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  il  préconise  l'hygiène,  un 
bon  régime,  une  bonne  alimentation,  un  bon  climat,  surtout 
la  diète  respiratoire  par  un  séjour  suffisamment  prolongé  ou 
permanent  dans  les  lieux  élevés.  La  même  opinion  a  été  exposée 
par  M.  Halla^  de  Prague,  et  M.  Gourdon,  de  Paris.  M.  Bowdicth, 
de  Boston,  croit  pouvoir  déduire  de  ses  recherches  statistiques 
sur  la  mortalité  par  la  phthisie  dans  l'état  de  Massachusetts 
que  l'humidité  du  sol  est  la  condition  la  plus  favorable  au 
développement  de  la  maladie  et  qu'un  climat  sec  est  le  meil- 
leur préservatif.  M.  Dropsy ,  de  Cracovîe,  attribue  une  influence 
plus  délétère  à  la  mauvaise  alimentation  qu'au  climat.  En 
définitive,  cette  question,  des  plus  difficiles,  j'en  conviens, 
reste  aussi  obscure  qu'auparavant.  Il  faudra  de  longues  années 
et  des  statistiques  plus  nombreuses  et  mieux  faites  que  celles 
produites  jusqu'à  ce  jour,  pour  résoudre  le  problème  pro- 
posé. 

La  seconde  question  était  celle-ci  :  Influence  des  climats,  des 
races  et  des  différentes  conditions  de  la  vie^  sur  la  menstruation 
dans  les  diverses  contrées.  Il  résulte  d'une  lecture  de  M.  La- 
gneau  fils  que  l'âge  moyen  de  la  première  menstruation  a  été, 
en  chiffres  ronds,  pour  les  Asiatiques  du  Sud  de  13  ans;  pour 
les  Anglaises  et  les  Françaises  de  15  ans;  pour  les  Germaines 
du  Nord  de  17  ans,  et  selon  les  estimations  de  M.  Joulin,  agrégé 
de  la  Faculté  :  la  quinzième  année  pour  les  régions  tempérées, 
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la  doiuième  poiur  fes  r^tas  chtiudes  «t  U  aeiûètfM  pcmr  lei 
régions  froides. 

Dans  U06  élude  mit  la  menêiruation  chez  Ih  ftmme»  de  la  ville 
de  Rouen  et  du  départ emmt  de  ia  Seine -fnfërieure^  le  piofes^ 
seur  Leudet  a  trouvé  14  ans  9/10  pour  V^  v^oysii  de  lapre* 
mière  meostruatioa  à  Rouen ,  tandis  ||u'eUe  iè  troure  aa«dti^ 
sous  à  Paris  et  au-dessus  à  Tottk>o»  8ouè  fe  nffott  de  la 
fécooditéi  1207  feinmes  ont  dojaaé  d.l48  mfâmts,  «avoir  : 

134  Femmes  de  la  classe  riche 271  cdCbiiU. 

16S  fémnras  de  It  campagne 645     — 

920  femmes  de  1«  classe  ouyrMre  .  «  .  % •    2,592      ^ 

tJne  Communication  du  docteur  anglais  Robert  Gowie  a  été 
également  écoutée  avec  intérêt.  EUe  se  rapporte  â  la  durée  de  le 
menstruation  et  à  ses  rapports  avec  la  longévité  aux  iles  Shet-^ 
land.  Tandis  que  la  première  menstruation  chez  les  habitantes 
de  ces  îles  écossaises  apparaît  au  même  âge  que  dans  les  autres 
parties  du  Royaume-L^ni»  la  ménopause,  ûxée  de  45  à  46  ans 
dans  toutes  les  possessions  anglaises^  n'arrive  ordinairemeat  que 
de  48  à  54  ans,  50  à  51  étant  Tâge  moyen  àc  cette  oeseation 
des  règles  chez  les  Shetlandaises  ;  frappé  de  cette  différence, 
autant  que  de  la  longévité  des  habitapts  et  <ie  leur  verte  vieil- 
lesse, comme  il  en  cite  plusieui^  exenipleS|  M.  Cowie  a  voulit 
savoir  s^il  y  avait  un  rapport  mathématique  entre  les  deux  con- 
ditions de  la  vie.  Comparant  a  cet  effet,  d'après  les  statistiques 
officielles  pour  1861  et  1863,  la  mortalité  générale  de  rÉoosie 
avec  celle  des  îles  Shetland,  et  notamment  de  70  à  100  ans,  il 
ajtrouvé  une  grande  différence  proportionnelle  eo  faveur  de 
celles-ci  y  ainsi  qu41  résulte  des  chiffres  suivants  : 

Iles  Shetland.  Éco&te. 

Au-dessus  de  70  ans.  ••....  â^M  i»»  100.  1S|26  p^  lOS. 

—  de  80  ans 20,00      »  7,06      » 

—  de  90  ans 5,03      »  1,00      » 

De  95  à  105  ans 2,68      »  0,2d      » 

L'ouvrage  le  plus  oonsidérable  qui  scMt  parveau  sur  oetie 
question  au  Congrès  est  un  exposé  statistique  de  la  meustrtta" 
tion  dans  rAllemagne  septenirioinaLe  et  centrale,  par  M.  k 
docteur  Mayer,  de  Berlia.  Ce  sont  exolusivenent  des  cableaiix 
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stAt)i«lU{ttt6ft  comprenaiit  six  mille  obseryACioné  faites  de  i^868  à 
186ê  sur  des  femmes  allemandes  entre  le  nord  et  le  centre  de 
FAIlemagne.  Il  soulève  et  résout  une  foule  de  questions  inté- 
msantes  rétives  à  cette  fonction  de  la  menstmadon^  mais 
dont  il  est  impossible  de  donner  une  idée  même  succincte^ 

La  trbittèmê  question  pmposëe  à  la  discussion  du  Congrès  a 
ëtë  edle^ci  x  ùès  ûKcidmis  fénémux  fui  tntrcamnt  la  mort  après 
les  ûférations  thimit^ealt».  On  ne  peut  trop  lo«ier  les  orateurs 
qui  ont  pris  paît  à  la  dlsciMsion)  d'avoir  abordé  franche- 
ment le  peint  de  Tue  thérapeutique.  A  vrai  dire,  aucun  aperçu 
nouveau  ne  s'est  produit^  «mlîs  on  a  pu  voir  avec  quelle  ar- 
deur les  chirurgiens  sont  à  Tceuvre  pour  combattre  ou  mieux 
pour  prévenir  les  suites  dangereuses  des  opérations  pratiquées 
dans  les  établissements  hospitaliers,  et  qui  se  résument  dans 
une  infection  spëdale,  avec  des  manifestations  peu  variées  dans 
la  forme.  L'agglomération  ou  la  simple  réunion  des  malades 
tmffit  à  produire  l'infection  purulente,  rare  chez  les  malades 
isolés,  surtout  à  la  campagne  ou  dans  les  villes  peu  populeuses» 
La  plaie  qui  résulte  des  grandes  opérations  est  une  porte  ou- 
verte à  l'infection  et  tous  les  soins  de  la  chiruiigie  oontempo^ 
mine  ont  pour  but  de  fermer  cette  porte,  c'est*à*dire  de  ren* 
dre  la  place  impropre  à  l'absorpt&on.  M.  Boui^ade  (deClefmont- 
Ferrand)  croit  avoir  néussi  par  le  pansement  immédiat  atec 
de  la  ckalr{ûe  imprégnée  de  perchlol*ure  de  fer  liquide  à  30 
degrés,  transformant  ainsi  une  plaie  par  inoisioti  en  une  sur- 
faee  eacharrifiée,  protectrice  de  tout  contact  avec  les  miasmes. 
Son  mémoâire  a  été  accueilli  avec  faveur  ;  les  résultats  obte- 
nus  sur  96  opéirés  des  cinq  dernières  abnées,  tous  guéris, 
OMt  paru  très*satisfaisanls»et,saas  qu'on  puisse  regarder  la  que»* 
tien  comme  entièr^nent  réacdue^  le  travail  de  M«  Bourgade  a 
palru digne  de  recevoir  la  récompeoSe  mise, à  la  disposition  du 
Congrès  pai*  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux,  pour  être 
déeemée  à  la  communication  la  plus  méritante» 

Le  professeur  Gonelin  a  lu  à  son  tour  un  mémoire  intére»* 
saut  sur  la  profh^mxie  di  l'éryiipèle  et  de  l'infeetion  puru^ 
AmM  ému  iu  Hdiie  dt  cUrmrgie*  Ce  n'est  pas  par  l'emploi  d'tm 
ttpîque  spécial,  mais  par  un  ensemble  de  soins  hygiéniques, 
que  M  «  GosicKu  en  arrive)  pour  ces  deux  graves  oon^lications, 
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à  des  résultats  qui,  s'ils  ne  sont  pas  complètement  satisfaisants, 
sont,  du  moins,  supérieurs  à  ceux  qu41  avait  obtenus,  avant 
Tannée  1862. 

M.  Yerneuil  a  lu  aussi  une  note  intitulée  :  jDes  comlitiom 
organiques  des  opérés  ;  De  l'influence  des  états  diathéngues  sur 
le  résultat  des  opérations  chirurgicales,  —  Il  s'est,  on  le  voit, 
placé  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  les  deux  orateurs  précé- 
dents et  a  su,  comme  eux,  captiver  l'attention  de  rassemblée. 
Pour  lui  les  états  généraux  anciens  et  récents,diathé8iques,  héré- 
ditaires ou  acquis,  dominent  de  haut  le  pronostic  des  opérations 
chirurgicales^  et  constituent  la  somme  la  plus  riche  peut-être 
des  indications  et  contre-indications  opératoires. 

C'est  à  la  démonstration  de  cette  vérité  importante ,  encore 
à  peine  entrevue^  que  l'auteur  se  propose  de  consacrer  la  meil- 
leure partie  de  son  activité  scientifique  et  de  son  expérience  pra- 
tique, 

M.  Marjolin  trouve  surtout  la  cause  des  accidents  généraiu 
qui  entraînent  la  mort  après  les  opérations  chirurgicales,  dans 
l'imperfection  de  l'hygiène  hospitalière.  —  H  insiste  surtout  sur 
les  immenses  avantages  qu'ont  données,  entre  autres  améliora- 
tions, l'alternance  bien  comprise  des  salles  et  l'isolement  réd 
des  individus  atteints  de  maladies  contagieuses. 

On  a  entendu  aussi  sur  le  même  sujet  MM.  Labat  (de  Bor* 
deaux),  deMéric  (de  Londres)  qui  a  représenté  honorablement  la 
chirui*gie  anglaise,  et  Kœberlé  de  Strasbourg  quiaprotesté  contre 
l'opinion  exprimée  par  M.  de  Méric  que  Tovariotomie  n'avait, 
jusqu'à  ce  jour,  réussi  qu'en  Angleterre.  Des  succès  nombreux 
ont  été  obtenus  à  Paris,  à  Munich,  à  Cassel,  à  Garlsnihe,  i 
Saint-Pétersbourg,  etc.  Quant  à  lui  il  en  est  à  sa  cinquantième 
opération,  et  sur  ce  nombre,  il  a  eu  les  deux  tiers  de  guérisons, 
proportion  de  succès  plus  forte  assurément  que  celle  de  la  chi- 
rurgie anglaise. 

La  question  de  la  syphilisation  a  été  posée  par  M.  Auxîas 
Turenne,  et  a  provoqué  les  débats  les  plus  orageux  mais  non 
les  moins  intéressants  du  Congrès.  On  demandait  au  Congrès: 
est-il  possible  de  proposer  aux  divers  gouvernements  quelques 
mesures  efficaces  pour  restreindre  la  propagation  des  maladies 
vénériennes?  La  syphilis  étant  la  plus  grave  sinon  la  plus 
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muAe  de  ces  maladies  ce  serait  un  beau  résultat  que  de  préve- 
nir son  développement.  Mais  rinoculation  de  la  syphilis  ne 
présente  aucune  analogie  avec  la  pratique  de  la  vaccination 
jennérienne.  Dans  cette  dernière,  grâce  à  quelques  pustules  pro- 
duites artificiellement  et  à  une  indisposition  de  quelques  jours, 
on  prévient  le  développement  de  la  variole,  autre  maladie,  celle- 
ci  hideuse,  souvent  mortelle. 

En  est-il  de  même  pour  l'inoculation  des  chancres?  nullement. 
On  fait'naitre  la  maladie  elle-même  sans  compensation.  On 
arrive,  dit-on,  par  une  série  d'inoculations  successives,  à  saturer 
le  sujet  devenu  ainsi  réfractaire,  à  de  nouvelles  inoculations  1 
oui,  et  encore  pas  toujours,  mais  après  combien  d'inoculations? 
quelquefois  350  !  et  combien  de  temps  faut-il  pour  cela?  plu- 
sieurs mois  !  et  pour  combien  de  temps  ?  on  ne  le  sait  pas  en- 
core! —  Court-on  à  ce  jeu  aussi  malsain  que   peu  agréables 
quelque  danger?  assurément,  puisqu'il  y  a  eu  des  cas  où  la  mort 
en  a  été  la  conséquence.  —  Proposée  comme  moyen  prophy- 
lactique, la  syphilisation  est  repoussée  par  le  bon  sens  comme 
par  la  morale.  C'est  ce  qui  a  été  démontré  surabondamment 
au  Congrès  par  MM.  Ricord  et  Jaccoud  et  soutenu  mollement, 
presque  répudié,  par  M.  Auzias  Turenne. 

Considérée  comme  méthode  curative  de  certains  accidents 
syphilitiques  graves  ou  rebelles,  cette  méthode  est  discutable. 
Son  efficacité  est  néanmoins  loin  d'être  démontrée  dans  les  cas 
de  guérison  dont  on  lui  a  fait  honneur,  et  elle  a  peine  à  se  dé- 
fendre d'avoir  a^^avé  singulièrement  l'état  de  plusieurs  de 
ceux  qui  lui  ont  été  soumis  ou  même  d'avoir  causé  la  mort  de 
quelques-uns.  — -  Je  donne  ici  mon  impression  personnelle,  mais 
il  est  juste  de  dire  que  M.  Auzias  Turenne  a  défendu  la  cause 
avec  conviction  et  talent,  qu'il  a  quelquefois  provoqué  les  ap  • 
fAaudissements  de  l'auditoire;  mais  s'il  a  trouvé  des  approba- 
teurs, je  doute  que  beaucoup  de  ceux-ci  deviennent  des  imita- 
teurs, et  je  souhaite  que  leur  foi  n'aille  pas  jusqu'à  se  proposer 
comme  sujets  d'expérimentations  de  la  méthode. 

Sur  le  fond  de  la  question  posée  par  le  programme,  d'exoel- 
l^&tes  choses  ont  été  dites  par  des  hommes  compétents  de  di- 
^evBts  nations,  MSfl.  Cfocq  (de  Bruxelles),  de  Méric  (de  Londres), 
Seitz  (de  Munich),  Jeannel  (de  Bordeaux),  Qsiin  et'RoUet  (de 

HuML  é»  Pkmm.  eê  Je  Ckim,  5«  niiB.  T.  VI.  (Nevambra  IM7.)         25 
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Lyon),  Mougeot  (de  fiai-^ur-Aid>e)t  Auzm6  Tovcmr  «t  liai 

Lefort  (de  Paris)^  etc^^  et<u,  et  %iix  t]M-metd«ia  pnpûfitÎBtt  faite 
par  le  professeur  Béhifir,  une  cainunissioil  intematMnafe  m  M 
chai-gée  de  formuler  les  oonclusioiiB  de  oeUe  grande  disoiUM 
et  d'en  poursuivre  la  i^éalisatioii  prc^tique  aufunès  dies  divei9(|M- 
yernements. 

Une  discussion  sur  le  choléra  n'a  servi  ^«'à  démontier  qw 
jusqu'ici  la  maladie  e^l  plus.ibr^  ^m  lea  majccB  prafUsés 
contre  elle.  Je  ne  m'arrêterai  fias  à  «^  qui  ia  «té  dit  de  IVro- 
scopie  et  des  moyens  propres  par  dâvef%«péciali0tes  povr  remet 
et  le  traitement  des  maladies  de  rotvilW^  de  qis^ques  cnt- 
inunications  semblables  relatives  à  l'art  des  aocovcbcncatt,*- 
je  lue  hâte  d'arriver  à  l'intéressante  ooittnuaicàtkMi  doM.  kpnh 
fesseur  Brunetti  de  Padoue  sur  la  belle  déoontveite  qtt'il  a  dit 
d'une  nouvelle  méthode  de  conservati^tn  des  pièoas  anatoai*' 
ques,  qui  sera  a|»préciée  par  les  lect«iu*s  d«  ca  jowmal  cnscb 
même  faveur  que  par  les  membtes  du  GoBurèsv 

Voici  ea  quoi  consiste  cette  méthode  :  «lie  s'ap^qac  à  k 
préparation  d'un  cadarvre  tioiat  entier  comnoK  à  octte  i'wt 
simple  pièce  anatomiqufi» 

Elle  comprend  diverses  4^t^tioiis  : 

r  Le  /avogf^quise  fait  à  TaÂde  d'injections  d'^au  pon  daiw  les 
vaisseaux  «t  les  canaux  exoréteui^;— <mi  «atraine  aiasi  ea  dchm 
le  sang  et  les  autres  liquides  qui  sortent  |iar  use  iflaae  fmtioi* 
lière,  suivant  que  TinjectioB  a  eu  lieu  dans  1«6  artèro,  ki 
veines  ou  les  canaux  «xcré^^urs.  On  injeela  «asuke  de  VAai 
pour  achever  d'enlever  l'eau  qui  est  reatée  dans  les  vaMKiax* 
Cette  injection  a  pour  but  d'empêcher  la  potréfaotioB  qoi  ré- 
sulterait de  la  présence  de  t'eau  dans  tes  lâssu^  et  àse  ^ptéprcr 
les  voies  aux  autres  aubslaoces  doisées  ^e  la  ptoywéaR  dWrèar 
la  décomposition  putiide*  On  sait  que  le  tatimli  |<mkà  «a  dq^ 
éminentde  oe4te|propriéié^«r  sea  actîoa  s'«xeit»  aoB^^eidencit 
sur  la  peau,  mais^noore  sur  tous  les  ùssua,  cseeipté  la^roiK* 

2*  Le  6fe^raiasé(^^it  donc  pvéoéda*  la  tatiaî&aailJDB.  Un 
pratique  à  l'aide  de  l'édter  w^ibmtfu^  La  durée  ds  «cette  ^- 
ration  vaiie.'eASre  deux  <et  4ix  Jiettica.  L'ëther  «at  tajartéé 
tnàvass  tes  vttfMiwua^  i«*VM  ^l^utt  la  itkiÊtt  4m  tÎM»,  ^  "i 
d^)a«aapffc4e  iiwt  grrâaa. 


—  M7  '^ 
Ipusqu'Qn  4  pré9la)3lei|»e9t  eoWé  TÀb^r  par  46i  l«^A|f«»DépâÀ. 

Le  tannin  est  dissous  par  l'ie^M  4i#ÛUée  boMlilaiM;» ^  «t  k  «ollitioti 
€6t  injiectée  par  ks  a/tàrf;^,  les  v^i^es  ^t  Uê  «»«iiiiL  eiorétaars. 

4*  La  dewcmtim  j^'efiiecttffi  avei;  il«  Tair  é^kwà  (A  dflwéctié 
4  Vaide  de  cblpiw^  d^  cajfîiui».  Ot  air  n'eotouiw  {M«  se«k- 
neiat  le(  partie»  e:aérieureft|  il  péoèto?  #i»£Oiw  jk  l'ii»témiir  dies 
tissus  par  le  msy^cn  à'^yng^  poipripe  Ai|»ira|it#  €^  fov^i«iile,  /fui 
porte  jusque  dabs  le$  élén^jats  bistpki||ûi4««a  pi-iwicifr  «m  «00- 
rajiït  continu  d'jiir  covffçnmé  à.  la  pre^si^n  de  phisi^rf  alma- 
qpbère$.  L'air  arrive  jioqu'aiix  «iLtrémités  le»  piiaa  dâûtei  des 
vaissenyx  capillaires,  tr^v^sc  lisurs  parois,  f'iwiuue  4iip9  tans 
les  interstices,  cbaasaot  My^ut  lui  les  Uquid«»  fn'il  rtii»plain>. 
Grâce  à  lui,  les  yai(S»eaux  ^«rdien^  leur  ^Ut  ooriual  4e  dilata- 
tioo,  coDiNne  is'ils  étaient «oGQr^  paroouTMS  par  les  liquides. 

La  luétbode  de  M*  Sru«e,txi  a  Je  grand  aFanlaf^  d^  xshmct- 
Ter»  dans  les  pièces  »jfm  pe^i^rées,  los  for«u«$  bîQtolipfi^eB  et 
Ves  rapports  ajiaiomo-topo^grapbifues*  La  pi^ice  reHe  iduple, 
l^ère,  peut  être  waniée  s»n»,çf;aiAXe^t  ^  coB«ery«  ïïï^i&inmÊmi. 

Je  »e  puis  ^ue  m<ioticM»fr  très-tomaraWfiUffnt  k  «écii  des 
expërieuces  physiolcgpiqu/^  £»ijtes  sm  à^  »uppliâ^  par  M.  le 
yrpfesieur  Majccelli»  9uyal,  direoteur  à4t  Vî^çsiU  èm  méàocimt 
navale  de  Pre^iip  et  r^lalives  4  h  cmi^aHiié  4^  #r(||Mies  joimu 
{estçnaac,  coeur,  ureière»,  vefiiies}  «t  df»  ^^wduit»  y«c»idaii)es«Ki 
excréteurs  (viseib^,  y^ÎMB^p  ume^^s)  daBjt<>U9fe«l  ié^«i£cr  le 
mécanisme  quelques  beujias  aM  deU  de  la  m^Qirt.  L«s  moiHR»- 
ments  réflei^s  des  muscles  sont  encore  appréciables  une  beure 
et  plus  après  la  décapitation.  Jl  a  pu  de  cette  £a^ou  eogfirutfr 
l'exactitude  des  fonctions  inspiratrices  des  muscles  intercostaux 
internes  attribuées  à  ceux-^d  par  M.  Budhenne  de  Boulogne. 
Ce  dernier  dans  UAe  oomii^iiiiicatioiii  imtérecpante  a  démontré 
cliniquement  l'exactitude  de  la  tlièse  précédente  soutenue  par 
Haller. 

À^mé  0mM^  deux  qmstitm^  st^iyjmtm  du  fiwgmpinf  :  De 
V^cclinèat^3m»i  dsê  rw^%  d'Hure^  éam  Av  |wy«  cAoudt  ;  »- 
Des  lois  de  la  mortalité  en  Europe  dans  leurs  rapports  jovec  Ise 
influences  atmosphériques;  le  Congrès  présentait  des  .si|p%es  non 
douteux  de  lassitude  et  une  tendance  à  la  déaArûan^.  ^ét^vmiA 
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M.  Simonnot  a  pu  triompher  de  cette  torpeur  dans  une  cau- 
serie improvisée  sur  le  premier  sujet  et  M.  Lombard  de  Génère 
n'a  pas  été  moins  heureux  sur  le  second. 

11  en  a  été  de  même  des  deux  questions  à  l'ordre  du  jour  de 
la  dernière  séance.  La  plupart  des  orateurs  inscrits  pour  parler 
sur  rinfluence  de  l* alimentation  dans  les  différents  pays  sur  la 
production  de  certaine*  maladies  ont  manqué  à  l'appel.  L'opi- 
nion émise  par  MM.  Bertet,  Billod  et  autres,  sur  l'exisienoe 
d'une  pellagre  sporadique  indépendante  d'une  altération  du 
maïs  a  été  appuyée  par  M.  Bouchut  et  par  M.  le  pix>fesseur 
Demaria  de  Tuiin,  tandis  que  M.  Léon  Sorbets  d*Aires  a  son- 
tenu  celle  de  Baiardini  qui  veut  que  cette  maladie  soit  due 
exclusivement  au  verderame.  Quant  à  la  dernière  question  du 
programme  :  Des  entozoaires  et  des  entophytes  qui  peuvent  se 
développer  chez  l'homme,  le  Congrès  a  entendu  M.  Wreden  (de 
Saint-Pétersbourg)  sur  une  nouvelle  affection  parasitaire  de  Po- 
reille  et  M.  H.  Favre,  au  nom  de  M.  Plasse,  vétérinaire  à  Niort, 
sur  le  développement  des  épizooties  par  des  cryptogames^  et  la 
clôture  du  Congrès  a  été  proclamée  après  une  allocution  cha- 
leureuse par  M.  Bouillaud,  son  honorable  président.  Rappe- 
lons qu'à  la  fin  de  cette  séance,  conformément  aux  conclusions 
de  la  commission  chargée  de  décerner  la  grande  médaille  d'or 
offerte  par  le  Congrès  de  Bordeaux,  au  meilleur  travail  pré- 
senté au  Congrès  international,  M.  Boui^ade  a  été  proclame 
lauréat  pour  son  Mémoire  sur  les  accidents  généraux  qui  entraî- 
nent la  mort  après  les  opérations  chirurgicales. 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Lm  dlTeriM  Tariétés  de  créosote  ;    par  MM.  Rusr  ci 
Uager  (1).— Même  ti^et  ;  par  M.  de  Gorup-Besanez  (2).  —  Id. 


(1)  Chem.  Ceniralbl.,  1867,  p.  480. 

(2)  Afin,  Chem.  Pharm.,  t.  CLXIfl,  p.  134. 
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parM.  Pqobst(I).-- /rf.  par  M.  Frisgh(2). — Si  la  créosote  du  gou- 
dron de  houille  est  employée  en  thérapeutique  au  même  titre 
que  la  créosote  du  goudron  de  hêtre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
deux  pitxluits  soient  identiques.  Il  en  a  été  précédemment  ques- 
tion ici  (ce  journal,  4*  sér.,  t.  IV,  p.  157,  et  t.  VI,  p.  156).  Une 
observation  faite  dans  la  pratique  pharmaceutique,  a  conduit 
à  une  réaction  qui  permet  de  distinguer  facilement  les  deux 
créosotes  :  c'est  que  la  créosote  du  goudron  forme  avec  le  col- 
lodion  une  sorte  de  gelée,  tandis  que  la  créosote  du  hêtre  ne 
produit  rien  de  pareil. 

I  En  Allemagne,  on  emploie  fréquemment,  comme  odontal- 
gique^  une  préparation  formée  de  parties  égales  de  collodion 
et  de  créosote:  c'est  le  eoHodion  créosoié\  il  doit  être  en 
gelée.  Le  fait  observé  par  M.  Rust  explique  maintenant  pour- 
quoi la  préparation  ne  réussit  pas  toujours  en  ce  que  le 
produit  se  refuse  parfois  à  gélatiniser  :  cela  arrive  quand  on  a 
afEeiire  à  du  goudron  de  hêtre;  le  collodion  s'épaissit  sans 
doute  un  peu,  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  coulant,  tandis  qu'il 
perd  cette  propriété  lorsqu'il  a  été  additionné  de  créosote  tirée 
du  goudron  de  houille. 

Voici  encore  quelques  autres  réactions  propres  à  caractériser 
les  deux  espèces  de  créosote. 

Créosote  du  hêtre.  GréoBOte  d«  la  houiU«. 

,  ,  ■.  Il)l«.lmp.rftfte,  le  liquide  l'>f»'°"»°  "■»?"••  ^ï*""*;/* 
EaQdeharyte.      ^  trouble  au  iepos.  la  longue,  11  m  forme  un  léger 

(  '^  \     dépôt. 

(  Insoluble  à  chaud  et  à  (  Insoluble  à  froid,  mais  f olubte  A 
m     m  qu  .j     ff^\^^  |     chaud  ;  liqueur  limpide. 

Potasse  affaire  Dissolution  trouble,  mémel  ^.     ,  ^,     ,,     ., 
vil  1        ^  3.  A     '    .„(  Dlstolutlon  limpide, 

bile (     aYec  un  excès  de  reactif,  f  "^ 

Enfin,  avec  le  réactif  suivant,  la  créosote  de  hêtre  devient 
veriCy  puis  brune,  tandis  que  celle  du  goudron  de  houille  devient 
bUue.  Ce  réactif  s'obtient  avec  deux  gouttes  d'ammonia- 
que auxquelles  on  ajoute  asse-/  de  sesquichlorure  de  fer  pour 


(1)  Neu.  Repert.  Pharm,^  t.  XVI,  p.  69. 

(2)  Archiv,  Pharm,,  t.  CXXXI,  p.  10. 


Rien  n'empèolie  Ait  tenir  ite  denMr  réftHif  piépMé  â  Va» 
vanoe. 

AappeloDf  Cftte  obsnratiofli  préoédamméBl  lûta  i««  par 
M.  Hlasi weu^  ^ue  la  oréotèfle  du  hélre  té  retrouvé  flanû  las  pié* 
dttiu  de  la  dîatilUtiaii  de  k  résiae  de  §aïae^  méUè,  âvee  «• 
homologue,  le  fëliaeol  G^^H*  0\ 

D'après  M.  Gorup-Besanez^  le  goudrOs  dé  bétre  eootieûi  tii 
deux^  tout  comme  le  goudron  de  Blaiisk0(daRS  lequel  RcàdMi> 
baeli  a  découyert  la  «i-^o9ote)f  ou  goudron  de  Mmratiê,  âtec 
eette  difi'ërenoe^  toufcefoity  i|lie  dans  le  pfemief  e'eel  le  fiit^ 
col  qui  domine,  tandia  que  le  goudron  de  IfeNravie  m, 
essentiellement  formé  de  erénsote.  L'un  e|  Taiitte  de  M 
composes  y  sont  unis  à  des  radieaua  oafgénci  peu  ooaaai 
fncore;  eux-mêmes  sont  à  considérer  eamme  des  êspien 
d'étherSy  ainsi  qu'il  résulte  d'une  expérienee  de  Mi  H.  Mattsr 
suivant  laquelle  le  gaïaool  traité  par  l'aeide  iodhydrique  se  d^ 
double  en  acide  oxypbénique  et  eo  ëiber  niélbyliodbydri^at; 
en  sorte  que  le  gaïacol  peut  être  considéré  oommè  de  r«xypU 
natede  méthyle  (1). 

Si  l'on  se  rappelle  que  dans  les  produits  de  déoompositieoël 
la  créosote,  od  a  également  trouvé  de  l'acide  pbénique  ainsi  que 
de  l'alooel  cn^yliquè,  on  comprend  que  la  qaestion  de  la  crî-o- 
sote  n'est  pas  eMteOf«  ¥iâë«.  D'après  M«  Corup,  la  série  pbénjli- 
que  est  à  celle  du  gd!ai:dl^  comme  l'alcool  élbylique  est  4  Valood 
glycolique  ou  étbylénique  ou  l'acide  acétique  à  l'acide  glyoo- 
lique. 

C»H«0«  C*H«d* 


tic.  étbyliq. 
âlc.  propyl. 


tic.  éthyléa. 

e«H«o» 

aie.  prdt)yUn. 


aie.  bulyl.       aie.  butyléo. 


ac.  phénlque. 
C«*Ë*0« 


C"H»«0« 
tic.  phloryllq. 


ac.  oxyphéa. 

Ijaitcol. 
C"H««0* 

créosote. 


(1)  U  créosote  du  goudroo  dé  hfttré  a  égtlémeoi  doDoé  de  l'adâs  atr 


—  »t  — 

M.  Fnsds,  qoî  a  opéré  avec  le  goudron  de  bétre  de$  bonh 
du  Rhin ,  coaûnne  y  en  gënéral ,  les  r^ultats  obtenus  par 
M.  Gorup.  Cette  oreoiote  (dite  dé  Mayenee)  est  nn  Uqnide  for- 
tement féfringent  d'une  densité  de  1 ,0784  à  SCK  €.  ^  dr  plus,  elle 
est  parfaitement  solubla  dans  l'alcool,  Téther,  le  sulfure  de  car-< 
bone^  ainsi  quedans  l'acide  acétique.  Avec  l'ammoniaque,  qu'elle 
dissout  faiblement,  elle  donne  une  coloration  bleu  verdâtre  qui 
passe  au  brun.  Elle  dissout  l'acide  oxalique  et  plusieurs  alcaloïdes. 
Avec  la  potasse  qu'elle  dissout,  elle  brunit  peu  à  peu,  et  quand 
on  ajoute  de  l'étlier,  il  se  développe  une  teinte  bleue  qui  dispa- 
raie  par  Vagrtatîon.  Son  point  d'ébullition  est  stationnaire  à 
196"  C. 

•  ÂTec  l'acide  a7X>tique,  elle  donne  de  l'acide  picrique. 
"  Avec  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  po- 
tasse^ on  obtient  des  écailles  nacrées  formées  de  chloranile  et 
de  bicblorquinon. 

Aree  l'acide  sulfurique  et  à  chaud,  elle  se  copule  et  donne, 
après  neutralisation  avec  la  baryte,  un  sulfosel;  le  sulfophê- 
nisaié  de  baryte  de  Laurent  C»H*OSO»,  HO,  Ba  OSO*,  soluble 
dftne  l'alcool  et  cristallisable. 

Sa  présence  du  bichromate  de  potasse,  cet  acide  sulfophéni- 
sique  acquiert  une  odeur  aromatique  agréable. 

Snflit,  M.  Frisch  donne  des  réactions  permettant  de  distin- 
guer la  créosote  d'avec  une  dissolution  alcoolique  d'acide  phé- 
nique  ;  elle  consiste  en  ce  que^  en  présence  du  sesquichlorurè 
de  fer,  la  créosote  de  hètre^  dissoute  dans  I*alcooI^  donne  une 
ooloration  verte,  tandis  que  l'acide  phénique  alcoolique  se  co- 
lot^e  en  brun.  Au  contraire,  la  créosote  aqueuse  ne  change  pas* 
de  eouleur,  tandis  que  l'acide  phénique  aqueux  bleuit. 


N^~^^^^^»T"^«^W"— ^-^»^— ".^•••W" 


Sar  le  bien  de  quinoline  ;  par  MM.  Nadleii  ç%  Msbz  ()). 
En  1860,  M.  Williams,  en  faisant  bouillir  avec  de  Tiod^re 

pliëDiqu»  Qplas  kAH^  p«  IM).  M.  9fob9i  rlsot  (U  prodnlrs  ds  raeM»  oiypN- 
niqae,  en  faisant  fondre  de  la  créosote  du  goudron  de  hêtre,  avec  de  1<| 
potasse  en  excès.  j.  n. 

(1)  Joum,  ftrqH.  Qhem^  t.  C,  p.  120. 


—  3M  — 

d'amyle  la  chinoline  et  la  lépidine  (qu'il  a^ait  préparées  avec 
la  ciDchonine),  obtint  une  huile  brune,  laquelle,  bouillie  avec 
de  Taounoniaque,  donna  lieu  à  un  magnifique  pigment  bin 
qui  reçut  le  nom  de  cyanine  (1).  M,  Guido  Schaitzer  prépara  k 
pigment  avec  le  goudron  de  houille  et  jVL  Hofmann  lui  attribua 
la  formule 

C«»ÏP»AxM. 

Ce  produit  sortait  de  chez  M.  Mënier. 

Un  autre  pigment  fourni  par  M.  Muller,  de  Bâle  (  ce  jounal, 
loc.  cit.)  avait  pour  formule  C' 'H" Az'I,  ce  qui  permet  d'admettre 
l'existence  de  deux  espèces  de  cyanine. 

Pour  les  distinguer  MM.  Nadler  et  Merz  appellent  îodnif 
de  lépidine-cyanine  le  pigment  de  M.  Hofmann  et  réservent  à 
l'autre  celui  d'iodure  de  quinoltne^€aiine^  on  plus  simpieraeni 
iodure  de  cyanine. 

Purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  bouiUaiit, 
ce  dernier  se  présente  en  cristaux  qui  sont  ou  jaunes,  ou  bron- 
zés, ou  vert  cantharide  suivant  l'état  de  concentration  du  li- 
quide. Insoluble  dans  l'éther  et  l'eau  froide,  il  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'alcool  bouillant.  L'alcool  froid  n'en  dissout  guèic 
plus  de  1  p.  100  et  se  colore  en  bleu. 

A  100*^,  les  cristaux  d'iodure  de  cyanine  fondent  en  perdaat 
de  l'eau  ;  par  le  refix)idissement,  le  liquide  se  prend  en  maoe 
cristalline,  rayonnée. 

Avec  l'acide  chlorhydrique,  ils  forment  une  combinaison  qm 

se  détruit  à  100*.  La  dissolution  de  celle-ci  étant  neutralisée  far 

•de  l'ammoniaque,  on  obtient  un  liquide,  lequel  abandonne  èa 

aiguilles  d'un  vert  chatoyant,  peu  solubles  dans  l'éther,  niatf 

solubles  dans  l'eau  chaude. 

Par  l'iodure  de  cyanine  et  l'azotate  d'argent,  on  obtient  des 
aiguilles  bronzées  peu  solubles  dans  l'édier  et  l'eau  froide, 
solubles  dans  Teau  et  l'alcool,  surtout  à  chaud. 

Les  auteurs  ont  encore  préparé  :  le  sulfate,  l'oxalate,  Ta^*" 
tate,  le  borate  et  le  chloroplatinate  de  cyanine  ;  ils  ont  reconnu 
que  la  quinoline-cyanine  forme  des  sels  neutres  et  des  sels  bi- 

(1)  Décrite  plus  haut,  4*8érie^  t  III,  p.  12,  et  t.  IV,  p.  896. 
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acides  et  triacides.  Les  premiers  sont  toujours  riches  eu  cou- 
leur, les  derniers  sont  incolores.  Les  diacides  sont  colores;  en 
eux  se  réduisent  les  sels  triacides  quand  on  les  chauffé. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  soie  se  colore  dans  des  disso- 
lutions cyaninées  incolores;  c'est  qu'elle  décompose  les  sels  tri- 
acides de  cyanine,  en  formant  un  sel  monacide  qu'elle  fixe  et 
en  expulsant  les  2  éq.  d'acide  qui  restent.  De  même,  la  couleur 
est  r^énérée  par  neutralisation  des  sels  tri-acides  au  moyen  de 
l'ammoniaque. 


Sor  Furée  «t  1m  oaiism  d#  rnrénito;  par  M.  Voit  (1). 

—  TnuMfomurtlon  pvétendv»  d«  VallMunin»  en  iiré«. 

—  mrliMs  aoldes;  par  M.  Huppert  (2).  —  AddM  fras 

dans  rmiiia  ;  par  M.  Schungr  (3).  — -  Suivant  quelques  au- 
teurs, l'urémie  est  occasionnée  par  l'urée  et  d'autres  substances 
contenues  dans  l'urine  qui,  à  défaut  d'évacuation  de  celle-ci, 
sont  introduites  dans  le  sang  sur  lequel  ils  agissent  ensuite,  en 
vertu  de  leurs  propriétés  toxiques. 

Selon  M.  Toit,  il  n'en  serait  pas  ainsi;  lesditsprincipes  ne  sont 
pas  des  poisons;  l'urée  n'a  rien  de  vénéneux  quoi  qu'on  en  dise. 
De  nombreuses  expériences  faites  par  lui  sur  des  chiens  lui  ont 
appris  que  ces  animaux  supportent  sans  peine  de  fortes  doses 
d'urée  à  la  condition  toutefois  de  pouvoir  boire  à  discrétion.  L'u- 
rée ingérée  se  retrouve  alors  intégralement  dans  les  urines  ;  elle  n'a 
donc  pas  agi  sur  le  sang  et  n'y  a  pas  été  décomposée  et  trans- 
formée en  carbonate  d'ammoniaque  (Lehmann,  Frerichs),  ce 
qu'atteste  d'ailleurs  cet  autre  fait  de  la  non-alcalinité  de  l'air 
expiré  par  l'animal  en  expérience. 

Bien  que  les  principes  non  gazeux  de  l'urine  ne  soient  pas  vé- 
néneux et  que  l'urée  ne  se  décompose  pas  aussi  facilement  dans 
le  sang  qu'on  le  pensait,  l'auteur  ne  veut  pas  dire  que  ces  prin- 
cipes soient  pour  rien  dans  l'urémie.  Son  opinion  est  qu'ils 
occasionnent  celle-ci  toutes  les  fois  qu'ils  ne  peuvent  être  éva- 


(1)  Neu.  Repertor.  Phatm.,  1867,  p.  460. 

(2)  Chem.  Centraibl.,  1867,  p.  505. 
(8)  Jvtum.  prakt,  CMem.,  t.  €,  p.  125. 


—  Vé- 
cues. Ain«i,que  dam  les  expériences  sur  les  chîeoa,  on  §inpécht 
ceux -cl  de  boive,  les  symptômes  urémiques  ne  tardent  pas  iif 
menti-er  avec  une  grat^de  ÎDiensité,  Ce  n'est  danc  pas  Tuià 
qui  occasionne  ici  la  mort;  ce  sont  les  troubles  qui  résulicnt 
de  son  accumulation;  car,  dif  Tauteur,  dans  l'urémie»  les  pno^ 
cipes  de  t'urine,  sont  retenus  non-seulement  dans  le  sang,  ouii 
encore  dans  les  organes,  ce  qui  trouble  les  courants  osmotiqiMSk 
On  connaît  les  effets  occasionnés  par  les  sels  de  potasse  qu'on 
introduit  dans  le  sang,  alors  que  les  sels  de  soude  ^ntiooAeo- 
sifs.  Or,  dit  il,  les  corpuscules  du  sang  ainsi  que  les  tissus  con- 
tiennent de  la  potasse,  le  plasma  est  riche  en  soude;  si  tout  d'un 
coup,  il  reçoit  un  etoèi  de  potasM  qm'il  ma  pbat  pat  éUiûier 
dans  le  iempa  vcmla,  un  UOuUtf  ovguiiquA  4iitt  «nrvciiir  avec 
toutes  ses  oouséquenoes. 

Il  y  a  des  expériunces  qui  tendent  à  âtaUir  que  la  cMoê 
et  la  ciréatinine  Se  tranaioittient  en  urée  km  de  kor  paMfS 
dans  Turine.  AL  Voit  pense  avoir  observé  le  contraire.  U  àiak 
foriuellement  aux  reins  le  pouvoir  de  transtermer  la  ciéatiat 
en  urée,  car  il  a  trouvé  dans  le  sang  la  même  proportion  d'aictf 
avant  Textirpation  dei  reins  comme  après. 

On  a  également  admis  que  le  muscle  du  cœur  contient  plfli 
de  créatine  que  les  autres  muscles;  Tauteùr  a  encore  oburW 
le  contraire  ;  de  pluS|  avec  la  créatine,  il  a  toujours  tnmvé 
dans  le  cœur,  une  proportion  sensible  (0^03  p.  100)  ^ 
eréatînine.  Par  contre^  il  nie  la  présenoo  de  Furée  daai  ki 
muscles,  ce  qu'il  explique  par  la  grande  solubilité  de  ce  pris- 
oipe  inunédiat,  et  cependant  il  soutient  virement  l'opiaioD 
généralement  admise  que  l'urée  n'est  pas  élaborée  par  les  reia** 
mais  qu'elle  prend  naissance  dans  Le  sang  des  muscles.  Ce  n'ttt 
que  quand  la  sécrétion  urinaive  est  entrayée,  comme  ches  les 
cholériques)  que  Turée  apparais  dans  les  muscles  et  peat  y  ftft 
reconnue.  De  ce  fiait,  Tauteur  conclut  que  l'orée  se  produit 
là  où  on  la  trouve  aooumulée  (l). 


(1)  Sur  tomes  c«s  qoefilions,  ainsi  que  sur  Furëe  en  général,  on  lin  »^ 
intérêt  une  thèse  que  M.  CHusson  a  taut  ateminaol  présaot^ia ^ i^^a^  ^' 
pharmacie  de  Strasbourg,  sous  le  titca  ;  «  De  1  aiée  aa  patat  ^  fv»^' 
«  mique  et  physiologique.  »  M.  Hosson  #i  mé«ie  pm  ^  palpa  da  té9^  '* 


A  ^iMli  fimC'il  irttHbiier  là  HadtiMi  «ekié  dé  Ttitittéf,  i  ua 
àmde  librt  0a  à  tift  sel  ftdide?  Av«g  M;  lJ«big,  M.  Httppéft 
pensé  que  c'est  à  an  sel  acide  ;  Il  fonde  mm  ùfinlGH  ÈiXt  Ce  fftit 
qàe  Vutïnè  méitie  frftncbenient  stoide,  est  Mtt§  Action  sur  Thy- 
posulfite  de  soude  5  qne  de  plttê^  elle  peut  admettre  une  certaine 
proportion  d'aoide  um  agir  datantage  §tir  de  sel,  ce  qui  prouve 
«[U'elle  contient  aasez  de  base  ponr  fixer  Vâeîde  ajouté  et  pùiit 
paralyser  l'action  décomposante  ^ti'il  pMfrait  produire  sur 
riiyposulfite.  L'urée  ne  doit  pas  être  pouf  Iwîailcoup  dîtns  cet 
eSêî  de  ffeufralisafioti  au  inôins  en  ce  qui  <K>nccrne  l'acicte 
phoephOrique,  oar  en  ajoutant  à  ce  dernier^  de  l'urée  même  en 
grand  excès^  l'auteur  a  toujours  vu  l'hyposultite  de  soude  se 
décomposer  comiile  il  le  fait  en  présence  dea  atidas  libras. 

Les  acides  oacalutique^  palmitique  et  itéarique^  que  M.  Schunek 
anfldfice  avoir  rencontrés  dans  l'urine,  ne  S'y  trouvent  pas  non 
plus  a  l'état  de  liberté.  L'auteur  ajoute  que  Toxalurique,  en 
présence  des  acides  énergiques,  se  transforme  eu  acide  oxalique 
et  en  urée,  ce  qui  édifie  sur  l'origine  des  calculs  mvrawa  qui 
sont  k  base  d'oxalate  de  chaux. 


LOS  on«x  i^ablM  do  ftmnltfftborf  (l).  ^  t^Mtt  déi 
piilt*  d#  nnmitte  ;  par  M.  Wacn«ii  (8).  -^  ftnir  lea  matières 
mftgêiAiispÊêê  dtti  êâttlt  pmableî;  par  M  Ptjcrts  (3).  —  Des 
eattit  de  sonme  deatlnëès  à  alimenter  la  tiUe  de  Kosnigsberg 
ont  été  de  la  part  de  M.  Werther  l'objet  d'Urte  étude  attentive. 

Pendant  une  année,  on  en  a  pris  régulièrement  chaque 
moia,  un  échantillon  qui  fut  soumis  â  l'analyse.  La  proportion 
de  liquide  mid  en  expérience  ne  dépassait  jamais  4  litres. 

Le  prMluit  dé  Tétaporatiôft  fut  ftéché  à  190*  avant  d'être 
pesë^  puis  soumis  à  là  ealcinatlon  ;  avant  de  peser  le  résultat, 


fameuse  expérience  par  laquelle  M.  B*i.  prétendait  «Yair  pu  traoafonnir 
ralbamine  en  urée;  mais,  pas  plus  que  ses  devaociers,  ÎIM.  NaukoBun, 
Staédelei'»  ^ul!)bètlfi,  etc.,  (ce  journal,  t.  IV,  p.  %),  ti  o'a  pu  obtenir  autre 
•lioêe  ifoé  dti  |i«ilMà!é  d'atfiMënlIKias.  J.  H, 

(1)  J<nirn.  prakt,  Chem,,  t.  C4  p.  SOti 

(2)  Neu.  Beperlor.  Pharm,^  lia?,  p.  ^9. 

(3)  Ib.,  p.  ;»H* 
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on  le  soumit  à  un  lavage  avec  de  l'eau  distillée  saturée  de  gaz 
carbonique,  et  alors  seulement  on  fit  évaporer  et  sédier  à  150* 
sans  se  donner  la  peine  d'opérer  avec  le  caméléon  pour  doser 
les  matières  organiques,  mode  de  dosage  dans  lequel  M.  Wer- 
ther n'a  aucune  confiance,  et  non  sans  raison,  ainsi  qu'on  Va  m. 

Dans  le  tableau  qui  contient  les  résultats^  on  observe  des  va- 
riations extraordinaires  entre  les  principes  minéraux  calculés 
sur  100,000  parties  de  liquide. 

En  voici  un  extrait  : 


Résida 
d'évap. 

pftTcalcin. 

SiS  — GtO-MgO 

NtGl 

GaOSoS 

Sonmado 

Il  noT. 1865 

14dée.  1865 

19JU1T.1866 

8  févr.  1866 

128,3 

S4y  0 

40,  5 

124,  2 

16,1 

», 
3,2 
11,4 

0,6     6.61     1,18 
0,4—18,03-1,06 
0,3-19,45—1,07 
1,5—  8,39-1,29 

93.78 
7.06 
13.1 

79.07 

9,91 

t,91 

3,7 
9.47 

1!«,I5 

35.« 

40,M 
1Î5,96 

L'auteur  ne  cherche  pas  à  expliquer  ces  variations;  celle  que 
M.  Fuchs  a  remarquée  dans  la  composition  de  l'eau  des  puits  de 
Munich  a  une  origine  moins  obscure.  Elle  résulte  évidemment 
d'infiltrations  en  tout  point  semblables  à  celles  qui  salissent  l'eau 
des  puits  de  Paris  ainsi  que  d'autres  villes  (ce  journal). 

De  même  que  M.  Werther  et  beaucoup  d'autres  chimiste*, 
M.  Fuchs  ne  fait  pas  grand  cas  du  permanganate  de  potasse 
comme  agent  propre  à  doser  les  matières  organiques  contenues 
dans  les  eaux  potables. 

En  examinant  des  eaux  de  diverses  provenances,  notamment 
celles  qui  avaient  séjourné  sur  des  matières  organiques  telk^ 
que  des  feuilles,  de  l'orge  germée,  de  la  tourbe,  il  a  vu  que 
dans  tous  les  cas,  ces  eaux  ne  se  chargent  pas  indéfiniment  de 
matières  qu'il  faut  moins  de  vingt-quatre  heures  de  contact 
pour  amener  ces  liquides  à  leur  maximum  de  saturation  et 
qu'il  peut  même  arriver  que,  par  un  repos  prolongé,  ces  eaux 
subissent  une  sorte  d'épuration  spontanée,  par  suite  dune 
sorte  de  fermentation  ayant  donné  lieu  à  un  dépôt  organique 
et  à  un  dégagement  de  gaz.  C'est  ce  qu'il  a  remarqué  avec  une 
eau  provenant  du  lavage  de  l'orge  (l). 

(i)  Ce  (ait  est  surtout  connu  eo  marine,  où  l'eau  embarquée,  àenex» 
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Aotton  dn  sel  marin  rar  le  xliic  et  »on  ojcjde  ;  par 

M.  SiERSGH  (1).  —  L'oxyde  de  zîdc  est  assez  soluble  dans  le 
chlorure  de  sodium  en  dissolution  saturée;  cela  est  surtout 
vrai  de  l'oxyde  récemment  précipité.  L'eau  salée  ordinaire 
donne  des  résultats  analogues,  et  en  moins  de  vingt-quatre  heu- 
res, elle  peut  arriver  à  contenir  2  p.  iOO  d'oxyde  de  zinc. 

Le  produit  est  du  chlorure  double  de  zinc  et  de  sodium  ;  à 
l'air,  il  cristallise  pêle-mêle  avec  le  chlorure  de  sodium,  en 
sorte  que  l'eau  mère  se  dépouille  peu  à  peu  de  tout  le  zinc 
qii'eUe  contient;  le  contraire  a  lieu  quand  on  opère  sur  l'acide 
sulfuriqu^:  dans  ce  cas  le  chlorure  de  sodium  se  dépose  seul  et 
le  zinc  s'accumule  dans  les  eaux  mères. 

Comme  le  zinc  se  dissout  lui-même  dans  l'eau  salée,  ces  faits 
intéressent  plus  particulièrement  les  salines  où,  pour  ménager 
la  tôle  des  poêles,  on  lui  adjoint  de  distance  en  distance  des 
feuilles  de  zinc  que,  souvent  aussi,  on  foule  dans  les  joints  et 
les  rivures.  On  sait  fort  bien  que  le  zinc  disparait  alors  peu  à 
peu;  bien  qu'une  partie  s'écoule  par  les  eaux  mères,  une  autre 
peut  se  concreter  avec  le  sel,  soit  à  l'état  de  chlorure,  soit  à 
l'état  de  carbonate  double.  On  peut  en  débarrasser  le  sel  marin 
parle  Lavage  avec  de  l'alcool  ou  avec  de  l'acide  chlorhydrique  : 
dans  le  premier  cas^  le  composé  zincique  reste  comme  résidu,  et 
dans  le  second,  il  entre  en  dissolution  ;  le  résidu  alors  n'est  que 
du  chlorure  de  sodium. 


Analyse  de  Tean  minérale  de  Henmark  (Bavière);  par 

M.  BuGHNER  (2).  —  Cette  eau  minérale  résulte  du  mélange  de 
plusieurs  sources;  elle  est  à  la  fois  sulfurée  et  ferrugineuse; 

aussi  ne  tarde-t-elle  pas,  par  l'abandon  à  Tair,  à  déposer  du 

sulfure  de  fer.  Le  tannin  colore  en  violet  l'eau  au  sortir  de  la 

source. 

Par  l'agitation  elle  se  couvre  de  bulles  peu  persistantes;  la 


potride,  se  clariûe  et  s'épure  peu  à  peu.  (Voy.  aussi  ce  vol.,  p.  154^  sur  l'eeu 
des  tourbières.)  i*  N- 

(1)  Chem.  CentralbL,  1867,  p.  510 

(2)  Neu,  Repertor.  Pharm.,  1867^  p.  4fl. 
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réactipn  est  l^remeot  glralinç.  Su^«^(  Sf>  Buehmr^  k  fa  y 
serait  cooteau  à  Tétat  de  carbonate,  bien  que  tout  l«i 
poser  que  ce  métal  y  arrive  ^  Vétat  de  sulfale  ;  il  a, 
cDDStaté  qu'une  dissoluûoi;^  de  carbonate  dt  fer  i 
drqgèoe  se  comportie  coaune  cette  eau  i|ua»d  on  r«jipfllr  àl'âir; 
le  précipité  vert  foocé  contiest  du  fer  et  d«fioWre* 

On  arrive  à  un  résultat  amlqgue  en  vf^i^safU  im  fim  dk  sul- 
fate ferreux,  puis  de  Thydrogène  sulfuré  daw»  «if  t^n  de  bu- 
taine  contenant  du  bicarbonate  de  chaux. 

Enfin,  du  sulfure  de  f^r  réceouueiU  pr^p^ifeé  «9  ékm^ 
dans  de  l'eau  chai'gée  de^ja^  carbojMque.  Y«ii)à|^«sdc  Aittfi'9 
n'en  faut  pour  justifier  l'opinion  de  JK*  ftfffrfffr  iwr  t'éUldav 
lequel  le  fer  se  tiH»uve  dans  cette  eau  curieuse. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Uauteur  y  a  encore  reconnu  à  l'état  de  I4MPS  (1)  4(  b  li' 
thine,  du  mai^anèse,  de  l'acide  azoliqive  e^de  IWidr 
rique. 

Ifs 0,00S  gr.  ou    3,3r*  (2J 

CO»«lM t,l91  gr.  00  9S«%0I. 

NaCl Ojl^mu 

««080». «,01896. 

AmOSO* 0,00444. 

CaOSO». 0,8K944. 

MifOSO» 0,8U4«. 

FeOCO» 0.01535. 

CaOCO». 0.31875. 

MgOCO» 0.04866. 

ACW 0.00104. 

m^.^  ., #4MK. 

Subst.  org.  de  la  nature  de  Tul 

«ine 0,1^088. 

Total 2.838S7. 


(1)  Vu  la  richesse  de  cette  eau  en  carbonate  de  chaux^elle  doit  coitffloir 
âimf  ém  Iracei  4e  ^vorarce^  rscomialaaaWeB  arec  deVadde  soMbricpie,  Ma 
entendu  exempt  d'acide  fluorbydrique.  (Ce  journal,  t.  XXXI^  p.  334.) 

(2)  Dosé  au  moyen  d'une  dissolution  titrée  d'iode,  agissant  sur  500"  d'en 
Blnënde ;  H  a ëJ^  tena  eempte  ^e  la  ^antlté  ^TMe  qui  a  été  aBsimflaeftf 
500"  d'eau  pure. 


^  890.^ 
ênr  to  rmÊÊatmgm  da  mI  (4)^  -«^  Ih&  sel  d«  m^r  eouiUé  de 

matières  organiques  et  de  oompoecs  ëtmngén  ^ptmt  êttt  raffiné 
|H#Miptenieiit  au  moyen  de  l'ahui,  lequel,  eomme  on  sait,  pré- 
cipite faeHeHMnt  les  matières  orgaiiiqtt«s  an  moyen  de  soh 
,  alumine  et  lessfis  de  chaux  k  Taide  de  u>n  acide  sal^irique. 
Od  peut  se  faire  mne  idée  du  vésultet  en  eonsiidérant  le  tableau 
qui  suit.  La  matière  première  est  un  sel  de  mer^  composé  de  deuk 
tiers  de  sel  de  Trapani  (Sicile)  et  un  tiers  sel  de  San  Felice  (Yé- 
nétie). 

BnK.         furilé  pltrtlnn. 

NaCl. ta^MO  91M  , 

MgCl OyfiOé  0,472 

CaOSO^ 0.709  0,66(1 

Mgf)S<]^ 0,409  0,412 

San  st  ttat.  arg ».  4,5d1  0,98d 

Bësfdtt  toKk} ; «,ltt  0^7 

Ij^épuration  s'est  faite  en  ajoutant  O'''  .030  d'altts  pulvérisé 
à  1/2  litre  d'eau  salée  préparée  avec  le  sel  brut;  trè»-trouU^t 
le  liquide  se  clarifie  aussitôt,  une  partie  se  précipite  et  uar 
autre  se  réunit  à  Tétat  d'écume  facile  à  enlever. 


Cristallisations  effecMées  à  Paide  do  cbalumeaii  ;  par 

M.  G.  Rose  (2).  —  Dans  les  essais  du  chalumeau  où  Ton  opère 
avecleîïOTax,  le  sel  de  pliosplioie  ou  la  soude,  il  arrive  sou- 
vent que  la  perle,  d'aï)ord  limpide,  devienne  subitement  opaque* 
M.  Rose  a  reconnu  que  cela  tient  à  des  corps  cristallisés  se  dé- 
veloppant dan*  Fintérienr  de  la  masse.  Le  plus  souvent  la  cris- 
tattsiition  est  confuse,  parfois  cependant  e^e  est  très-régulière 
et  en  opérant  avec  du  titane  dans  des  conditions  suffisamment 
variées,  M.  Rose  a  même  pu  obtenir  de  fanatiise  et  effectuer  la 
tristaUiMtion  des  autres  états  allotrof^iqués  de  Tacide  titani^e. 
Avec  le  feldspath  et  le  sel  de  phosphore  (à  Taide  duquel^ 
eomme  on  sait,  les  silicates  sont  réduits  en  silice  et  en  pbos- 


(1)  JHhem.  VeniràlbUj  1867,  p.  494. 
(3)  Chem.  CentrML,  1867,  p.  484. 
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phates),  il  a.  obtenu  du  quarts  en  cmtaUisation  conAïae  à  U 
vérilë,  mais  insoluble  dans  les  alcalis. 

Pour  reconnaître  les  cristaux  obtenus  dans  ces  conditioiiif 
on  commence  par  aplatir  la  perle  encore  chaude  et  Von  ob- 
serve au  microscope,  ou  bien  encore  on  l'attaque  par  l'eaii  ou 
un  acide  et  l'on  recueille  sur  une  lame  de  verre  les  cnstaos  «jm 
forment  le  résidu. 


Sur  le  «iilfore  de  pbényle;  par  M.  Wheelbr  (1).  —  ^ 
réduisant  Tacide  sulfophénique  chloré,  par  du  zinc  etdeVacide 
sulfurique,  il  se  produit  du  sulfhydrate  de  phënyle  et  du  Ûào- 
phénol  (ce  journal,  4"  série,  t.  VI,  p.  69),  que  l'on  square  pw 
l'alcool  chaud  dans  lequel  ce  dernier  cristallise  en  bdlei  ai- 
guilles tandis  que  le  sulfhydrate  demeure  en  dissolution. 

Avec  le  brome,  le  thiophénol  donne  C"H*BrS,  en  lamelfcs 
nacrées,  très-sotubles  dans  Téther  et  insolubles  dans  Veau  ;  son 
odeur  est  agréable;  il  se  volatilise  sans  décomposition,  h'akm 
le  dissout  médiocrement. 


staass 


ERRATA. 

C'est  par  suite  d'une  erreur  très-regrettable  que,  dans  le  i^ 
nier  numéro  du  Journal  de  Pharmacie^i  de  Chimie^  le  nomi 
M.  Boullay,  président  honoraire  de  la  société  de  phannacie,  t 
été  omis  parmi  .ceux  des  membres  qui  composaient  le  burna 
provisoire  du  congrès  des  pharmaciens  français  et  étranfo* 
de  1867. 

A  la  page  292,  ligne  7,  il  faut  hre  : 

«  Le  bureau  provisoire  se  composait  du  irès-r^ppeUaU^ 
«  M.  Guibourt,  président  annuel  de  la  Société;  deM.Busy? 
tt  vice-président,  de  M.  Boullay,  président  honoraire,  et  <k 
«  M.  Buignet,  secrétaire  général.  » 


(1)  Zeftêekr.  Chetiu^  1867,  p.  4d6. 
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Diêcimm  prononcé  par  M.  Bussy,  directeur  de  l* École  de  phar- 
macie ^  à  la  séance  solennelle  de  rentrée^  leiZ  novembre  1867. 


En  inaugurant  cette  nouyelle  année  scolaire^  la  pensée  qui 
me  domine  et  qui  préoccupe  cette  assemblée  est  l'absence  du 
professeur  vénéré,  du  collègue  aimé  de  tous  qui  était  en  quel- 
que sorte  l'organe  officiel  de  ces  solennités  dans  lesquelles  il 
Tenait  rendre  compte  de  nos  concours  et  proclamer  le  nom  des 
lauréats. 

Permettez-donc  que  mes  premières  paroles  soient  consacrées 
au  souvenir  de  celui  que  nous  avons  perdu  et  qu'elles  vous  rap- 
pellent les  titres  qu'il  s'est  acquis  à  notre  estime, 

M.  Guibourt  a  été  parmi  nous  le  restaurateur  des  études,  en 
ce  qui  concerne  la  matière  médicale,  à  l'enseignement  et  aux 
progrès  de  laquelle  sa  vie  tout  entière  a  été  consacrée. 

Outre  les  collections,  réunies  par  ses  soins  à  l'Ecole  de  phar- 
macie^ et  qui  sont  en  grande  partie  le  produit  de  ses  relations 
personnelles  avec  les  savants  étrangers^  nous  lui  devons  l'his* 
toire  des  drogues  simples,  monument  le  plus  complet  qui  ait 
été  élevé  à  cette  partie  spéciale  de  l'histoire  naturelle,  livre  qui 
comprend  le  résumé  de  son  enseignement  et  qui  fera  longtemps 
encore  autorité  pour  les  étudiants  et  pour  les  maîtres. 

Gonmie  administrateur,  et  dans  une  position  plus  effacée, 
M,  Guibourt  n'a  pas  rendu  de  moindres  services  à  l'Ecole  de 
pharmacie. 

Il  nous  a  donné  pendant  vingt'^cinq  ans  le  concours  de  sa  vieille 
expérience,  toujours  si  précieuse  dans  toutes  les  questions  re- 
latives à  la  pharmacie  pratique. 

Il  n'a  cessé  de  surveiUer  et  de  tenir  au  complet  toutes  nos 
collections,  notre  bibliothèque,  il  a  réuni  nos  archives,  les  a 
cla3sées  et  mises  en  état  d'être  utilement  consultées  ;  iravaux 
ingrats^  absorbants^  que  lui  seul  était  en  état  de  faire,  que  seul, 
peut-être,  j'ai  pu  apprécier  à  leur  juste  valeur,  et  qu'il  était  de 
mon  devoir  de  signaler  à  la  reconnaissance  de  nos  successeurs. 
Ami  désintéressé  de  la  science,  nous  l'avons  vu,  dans  un  âge 
Jmm,  iêVk«m.  et  iê  Ckm,  4«  sébu.  T.  VI.  (Décemlw  1867).         26 
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avancé,  et  bien  qu'il  fût  officielleuient  libéré  des  funcàm 
actives  du  professorat,  continuer,  et  dans  le  seul  intérêt  de  ses 
auditeurs,  un  cours  qui  n'était  plus  obligatoire  poiir  lui,  de 
même  qu'il  n'a  cessé  jusqu'à  son  deriiier  jour  de  prendre  part 
bénévolement  à  nos  examens  et  à  nos  concours. 

Ces  fonctions,  qu'il  aimait  à  remplir,  lui  étaient  rendues  fa- 
ciles par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances  et  par  la 
confiance  que  nous  avions  tous  dans  sa  haute  impartialité. 

Lorsqu'il  vint  enseigner  la  matière  médicale  i  J'ÉcoUdfi  pbar- 
macie^  M.  Guibourt  succédait  à  deux  professeurs,  Bobiçieici 
Pelletier,  qui  ont  occupé  successivement  cette  chaire  et  q«i  «tf 
laissé,  l'un  et  l'autre,  un  nom  illustré  par  de  brillantes  décou- 
vertes, mais  entre  les  mains  desquels  l'enseignement  avait  p«t- 
être  un  peu  dévié  de  sa  direction  normale. 

Plus  occupés  des  propriétés  chimiques  des  drogues  sin^ 
que  de  la  recherche  minutieuse  des  caractères  extérieurs  et  te 
détails  d'organisation,  qui  permettent  de  distinguer  entre  ete 
les  diverses  variétés  d'une  même  espèce,  ces  deux  pttrfesieun» 
essentiellement  chimistes,  tournèrent  toute  leur  attention  dn 
côté  du  principe  actif  des  drogues  dont  la  proportion  (has 
chaque  espèce  semble  devoir  suppléer  d'une  manière  cooiplev 
à  l'incertitude  de  tous  les  autres  caractères. 

On  sait  les  succès  qu'ib  ont  obtenus  dans  cette  voie:  la  àk- 
couverte  de  la  cantharidine,  de  la  codéine,  celle  des  alcaloiofl, 
des  quinquinas,  ont  ouvert  à  leurs  successeurs  une  voie  fectfaw 
qui  promet  à  la  thérapeutique  une  source  inépuisable  de  n»"' 

caments  nouveaux. 

Mais  cette  direction,  trop  exclusivement  suivie,  devait  t«»»« 
à  concentrer  l'étude  de  la  matière  médicale  dans  l'histoire  «»• 
mique  des  produits  qui  la  composent.  C*est  contre  cette  \f^ 
dance  qu'eut  à  lutter  M.  Guibourt  pour  la  rafneœr  à  ie$jurt» 
limites. 

S'il  est  certain,  en  effet,  que  les  caractères  chimiqtt«^P««^* 
être  d'un  grand  secours  dans  la  détermination  d'une  subctanct, 
si  la  quantité  du  principe  *çtif  qu'elle  renferme  peut,  dafl*  ** 
plupart  des  cas,  donner  la  mesure  de  sa  valeur  ibérapeuU^ 
et  eommerciak,  il  arrive  trop  souvent  que  cette  recherche 
principe  actif  est  difficile  ou  même  impraticable,  eu  é^^^ 
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qnfeiiltitcs  iU  matière»  ou  «nx  moyens  d'Analysçt  dont  on  pqpt 
diqioier. 

Tdiis  In  prinoipes  actifs  n'ont  pM  d'ftilkurs  ta  netteté  dit 
aloaloïdfis  dtt  quinquinas  ;  tous  n«  peuvent  paâ  être  doses  apisl 
facilement  que  la  morphine  ;  et,  dans  le  plus  grand  nombvf  dos 
cas*  ^u  9§f  x'^duil,  f  Qur  m  guider  sur  laraleiu-  ecminieiiitfîilc  d' ttn 
pproduit  p^turel,  4  FQj^uiitn  des  oaraotères  d'oi^nisation,  do 
texturç;  e%  autros  qu'on  peut  constataï*  direotenifinti  On  n'a 
rççoiirs  ap  réali^  À  l>l^y$«  chimiqui»  que  dans  des  cirooi)** 
stances  restreintes,  et  lorsqu'il  s'agit  de  transactions  d'une  Cér^ 
t^îne  importance. 

ï!st-ce  à  dire  pour  cela  que  Tétude  de  la  matière  médicalfi 
ainsi  comprise,  doive  offrir  moins  d'attrait,  qu'elle  doive  jn^pirey 
moips  d'intérêt  à  ceux  qui  s'y  livi'ent? 

Le  point  de  vue  chimi<^ue  n*est  pas  le  seul  qui  offre  des  In>» 
ridons  à  explorer.  Sans  rien  enlever  à  la  chimie  de  la  part  légi* 
time  qui  lui  revient  dans  l'étude  de  la  matière  médicale,  des 
voies  diffërenies  et  non  moins  fécondes  restent  encore  ouvertes 
à  l'activité  des  investigateurs, 

L*analyse  chimiquenousa  fait  connaître  les  meilleures  espèces, 
il  reste  à  les  multiplier,  à  les  perfectionner  par  la  culture,  à  les 
acclimater  sur  notre  sol,  à  rechercher  les  conditions  les  plus 
fâvôrableé  à  leur  développement. 

Les  SliCcès  inespérés  qu'a  produits,  en  France,  la  culture  du 
pavot,  dans  des  conditions  de  température  que  l'on  était  dis- 
posé à  considérer  comme  défavorables  à  la  production  de 
Topium,  les  rendements,  tout  à  fait  imprévus  qu'on  a  obtenus 
en  morphine  (jusqu'à  26  p.  0/0),  la  diminution  et  l'absence 
même  de  la  narcotine  dans  certains  échantillons,  sont  bien  de 
nature  à  encourager  les  essais  dans  la  voie  que  je  signale. 

Des  i>ësultats,  plus  importants  encore,  ont  été  obtenus  par  Ift 
culture  des  arbres  à  quinquina  dans  l'Inde  anglaise,  dans  les 
possessions  hollandaises  de  Sumatra,  et  semblent  promettre  aut 
«Kplorateurs  à  yenir  une  riche  moisson  d'observations  intëres- 
eanteà  et  d'applications  utiles. 

Après  ces  considérations  d'intérêt  g^éral,  qui  militent  li 
puissamment  en  faveur  de  l'étude  de  la  matière  médicale^  ra^ 
pellerai-je  que  cette  étude  a  reifu^  dans  notre  icsiOf  «a  cboou* 
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ragatteat  spécial,  par  la  fondation  du  prix  que  nous  devons  à  la 
libéralité  éclairée  de  M.  Menier,  fondation  qui  est  deyenue  Foc- 
casiou  d'une  yiye  émulation  parmi  lès  élèyés  et  donne  liai 
chaque  année  à  des  recherches  qui  ne  sont  pas  toutes  sans  in- 
térêt pour  la  science. 

Enfin,  Messieurs,  ce  qui  doit  nous  rassurer  plus  particolioe- 
ment  sur  les  destinées  futures  de  cet  enseignement,  c'est  qn'3 
est  aujourd'hui  confié  à  un  professeur  jeune  et  plein  de  zUe, 
qui  s'efforcera  de  marcher  sur  les  traces  de  son  savant  et  regretté 
prédécessetu*. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  n'ayant  point  l'intention  de  faire  ici 
une  appréciation  complète  des  travaux  et  des  mérites  de 
M.  Guibourt. 

C'est  à  un  autre  de  nos  collègues,  secrétaire  de  la  Société  de 
pharmacie,  dont  M.  Guibourt  était  président  au  moment  de  son 
décès,  qu'est  réservé  le  soin  de  nous  faire  connaître,  avec  la 
compétence  qui  lui  appartient,  et  lorsque  le  jour  sera  venu, 
toute  l'étendue  de  l'œuvre  scientifique  de  M.  Guibourt  et  de 
nous  retracer  tout  ce  qu'ofire  d'exemples  à  imiter  cette  vie  de 
pharmacien  si  laborieuse  et  si  honorablement  remplie. 

Je  dois  cependant.  Messieurs,  vous  entretenir  un  moment 
encore  d'ime  amélioration  qui  sera  introduite  cette  ann^  dans 
nos  études.  Une  plus  grande  extension  sera  donnée  à  nos  tn* 
vaux  pratiques^  extension  d'autant  plus  nécessaire  que,  par  lu^ 
conséquence  inévitable  des  progrès  qui  s'accomplissent  journel- 
lement dans  l'industrie,  les  opérations  du  laboratoire  tendent  i 
se  restreindre  chaque  jour  davantage  dans  les  officines  des 
pharmaciens. 

C'est  une  situation  dont  il  ne  faudrait  pas  s'inquiéter  oatre 
mesure  mais  qu'il  s'agit  d'examiner  et  à  laquelle  il  sera  néces- 
saire de  pourvoir  en  donnant  à  l'enseignement  tout  le  dévelop- 
pement qu'exigent  les  circonstances. 

Il  y  a  certains  produits  qui,  nés  dans  le  laboratoire  dttpbar« 

macien,  ont  passé  plus  tard  aux  mains  de  l'industrie  d'où  ik 

nous  reviennent  à  des  prix  tels  qu'ils  nous  serait  impossible  de 

les  obtenir  dans  nos  pharmacies. 

Le  pharmacien  ne  saurait,  lorsqu'il  s'agit  de  semblables  pi^ 
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paratîons^  lutter  contre  la  puissance  des  machines  et  rinfluence 
des  capitaux  dont  dispose  la  grande  industrie. 

Mais^  dans  les  usines  où  l'on  travaiUe  en  grand,  la  perfection  et 
la  pureté  des  produits  ne  sont  pas  toujours  le  but  principal  des 
efforts  du  fabricant.  Ces  qualités  d'ailleurs  ne  sont  pas  toujours 
compatibles  avec  les  conditions  économiques  dans  lesquelles  il 
opère.  Les  exigences  du  capital  engagé,  les  nécessités  de  la 
concurrence,  relèguent  sur  le  second  plan  la  question  de  pureté 
qui  est  presque  toujours  capitale  lorsqu'il  s'agit  de  médi- 
cament. 

Je  n'entends  pas  parler  ici  des  fraudes  et  des  falsifications  vo- 
lontaires qu'on  rencontre  trop  souvent  dans  le  conmierce^  mais 
uniquement  des  imperfections  qui  sont  la  conséquence  de  la 
fabrication  en  grand. 

Dans  les  transactions  habituelles,  le  fabricant  qui  ne  fait  pas 
acte  de  pharmacien,  qui  vend  ses  produits  en  gros,  n'est  pas  tenu 
de  les  livrer  dans  un  état  de  pureté  absolu,  il  lui  suffit  de  rester 
sous  ce  rapport  dans  les  usages  du  commerce. 

n  n'en  est  pas  de  même  pour  le  pharmacien;  son  nom  apposé 
sur  l'étiquette  d'un  médicament,  c'est  sa  signature  certifiant  que 
le  médicament  est  conforme  à  la  prescription  qui  a  été  faite  et 
qu'il  a  été  préparé  avec  les  produits  ayant  le  degré  de  pureté 
requis  par  les  exigences  de  sa  profession. 

C'est  donc  pour  le  pharmacien  à  la  fois  un  devoir  de  con- 
science, et  une  précaution  indispensable  pour  sa  propre  sécurité 
que  de  soumettre  les  matières  qui  lui  sont  fournies  par  l'in- 
dustrie ou  le  commerce  à  un  examen  attentif  et,  s'il  y  a  Ueu,  à 
une  purification  préalable  avant  d'en  faire  usage,  alors  seule- 
ment il  peut  les  donner  sous  son  nom  et  en  accepter  la  respon- 
sabilité. 

Les  devoirs  du  pharmacien^  dans  cet  ordre  d'idées,  exigeront 
de  sa  part,  pour  être  convenablement  accomplis^  une  grande 
habitude  des  essais  et  des  analyses  chimiques  et  par,  conséquent, 
de  plus  fortes  études  dirigées  vers  les  applications  dont  il  s'agit. 
En  se  déchargeant  sur  l'industrie  de  la  partie  plus  exclusive- 
ment manuelle  de  ses  occupations  il  s'impose  une  surveillance 
et  une  responsabilité  plus  grandes. 

te  pl^armacien  se  trouve  alors  placée  si  Ion  veut  ine  per- 


--  406  — 

nurtiK  eê  i%ppriKtli«meât|  dans  la  âtuatioh  d'un  ourrief  qm 
emprunte  le  secoure  à'tttie  lïtachioe  pour  dtippléet  à  ViAsiifS* 
sftnett  de  se§  forées  physiqueîi,  il  ht  peut  faire  utilement  cet 
«iklptciDt  qu'à  la  côuditidn  de  conùàitreparfaitemêtitle  méea- 
iritme  qu'il  «ifiplôie,  A'én  êurrèllier  éxâcteinetit  la  iharche,  (H 
de  pôUToir  att  hesioiû  la  rectiàeî^  lorsque,  par  Une  drconsusce 
quekonqUê,  ette  tend  à  détiét  dé  la  direétion  qu'elle  M 
ittivR» 

£»  uA  indt  e'oet  pat  l'exercice  de  ëon  ifitelligétioe  et  pir 
l'application  d'une  science  plus  élevée  qu'il  parvient  à  s'exonértr 
àe  la  xAche  mMiké&e  qui  lui  éuit  ltri|^bâé«< 

Li  dë^eléppëHièht  donttë  A  nos  trâVàUx  pi'àtiques  deviï  dode 
avoir  pour  i^ffêt  et  pourvoir  à  ced  tlé<^é^itéé  nouvelles  néa  do 
perfectionnement  de  l'industrie,  en  inêmè  tempï  qu'il  càntn* 
hfkètA  à  maiatèâir  lé  Aiteatl  6ciéntifiquë  de  la  phafthoeie  au 
milieu  du  progrès  général  qui  s'actiomplit  autour  d'elle. 

Ott  iie  èauraif  tuéoéfiâaitre  quë  l'ènseigrietnent  des  scîeDces, 
et  plus  particulièreiiiéiil  eélui  de  la  èhimie^  n'ait  té^U  dftnscâ 
dunièrea  anflétis  utké  Ittipuléion  plus  forte  et  une  direcCioil  (Jus 
pratiqua* 

Lm  taianipulatiotlè  de  el^imie  Oht  été  instituées  ëi  ëticottrt* 

géea  BOUS  t0UM  les  formes^  il  Y  a  ptu  de  eoura  dé  ehintië  u^ 

jourd'hui,  qui  n'ait  comitia  oétnpl^éltiéât  dèS  èxereic^  pHti^' 
Mail  nulle  pan  cas  «t^rolces  pratiqués  tte  èôut  mïeisi  flntéiê, 
Idas  utiks  qu'à  l'éaole  où  l'on  enseigtie  la  pharuia^^ei  qai  fl'<i^ 
en  t^lisé  qu'une  application  incessante  0t  iucessënitiitftt  variée 
de  la  ckiniie  à  la  préparation  des  inédîcameflu,  à  la  t«»â»)^i 
k  riiygiètt0)  à  la  matière  médicale  et  M%  sdeneesittédi<ttle8CB 
Iféiiéral. 

La  création  de  l'enseignement  pratique  dans  notrt  écok 
Bst  due  à  rinltiativd  des  professeurs  eux-^mémes.  Formée  diuis 
rorigine  avec  quarante  élèves  désignés  par  le  eonooiftrs,  1'^^^ 
pratique  a  pris  de  l'importance  aveoleteitips»  elle  est  s<;tueU«- 
ment  obligatoire  pour  tous  les  élèves,  et  plus  de  350  serotii  ap- 
pelés à  en  faire  partie  cette  année. 

Ou  pourra  s'étonner,  peut-  être,  qu'il  soit  possible  de  faire n*- 
nipuler  simultanément  et  avec  un  ordre  suffisant,  ttû  sotf» 
qrand  nombre  d'élèves,  libres  pour  ainsi  dire  de  toute  difici- 
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pltae,  «I  h'àyAot  entre  eux  d'autres  relations  qao  cAUb  qui 
naîeecBt  i^uùe  cokif raterai  té  volontaire. 

Mais  on  se  rassure  lorsqu'on  sait  que  ces  élèves,  pour  la  plu- 
part, ààt  passé  comme  stagiaires  un  certain  nombre  d'années 
en  pharmacie,  dure  maïs  excellente  école  pour  former  des- 
hommes  au  travail,  pour  leur  donner  des  habitudes  d'ordre 
et  d'exactitude  si  nécessaires  daûB  les  travaux  dé  laboratûire. 

Pour  m<n,  Messieurs,  qui  ai  pu  concouril!'  à  rétablissement 
de  l'École  pratique  et  qui  au  début  de  ma  tarrière  ai  eu  l'hoir 
Mur  de  diriger  sè^  premiers  travaux,  c'est  aveo  une  vive  satis- 
faction que  j'ai  suivi  tous  les  développements  qu'elle  a  reçus 
et  particulièrement  rextebéion  qu'elle  prend  aujourd'hui. 
J'aime  à  me  persuader  que  cette  institution  est  appelée^  non-* 
seulement  a  faire  des  phatmaciens  instruits^  à  la  hauteur  des. 
dcToin  qu'ils  auront  à  rempUr,  mais  qu'elle  aidera  aussi  aux 
progrès  de  la  science  elle-même  en  faisant  naître,  parmi  ceux» 
qui  l'auront  fréquentée,  le  goût  des  travaux  sérieuK  et  des  re«. 
cherches  originales  cpii  conduisent  inévitablement  a  la  décou* 
▼erte  de  faits  nouveaux. 


■l  ■■  .       ,     t  .       I       ■ ,      *   ,  I  '    i  ■  ■  T  —^^ 


Compte  rendu  de$  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris 

pendant  Vannée  1867. 

Par  M.  H.  B«igk«t,  seeréttdre  général. 

Lu  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  le  13  novembre  1867. 

>  « 

Messieurs, 

En  prenant  la  parole  pour  vous  rendre  compte  des  travaux 
de  la  Société  de  pharmacie,  je  ne  puis  me  défendre  d'une 
pénible  et  douloureuse  émotion.  C'est  ici  même,  c'est  A  la  place 
occupée  en  ce  moment  par  notre  vénérable  président  honoraire, 
que  devrait  siéger  aujourd'hui  TexeeUent  maître  que  nous 
pleurons  tous^  et  que  ht  mort  est  venue  ravir  à  notre  affection 
l'année  même  où  il  avait  été  appelé  pour  la  seconde  fois  à 
l'honneur  de  la  pi^ésidence.  Quel  vide  1  quelle  douleur  I  quels 
rajjrete  !  Depuis  près  de  cinquante  ans  que  M.  Guibourt  appar- 
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tenait  à  la  Société  de  pharmacie,  il  n'avait  cessé  de  loi  appoiter 
le  tribut  de  ses  lumières  et  de  sa  longue  expérience.  Il  en  était 
devenu  le  conseil  éclairé,  comme  il  en  avait  toujouis  été  le 
ferme  soutien  ;  son  nom  représentait  parmi  nous  la  traditioD  la 
plus  respectable  du  savoir  et  de  la  vertu. 

La  mort  de  M.  Guibourt  est  encore  trop  récente  ponrtpie 
l'appréciation  des  services  qu'il  a  rendus  ait  pu  être  faite  avec 
lé  soin  et  la  maturité  qu'elle  exige.  Dans  un  avenir  prochaîo,  je 
serai  heureux  d'offrir  ce  juste  hommage  à  la  mémoire  de  mon 
ancien  maître^  et  d'acquitter  ainsi  une  double  dette  envers  k 
Société  comme  envers  lui. 

Pour  aujourd'hui,  Messieurs,  j'ai  un  autre  devoir  à  remplir: 
j'ai  à  vous  présenter  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Socicté 
de  pharmacie.  C'est  un  heureux  privilège  de  la  position  booo- 
rable  qu'elle  a  bien  voulu  me  confier,  que  celui  qui  me  pennet 
de  vous  parler  d'elle,  chaque  année,  dans  ces  séances  soleoDeUes, 
et  de  vous  montrer  la  part  active  qu'elle  ne  cesse  de  prendie 
aux  progrès  des  sciences  que  nous  cultivons. 

Permettez  donc  que  je  résume  ces  travaux  devant  vous,  en 
conunençant  par  ceux  qui  se  rapportent  à  la  chimie. 
"  A  diverses  époques,  les  chimistes  ont  cherché  à  reproduire 
artificiellement  la  cristallisation  des  composés  insolubles  I^^ 
MM.  Becquerel ,  de  Sénarmont,  Daubrée  sont  parvenus,  à 
l'aide  d'actions  lentes  et  régulières,  à  obtenir  des  cristaux  com- 
parables aux  minéraux  naturels.  Mais,  dans  un  récent  mémoire, 
M.  Fremy  a  pu  en  régulariser  la  production  à  l'aide  d'une  mé- 
thode qu'il  regarde  comme  générale,  et  qu'il  a  déjà  appliqua* 
avec  succès  aux  corps  les  plus  insolubles  de  la  chimie^  tels  qo^ 
le  sulfate  de  baryte,  l'oxalate  de  chaux,  la  magnésie,  divefi 
sulfurés,  etc.. 

La  faculté  que  possède  le  charbon  d'absorber  les  gaz  et  de 
les  condenser  ds^ns  ses  pores,  a  conduit  M.  Calvert  à  étudia'' '^ 
pouvoir  comburant  de  l'oxygène  placé  dans  ces  conditions.  Ses 
expériences  lui  ont  appris  que,  même  à  la  température  ordi- 
naire, le  pouvoir  oxydant  était  des  plus  énergiques  :  les  aôdes 
sulfureux  et  sulfhydrique  sont  rapidement  brûlés  et  tnnsfo^' 
mes  en  acide  sulfurique;  les  divers  alcools  donnent  presque 
immédiatement  les  acides  qui  leur  correspondent;  les  hfdro- 
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f/haeè  carbonés^  tek  que  le  gaz  olëfiant,  le  propylène,  fournissent 
instantanément  des  quantités  très-notables  d'acide  carbonique 
et  d'eau. 

Pendant  que  M.  Galvert  étudiait  ainsi  la  combustion  des  gaz 
par  l'oxygène  condensé^  M.  Lepage  cherchait  les  moyens  de 
maintenir  leurs  éléments  et  d'assurer  leur  stabilité.  On  sait 
avec  quelle  facilité  s'altèrent  les  dissolutions  aqueuses  d'acide 
sulfhydrique.  En  prenant  comme  dissolvant  de  ce  gaz  un  mé- 
lange à  poids  égaux  de  glycérine  et  d'eau,  notre  correspondant 
de  Gisors  a  yu  que  la  solution  se  maintenait  inaltérée  pendant 
des  années  entières,  encore  bien  que  le  flacon  qui  la  contenait 
n'en  fût  qu'à  moitié  rempli,  et  que  l'air  pût  exercer  son  action 
en  toute  liberté. 

Dans  une  note  intitulée  :  Action  du  protochlorure  de  soufre 
sur  les  métaux  et  leurs  sulfures^  notre  collègue,  M.  Baudrimq^t, 
nous  a  communiqué  des  résultats  très-intéressants  qui  montrent 
combien  l'ordre  des  affinités  est  difficile  à  déterminer  même 
entre  les  corps  dont  les  propriétés  sont  le  mieux  connues. 
Lorsqu'on  projette  de  l'antimoine  en  poudre  dans  du  proto- 
chlorure de  soufre^  il  y  a  réaction  violente^  formation  de  pro- 
tochlorure d'antimoine  et  séparation  complète  du  soufre.  Les 
mêmes  phénomènes  s^obserrent  encore,  quoique  à  un  moindre 
degréy  avec  l'arsenic,  l'étain,  le  mercure.  Mais  si  l'on  expéri- 
mente avec  le  fer,  le  zinc,  le  magnésium,  il  n'y  a  plus  d'effet 
apparent.  Le  sodium  lui-même,  qui  est  si  avide  de  combinai- 
son, ne  manifeste  aucune  action  sensible,  encore  bien  que  le 
chlorure  de  soufre  soit  porté  à  l'ébullition  et  que  le  contact  soit 
prolongé  pendant  vingt-quatre  heures. 

C'est  encore  à  M.  Berthelot  que  nous  devons  les  principales 
recherches  dont  la  chimie  organique  a  fourni  le  sujet.  La  plu- 
part d'entre  elles  se  rapportent  à  V acétylène ^  que  notre  savant 
collègue  a  déjà  soumis  à  tant  de  réactions  diverses  et  qui,  cette 
année  encore,  a  été  le  point  de  départ  des  plus  curieux  résultats. 
En  suivant  toujours  les  indications  de  la  théorie,  M.  Berthelot 
est  parvenu,  tantôt  à  changer  ce  gaz  en  benzine  par  la  simple 
condensation  de  ses  éléments,  tantôt  à  le  traosformer  en  acide 
oxalique  par  l'action  oxygénante  d'une  solution  de  permanga- 
nate de  potasse  piu*. 
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L'action  du  potassium  ftur  TacAylèiie  et  sUr  un  gtilid  ftdtnbK 
de  composée  analogues;  la  théorie  des  dëplacemettis  iqui  peu- 
vent être  opérés  entre  l'hydrogène,  l'éthylène,  Tacéthylène  et 
là  bentine  dans  un  certain  nombre  de  carbures;  les  conditions 
qui  président  aux  réactions  de  la  chimie  organique^  ont  fourni 
niatière  à  autant  d*études  sérieuses  et  approfondies  qui  se  tt« 
commandent  par  l'importance  des  résultats  obtenus. 

Eàfin,  dans  Une  série  de  mémoires  qui  font  suite  aux  ptité* 
àtnti,  M.  Bertlielot  nous  a  fait  connaître  une  nourelle  méthode 
à  l'aide  de  laquelle  il  est  parvenu  à  i^uire  et  A  èaturef  d'hy^ 
diogène  leè  composés  les  plus  tarîés  de  la  chimie  oir]ga&k|iteé 
Cette  méthode  est  remarquable  par  son  extrême  généralité; 
car  elle  s'applique  même  aux  matières  noires  et  charbon ucoscs 
que  l'on  est  habitué  à  r^arder  comme  placées  en  dehors  du 
domaine  des  réactions  régulières. 

A  noté  de  ces  travaux  qui  se  rattachent  aux  théories  spéouhi* 
^tes  et  aux  synthèses  de  la  chimie  organique»  nous  eH  avons  es 
d'autres  qui  sont  d^une  nature  plus  particulièrement  pratique. 
M»  Lefort  nous  a  communiqué  le  résultat  de  sel  études  sur  l'hu^ 
lÀUâ  et  sUr  lés  matièi^es  noires  qui  se  forment  en  grande  quan- 
titi  daàà  le  ligueuk  décomposé  à  l'ain  L'examen  chimique  ds 
èès  divéMs  subfttances  lui  a  révélé  la  présence  d'un  àidde  paru* 
cttliér  qu'il  a  pu  obtenir  à  l'état  de  pureté^  et  pour  lequel  il  a 
pr6posé  le  faôm  d'àcûfe  i^yliqne^ 

Dans  iln  antre  mémoire  très-étendu^  le  même  membre  uoes 
a  fourni  des  détails  sur  les  graines  des  Nerpruns  ft'ncfoneas 
qu'il  a  exÀminéeè  au  double  point  de  vue  chimique  et  indus- 
triel. Au  point  de  vue  chimique,  il  a  reconnu  dans  ces  graines 
rèiÎBtenéé  dé  dèuit  principes  colorants  spéciaux^  la  Mmmnégine 
et  la  Akttfnnin^i  ayant  même  formule  chimique,  même  équi* 
valent,  et  dilKrant  cependant  par  l'ensemble  de  leun  proprié> 
tés,  notamment  par  la  solubilité  dans  l'eau.  Au  point  de  vue 
industriel,  Mi  Lefert  moAtre  le  parti  qu'il  est  possible  de  tirer 
éé  l'étude  de  ces  deux  substances.  Il  signale  le  mode  d'action 
Àé  (ihàeune  d'elles,  et  pose  en  dernier  n%ultat  les  règles  qu'il 
<6bâYient  de  suivre  pour  la  teintui>e  à  la  giaine  de  nerprun. 

Nèllê  avons  eu  un  nouvel  exemple  des  services  que  la  science 
rend  chaque  jour  à  l'industrie  dans  les  analyses  que  M«  Girer- 
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dit!  à  publiées  sur  deux  espèces  nouvelles  defiffiertio^  vendtiM 
dàtis  le  cemnierce  sous  le  nom  dé  Guano  iu  Pérou  et  Uùânodë 
BôKvtê'.  Là  t^onlpositioii  chimique  de  ces  nouTêaut  engrais, 
établie  tetèé  sdin  par  notre  célèbre  correspondant  de  LiUe, 
a  éclairé  léë  tnârchës  du  Not'd  sur  leur  Taleur  réelle^  et  à 
démdnttié  de  là  manière  la  plue  évidente  qu'ils  différaient  Cdtfk- 
plëtêmeht  des  engrais  sous  le  nom  desquels  ils  étaient  Vendus. 

Dans  ééi  rapports  avec  la  physiologie,  la  chimie  il  fourni  à 
Bt.  Mialhe  le  sujet  d'un  méinôtré  relatif  à  ractiôn  des  alcalins 
dans  le  traitement  des  calculs  biliaires  et  Vésicaux.  Apl*ès  avoi^ 
recherché  si  leS  eaux  â6  Yichy  exercent  sur  les  tiestié  animaux 
une  action  dissolvante  plus  manifeste  cjuè  Sur  les  concrétions 
ëàléukiises^  notre  collègue  est  àrrîté  à  concluni  qtt«  Ifi  nàtttr« 
physique  des  tissuà  et  dés  bànaut  sanguins  dpposé  un  èbstacl« 
invincible  à  chaque  augmentation  ùti  diminution  dé  la'pK>pnr^ 
tion  du  sel  alcalin  daus  le  sàiig^ 

La  physique,  Messieurs,  a  fourni  le  sujet  de  quelques  coni-» 
diuiiiCàtions  que  je  ddis  vdUS  étp^ér  totnmairement  : 

Les  nouvelles  études  que  nous  avons  entreprises,  M^  Bussy 
«t  moi,  sfeii*  le  mélange  des  liquides  de  nature  différente  ont  eu 
pôut  ôhj^  de  rechercher  si  les  abaissements  dtf  température 
que  nous  avions  précédemment  obseHés^  ne  se  Rattachaient 

pas  à  un  changement  de  capacité  calorifique  survenu  pendant 
la  dissolution.  A  cet  effet,  nous  àvons  formé  un  éeitain  nombre 
de  mébiDges  produisant,  les  uns  de  la  chaleur,  les  autres  du 
froid)  et  nous  avons  déterminé  avec  beaucoup  de  soin  leurs 
i^kurs  spécifiques  comparées  à  celles  de  leurs  éléments.  Pour 
tous  les  cas,  un  seul  excepté,  l'expérience  a  fourni  des  nombres 
supérieurs  à  la  moyenne*  Mais^  par  une  Singulière  opposition 
avec  ce  qu'on  aurait  pu  prévoir,  les  liquides  pour  lesquels 
l'augmentation  de  capacité  a  été  la  plus  Con^dérable  sont 
précisément  ceux  qui  avaient  dégagé  beaucoup  de  chaleur  au 
moment  de  leur  mélange-,  tandis  que  le  seul  mélangé  qui 
ait  présenté  une  diminution  de  capacité  calorifique,  est  au 
oontraire  un  de  ceux  qui  avaient  produit  le  plus  de  froid,  au 
moment  de  sa  formation* 

Pour  connaître  là  relation  qui  pouvait  exister  entre  l'absorp- 
tion de  chaleur  et  raccroissement  de  capacité  calorifique^  nous 
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avons  ëvalué  en  calories  l'abaissement  de  tempëratnre  précè* 
denunent  observé,  et  nous  avons  effectué  cette  seconde  série 
de  déterminations  à  Taide  d'un  appareil  calorimétrique  trè»- 
simple  qui  nous  a  permis  d'opérer  dans  le  verre,  sur  de  petites 
quantités  de  mélange,  et  avec  une  suffisante  précision.  L'apé* 
rience  nous  a  ainsi  montré  que  lorsqu'on  mêle  50  grammes 
d'eau  et  50  grammes  d'acide  cyanbydrique ,  le  mélaii^ 
absorbe,  au  moment  de  sa  formation,  toute  la  quantité  de 
chaleur  qui  serait  nécessaire  pour  élever  de  894  degrà  la 
température  d'un  gramme  d'eau. 

Le  thallium  qui,  depuis  sa  découverte,  a  vivement  excité 
l'intérêt  des  chimistes  et  des  physiciens,  a  été  l'objet  de  nou- 
velles recherches  de  la  part  de  M.Regnauld.  La  chaleur  que  ce 
métal  développe  dans  sa  combinaison  avec  le  mercure,  et  le 
caractère  électropositif  qu'il  présente  par  rapport  au  thallinm 
amalgamé,  sont  en  réalité  deux  circonstances  très-dignes  d'iiH 
térét;  car  non-seulement  elles  marquent  les  analogies  que  le 
nouveau  métal  présente  sous  ce  rapport  avec  le  potassium,  le 
sodium  et  le  cadmium,  mais  elles  vérifient  de  la  manière  U 
plus  nette  cette  proposition  générale  que  tùiUe$  les  fois  f^ 
r  amalgamation  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  y  le  métd 
allié  au  mercure  dément  électronégatif  par  rapport  au  fM 
pur. 

Dans  un  autre  mémoire,  notre  collègue  nous  a  communiqué 
la  suite  de  ses  précédentes  recherches  sur  les  changements  de 
volume  qu'éprouvent  les  solutions  de  potasse,  de  soude  et 
d'ammoniaque,  lorsqu'elles  sont  successivement  mêlées  à  des 
solutions  acides  de  manière  à  produire  des  sek  neutres,  k 
théorie  qui  avait  fait  considérer  l'eau  comme  la  cause  essentidk 
des  différences  observées,  s'est  trouvée  confirmée  par  les  résultats 
nouvellement  obtenus.  M.  Regnauld  a  vu  en  effet  que  les  ammo- 
niaques composées  de  M.  Wurtz,  de  même  que  les  alcaloïdes 
dont  les  sels  se  forment  sans  élimination  d'eau  donnent  lien, 
comme  l'ammoniaque  elle-même,  à  une  contraction  de  volume 
au  moment  de  leur  saturation;  tandis  que  les  oxydes,  suscep- 
tibles de  former  des  hydrates,  tels  que  la  lithine,  la  baryte,  la 
chaux,  se  comportent  comme  la  potasse  et  la  soude,  et  donnent 
lieu  à  des  dilatations. 
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La  principale  innovation  qui  ait  été  introduite  en  toxicologie 
se  rapporte  à  la  publication  d'un  ouvrage  important  intitulé  : 
Etude  médico-légale  et  clinique  sur  V Empoisonnement^  et  dû  à 
notre  collègue  M.  Roussin,  en  collaboration  de  M.  Tardieu. 
Cet  ouvrage  se  recommande  par  un  procédé  d'expertise  auquel 
les  progrès  de  la  physiologie  moderne  donnent  une  valeur 
réelle,  la  détermination  du  poison  à  l'aide  d'expériences  faites 
sur  les  animaux  vivants.  Les  auteurs,  toutefois,  ne  se  font  pas 
illusion  sur  la  véritable  portée  de  ce  mode  d'expérimentation. 
Lorsqu'on  étudie  avec  soin  la  rapidité  d'action  de  tel  ou  tel 
poison,  ses  doses,  ses  effets  physiques  et  physiologiques  dans 
les  divers  cas,  on  y  trouve  des  différences  spécifiques  tellement 
tranchées,  qu'il  devient  impossible  de  conclure  avec  certitude  ' 
des  animaux  à  l'homme.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  règles  appli- 
câbles  à  ce  genre  de  recherches  ont  été  posées  avec  une  force 
et  une  réserve  qu'on  ne  peut  méconnaître,  et  la  voie  ainsi 
Ouverte  ne  peut  manquer  de  devenir  féconde.  Déjà  les  auteurs 
ont  eu  eux-mêmes  l'occasion  d'appliquer  leur  procédé  dans  une 
récente  expertise  où  l'essai  physiologique  est  venu  confirmer 
de  la  manière  la  plus  nette  les  résultats  obtenus  par  les  procé* 
dés  chimiques. 

C'est  surtout  à  l'égard  des  substances  que  la  chimie  est 
impuissante  à  extlraire  de  l'organisme,  ou  dont  les  propriétés 
sont  encore  ignorées  ou  peu  connues,  que  la  méthode  physiolo- 
gique trouvera  des  avantages.  Les  poisons  de  cet  ordre  sont 
malheureusement  assez  nombreux,  et  chaque  année  on  nous 
en  signale  de  nouveaux.  M.  Mayet  nous  a  présenté  un  carquois 
garni  de  flèches  empoisonnées  provenant  de  l'intérieur  de  la 
Malaisie,  où  les  Indiens  Montras  l'emploient  pour  la  chasse 
du  tigre.  L'examen  chimique  du  poison  dont  ces  flèches  sont 
imprégnées  a  été  confié  à  uneconunission^  et  nous  espérons  que 
bientôt  nous  serons  fixés  sur  sa  véritable  nature. 

Lé  domaine  de  la  pharmacie  pratique  comprend  lui-même  un 
certain  nombre  de  travaux  que  je  dois  maintenant  vous  signaler. 
Notre  correspondant  de  Toulouse,  M.  Magne  Lahens,  nous 
a  transmis  sur  le  sirop  de  gomme  des  renseignements  qui  lui 
paraissent  destinés  à  rendre  la  préparation  plus  régulière  et  le 
produit  meilleur.  Les  modifications  principales  consistent  à  te- 


lui'  «9^9^  à^  h  gpmiw^oJkv^pfor  r«^4  4^  hy^^  i  m  9«it 

pasMr  U  9oluti^Q  ^  la  obaux  et  à  y  fiiire  <iyiâ9{>v4?i  4i|f«ltiMVl 
le  sucre,  sai»  qqcUqii  dî  clarifio^Ltioii)  par  )a  simple  çhaWiu' 4« 
baia^marie,  Le  «irop  9imi  obtenu  préseate^  entrqfutrn  aTWr 
t^g^  9  ÇÇluî  d^  renfermer  une  proportion  ^nstapt^  #c 
gomm^. 

IhW  Bot09  pQus  sont  piirv^ues  suf  le  sirop  do  la<stu^iiii9i 
opiacé,  l'up  dp.M«  Y^téjoul,  pbarni^cien  de  Paris,  l'auu^  4* 
M.  Fidièri^s,  i^otre  correspondant  d^  J^ibourne*  Les  modifio»* 
tiops  proposées  ont  été  exaininé^ s  avec  soin  par  uii^  coif^x^i^tim^ 
qui  en  a  fait  le  sujet  d'un  rapport  à  |a  sqciété^ 

M,  Ricker,  notre  corresponcjaiitt  M  Maiback,  m^u^  #  |i^ 
connaîtra  nu  procédé  fort  en  usage  e^  AUem^gfte  pouv  l|i  p» 
paration  de  Thuile  de  foie  de  morue  |errugin^u$e,  Cepsocédé 
consi^t^  à  former  d'abord  un  Sy^von  de  soud^  qu^  Vqi\  cjeh^^ 
rasse  de  U  glycérine  par  une  solution  concentrée  de  sel  mapn, 
à  former  ensuite  un  savon  de  far  par  double  décompositioQi  et 
à  faire  dissoudre  ce  dernier  dans  seize  fois  son  poids  d'huile  de 
foie  d/B  morue.  J^'huile  obtenue  est  brune  et  renferme  IJ500  de 
fer  dont  la  saveur  est  à  peine  sensible* 

Deux  mémoires  nous  ont  été  présentés  sur  l'Essai  des  médic^ 
ments,  qui  a  pris  aujourd'hui  une  si  grande  importance.Ilss^Dt 
dus  à  deu^  de  nos  correspondants,  }à^,  GuiUiernumd  de 
Lyon,  et  Be  Yry  de  La  Haye. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  mémoires,  M.  GuiUiermond, 
préoccupé  des  moyens  de  rabiener  les  essais  d'opium  â  des  con- 
ditions uniformes  et  régulières,  décrit  dans  ses  détails  les  phtf 
minutieux  le  procédé  opératoire  qui  lui  parait  devoir  être  pré- 
féré. Il  donne  des  règles  précises  sur  la  propprtion  et  la  natuie 
de  l'alcool,  sur  le  temps  nécessaire  à  l'épuisement  complet  àfi 
l'opium  et  sur  le  traitement  que  doit  subir  le  dépôt  cristallin 
pour  être  amené  à  l'état  de  morphine  pure. 

Dans  le  second  mémoire,  M.  De  Yry  s'occupe  de  détennîner 
la  proportion  d'alcaloïdes  contenus  dans  les  quinquinas,  ]Ue 
procédé  qu'il  propose  est  un  peu  compliqué  en  apparence,  mais 
il  est  i  la  fois  rapide  et  exact.  Déjà  il  a  été  employé  avec  succès 
pour  suivre  la  proportion  des  alcaloïdes  dans  les  upuyelks 
écorces  que  l'on  cultive  aujourd'hui  dans  plusieurs  contrées  du 
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glohç,  çt  pour  donner  à  c^tte  culture  la  direction  commandée 
par  les  résultats  de  Tapalyse. 

La  nécessité  d'essayer  les  médicaments  et  de  s'assura  de  leur 
valeur  réelle  se  fait  surtout  sentir  dans  les  cas  de  falsification 
qui  sont  malheureusement  très-fréquenls  et  dont  Tannéç  qui 
vient  de  s'écouler  nous  a  encore  fourni  de  nouveaux  exemples* 

C'est  ainsi  que  M.  Desnoix  nous  a  présenté  une  variété  de. 
colle  de  poisson  qui  se  trouve  aujourd'hui  répandue  dans  le 
commerce  et  qui,  mal^  son  apparence,  est  évidemment  im- 
propre aux  usages  pharmaceutiques  «  Elle  se  gonfle  dans  l'eau 
et  ne  s'y  dissout  que  partiellement.  Elle  parait  provenir  de  la 
vessie  natatoire  de  l'Esturgeon  doré. 

C'est  encorç  ainsi  que  les  savons  mous  qui  sont  si  fréqueai-- 
ment  employés,  non-seulement  par  l'économie  domestiqua, 
mais  par  la  thérapeutique  elle-même  et  par  l'art  vétérinaire, 
sont  devenus  l'objet  d'uo«  fraude  grossière  que  M.  Roussiq 
nous  a  signalée,  et  qui  consiste  dans  une  addition  de  fécule 
dont  la  proportion  s'élève  parfois  jusqu'à  25  p.  0/0. 

'L'introduction  d'une  pareille  quantité  de  fécule  dans  la 
masse  du  savon  ne  peut  se  justifier  ni  par  les  exigences  de  la 
fabrication  industrielle,  ni  par  le  désir  d'améliorer  le  produit, 
puisqu'il  e$t  constant  qu'elle  ne  peut  qu'affaiblir  les  propriétés 
qu'on  y  recherche.  C'est  donc  une  véritable  fraude,  et  elle  est 
d'autant  plus  regrettable  qu'elle  tend  à  devenir  une  habitude 
régulière  de  fabrication, 

M,  Baudrimont  nous  a  fait  connaître  une  autre  espèce  dç 
falsification  qui  consiste  à  fabriquer  artificiellement  des  pista*- 
ches  à  l'aide  de  morceaux  d'amandes  colorés  par  du  vert  de 
vessie.  La  société  a  pu  voir,  par  les  échantillons  qui  lui  ont  été 
soumis,  que  l'imitation  n'était  que  trop  fidèle.  Il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  l'autorité  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  cesser  cette  coupable  industrie. 

Les  services  que  la  science  rend  chaque  jour  dans  les  recher- 
ches de  cette  nature  ne  se  bornent  pas  à  mettre  en  évidence 
certaines  fraudes  qu'un  examen  superficiel  n'aurait  pu  recon- 
naître. Ils  ont  aussi  pour  effet  d'éclairer  sur  la  véritable  nature 
de  médicaments  qu'à  leur  apparence  on  aurait  pu  croire  falsi- 
fiés. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  une  espèce  de  manne  en  mor- 
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ceaux  très-rëguliers  et  très^lancs  présentes  par  M.  Robinet.  Â 
en  juger  par  les  caractères  extérieurs,  on  eût  dit  que  cette 
manne  était  fabriquée  artificiellement  avec  un  mélange  de 
glucose.  L'examen  chimique  semblait  lui-même  conduire  à 
cette  conclusion;  car  la  solution  de  cette  manne  suspecte  fer- 
mentait au  contact  de  la  levure  de  bière,  réduisait  la  liqueur 
de  Fehling,  et  déviait  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Cepen- 
dant, conmie  la  manne  à  Vétat  naturel  contient  eUe-méme  une 
certaine  proportion  de  matière  sucrée  que  les  analyses,  jus- 
qu'ici faites,  ont  fixée  à  10  p.  0/0  en  moyenne,  il  était  nécessaire 
de  faire  des  expériences  comparatives  en  prenant  comme  type 
une  manne  d'origine  parfaitement  authentique.  Ce  sont  les  ré- 
sultats de  ces  essais  comparatifs  que  j'ai  présentés  à  la  socdété, 
et  j'ai  ainsi  démontré  que  l'échantillon  examiné  n'était  point  un 
produit  de  falsification,  mais  qu'il  représentait  de  la  manne 
naturelle  simplement  purifiée  par  solution  et  décoloration.  Ces 
résultats  ont  été  confirmés  par  M.  Gk)bley. 

L'étude  des  eaux  minérales  et  potables,  qui  constitue  une 
dépendance  de  la  phai'macie,  a  occupé  plusieurs  membres  île 
la  Société,  particulièrement  MM.  Alvès  Ferreira  et  Schaeufiele. 
Le  travail  que  la  Société  a  reçu  de  M.  Alvès  Ferreira,  son 
correspondant  de  Rio-de- Janeiro,  estconsiderable.il  est  inti- 
tulé Hydrologie  générale  et  contient  une  dissertation  sur  la 
nature,  la  qualité  et  les  usages  des  eaux  naturelles  et  artifi- 
cielles, minérales  et  potables.  M.  Ferreira  en  a  fait  le  sujet 
d'une  thèse  qu'il  a  soutenue  avec  distinction  devant  l'Universiié 
de  Bruxelles,  et  qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  ès-sciences. 
La  note  de  M.  Schaeuiïèle  est  relative  aux  eaux  de  Baréges. 
Dans  l'étude  qu'il  a  faite  à  ce  sujet,  notre  collègue  est  arrivé  à 
cette  conclusion  que  ce  n'est  pas  à  l'électricité,  mais  bien  à 
l'altitude  qu'il  faut  attribuer  la  différence  d'action  qu'on  a 
signalée  entre  les  eaux  de  Baréges  et  les  autres  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées. 

Et  maintenant.  Messieurs,  que  vous  dirai-je  de  l'histoire 
naturelle  médicale,  de  cette  science  dont  M.  le  Directeur  vient 
de  faire  ressortir  avec  tant  de  justesse  l'incontestable  utilité? 
Je  dois  craindre  de  fatiguer  votre  attention  par  l'énumération 
des  nombreux  travaux  qui  s'y  rapportent.  £t  pourtant,  puis- 
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îe  passer  sous  sileace  les  heureux  résultats  obtenus  par 
M.  Gastinel  dans  ses  études  sur  la  culture  du  pavot  dans  la 
Haiite^Egypte,  études  <{ui  lui  ont  permis  d'amener  Topium 
de  cette  contrée  à  un  titre  qu'il  n'avait  [jamais  présenté  jus- 
qu'icit 

Puis-je  omettre  les  détails  intéressants  que  M.  Daniel  Han- 
bury  nous  a  transmis  sur  la  culture  du  jalap»  et  ceux  qm  nous 
sont  parvenus  de  divers  côtés  tant  sur  la  culture  du  quinquina 
que  sur  la  méthode  la  plus  favorable  à  l'accumulation  et  au 
développement  des  alcaloïdes  dans  cette  précietise  écorce? 

Dans  un  mémoire  très-important  dont  il  nous  a  donné  com- 
munication, notre  président  si  regretté,  M.  Guibourt,  s'est 
attaché  à  éclairer  les  médecins  et  les  pharmaciens  sur  la  véri- 
table nature  des  plantes  désignées  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Guaco,  et  sur  les  prétendues  propriétés  qu'on  leur 
attribue.  Il  résulte  de  ses  observations  que,  tandis  que  le 
Mikania  Guaco  est  complètement  inodore  et  paraît  dénué  de 
toute  propriété  active,  les  plantes  qui  sont  employées  sous  ce 
nom  sont^  au  contraire,  fort  aromatiques  et  appartiennent 
toutes  au  genre  Aristoloche.  Celle  qui  forme  la  majeure  partie 
du  Guaco  commercial  est  YAristolochia  cymbifera  de  Martius, 
connue  au  Brésil  sous  le  nom  de  Mil-komens. 

Nous  devons  à  M.  Poggiale  la  connaissance  de  deux  mé- 
moires dus  à  deux  pharmaciens  miUtaires,  MM.  Dauzats  et 
Thomas» 

Le  premier  traite  d'une  sécrétion  particidière  qui  se  produit 
au  Mexique  sur  Técorce  de  passe-rose,  à  la  suite  de  la  pqûre 
d'un  insecte.  Cette  sécrétion,  connue  au  Mexique  sous  le  nom 
à^Obréguine,  a^  quant  à  son  origine^  une  certaine  anal(^e  avec 
les  galles  qui  se  développent  sur  les  chênes;  mais  elle  en  diffire 
en  ce  qu'elle  n'ofire  aucun  des  caractères  du  v^étal  sur  lequel 
elle  s'est  formée,  et  que,  par  sa  nature  grasse  et  résineuse,  elle 
représente  un  produit  de  transformation  entièrement  nou- 
veau. 

Le  second  mémoire,  dû  à  M,  Thomas,  renferme  une  descirip- 
tion  des  végétaux  les  plus  connus  et  les  plus  usités  au  Mexique, 
dans  la  région  d'Orizaba.  Les  détails  qu'il  donne  sur  le  jalap, 
sur  le  thé  et  le  capillaire  du  Mexique,  sur  le  cacao,  sur  la 

Jùmm,  de  Pharm.  tt  de  Ckm,  s*  stMn.  T.  VI.  (DécMnbn,  1867).  ^7 
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YtiÙUe^  sont  ti'ès-'intére9sant&  et  surtout  très-précieoxaa  point 
de  YUÇ  dç  rhistoire  naturelle  médicale. 

Sa  offrant  à  la  Société  de  Pbarmacie  un  magnifique  éàua- 
tillon  de  Lycoperdon  giganteum,  M.  Baudrimont  a  appdé  son 
attention  sur  \i  rapidité  extrême  avec  laquelle  ce  v^étal  îfé- 
tait  développé  et  surtout  sur  la  promptitude  inouïe  ntc 
lacjuelle  s'étaient 'formés  les  éléments  qui  eu  composent  ks 
tissus.  Notre  collègue  a  calculé  que,  dans  l'écliandllon  «ami- 
né, il  avait  dû  se  former  plus  de  12,000  cellules  par  seconde. 

Le  même  membre  a  fait  également  passer  sous  les  ynx  de 
la  Société  plusieurs  échantillons  de  substances  ayant  de  Knté- 
rét  aii  point  de  vue  minéralogique.  Ainsi  : 

V  Une  terre  magnésienne  très-blanche  et  très-dense  plOT^ 
nant  de  Nègrepont,  et  correspondant  par  sa  composition  n 
carbonate  neutre  de  magnésie,  MgOCO*.  L'analyse  n'y  a  ikàé 
ni  eau,  ni  silice,  ni  chaux  ; 

2"  Une  pierre  venant  de  Cadix,  ayant  la  propriété  de  le 
désagréger  dans  les  vins  blancs  et  le  vermouth,  en  les  darifUm 
d'une  façon  remarquable.  L'analyse  y*  a  montré  62  p,  100 1 
milice,  un  peu  d'alumine,  de  chaux  et  de  magnésie; 

3*  Une  roche  existant  aux  environs  de  Dieppe,  et  trÈ«- 
ïeclicrchée  des  Anglais,  qui  Tutilisent  dans  la  fonderie  des 
métaux.  Elle  renferme  9^  p.  100  de  carbonate  de  chaoi, 
0,50  de  carbonate  de  magnésie,  des  traces  d'alumine,  de  silice 
et  de  sulfate  de  chaux.  Elle  renferme  en  outre  quelques  rddi- 
ments  de  fossile  dont  M«  Baudrimont  n'a  pu  dÀerminer  U 
nature. 

M.  4^illet^  pharmacien  à  Tile  de  la  Réunion,  tious  a  eon- 
inuniqué,  par  Tentremise  de  M.  Guibourt,  des  renseigtteniCDts 
intéressants  sur  deux  minéraux  qui  nous  ont  été  pféseatéi, 
savoir  :  un  fer  titane  de  Madagascar,  et  un  erenat  êbaioàio 
arénacé  ou  émeri  rouge. 

M.  Roucher  nous  a  présenté  de  la  part  de  M.  Tiéboaij  wé- 
decin  major,  deux  échantillons  d'une  racine  tinctoriale  jrt»*i 
employée  assez  fréquemment  en  Algérie  et  connue  des  indigo 
sous  le  nom  de  rejagnou.  Cette  racine  est  celle  du  eeMêft^ 
acaulis^  comme  M.  Reboud  a  pu  s'en  convaincre  d'apiès  les  nom- 
breux échantillons  qu'il  a  reçus  à  l'état  frais  aux  envil^^ 
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BjeVk.  Ses  t^ractères  et  soû  mode  d'empbi  sont  décrite  aVec 
soin,  maisPautetir  doute  qne  la  racine  africaine  soit  Jamais  asse2 
abondante  poicr  être  ititroduite  dans  nés  usages  industriels.- 

L'aloès  Barbade,  qne  le  nouveau  Codex  a  introduit  dans 
quelques  préparations  officinales,  a  fourni  à  M.  Marais  le  sujet 
xl'une  eommunicatlon  que  la  Société  a  accueillie  avec  intérêt. 
Cet  nloès,  tel  que  nous  le  fournit  le  commerce  anglais,  forme 
trois  sortes  distinctes,  dont  deux  paraissent  obtenues  par  Simple^ 
«isudation  du  suc  provenant  des  feuilles  incisées,  tandis  que  la 
«Poi^ièQia  est  le  vësnitat  d«i  traitement  de  la  plante  par  l'eau 
beuillanta.  Ces  trois  sortes  d'aloès  Barbade  se  distioguept  dds 
antres  esp^eetpar  une  propriété  eomi»iune  qni  consiste  à  donner 
'une  émulslon  parfaite  quand  on  les  tritura  avee  une  petite 
quantité  d'eau  froide.  M*  Marais  a  ajouté  à  ces  reuseignemenis 
des  détails  également  précieux  sur  les  aloèa  de  Curaçao  et  des 
AntiUiBS,  sur  Taloès  du  Gap  et  sur  Waloès  prornnant  soit  de 

i  l'Ind«9  ^t  de  la  câte  orientale  d'Afrique. 

•  Ei|fin  notre  sélé  collègue,  M.  Stanislas  Martin,  qui^  eomme 

i  on  sait,  entretient  depuis  longtemps  des  relations  suivies  avec 

les  nuturalisies  des  diverse»  contrées  du  globe,  nous  a  fait,  à 
cba4;une  de  nos  séaaee$«  des  oommunications  relatives  à  divers 

ï  $^jet^  de  matière  mtédicale  et  parmi  lesqu^s  je  dois  signaler.: 

1^  Un  ^échantillon  des  fruits  d'un  grand  arbre  qui  croit  au 
Brésil^  le  Inwuê  um^roitsnmus; 

'  2*  Un  minerai  de  cuivfe  très«-beau  et  trèsHriehe,  j^r<yrenant 

'  des  environs  de  Minas,  dans  le  Paraguay  ^ 

<    d«  Une  salsepareille  originait>e  de  la  Nouvelle-Calédonie, 

'  probablement  le  êtniiox  a$pera,  renfermant  tin  principe  anv 

'  viatique  résineux  jaune^  analogue  à  la  coumarine; 

4^  Un  échantillon  de  baies  de  giroflier,  venant  également  de 
la  Nouvelle-Calédonie; 

•  6*  tJn  flacon  d*essence  extraite  des  feuilles  de  Vencalyptus 
^lohêlosus  qui  croit  en  Australie  et  dont  le  bois^  fort  et  résis- 
tant, a  déjà  trouvé  de  nombreux  emplois  dans  l'industrie.  Cette 
essende  a  beaucoup  d'analogie  par  son  odeur  avec  celles  que 
fournissent  les  térébînthacées,  les  conifères  et  les  mvrtées: 
'    6"  Un  fragthentd'écorce  de  iek?eru\ 
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7*  Un  écbantilloa  de  feuilles  de  reoensaro^  oa  agathophjfUm 
aromaiicumy  employé  dans  l'Inde  comme  oondiment; 

8«  Le  fruit  du  couépif  ou  coupi  de  la  Guyane; 

9«  Un  échantillon  d'agate  ou  quartz  rubané  que  roira- 
contre  fréquemment  sur  les  bords  de  la  Plata; 

10*  Un  échantillon  de  racine  à'yerbatoustâo  (boerhamhûp- 
tuta),  famille  des  nyctaginées,  employée  au  Brésil^  où  elle  joiit 
d'une  certaine  réputation  comme  émétique  et  purgative; 

1 1*  Un  échantillon  de  feuilles  de  baobab j  auxquelles  on  attb- 
bue  dans  la  Nouyelle-Calédonie  des  propriétés  fébrifuges  très** 
marquées*  M.  Stanislas  Martin  a  pu  extraire  de  ces  feuillei  u 
alcaloïde  nouveau  qu'il  a  api>elé  adansofiine^  et  qu'il  tsf^ 
obtenir  bientôt  en  asseï  grande  quantité  pour  pouvoir  en  dâer 
miner  les  caractères  chimiques  et  thérapeutiques. 

Indépendamment  des  travaux  dont  je  riens  de  youi  noàt 
compte  et  qui  se  sont  renfermés  dans  les  limites  ordinaires^ 
nos  séances,  il  en  est  d'autres  encore  qui  se  sont  produits  <h« 
l'enceinte  de  l'Académie  de  médecine,  à  l'occasion  des  ffsm 
questions  qui  avaient  été  portées  devant  elle. 

La  mortalité  des  jeunes  enfants  a  été  pour  notre  collifii^ 
M.  Boudet,  le  sujet  de  deux  discours  qui  ont  été  accueillis  stcc 
une  faveur  méritée,  et  danslesquek,  après  avoir  tracé  le  tabksK 
des  conditions  déplorables  où.  se  trouvent  placés  les  nouiris- 
sons  en  France,  il  a  indiqué  le  rôle  que  l'Académie  est  vp^ 
à  remplir  pour  en  conjurer  les  tristes  effets. 

Notre  collègue  a  obtenu  le  même  succès  dans  la  question  I^ 
lative  au  mouvement  de  la  population  en  France.  Les  ctvsfi 
principales  qui  tendent  à  en  arrêter  le  développement,  ont  U 
mises  en  lumières  et  indiquées  d'une  manière  précise.  Nul 
doute  que  l'Académie  ne  s'occupe  auplus  tôt  de  signaler  ta 
gouvernement  les  moyens  les  plus  propres  à  les  combattre. 

L'annonce  d'une  formule  pour  la  préparation  d'un  lait  arti- 
ficiel destiné  à  l'alimentation  des  jeunes  enfants,  a  fourni  ma* 
tière  à  une  discussion  toute  aussi  importante  que  les  précé- 
dentes, à  laquelle  ont  pris  part  trois  de  nos  collègues  :  MM* 
Guibourt,  Poggialeet  Boudet.  L'auteur  de  cette  formule  estas 
des  chimistes  les  plus  éminentsde  l'Allemagne;  mais  ainsi  (f^ 
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l'a  dit  M.  Guibourt,  plus  son  nom  est  illustre,  plus  il  importe 
de  combattre  l'abus  que  la  spéculation  peut  en  faire. 

Si  M.  Liébig  n'avait  eu  en  vue  que  de  substituer  son  lait  ar- 
tificiel à  la  bouillie  dont  Tusage  est  malheureusement  très^ 
répandu  dans  les  diverses  contrées  de  TAllemagne,  aucune  ob- 
jection ne  se  serait  élevée  sans  doute  contre  la  formule  qu'il  a 
proposée,  quoique  celle-ci  soit  assez  compliquée  et  exige  une 
habitude  de  manipulations  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
ménages  ordinaires.  Mais  s'il  le  considère  comme  le  meilleur 
aliment  qui  puisse  être  employé  à  défaut  du  lait  maternel,  s'il  le 
regarde  comme  un  équivalent  nutritif  du  lait  de  femme,  appli- 
cable comme  ce  lait  lui-même  à  l'alimentation  des  nourrissons 
de  tout  âge>  alors  les  observations  si  judicieuses  présentées  par 
DOS  trois  collègues  ont  une  importance  réelle,  en  ce  qu'elles 
montrent  Tinconvénient  et  même  les  dangers  que  peut  entraî- 
ner un  pareil  aliment  qui,  diffère  essentiellement  du  lait  de 
femme,  par  ses  propriétés  physiques  comme  par  la  nature  chi- 
mique de  ses  principes  constituants. 

Cette  discussion  sur  le  lût  artificiel  de  M.  Liébig,  nous  a 
valu  une  conununication  adressée  par  le  gérant  d'une  société . 
anglo-suisse  qui  s'occupe  de  la  préparation  d'un  lait  concentré 
à  Cham,  près  Zurich,  en  Suisse.  M.  Guibourt,  en  présentant 
un  échantillon  de  ce  lait  concentré,  a  fait  remarquer  qu'il 
avait  l'apparence  d'un  beau  miel  blanc  très-uni,  qu'il  était  en- 
tièrement dépourvu  d'odeur^  que  sa  saveur  était  agréable,  et 
qu'enfin,  étendu  de  trois  à  quatre  fois  son  poids  d'eau,  ilofirait, 
presque  à  s'y  méprendre,  le  goût  du  lait  pur.  Le  procédé  em- 
ployé par  la  société  anglo-suisse  est  depuis  longtemps  connu 
comme  l'a  fait  observer  M.  Poggiale.  Il  a  été  proposé  et  appliqué 
en  grand  par  M.  Martin  de  Lignac.  Le  lait  qu'il  fournit  peut 
être  très-utile  dans  les  voyages  de  long  cours  ;  mais  on  ne  peut 
admettre  qu'il  soit  préférable  au  lait  de  vache  ordinaire  pour 
l'alimentation  des  malades  et  des  enfants. 

Je  viens,  Messieurs,  de  vous  parler  de  ce  qu'a  fait  notre  so- 
ciété au  point  de  vue  de  la  science.  Permettez  que  je  vous 
entretienne  quelques  instants  de  ce  qu'elle  a  fait  en  vue  de  la 
profession  elle-même,  et  des  améliorations  dont  elle  est  suscep** 
tible. 
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Qlioiquç  fondée  dan»  un  but  esseutieUein««v  scienlifique,  ta 
société  de  Pharmacie  de  Paris  avait  iiccep^  I4  m^s^oii  hoi^^ 
TdbU  d'orgaw}$erIç9  deux  grands  cpngrè?  qui  devaient  ^  inéiwr 
à  P^i^  cette  année.  C'était  I4  une  tâche  difficile  ^t  4éUç»ff  » 
3%  U  satisfaction  de  pouvoir  dire  qu'elle  4  été  c^goem^t 
remplie,  grâce  5iH  pUe  du  comité  d'organiiatiou,  gr§qç  surixtm 
3iu  dévouement  du  commissaire  générali  |Vt,  Rohiuet,  qui  a 
hi^n  voulu  mettre  au  service  de  cette  grande  cause  ^o  «^rdmr 
infatigable  et  son  expérience  consommée, 

Le  Congrès  national  comprenait  les  délégués  de$  âuquaute» 
çii^q  sociétés  de  pbfitrnmcie  françaises.  ÎA  çQciété  de  Fiifi^  s'f 
trouvait  représentée  par  MM.  Bussy^  Guibourt  çt  notre  pw- 
4çnt  honoraire,  Mi  Boullay,  A  càté  des  queftipus  scieptiAquei 
qui  ayaîeut  été  posées  par  le  précédent  Congrès»  I0  progn^ao^ 
çQmportait,  comme  principal  élément  de  discussion,  l'étude  des 
mipdifioations  à  proposer  à  la  loi  de  germinal  an  xi,  -rr^  A  part 
quelques  différences  légères»  l'assemblée  a  adopté  toutes  k» 
propositions  formulées  dans  le  rapport  que  Mf  Boudef  ^  rédigé 
sur  ce  ^ujet  en  1B64,  et  qui  a  été  soumis  à  cette  époque  A  Vap- 
préçiatiou  du  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Gouim^rce  par  b 
société  de  pharmacie  de  Paris. 

Au  Congre^  international,  sei^e  nationa  se  tiouvaient  refté^ 
9Ê^^\é€^  par  leurs  délégués,  choisis  parmi  les  honunes  Ifs  plus 
émin^pt^  de  la  profession.  La  société  de  pharmacie  ie  Paiis 
«ivait  pour  représentants  MM«  Dumas,  Bussy  et  Guibouxt. 
Aux  termes  du  programme,  le  Congrès  avait  è^  s'occuper  delà 
copstHution  de  la  pharmacie  dans  la  société  moderne,  et  de  U 
formation  d'un  codex  ou  formulaire  légal  universel^ 

Sans  la  discussion  relative  à  la  première  question,  rassem- 
blée a  cherché  à  définir  le  caractère  qui  doit  être  attribué  aux 
ybarniaciens»  à  fixer  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir  eti  régler  les 
€Ooditioos  qu'ils  doivent  réaliser  pour  s'acquitter  de  leurs  obU'* 
gâtions  professionnelles» 

Eu  oe  qui  touche  h,  deuxième  question,  le  Congrès  a  reconnu 
la  n^ca^sité  d'un  codex  ou  formulaire  légal  universel,  qui  rendit 
p^tput  uuiforme  la  composition  des  médicaments  les  plu3  im- 
portants; et  il  a  nommé  une  commission  chargée  de  réunir  li& 
documents  relatifs  à  sa  publication. 
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Ja  r^gpettq  de  pç  pouvoir  çfitrer  d^ns  dç  plus  longs  détail^ 
^Ur  QÇ9  deux  Copgrèç*  Personne  ne  peut  prévoir  les  décisionii 
que  le  gouvernement  croira  devoir  prendre  dans  les  grandes 
questions  qui  s'y  trouvant  traitées*  mais  une  pareille  réunion 
d'hoipipes  venus  du  niopde  eçitiejf  pour  discuter  en  con>mun 
si^r  ui^  qujet;  aussi  gravei  ne  peut  manquer  d'e^^ercer  Tinfluence 
I4  plui  heureuse  sur  l'avenir  de  la  pharmacie,  sur  le  progrès 
dfi  l'art  et  $ur  1^  intérêts  puhlics  qui  ne  sauraient  en  être  se- 

Tel  est^  M^sieuFS,  le  résumé  fort  incomplet,  s^lhs  doute, 
quQÎquç  déjà  très-Ion^,  des  travaux  de  la  société. 

Cettç  Anuée^  comme  les  années  précédentes,  elle  a  eu  la  «atis- 
factiQU  de  Toir  plusieurs  dç  ses  membres  honorés  de  djstinc- 
tionç  iqpécialeç  : 

M.  Berthelot  et  M..Rpucher  ont  été  nommés  tous  deux,  le 
premier,  officier,  le  second,  chevalier  dans  l'ordre  impérial  de 
la  Légpon  d'honneur* 

M.  Léon  Soubeiran  a  reçu  4e  S.  M.  le  roj  de  Suède,  la  croix 
de  l'ordre  de  Saint-Olaf^  pour  ses  travaux  relatifs  à  la  pêche  de 
Norwégçj 

IVI.  Mialhe,  connu  par  ses  travaux  sur  la  chimie  physiolo- 
gique, a  vu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  l'Académie  de  Mé- 
decine. 

Le  concours  pour  le  prix  des  thèses  a  produit,  cette  année,  ' 
dTieureux  résultats.  Vous  verrez,  par  le  rapport  que  vous  allez* 
entendre,  que  les  sept  thèses  soutenues  se  recommandent  toutes 
par  des  travaux  consciencieux  et  utiles.  FI  est  bien  à  déshrer 
que  ce  couronnement  des  études  scientifiques  devienne  général, 
et  que  la  thèse  inaugurale  remplace  désormais  la  synthèse  ac- 
tuelle qui  ne  témoigne  en  aucune  façon  ni  de  la  capacité,  ni  de 
l'instruction  spéciale  des  candidats. 

Le  prix  qui  avait  été  proposé  pour  l'analyse  du  garou  nous  a 
valu  trois  mémoires,  renfermant  tous  trois  des  résultats  très- 
importants  au  point  de  rue  de  l'isolement  du  principe  actif  de 
cette  écorce.  La  société  a  pensé,  toutefois,  qu'avant  de  se  pio« 
noncer  sur  la  valeur  réelle  de  ces  résultats,  il  était  nécessaire  de 
soumettre  au  contrôle  de  ^expérience  les  procédés  indiqués  par 
lés  auteurs,  et  de  vérifier  sur  les  produits  obtenus,  l'exactitude 
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des  caractères  qui  leur  étaient  attribués.  Aussi  a-t-elle  renûsà 
rannée  prochaine  pour  faire  connaître  son  jugement  sur  «s 

trois  mémoires. 

La  prospérité  toujours  croissante  de  k  société  lui  a  attire  un 
grand  nombre  de  demandes  de  pharmaciens  nationaux  et  étran- 
gers, jaloux  de  s'associer  à  son  œuvre  et  de  poursuivre  avec dfe 
le  but  de  son  institution.  Dans  le  cours  de  Tannée  elle  s'«t 
adjoint  trois  membres  résidants,  neuf  membres  correspondanB 
nationaux  et  sept  membres  correspondants  étrangers.  Et  pour 
répondre  d'une  manière  plus  efEcace  au  désir  exprimé  de  toute 
part,  elle  a  décidé  d'élargir  encore  ses  cadres  et  de  porter  à  150 
le  nombre  réglementaire  de  ses  correspondants  nationaux.  Hic 
peut  donc  espérer  marcher  avec  plus  de  succès  encore  dans  » 
voie  honorable  qu'elle  s'est  tracée  dès  le  début,  et  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  de  suivre  depuis  sa  fondation. 

Mais,  hélas  l  pendant  que  la  société  de  pharmacie  s'assort 
ainsi  de  nouveaux  auxiliaires  de  ses  travaux,  la  mort  frappe 
dans  ses  rangs  et  lui  enlève  ses  plus  anciens  représentants.  Pro- 
cédé dans  la  tombe  par  deux  de  nos  correspondants,  MM.  Ma- 
hier  de  Châtcau-Gontier  et  Chapoteau  de  Decize,  M.  Guiboiut 
a  bientôt  été  suivi  par  un  des  membres  résidants,  M.  Durtmex 
qui,  entré  dans  la  société  en  1823,  prenait  une  part  active  à  nos 
séances  et  s'occupait  avec  intérêt  de  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner du  relief  à  la  position  du  pharmacien. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  pertes  regrettables  et  qui  ^tm^ 
vivement  senties.  Les  collègues  que  nous  avons  perdus  avaient 
su  honorer  la  société  de  pharmacie  par  leur  caractère  comme 
par  leur  dévouement;  permettez  donc  que  je  leur  adresse,  en 
son  nom,  un  témoignage  public  de  notre  estime  et  de  nos  sym- 
pathiques regrets. 

Nouvelles  observations  sur  les  propriétés  et  la  préparaiia^ 

de  la  digitaline. 

Par  M.  J.  Lefort. 
Dans  un  mémoire  soumis  par  nous,  en  1864,  au  jugement  de 
l'Académie  impériale  de  Médecine,  nous  avons  signalé,  le  p»** 
mier,  à  l'attention  du  corps  médical,  les  différences  notaiie* 
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qui  existent)  au  point  de  vue  de  certains  caractèrei^  entre  la 
digitaline  d'origine  et  de  fabrication  allemande,  dite  diçita^ 
Une  solubley  et  la  digitaline  insoluble  préparée  en  France  à  l'aide 
du  procédé  indiqué  par  les  auteurs  de  sa  découverte»  MM.  Ho- 
molle  et  Quevenne. 

L'incertitude  qui  règne  encore  sur  le  meilleur  mode  de  pré- 
paration du  principe  actif  de  la  digitale;  d'autre  part,  les  nom- 
breuses observations  contradictoires  qui  ont  été  faites  à  l'occa- 
sion des  propriétés  physiologiques  de  cette  substance,  nous  ont 
engagé  à  entreprendre  de  nouvelles  recherches  qui,  tout  en  ve- 
nant confirmer  nos  précédents  résultats,  nous  ont  permis  d'ap- 
porter d'autres  faits  non  moins  importants  pour  Thistoire  en- 
core si  incomplète  de  cet  énergique  agent  médicamenteux. 

La  manière  d'obtenir  la  digitaline  allemande  ou  soluble  n'a 
pas  encore  été  décrite,  du  moins  que  npus  sachions,  dans  les 
auteurs;  cependant  il  est  à  présumer  qu'elle  est  la  uiéme,  ou  à 
peu  près,  que  celle  usitée  en  France  pour  la  préparation  de  la 
digitaline  insoluble,  avec  cette  différence  capitale  qu'on  se 
sert,  pour  la  digitaline  soluble,  de  semences  de  digitale,  tan- 
dis que  les  feuilles  de  cette  plante  sont  surtout  employées  pour 
préparer  la  digitaline  insoluble. 

En  France,  la  semence  de  digitale  est  toujours  à  un  jprix 
très-élevé,  parce  que  les  arts  chimiques  et  la  pharmacie  ne 
l'utilisent  pas;  en  Allemi^e,  au  contraire,  elle  est  l'objet  d'une 
récolte  spéciale,  précisément  pour  préparer  la  plus  grande  par-' 
tie,  sinon  la  totalité  de  la  digitaline  soluble  qui  est,  en  ce  mo- 
ment, la  plus  employée  en  médecine. 

Cet  état  de  choses  est  évidemment  fâcheux;  d'abord  parce 
qu'il  nous  rend  tributaires  d'une  matière  première  que  notre 
sol  fournit  en  grande  abondance,  ensuite  parce  qu'il  introduit 
dans  la  thérapeutique  un  agent  en  quelque  sorte  nouveau,  ou 
du  moins  qui  aurait  besoin  d'être  l'objet  d'études  spéciales 
avant  d'être  préféré  à  la  digitaline  la  plus  anciennement  connue. 

D'après  les  expériences  de  nos  devanciers  et  celles  que  nous 
avons  récemment  entreprises,  la  feuille  de  digitale  renferme  les 
deux  variétés  de  digitaline,  mais  en  proportions  très-diverses  : 
ainsi  cette  feuille  est  beaucoup  plus  riche  en  digitaline  insolu- 
ble qu'en  digitaline  soluble,  et  dans  les  semences  au  contraire, 
c'éfit  cette  dernière  qui  domioe. 
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'  Mainleiiant  au  point  de  vue  de  leurs  propriélés  phyaiologi- 
ques,  la  digitaline  soluble  et  la  digitaline  insolubles  qoî^  à  paît 
leur  manière  très^différente  de  se  comporter  avec  TeaiL,  parta* 
gent  nëann^oias  plusieurs  do  leurs  propriétés  physiques  et  chi- 
miques, sont-elles  absolument  identiques,  et  la  m^ecîne  peut- 
elle  les  employer  indifféremment?  Yoilà)  nous  devons  le  dis, 
où  oommencç  notre  incertitude,  et  voilà  le  point  que  nous 
voudrions  voir  aborder  par  les  èxpérimentateurB  en  s'étayant, 
au  besoin,  des  considérations  suivantes. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  les  v^étaux,  les  principes 
constituants,  même  ceux  que  la  chimie  est  habituée  à  regarder 
comme  les  mieux  définis,  ne  se  forment  pas  tout  d'une  pièce 
le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  ils  sont  de8€5ompD* 
ses  transitoires  qui,  selon  les  soins  apportés  à  la  culture  du  vé- 
gétal et  selon  les  diverses  phases  de  la  végétation  subiaseat  d« 
transformations  incessantes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parveniu  au 
développement  final  que  leur  assigne  la  nature  t  dans  les  quin- 
quinas par  exepiple,  c'est  la  cinchonine  qui,  par  l'addition 
naturelle  d'un  unique  équivalent  d'oxygène  devient  quinine. 
Dans  les  strydinées,  c'est  la  brucine  qui  en  oxydant  autant  de 
son  carbone  que  de  son  hydrogène  se  convertit  en  strychnine  : 
d'autres  fois  c'est  la  cellulose  qui  par  un  nouvel  arrangement 
dans  ses  molécules  d'oxygène  et  d'hydrogène^  se  transforme  en 
amidon,  lecpiel  à  son  tour  en  fixaiit  une  plus  grandç  quantité 
d'eau  devient  glyeose.  Enfin  dans  certaines  âfconstances,  plus 
fréquentes  qu'on  ne  le  croit  généralement,  quelques-uns  de  ces 
principes  possèdent^  avec  des  propriétés  physiques  très-difi^ 
rentesi  la  même  composition  élémentaire  et  sont  œ  que  nous 
sommes  convenus  d'appeler  des  composés  isomères;  telles  sont, 
par  exemple,  la  rhamnégine  et  la  rhamnine  que  nous  avons 
réœinment  signalées  dans  les  diverses  variétés  de  nerprun,  et 
beaucoqp  d'autres  substances  appartenant  au  règaq  végétal. 
.  Il  se  peut  que  la  digitaline  soluble  et  la  digitaline  insohibfe 
scncBt  doux  substances  de  composition  chimique  ua  peu  dlS^ 
rente,  ou  bien  deux  principes  iscnnères  dont  Tua  doapevait 
naissance  à  l'autre  par  suite  de  l'état  de  maturité  plus  avancé  de 
la  plante,  mais  il  se  peut  aussi  que  malgré  leurs  analogies  cb}*- 
mi^fS  ot  leur  origine  commune  elles  soient  doué^  de  propirié* 
tés  physiologiques  et  thérapeutiques  un  peu  diverfcs*  Ce  que 
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nmift  savons  A^  plus  certain  A  cet  ëgard^  c'est  que  le  degré  de  ' 
maturité  de  la  plante  influe  beaucoup  sur  la  quantité  et  la 
qualité  de  la  digitaline  qu'elle  renferme:  ainsi  d'après  M.  Kos-  ' 
mann^   la  digitaline    obtenue  arec  la  digitale  qui  a  passé 
la  période  de  floraison  est  toujours  plus  soluble  que  celle  prépa- 
rée   avec  la  plante  dont  les  fleurs  n'ont  pas  été  épanouies* 
D*autres  auteurs  ont  même   avancé  que  la  digitale  de  la 
deuxième  année  fournissait  un  produit  différent  de  eelui  de  la 
digitale  de  la  première  année.  On  voit  d'après  toutes  ces  iiité- 
Fessantes  observations,  que  la  digitaline  soluble  serait  uH  dérivé 
de  la  digitaline  Insoluble,  puisqu'on  la  rencontre  plutôt  dans  les 
semences  que  dans  les  feuilles,  et  que  les  feuilles  de  ta  ^cù^Hniç 
année  en  contiennent  plus  que  celles  de  la  première  ai^née. 

Considérée  maintenant  au  point'  de  vue  de  ses  prpprîété^' 
physiologiques  et  thérapeutiques  la  di^taline  a  donpé  U^vi, 
tout  le  monde  le  sait,  à  un  très-grand  nombre  d'expériences 
qui  démontrent  que  cette  substance  agit  d'une  màpîèrç  abso- 
lument contraire,  suivant  qu'elle  est  administrée  a  dose  élevée 
ou  k  dose  très-minime.  C'est  pour  cela  que  des  expérîmenta- 
tetirs  ont  pu  lui  attribuer  une  action  accélératrice  et  perturba- 
trice des  mouvements  du  coeur,  tandis  que  d'auttes,  âU  con- 
traire, ont  constatéun  ralentissement  de  ces  mêmes  mouvements.' 
leiy  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  hypothèses  qui 
sont  également  admissibles  et  sur  lesquelles  nous  allons  nouç 
arrêter  un  instant. 

Supposons  que  malgré  leur  ori^ne  commune  et  malgré  l'i-' 
dentité  de  quelques-uns  de  leurs  caractères  chimiques  et  phy- 
siques, la  digitaline  insoluble  et  la  digitaline  soluble  soient 
douées  de  propriétés  physiologiques  un  peu  différentes  :  ces 
deux  principes  seront  alors  à  la  digitale  ce  que  sont  la  qui- 
nine et  la  cinohonine  dans  les  cincfaonës,  la  morphine  >  1h 
codéine  et  la  narcéine  dans  les  papavéracés;  c'est-à-dire  de^ 
principes  qui,  malgré  leur  présence  dans  le  mémeTégétal,  sont 
loin  cependant  de  se  comporter  de  la  même  manière  dans  l'or- 
ganisihe.  An  point  de  vue  qui  nous  occupe  et  physiologique- 
ment  parlant,  la  cinchonine  ne  remplace  pas  plus  la  qidnine,' 
que  la  morphine  ne  remplace  la  codéine.  Personne  uHgnore  le^ 
belles  expériences  de  M.  Glatide  Bernard,  qui  sont  venues  non^ 


—  428  — 


apprendre  que  les  seuls  alcaloïdes  de  Topium  qui  jouîssakat 
de  la  propriété  soporifique^  la  morphine,  la  codéine  et  la  nar- 
oéine^  n'agissaient  pas  de  la  même  manière  lorsqu'ils  étaient 
introduits  dans  le  torrent  circulatoire. 

Ces  exemples  ne  sont-ils  pas  suffisants  pour  montrer  que  la 
'  propriétés  physiologiques  de  la  digitaline  soluble  et  de  la  di^ta- 

I  Une  insoluble,  peuvent  être  aussi  variables  que  leurs  caractèm 

j  physiques  et  chimiques  ?  Dans  tous  les  cas,  on  voit  combien  3 

est  nécessaire,  avant  de  chercher  à  spécialiser  l'action  du  prin- 
cipe actif  de  la  digitale,  de  tenir  compte  de  la  qualité  de  la 
substance  employée^  et  c'est  peut-être  parce  que  quelques  ob- 
servateurs se  sont  servis  les  uns  de  digitaline  insoluble,  les  autres 
de  digitaline  soluble  qu'ils  ont  annoncé  des  résultats  si  opposés 
à  ceux  de  leurs  devanciers. 

iTne  deuxième  hypothèse  tendrait  à  nous  faire  supposer  que 
la  digitaline  soluble  est  beaucoup  plus  perturbatrice  de  l'éco- 
nomie que  la  digitaline  insoluble,  parce  qu'elle  est  int^rale- 
ment  absorbée  aussitôt  après  son  ingestion.  Si  les  expérienca 
venaient  confirmer  cette  nouvelle  manière  de  voir ,  toutes  les  ob- 
servations contradictoires  trouveraient  enfin  leur  explication. 
Admettons  en  effet,  pour  un  moment,  que  les  deux  variétés  de 
digitaline  soient  deux  substances  absolument  identiques  par  leois 
propriétés  physiologiques ,  n'est-il  pas  évident  que  celle  qui  est 
soluble  et  qui,  par  conséquent,  sera  plus  vite  absorbée^  réa^ 
d*une  manière  plus  prompte  et  partant  plus  active  que  œlk 
qui  est  insoluble  !  La  première  répandue  instantanément  dans 
le  torrent  circulatoire,  troublera  profondément  l'organisme, 
tandis  que  la  seconde  ne  se  dissolvant  que  peu  à  peu  dans  les 
liquides  de  l'économie,  ne  fera  sentir  son  action  que  d'une  ma- 
nière lente,  plus  continue,  en  un  mot  moins  perturbatrice. 
L'une,  par  sa  brusque  et  immédiate  absorption,  se  rapprocheia 
alors  des  agents  toxiques  proprement  dits^tandis  que  l'autre,  par 
son  transport  plus  modéré  dans  le  système  circulatoire,  agiia 
seulement  comme  médicament. 

De  là,  peut-être,  l'explication  de  ces  deux  actions  contraires 
dont  nous  avons  parlé  en  commençant  et  qui  ne  pourra  acquenr 
de  la  certitude  que  lorsqu'on  aura  entrepris  des  expériences 
comparatives  sur  l'emploi  des  deux  principes  actifs  de  la  digitale. 
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£n  attendant  qu'il  en  soit  ainsi,  et  comme  runiformité  dané 
la  préparation  et  la  nature  de  tous  les  médicaments  est  la  pre- 
mière base  sur  laquelle  la  thérapeutique  peut  s'appuyer,  nous 
croyons  indispensable  que  la  médecine  n'emploie  qu'une  seule 
Tariété  de  digitaline. 

On  doit,  à  notre  avis,  donner  la  préférence  à  la  digitaline  in* 
soluble,  d'abord  parce  qu'il  est  toujours  très-facile  de  l'obtenir 
pure  (4),  et  ensuite  parce  que  ses  effets,  qu'on  peut  facilement 
graduer^  ont  été  mieux  étudiés  que  ceux  de  la  digitaline  solu- 
ble^ dont  la  découverte  est  plus  récente. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici  l'historique  de  tous 
les  procédés  indiqués  jusqu'à  ce  jour  pour  isoler  la  digitaline 
de  la  feuille  de  digitale,  parce  qu'ils  ne  fournissent,  pour  la 
plupart,  qu'une  très-petite  quantité  de  substance  d'une  pureté 
toujours  douteuse. 

D'après  l'examen  de  tous  ces  modes  opératoires,  celui  qui 
nous  a  donné  le  meilleur  résultat  a  été  récemment  indiqué  par 
M.  Matiyelle,  pharmacien  à  Paris  (2),  mais  nous  devons  dire 
aussi  qu'il  n'est  qu'un  heureux  perfectionnement  de  celui  dé- 
crit, dans  l'origine,  par  MM.  Homolle  et  Quevenne. 

En  effets  au  lieu  d'opérer  au  sein  de  l'eau  dans  laquelle  la 
digitaline  cristallisée  est  excessivement  peu  soluble,M.  Nativelle 
se  sert  d'alcool  faible  qui  épuise  parfaitement  la  poudre  de  di- 
gitale de  son  principe  actif  et,  ensuite,  qui  maintient  ce  dernier 
constamment  en  dissolution  pendant  la  série  d'opérations  qu'on 
fait  subir  aux  liqueurs  afin  de  les  décolorer.  Grâce  à  cette 


(1)  La  digitaline  insoluble  possède  comme  caractère  différeotiel  de  la 
digitaline  soluble  de  se  colorer  en  vert  foncé  par  l'acide  ou  le  gta  chlorhy- 
drique,  quelle  que  soit  sa  pureté. 

Elle  jouit  encore  de  la  propriété  de  répandre  l'odeur  propre  à  la  feuille 
de  digitale  récemment  pulvérisée,  odeur  que,  d'après  nos  précédentes  expé- 
riences, le  gaz  chlorhydrique  exalte  encore  davantage.  Gomme  cette  dernIèrB 
réaction  a  donné  lieu  à  une  observation  contradictoire,  nous  l'aTons  soumise 
à  une  nouvelle  épreuve  et  nous  avons  pu  confirmer  nos  premiers  résultats  ; 
du  reste  il  n'en  pouvait  être  autrementt  car  tons  les  chimistes  savent  que  les 
principes  odorants  se  développent  davantage  lorsqu'on  les  traite  avec  soin 
par  les  acides  minéraux. 

(2)  Moniteur  scientifique  du  docteur  QuesnevillB»  t.  IX,  p.  133.  IS67. 
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mbHiUitioD  qui  rcpan  aur  un  ]niild)M  trte*miiiiiitid,  M.  Sa- 
tvirdlf  a  pu  retirar  10  ({ramme»  de  di^ulitié  iDfiohdJé  Aé  l,<n 
fffg9Jsam^  d«  pôudr»  de  digitale,  soit  1  p.  0/0,  irèndettieùt  q«i 
compense  largement  l'emploi  de  Talcool  à  la  place  de  Veee. 

Nos  recherches  confirment  d'une  manière  générale  cdiei 
de  M.  Nativelle  et  de  plus  elles  les  complètent  ;  noos  aTOos 
cependant  apporté  au  mode  de  préparation  recommandé  pat 
ce  chimiste  quelques  petites  modifications  qui  nous  semblent 
nécessaires  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  fabrication  en  grand, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  conseillons  d'opérer  de  la  manière 
sttiTante: 

Noua  mettons  dans  un  grand  matras  1  kilog.  de  poudrt 
de  feuille  de  digitale  arec  1  litre  d'alcool  à  86*  et  1  litn 
d'eau  distillée.  Le  vase  est  déposé  pendant  quelques  benra 
sur  un  bain  de  sable  ou  dans  une  étuve-  marquant  de  4t 
à  60r  cent.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  et  en  agiUDt 
de  tempe  à  autre  le  mélange^  on  recueille  la  teinture  à  l'aîde 
d'un  appareil  à  déplacement;  on  épuise  le  résidu  atecde 
l'eau  et  de  l'alcool  mêlés  à  parties  égales  jusqu'au  moment  oà 
le  liquide  qui  s'écoule  n'est  plus  amer  ni  coloré.  On  léumt 
1^' liqueurs  et  on  les  additionne  d'un  léger  excès  d'extnit 
de  Saturne  qui  donne  lieu  à  un  abondant  dépôt  qu'on  sépare 
au  moyen  d'un  linge  serré. 

Pour  isoler  de  la  liqueur  filtrée  l'excès  de  plomb,  on  y  to^ 
une  sdLution  très^oncentrée  de  carbonate  neutre  de  sonde  qni 
achève  de  précipiter  toute  la  matière  colorante. 

La  solution  alcoolique  est  introduite  dans  une  cornue  txiba- 
lée  munie  d'une  allonge  et  d'un  récipient,  et  on  la  chauffe 
afin  d'en  obtenir  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  qui  poam 
servir  k  une  nouvelle  opération. 

Le  liquide  de  la  cornue  est  versé  dans  une  capsule  de  poroe- 
laine  et  concentré  au  bain  de  sable  jusqu'à  réduction  de 
100  cent,  environ.  On  y  ajoute  ensuite  une  solution  de  tanoin 
jusqu'à  cessation  de  précipité,  et  on  abandonne  le  tout  à  lui- 
même  pendant  douze  heures. 

Le  tannate  de  digitaline  qui  s*e8t  formé  se  réunit  aa  food 
de  la  capsule  en  une  matière  brune,  poisseuse,  qu'on  \xH 
à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau  distillée  tiède  et  qu'on  mé- 
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laoge  ensuite  avec  son  poids  de  Utharge  en  poudre  fine.  Afin 
de  faciliter  la  décomposition  du  tannate  de  digitaline  par 
l'oicyde  de  plomb,  on  met  la  capsule  pendant  quelques  heures 
au  )>ain-marie,  et,  lorsque  le  mélange  est  pulyérulent^  on  le 
uaite  par  Talcool  à  0,86  qui  dissout  très-rapideinept  la  digi- 
taline soluble  et  la  digitaline  insoluble. 

Comme  la  solution  est  toujours  un  peu  colorée  en  jaune, 
on  la  traite  par  une  petite  quantité  de  charbon  animal  que 
Fon  épuise  ensuite  avec  de  Taloool  jusqu'à  ce  que  le  liqaide 
filtré  ne  possède  plus  de  saveur  amère.  Par  réraporatioii  du 
yéhicule  au  bain-marie,  ou  même  à  l'air  libre,  on  obtient 
la  digitaline  cristallisée  tandis  que  la  digitaline  soluble  ret|e 
dans  l'eau  mère. 

La  modification  la  plus  importante  que  oou9  avona  apportée 
au  procédé  de  M,  Naûvelle  réside  dans  l'emploi  du  sous«acétMc 
de  plomb  et  du  carbonate  l^eutre  de  soude  recommandés  dans 
l'origine  par  MM.  Homolle  et  Quevenne,  et  qui,  d'après  uçs 
essais  comparatifs,  décolorent  mieux  la  teinture  de  digit^e 
que  Faoétate  neutre  de  plomb  et  le  phosphate  de  soude  indi- 
qués par  M«  Nativelle.  D'autre  part,  nous  croyons  qu'il  fst 
utile,  dans  une  préparation  en  grand,  et  pour  diminuer  le  plus 
possible  les  frais  de  ce  genre  de  fabrication!  de  recueillir  ptr 
la  distillation  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  pour  le  faire 
serrir  à  un  autre  traitement  de  la  poudre  de  digitale. 

Lors  de  son  apparition  dans  la  matière  médicale,  la  digita- 
line a  reçu  un  accueil  spécial  qu'explique  très-bien  rimpor- 
tance  du  médicament^  mais  tout  le  monde  sait  que  depuis 
un  certain  nombre  d'années  beaucoup  de  praticiens  lui  fxi- 
f èrent  la  poudre  et  les  préparations  à  base  de  digitale  comme 
plus  sûrs  dans  leurs  effets.  Une  pareille  défaveur  ne  peut 
certainement  tenir  qu'à  la  variété  et  k  l'impureté  de  cet  actif 
agent  médicamenteux.;  dans  tous  les  cas,  cet  abandon  ne  sera 
sans  doute  que  passager,  car  vienne  le  moment  où  la  thérapeu- 
tique n'aura  à  sa  disposition  que  de  la  digitaline  aussi  cons- 
tante dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  que  dans  ses 
effets,  on  verra  alors  ce  médicament  reprendre  la  place  que 
dès  l'origine  il  était  appelé  à  occuper. 
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Note  sur  la  culture  des  cinchonas  dans  les  Indes  brita/mUqueset 
sur  les  échantillons  d'écorces  de  cette  provenance  qui  se  tmh 
voient  à  F  exposition  de  1867. 

Par  MM.  J.  L.  Souieiran  et  Aagnstin  Dbloniirb. 

Les  résultats  vraiment  remarquables  et  supérieurs  à  toutes 
les  prévisions^  qui  ont  couronné  du  succès  le  plus  complet 
l'introduction  des  Ciuchonas    dans  les  Indes  britanniques, 
expliquent  assurément  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  utile  ai- 
treprise.  Les  beaux  échantillons  d'écorce  provenant  de  cette 
source,  qui  se  trouvaient  à  l'Exposition  universelle  de  1867  et 
qui  sont  livrés  actuellement  à  la  consommation  sur  le  mardié 
.de  Londres,  nous  ont  engagés  à  ne  pas  attendre  lesnoo- 
yeaux  documents  qui  pourraient  retarder  le  résumé  que  nous 
avons  l'intention  de  faire  pour  le  volume  qui  doit  contenir  ks 
études  de  la  commission  spéciale  de|la  Société  d'acclimatatioo 
sur  l'Exposition  de  1867,  et  le  rapport  complet  que  nous  pré- 
parons sur  l'acclimatation,  tant  dans  les  Indes  néerlandaises 
que  dans  les  Indes  britanniques,  de  ces  arbres  d'une  utilité  à 
incontestable  pour  la  thérapeutique,  et  sur  les  essais  d'acdi- 
matation  faits  dans  les  colonies  françaises,  etqui  donnoal^ 
détail  des  procédés  qui  ont  été  employés.  Nous  croyons  devoir 
profiter  de  l'arrivée  de  la  lettre  si  aimable  du  savant  M.  J*  I'* 
Howard  et  des  deux  brochures  qu'il  nous  envoie,  pour  faire 
connaître  à  la  Société,    en  quelques  mots^  le  succès  si  heu- 
reux et  si  .rapide  des  tentatives  faites  par  le  gouvernement 
anglais,  succès  qui  est  dû  surtout  à  la  persévérance  et  i  h 
sagacité  des  efforts  de  MM.  Cl.  R.  Markham  et  W.  G.  Mac 
Ivor,  et  aux  savants  conseils  de  MM.  J.  E.  Howard  et  docteur 
"W.  Hooker. 

C'est  en  avril  1869  que  lord  Stanley  a  décidé  d'envoyer  au 
Pérou  M.  Cl.  R.  Markham  pour  recueillir  les  graines  et  ks 
plants  de  Cinchona  ;  il  a  quitté  l'Angleterre  en  décembre  de  la 
même  année;  le  28  juillet  1860^  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre; le  28  octobre,  il  arrivait  à  Ootacamund.  Cependant, 
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malgré  les  difficultés  et  les  déboires  du  début  d'une  uSc  en- 
treprise,  et  malgré  le  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 
cette  époque,  le  nombre  des  cincbonas  existant  en  pleine  terre 
dans  le  gouvernement  de  Madras,  en  ayril  1866,  c'est-à-dire  il 
y  a  plus  de  deux  ans,  était  d'un  million  cent  vingt-trois  mille 
six  cent  vingt-cinq  (1)  ;  tous  ces  plants  étaient  dans  un  état  de 
végétation  tout  à  fait  favorable,  donnant  des  fleurs  et  des 
graines  bien  développées.  D'autres  plantations  avaient  aussi 
été  établies  dans  le  Wynaad^  dans  le  Coorg,  sur  les  monts  Pul- 
ney  et  dans  le  Travancore,  notamment  à  Peermede,  dans  la 
présidence  de  Madras  ;  dans  le  Sikkim  britannique  et  à  Dar- 
jeeling,  dans  la  présidence  du  Bengale;  dans  la  vallée  de  Kan- 
gra^  dans  le  Punjab;  à  Lingmulla,  dans  la  présidence  de 
Bombay^  et  à  Paradenia,  dans  l'ile  de  Geylan.  Dans  toutes  ces 
localités,  un  plein  succès  parait  avoir  couronné  les  efforts  des 
planteurs,  Â  Geylan,  spécialement,  l'espèce  qui  présente  le  plus 
de  valeur  parait  se  développer  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Ce  résultat  heureux  parait  être  dû,  premièrement,  an 
choix  du  site  qui  se  rapproche  strictement  de  l'habitat  naturel 
des  cinchonas  dans  l'Amérique  du  Sud,  et,  secondement,  à  la 
profondeur  des  vues  et  au  mérite  de  M.  Mac  Ivor,  surinten- 
dant des  plantations  de  cinchonas  du  gouvernement  anglais 
dans  les  Indes* 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que,  dans  chacune  des  loca- 
lités indiquées,  le  gouvernement  anglais  a. pu  fournir  des 
boutures  à  l'industrie  privée  et  même  aux  rajahs^  natifs  du 
pays,  et  que  ces  tentatives  paraissent  devoir  donner  bon  espoir 
de  réussite. 

En  résumé,  il  y  avait  déjà  au  mois  d'avril  4866,  bien  au  delà 
de  deux  millions  de  plants  de  cinchonas  cultivés  en  plein  air 
sur  différents  points  des  Indes  britanniques,  et,  d'après  toutes 
les  probabilités,  ce  nombre  a  augmenté  encore  considérable- 
ment pendant  deux  ans. 

MM.  Howard  et  fils  ont  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de 


(1)  A  la  fin  de  1866,  ils  paraissaient,  d'après  une  communication  faite 
par  Cl.  R.  Markham,  devoir  s'élever  à  1^500,000. 

Jowm.  de  Pkttrm.  et  de  6'Aîm.  ft*  seau.  T.  VL  (Décembre  1867.)  ^^ 
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1867  dix  édhantlfioiis  de  dUKrentes  ëcorcêS  {HXHCflABt  dediH 
choDas  cultives  à  Ootaoamund,  et  un  édiantilloB  i'éeoice  de 
cinchona  oultivë  à  Geylan,  ainsi  qu'un  exemple  vrameot  ii- 
téressant  d'écorce  de  cinchona  nîtida  prorenant  d'un  plan  cul- 
tivé en  Angleterre  dans  les  serres  particulières  de  M.  I.  & 
Howard.  €et  échantillon  n'est  pas  seulement  intéressant  eonuK 
curiosité  botanique,  mais  il  prouve  aussi  que  partent  oi  le 
cindiona  pousse,  son  écorce  contient  de  la  quinine,  ee  qui  at 
un  point  important  à  considérer  au  point  de  vue  de  l'aediott- 
tation. 

Nous  ajouterons  ici  que  M.  Blac  Ivor  a  fait  des  obserrado» 
très-importantes  concernant  l'eflPet  de  ta  culture  sur  la  qaaar 
tité  et  même  sur  la  natune  des  alcaloïdes  oonlenus  dam  réooiil. 
n  a  constaté  que,  par  une  culture  convenable,  la  I^MurJe 
l'écorce  en  alcaiofïdes  pouvait  être  augmentée  d^«  mute 
vraiment  oonaidérable,  dana  la  proportion  dç  I  à  1^  à  9,  it 
même  dans  une  proportion  bien  supéneure,  suirtoi«tsâ  Poait- 
couvrait  de  mousse,  et  que,  avec  eetta  prëeautioB,  l'to* 
détachée  de  VariMre  par  un  prooédé  analogue  4  caiui  aifiil* 
dans  le  Mdî,  à  Texpleitation  dv  ciiêiie-llëge,  m  w^/fÊtÀntA 
de  nouveau. 

A  côté  des  éoorees  venant  de  l'iode,  MM.  Hmvurd  aot  fhié 

■  

dans  leur  vitrine  à  l'Exposition  universelle  de  lM7dcbaiB 
écliatttillons  4e  ^«ine  et  de  aullaiie  .de  quinine  fmveBant  des 
cinchonas  de  l'Inde  bôtannâque. 

Une  des  grandes  curiosités  de  leur  «tcposltàen  esc  ia  uJkwét^ 
de  pdtts  de  oent  cinquante  espèces  d'ioevoea  ceafmaiiil^t 
vraies  et  fausses,  provenant  de  leur  musée  particulier  à  Seul- 
ford,  où  se  trowe  leur  magnifique  fabiique  de  pradoifs  ehbni- 
ques.  Les  éoorees  sont  «ecompa^nécs  de  soixesttrdÎK  éehtolii- 
lons  de  sels  de  <]ttin^ne,  de  quinâdine,  de  eîochonînt  et  k 
cinchonidîne,  «nomtrant  les  ^iîérenots  et  les  rossenblaBeflf  qii 
existent  entre  les  quatre  alcaloïdes.  A  rexception  det  inlfiLtilv  b 
plupait  de  oes  sek  présentent  unegmnde  iendanee  à  fonesT  da 
rouge  cinchonique  sous  l'influence  de  la  lumière.  Celte  obser- 
vation s'accorde  parfaitement  avec  les  résultats  des  expérîeooes 
poursuivies  par  M.  Mao  Ivor,  à  Ootacamuad,  cencimaiit  k 
nwf/atage  des  écorces. 


t  •  .  .  .  . 

Nom  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  dire  tfa^  lé  gotxvértte»' 

uefit  britannique  a  enrayé  encore  à  Vfitpositron  d»  iWf 

d'autres  ëchantiUons  d'ëcorces  de  clnchonas  prorenant  désr 

plantations  d'Oota^amund  qui  se  trouvaient  à  IVxposition  spé^ 

ciale  des  Indes  britanniques»  conune  envoi  de  M.  W.  6.  Mae 

JtVor. 

'  Dans  le  vapport  que  nous  comptons  présenter  prochainetnent 

à  la  Société  sur  l'introduction  des  cinchonas  dans  les  IndeS 

I        néerlandaises  et  britanniques,  nous  reviendrons  avec  détafl  sur 

la  part  qui  revient  à  diacun  dans  la  réalisation  de  cette  grande 

I       entreprise  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  dès  maintenant,  tout  en 

reconnaissant  que  MM.  Howard  et  Hôoker,  par  leurs  connais^ 

r       sances  scientifiques,  y  ont  contribué  pour  une  large  part,  que 

I        MM.  Markham  et  Mac  Ivor  et  tous  ceux  qui  les  Ont  aidés,  ont 

I       bien  mérité,  non-seulement  de  leur  pays,  mais  aussi  de  Phuiha- 

i        nité,  en  contribuant  à  propager  un  médicament  d'une  aus!â 

i       grande  uttbté. 


îft^ess^xçtffi 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES. 


^a^a^a^Êmé 


4? «r  h  fi^priété  gw  pQ9ài4e  Viod^r^  d'argent  i^  le  con^^crer 
par  la  cAa/fur  ^t  4<  s^  dUatf^  jw  k  (miAp  pmr  M-  fwM, 

M*  £izeau  a  reconnu  que  les  chlorures  de  potassium,  de 
sodium,  d^ammonium  et  d'argent,  les  bromures  de  potassiuUI 
et  d^argent  ;  enfin,  les  iodur^s  de  potassium,  de  mercUre,  dé 
plomb  et  dé  cadmium,  offrent  ce  caractère  commun,  d'éprou- 
ver un  accroissement  de  volume  considérable  par  la  chaleur, 
accroissement  qui  est  même  supérieur  à  celui  des  métaux  Us 
plus  dilatables.  Cependant  Tiodure  d'argent  se  séparé  de  tous 
ces  corps  de  la  manière  la  plus  tranchée  sous  le  rapport  delà 
dilatabilité.  Il  résulte  en  effet  des  épreuves  variées  auxqu^tes 
'  ce  corps  a  été  soumis  qu'il  possède  la  propriété  de  se  contracter 
ou  de  diminuer  de  volume^  lorsque  la  température  s'élève,  et 
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de  se  dilater,  au  contraire,  ou  d'augmenter  de  Toliiniey  lonfK 
la  température  s'abaisse.  Ce  phénomène  reste  toujours  parfaite- 
ment régulier  et  continu  entre  les  limites  de  tempéralure  it 
—  10  et  -|-  70  degrés.  L'iodure  d'argent  n'étant  fusible  que 
vers  400  degrés,  les  phénomènes  observés  par  M.  Firnn  ne 
peuvent  être  attribués  aux  irrégularités  qui  pourraient  se 
produire  dans  le  voisinage  de  la  température  correspondant  an 
changement  d'état  de  la  substance. 

La  dilatation  de  l'iodure  d'argent  doit  donc  être  exprimée 
par  un  coefficient  négatif  au  moins  pour  les  températures  com- 
prises entre  —  10  et  -{-  70  degrés.  De  plus,  à  mesure  que  k 
température  s'élève  entre  ces  limites^  la  valeur  numérique  di 
coefficient  augmente  notablement,  en  sorte  que  la  contractioa 
s'^ccroit  de  plus  en  plus. 

Ces  observations  ont  été  faites  par  la  méthode  et  avec  Via- 
strûment  que  M.  Fizeau  a  déjà  fait  connaître  (Comptes  rendue 
tome  XLII).  Les  premières  observations  ont  été  exécutées  arec 
de  l'iodure  d'argent  préalablement  fondu  sous  forme  de  lin- 
gots. Depuis,  l'auteur  en  a  fait  de  nouvelles  avec  l'iodue 
d'argent  cristallisé,  et  il  a  constaté  que  la  propriété  de  se  con- 
tracter par  rélévation  de  température  se  manife^e  avec  éri- 
dence  dans  Tiodure  cristallisé  comme  dans  l'iodure  fonda. 

A  l'occasion  de  ce  travail^  M.  Henri  Deville  a  signalé  quel- 
ques propriétés  singulières  de  Tiodure  d'argent*  D  rappelle 
d'abord  que  l'acide  iodhydrique,  surtout  lorsqu'il  est  concentré 
et  légèrement  chauffé,  attaque  l'argent  et  le  dissont  en  d^* 
géant  l'hydrogène  avec  une  telle  énergie^  que  souvent  le  liqokle 
est  entraîné  au  dehors  du  vase  où.  l'on  fait  l'expérience.  0$^ 
produit  d'abord  de  l'iodhydrate  d'iodure  d'argent  cristalli* 
sable;  c'est  en  mettant  la  dissolution  de  ce  sel  acide  en  contact 
avec  des  feuilles  d'argent  qu'on  obtient  avec  une  facilita 
merveiUeuse  de  beaux  cristaux  d'iodure  d'aigent. 

L'acide  iodhydrique  concentré  attaque  avec  éneiigie  w 
chlorure  et  le  bromure  d'argent;  il  se  dégage  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  de  l'acide  bromhydri({ue  et  l'on  peut  obtenir 
ainsi  de  l'iodure  d'argent  cristallisé. 

Lorsqu'on  met  de  l'iodure  d'argent  fondu  en  présence  d'oo 
jglobule  de  mercure    et    d'un    liquide  conducteur,  comtn^ 
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l'acide  cblorhydrique  ou  Tiodure  de  potassium,  le  globule  de 
mercure  se  transforme  peu  à  peu  en  amalgame  contenant  une 
quantité  considérable  d'argent. 

Par  contre,  si  on  introduit  une  dissolution  d'iodure  de  mer- 
cure dans  Tiodure  de  potassium  avec  des  lames  d'argent  dans 
un  tube  fermé  à  la  lampe  qu'on  chauffe  chaque  jour  à  lOOde- 
gréSy  en  le  laissant  refroidir  ensuite,  on  obtient  peu  à  peu  une 
abondante  cristallisation  d'iodure  d'argent  hexagonal,  puis  de 
l'amalgame  d'argent  sous  les  formes  régulières  qu'on  lui  con- 
naît, et  enfin  des  globules  de  mercure  argentifère. 

Si  l'on  chauffe  dans  un  petit  ballon  de  l'iodure  de  mercure 
parfaitement  pur,  que,  sans  le  décomposer,  on  le  réduise  en 
vapeurs,  et  qu'on  y  plonge  une  lame  d'argent,  celle-ci,  dès 
qu'elle  a  atteint  la  température  de  la  Tapeur,  disparait  avec 
une  grande  rapidité,  développe  de  la  chaleur  et  se  transforme 
en  iodure  d'aigent,  tandis  que  le  mercure  se  condense  sur  les 
parties  froides  de  l'appareil. 

Ces  anomalies  se  poursuivent  encore  dans  les  propriétés 
physiques  de  l'iodure  d'argent.  Ainsi,  l'iodure  d'argent  préci- 
pité a  pour  densité  5,807,  l'iodure  fondu  5,687  et  l'iodure 
cristallisé  5,665. 


Sur  P occlusion  du  gaz  hydrogène  par  le  fer  météorique; 

par  M.  Gràmam. 

En  publiant  cette  note,  M.  Graham  a  eu  pour  but  de  jeter 
quelque  lumière  sur  l'origine  des  métaux  trouvés  dans  la 
nature,  qui  sont  malléables  et  colloïdes,  et  en  particulier  du 
fer,  du  platine  et  de  l'or  natif.  Il  a  étudié  les  gaz  qu'ils  tien- 
nent emprisonnés  et  qu'ils  ont  empruntés  à  Tatmosphère.  Le 
fer  météorique  de  Lénarto,  qui  est  d'une  piu^té  et  d'une 
malléabilité  remarquables,  semblait  devoir  se  prêter  à  une 
expérience  de  ce  genre. 

Ce  fer  météorique  a,  d'après  M.  Wehrle,  une  densité  de 
7,79  et  se  compose  de  : 

Fer 90,883 

Nickel 8,450 

Cobalt 0,665 

Golvre 0,002 
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'  M.  ÔMhAm  ft  décaobë  d'oM  fliasie  >  considéraUt  de  lor  de 
LêHàHO  nu  fragment  peittnt  46  gr.  S,  d'un  iroltune  d«  flr^TS 
et  dont  les  trois  dimensions  étalent  SO,  lé  et  10  millÎMè 
«Mê%  A(»rte  avoir  mité  de  fer  pAr  uiitt  solu^on  dmide  de 
IwUlse  oatutique,  TAt^ir  lavé  à  plinf è«rs  rqiriMt  et  dtfteéqht, 
il  riiitrodttift(t  dADt  un  tube  de  porcAlâlne  aeirf  AUqml  était 
«dapté  un  aspirateur  de  Sprengel^  ou  obtint  aitiai  1«  Tide  i 
Iroid*  0a  chauffa  ensuite  le  tube  Au  fouge  dans  un 
à  wiabuitioo  et  en  recueillit  leA  gai.  il  le  dé|AgeA  Alaal  t 

Ko  I&  vlaalet*  «,«..,..,»»     S%9$ 

Ko  |00  mlnntM .  ,  .  .  • 9^,^ 

ko  io  minutes «  .  .     I'^AB 


Cn  2  heures  U  oUnules ia**,U 

La  première  pôrtldn  eu  gaa  MtHiéltli  ^MiédAit  ttite  l^fcfe 
odeur,  mais  bien  pltis  faible  qUë  céUë  des  gais  absorbA  pir 

le  fer  malléable  ordinaire  dans  Uli  feU  de  charbon.  Le  gu 
extrait  du  fer  météorique  brûlait  comme  l'hydrogène.  Il  oe 
eônieuait  tA  acide  carboùique  ni  aucuA  composé  b^dro«arboié 
absorbabte  par  l'acide  sulfurSque.  La  secôfidé  partie  du  gk 

recueilli,  dont  le  volume  mesurait  9  cent.  52,  A  âôÛDé  k  Vàhâ- 
lyse: 

Hydrogène.  •  .  .  • a«;26    —   85.e8 

Oxyde  de  carbone 0»43    —     4,46 

AADt^ •  .  •       e»9&   *-*     a,ii 

d^64    -  lOO^M 

Ce  fer  a  donc  abandonné  S|85  fois  acm  YQlum«  4/9  gas;»  doit 
gg 
l6s  —  entiroh  sont  de  l'hydrogène. 

Las  gaa  absorbés  par  le  fer  placé  dans  ua  feu  4t  duAsa 
sont  très-différents;  ils  se  composent  en  très-grande  partie 
d'oiyde  de  carbone;  ainsi  23  gr.  3  de  clous  de  fer  à  «Âeval 
traités  comme  le  fer  météorique  ont  fourni^  en  quatre  heniei 
trente  minuteSt  7,98  de  gaz  composés  d'azote»  d'acide  carbo- 
nique, d'hydrogène  et  de  50  à  58  p.  100  dWyde  de  car- 
bone. 


I 
t 

l 
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On  pèm  âdnictire  qu6  Ift  météorite  de  htmuttm  ûetkt  empri- 
mtthé  Vh^êMi^è  des  étoîl^i  En  «fftft,  MM.  Hii(^iis  èi  MiUer 
ont  signalé  la  jirëseneè  de  ce  gaa  dané  Fatinosphère  daè  étôiks 
fit«l  à  l'aldë  de  Vdoalyse  speotrak  de  la  lumière  de  oce  étoiles. 
Wapt^  le  père  Se^chi^  rbjrdrogène  constitue  égaleùicÂt  Vélé^^ 
metrt  ^tfc^ipal  d'une  oladse  acndoreose  d'éloiks  dctot  at  de 
kt  Lyrf!  eet  le  type. 

ïàki^pênëmé  a  démèBftré  qu'à  la  tiressiiin  de  notre  âtipo^ 
sphère  il  était  difûcile  de  faii'e  absorber  att  f ér  melléable  pl«é 
de  iah  Yolwùe  de  gài  liydrogène^  Or  le  fe#  météoriqvey  sans 
«Tolr  été  étftApléteibent  épui^^  «diandoiine  près  dé  trois  foîè 
eettè  qucmlMj  On  fMWt  en  cohcdure  que  la  méiécA'he  eiamiiié* 
pkt  M/  OfàkAi»  à  été  etpttMtf  d'uiftf  Atmosphère  deflw 
d'hydrogène. 


Sur  Findium,  par  M.  Rlchter  (1). 

On  trouTe  l'indium  dans  les  blendes  et  é]iéciàîéti]Ééht  daAi 
è^lleSI  dé  tteîhéfQ  qui  eh  dôntiëùnent  dé  S5  à  46  gràtiinië6  pour 
160  kllogtaniitiëè.  Lôr&qu'Oli  dli^tillë  la  blétldé^  Tindiuiu  pàésé 
avec  le  zinc. 

Pour  extraire  Tindium,  on  dissout  le  zinc  dans  Tacide  sulfu- 
rique  ou  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  traite  le  résidu  qui  se 
oëiiipoee  de  ziùc,  d'iUdîum  eik  d'autres  métaux  par  l'aeide  ni- 
trique, on  ér«lp«»fe  1&  solution  mâangée  àreo  de  Taeide  sulfu- 
rique  et  Ton  fait  ensuite  passer  dans  la  solution  étendue  et 
faiblement  acide  un  ocHiràùt  d'bydrogèile  sUlfuré^  qui  précipite 
presque  complètement  Tindium  avec  le  cadmium  et  le  cuivre. 
On  diisOttt  le  précipité  daniVacide  chlothydi^qUei  on  précipite 
la  solution  p&r  l'ammoniaque  et  l'en  répète  ce  trdiiemeot  jus^ 
qu'à  ee  que  tout  le  cadmium  et  le  aine  soient  téparésdeVindium* 
£b  dernier  lieu^  on  éloigne  les  faibles  quantités  de  fer  eheore 
mélaïKgées  à  Tindium^  à  l'aide  d'une  précipitation  partielle  par 
l'àmmoniaquè  et  le  carbonate  de  soude. 


(1)  Voir  Journal  de  phannacie  et  de  Chimie,  l.  XLiV;p.  534,  t.  XLV, 
f.iiii  i.  iUi,  p.  4é3  e(  L  II,  4*  séfiè,  i^.  k^o. 
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L'oxyde  d'indiiiui  est  réduit  dans  ua  creuset  de  poi 
par  l'hydrogène  ou  par  le  gaz  d'éclairage;  le  métal  dmt  è 
fondu  dans  une  couche  de  cyanure  de  potassium. 

L'indîum  est  blanc,  extrêmement  mou  et  ductile;  sa  den- 
sité =  7,15;  son  équivalent  rapporté  à  Thydrogène  =  353- 

L'oxyde  hydraté  est  complètement  précipité  de  ses  solutkNis 
par  l'ammoniaque  et  par  la  potasse;  la  présence  de  l'acide  tar- 
trique  s'oppose  à  cette  précipitation.  L'oxyde  chaud  est  bnm 
foncé  et,  lorsqu'il  est  refroidi,  il  devient  jaune  paiUe. 

L'hydrogène  sulfuré  précipite  peu  d'indium  d'une  solutioa 
de  ce  métal  en  présence  des  acides  concentrés,  mais  lorsque  les 
solutions  soqt  très-étendues  et  peu  acides^  rindium  est  en 
grande  partie  précipité  ;  la  précipitation  est  complète  dans  Ta» 
cide  acétique. 

Le  sulfure  d'indium  est  d'une  belle  couleur  jaune,  comme 
celui  de  cadmium. 

Les  sels  d'indium  sont  incolores^  le  chlorure  est  très-vclatil 
et  très-hygroscopique. 

Le  spectre  de  Tindium,  qui  a  conduit  à  la  découverte  da 
métal^  offre  deux  raies  :  Tune  intense,  d'un  bleu  foncé,  l'autre 
plus  faible  et  violette. 


Sur  le»  carbures  d'hydrogène  solides  extraits  du  goudrom  de 
houille  et  sur  Panthracèney  par  M.  Fritzsche. 

Sur  Vcmthracène^  par  M.  Berthelot. 

Le  goudron  de  houille  contient  plusieurs  carbures  solides  qui 
donnent,  suivant  M.  Fritzsche,  avec  un  réactif  particulier, 
des  réactions  aussi  caractéristiques  que  l'hydrogène  sulfuré 
avec  les  métaux.  Ce  chimiste  a  reconnu  avec  ce  réactif,  qui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  carbure  C**H**^ 
mais  dont  il  n'a  pas  indiqué  la  préparation,  que  le  goudron  de 
bouille  renferme  cinq  carbures  distincts  entrant  en  fusion 
entre  180*  et  235'. 

Le  corps  G**H^^,  le  seul  que  M.  Fritzsche  ait  obtenu  jusqu'ici 
à  l'état  de  pureté  parfaite,  donne  avec  son  réactif  une  conibi«> 
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naison  d'un  beau  rouge  violet  qui  cristallise  en  tables  rhom-^ 
boidales.  Un  second  corps  qui  fond  à  235  degrés  produit  avec 
le  même  réactif  des  tables  rectangulaires  d'un  bleu  violacé 
très-foncé.  Avec  un  troisième  corps  on  obtient  des  tables  rec- 
tangulaires d'un  vert  foncé,  et  avec  un  quatrième  des  prismes' 
aciculaires  d'une  belle  couleur  orangée.  Le  cinquième  corps 
enfin  donne  une  combinaison  beaucoup  plus  foncée  que 
C**H*%  mais  il  paratt  contenir  des  traces  de  celui-ci. 

Le  corps  C"H**,  que  M.  Fritzsche  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  à  l'état  de  pureté  parfaite,  ofire  une  belle  fluores- 
cence qui,  dans  la  lumière  réfléchie,  le  fait  paraître  coloré  en 
violet  très-brillant.  En  exposant  aux  rayons  solaires  des  disso- 
lutions de  ce  corps,  il  se  dépose  bientôt  des  cristaux  d'une 
substance  qui  ne  se  colore  pas  par  le  réactif  précité^  qui  est 
presque  inattaquable  par  les  acides  sulfurique  et  azotique  con- 
centrés et  qui  se  transforme  cependant  par  la  fusion  en  C'^H'*. 

Si  l'on  verse  sur  ce  corps  une  quantité  d'acide  acétique  suffi- 
sante pour  faire  une  pâte  assez  épaisse,  et  si  Ton  y  ajoute  de 
l'acide  azotique  goutte  à  goutte,  on  obtient  bientôt  une  disso- 
lution complète  sans  le  moindre  dégagement  de  vapeurs  ni- 
treuses.  On  peut  obtenir  de  cette  solution  plusieurs  substances 
jouissant  de  propriétés  remarquables. 

L'auteur  pense  que  le  nouveau  réactif  est  un  corps  trinitré, 
niais  sa  composition  n'a  pas  encore  été  déterminée  d'une  manière 
exacte. 

Pour  obtenir  le  composé  G*^H*<>  à  l'état  de  pureté,  on  le  dis- 
sout dans  la  benzine  et  on  le  fait  cristalliser  en  répétant  cette 
opération  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  des  lames  minces  formaiit 
des  cristaux  hexagonaux.  Pour  les  débarrasser  du  chrysogène^ 
il  faut  les  exposer  à  l^  lumière.  En  faisant  bouillir  C'^H^*  avec 
une  dissolution  alcoolique  d'acide  pîcrique,  on  le  sépare  d'un 
corps  moins  fusible  et  qui  se  dissout  très-facilement  dans  cet 
acide. 

M.  Fritzsche  assure  que  son  carbure  C'^H^®  n'est  pas  iden- 
tique avec  l'anthracène  de  M.  Berthelot,  par  la  raison  qu'il 
fournit  avec  le  réactif  dont  il  a  été  question  plus  haut,  non  pas 
les  lamelles  bleues  que  M.  Berthelot  a  obtenues  avec  son  an- 
thracène,  mais  bien  des  tables  rbomboïdales  d'un  violet-rouge 
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biillaiit<  Gène  réactioD,  dit-il,  est  tellement  euaetâistîçiei 
qu'elle  ne  peut  pas  être  confondue  avec  les  autres  réaction 
^'il  a  décrites. 

M.  Ber^elot  a  répondu  à  ces  observations  (1)  que  le  carbus 
qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'anthraeène,  TanthraoèBe  ds 
M.  Andersen,  celui  de  M.  Limpricbt  et  le  carbure  C^'H^^Ib 
M.  Fritzsche  ne  sont  qu'un  seul  et  même  corps.  Il  s'en  ai 
assuré  par  un  examen  comparatif  de  toutes  ces  substaoest;  & 
ajoute  que  la  purification  de  ce  carbure  est  tràa-difficile  :  oe 
qui  explique  les  légères  variations  observées  dans  ses  propriété^ 
et  la  distinction  que  AJL  Fritxsche  voudrait  ëtabUr  entre  soa 
carbure  et  l'anthracène. 

M.  Berthelot  a  fait  oonnaitre  un  procède  qui  permet  d'ab- 
lenir  l'andiracène  puiv  Ce  procédé  consiste  : 

1*  A  diauffer  ^  350*  l'antliracène  brut  dans  une  cornue. 
L'asthracène reste  dans  la  cornue; 

.   s*  A  traiter  plusieurs  fois  cette  masse  à  chaud  par  lliaîk 
légère  de  houille  et  à  faire  cristalliser; 

3*  A  faire  cristalliser  de  nouveau  l'anthracène  dans  l'alcool) 

*  r 

4*  A  sublimer  lentement  l'anthracène  dans  iine  cornue. 

L'anthracène  préparé^  comme  il  vient  d'être  dit,  est  cris- 
tallisé, d'un  blanc  éclatant,  îamelleux  et  doué  d'une  duoies- 
cenee  violette.  Il  fond  un  peu  au-dessus  de  2Ô0*,  se  volatilise 
vers  210*  à  2il0*#  en  répandant  une  odeur  fétide  et  irritantei 

L'anthracène  est  très-peu  soluble  dans  la  plupart  des  dlsso 
vants,  mais  l'alcool  bouillant  et  surtout  les  huiles  Itères  oe 
houille,  à  l'ébuUition,  le  dissolvent  en  quantité  plus  giande. 

Il  est  attaqué  par  l'acide  azotique  fumant  avec  une  extrême 
violence;  il  se  produit  le  bruit  d'un  fer  rougé  plongé  dam 
i'eaùé 

M.  Berthelot  a  fait  connaître  dans  le  même  travail  diveis 
cai'bures  contenus  dans  le  goudron  de  houille.  r . 


(I)  Veir  J<mtrml  dk  pHarrmui^  ti  dt  cMmM|  oMtoitee  iHh  |f.  US. 
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EXTRAIT  DE$  ANNALKB  DE  CHIMIE 
ET  DE  PHYSIQUE. 


Demufeymmtiêîi  dêi  ûctd€$  armnatiques  éœu  leur  patêage 

à  travtri  Porganitme. 

Par  MM.  Gbaibi  et  bb  Sghûlzem. 

LeI  atiiéiii»,  afaiit  pûé  uù  èolf  2  gràihltiM  à'ktàâê  dùoï^ 
be'nzoïque,  ont  recueilli  léufs  Urffaé^  du  Itfiidettiàiii  Ihfttift  é«  th 
ont  extrait  dé  l'âcidë  tlilôtt>hip]^ti(}ii6  Meàti^iie  àttO  «ehli 
que  M.  Otto  ôbtieift  |>àr  l'action  dii  dkldM  «Ur  ^AotAê  hip- 
purique. 

t^acide  antâique,  ed  ti'àteitdiit  Fécôhôfailè,  9è  tMllrfbfillfl  «n 
acide  ànisurlqUè  G'^  H"  A20^  t)àilè  lés  fiiéttlëd  eWdbfiêtlttlMl, 
l'acide  cinnamique  se  convertit  en  acide  hippurique  ;  il  etf  Ctt 
de  même  pour  Tacide  amygdaliqtië. 

L'àcidé  pbtâliqué  ié  trahâfortile  ëti  un  covps  Mdté  t^- 
iôlublê  dâAs  l'eâb,  j>ete  îsèluble  dâub  T^ér,  qui  ti'a  fiM  tftottft 
^té  ol)tëtiti  êd  quantité  MfâMlttté  pbiif  être  ëtudlë. 

Là  tyf6àihe  pAèie  Ûkhi  l'àt^iHiytAé  ëftlid  H'àll^Mf,  fcU#  le 
féti^Urë  A)ihi  les  uHhéi. 


rut^e  déê  éthêfs  mmpom;  par  Mi  J^-Ai  VAMiatil. 

Le  procédé  proposé  par  M.  VanLlyn  pour  s'assurer  <ie  la 
pureté  des  éthers  composas  et  pour  reconnaître  les  prôpol-- 
tiona  d'alcool  qu'ils  contiennent,  consiste  k  saponièer  ces 
éthers  par  une  solution  alcoolique  de  potasse  et  k  titrer  la 
potasse  avant  et  après  l'opération  \  la  différence  entre  les  deux 
titres  indique  la  pn^rtion  de  |)otaâ8e  saturée  par  l^éilier  et 
donne  ainsi  la  mesure  de  sa  pureté. 

lia  digestion  de  l'éther  composé  avec  la  potasse  se  fait  ilans 
UQ  ludion  à  long  col,  ou  au  besoin  dans  clés  tui)ea  scellÀ  qu'on 
chauffe  au  hain-marie. 
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Sur  la  préparation  et  quelques  propriétés  de  Taiàie 

ptfrogallique. 

Par  MM.  Victob  de  Lunru  et  Espbraxdiec. 

Les  procédés  actuellement  en  usage  pour  la  préparation 
de  Pacide  pyrogallique  ne  donnent  guère  que  25  p«  100  du 
poids  de  l'acide  gallique  employé,  bien  que  la  théorie  indique 
qu'il  devrait  en  fournir  74,1. 

Si  la  pratique  conduit  à  des  résultats  aussi  éloignés  de  ceux 
qu'elle;  devrait  fournir,  c'est  que  l'acide  pyn^galljque,  bien 
que  volatil  sans  décomposition  à  certaines  températures,  $e 
décompose  à  ces  mêmes  températures  lorsqu'il  y  est  exposé 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  MM.  de  Luynes  et 
Esperandieu  sont  parvenus  à  dédoubler  l'acide  gallique  en  acide 
pyrogallique  et  en  acide  carbonique,  en  soumettant  l'adde 
gallique  à  l'action  de  l'eau  à  la  température  de  200  à  210  de- 
grés. 

Yoici  comment  ils  opèrent  : 

On  introduit  dans  une  chaudière  en  bronze,  pouvant  être 
aolidement  fermée,  de  Tacide  gallique  avec  deux  ou  trois  fois 
son  poids  d'eau,  on  élève  la  température  de  200  à  210  degrés 
et  on  la  maintient  pendant  une  heure  et  demie  à  deux  heures; 
la  chaudière  contient  alors  une  solution  à  peine  colorée  d'acide 
pyrogallique  ;  on  fait  bouillir  avec  du  noir  animal,  on  filtre 
et  on  évapore  à  feu  nu  de  manière  à  chasser  l'eau.  Par  le 
refroidissement,  l'acide  pyrogallique  se  solidifie  sous  forme 
d'une  masse  dure  et  cristallisée,  légèrement  ambrée  et  quel- 
quefois rose.  Pour  l'obtenir  tout  à  fait  blanc,  il  suffit  de  le 
distiller  dans  le  vide.  Le  rendement  ainsi  obtenu  est  ^al  au 
rendement  théorique,  quelquefois  même  un  peu  plus  fort  i 
cause  d'une  petite  quantité  d'eau  que  l'acide  retient.  La  distil- 
lation de  l'acide  pyrogallique  dans  le  vide  à  2  ou  3  centi- 
mètres^ se  fait  avec  une  grande  facilité  et  presque  instanta- 
nément, 

LorsquW  verse  une  solution  d'acide  pyrogallique  dans  l'eau 
de  chaux,  il  se  produit  une  magnifique  coloration  violette; 
ce  même  phénomène  se  produit  lorsqu'on  brise  les  fragments 
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encore  humides  du  pyrogallate  de  chaux' obtenu  en  décompo- 
sant en  vase  clos  Facide  gallique  par  la  chaux.  L'ëthylamine 
colore  l'acide  pyrogallique  de  la  même  manière. 

Lorsqu'on  verse  une  solution  aqueuse  concentrée  et  l^ère« 
ment  acide  de  sulfate  de  quinine  dans  une  solution  aqueuse, 
concentrée  d'acide  pyrogallique,  il  se  forme  un  dépôt  cristallin 
et  jaunâtre  qui  renferme  les  éléments  du  sulfate  de  quinine 
et  de  l'acide  pyrogallique.  Chose  remarquable,  lorsqu'on  fait 
un  mélange  des  deux  dissolutions  parfaitement  pures  et  filtrées, 
le  précipité  ne  se  forme  qu'autant  qu'on  ajoute  à  la  liqueur 
un  petit  cristal  de  sulfate  de  quinine,  et  alors  la  liqueur  se 
prend  immédiatement  en  masse.  L'orcine  et  la  résorcine  agissent 
de  la  même  manière  à  l'égard  du  sulfate  de  quinine. 

Cette  propriété  dé  réagir  sur  le  sulfate  de  quinine  semble 
donc  devoir  être  commune  aux  corps  désignés  sous  le  nom 
de  phénols. 


Star  le  point  de  fusion  des  corps  cireux  et  résineux* 

Par  M.  Bbbthelot. 

En  étudiant  le  point  de  fusion  de  l'anthracène  et  de  quel* 
ques  autres  carbures  pyrogénés,  j'ai  fait  diverses  observations 
qu'il  me  parait  utile  de  consigner  ici. 

Le  mot  point  de  fusion  ne  présente  pas  un  sens  précis  et 
unique,  lorsqu'on  l'applique  à  des  corps  de  cette  nature.  En 
effet,  suivant  les  auteurs  qui  l'emploient,  ce  mot  peut  désigner 
trois  choses,  savoir  : 

1*  Le  degré  thermométrique  auquel  un  corps  solide,  sou-* 
mis  à  l'influence  d'une  température  lentement  croissante, 
conunence  à  fondre; 

2*"  Le  degré  thermométrique  auquel  le  corps  fondu,  soumis 
à  l'influence  d'une  température  lentement  décroissante,  rede- 
vient solide; 

3*  Le  degré  fixe  auquel  le  thermomètre,  plongé  dans  une 
masse  considérable  du  corps  fondu,  remonte  pendant  la  soli- 
dification. 


Pour  1^  Uquide^  teU  que  Fe^^u^  Aàja$  1^  cOli<litioDS  ofii^' 
naires,  ces  trois  points  sont  identiques  ;  cependant  le  poiint  de 
solîdiQcation  de  Teau  peut  se  trouyer  inférieur  au  poiût  (le 
fusion  dans  certaines  circonstances  réputée^  anoiiiales  (suifa- 
sioi^i). 

Au  contrairi;^  la  surfusion  représente  on  phénomène  réou* 
lier  et  porma}  ppur  les  corps  gras^  cireux  et  résineux,  U  t^* 
pérat^upe  de  solidification  de  ces  corps  variant  avec  certaines 
condition^,  telle  que  la  surchauffe  préalable,  la  vitesse  du 
refroidissement,  etc. 

Le.  degré  auquel  le  thermomètre  remonte  pendant  la  solidi- 
fication d'un  corps  n'est  pas  toujours  le  n^ême  que  le  degré 
auquel  la  fusion  a'est  opérée,  En  effet,  cette  identité  des  deux 
points  ne  peut  avoir  lieu  que  si  la  chaleur  de  fusion  du  coifis 
est  plus  grande  que  le  produit  de  sa  chaleur  spécifique  (t) 
par  l'intervalle  qui  sépare  le  degré  de  solidification  du  degré 
de  fusion. 

Quand  la  chaleur  latente  de  fusion  sera  petite,  \bl  tempéra- 
ture pourra  donc  ne  pas  remonter  jusqu'au  point  de  fusion, 
même  en  opéi^t  sur  des  masses  considérables.  A  plus  forte 
raison  ne  remontera-t-elle  pas  à  ce  degré,  si  l'on  opère  sur 
quelque  grammes  au  plu^,  conque  beaucoup  dq  dilmiiies 
le  font,  ep  raison  de  la  difficulté  d'obtenir  les  corps  purs  en 
grande  quantité.  Dans  ce  cas,  le  refroidissement  produit  par 
le  rayonnement  abaissera  le  degré  marqué  par  le  thermomètre 
pendant  la  solidification. 

Les  phénomènes  sont  encore  plus  compliqua  lorsque  le 
degré  auquel  s'opère  la  fusion  du  corps  n'est  pas  fixe,  comme 
il  arrive  pour  Tanthraçène  et  les  corps  résineux,  feu  effet,  œ 
degré  |i*est  défini  pour  de  tels  cbrps  que  s'ils  ont  été  conservés 
depuis  assez  longtemps  pour  avoir  pris  un  arrangement  défini- 
tif. L'exemple  du  soufre  prouve  même  que  l'état  transitoiie 
peut  subsister  parfois  pendant  des  années.  CetC  pourquoi» 
lorsqu'un  tel  corps  vient  d'être  fondu  et  solidifié^  la  tempéra- 
ture à  laquelle  il  fond  pour  la  deuxième  fois  varie  avec  la 

(t)  J'entends  la  chalear  spécifique  moyenne  dans  l'intervalle  deHnl  IcL 
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température  pltts  ou  miÂoê  éMgné»  étt  point  de  f uftibit  à 
kqtielle  1«  tevpê^  uae  ll»ift  «oUd^,  a  été  nunené,  arèc  le  rapidité 
plus  ou  moins  grande  de  refVoidissement  qui  a  déterminé  k 
fiolidifieation^  enfin  avee  te  temps  qui  s'eat  écoulé  depuis  la 
première  fusion.  Toutes  ees  conditiont  influent,  en  effet,  sur 
l'arrangement  des  particules  des  corps  cireux  et  résineux,  les^ 

I  quelles  sont  susceptibles  d'un  nombre  illimité  d^états  d'équilibre 

tfandtoires.  Pour  passer  de  chacun  de  ces  états  k  eelui  du 

I  oorps  fondu  et  complètement  liquide,  il  faut  dépenser  un  tra- 

i  vail  diflévent,  c^  que  Ton  exprimait  autrefois  en  disant  que  la 

ehalenr  li|tente  de  fusion  yarie.  Le  corps  mis  en  Auion  ne 

I  prend  pas  d'ailleurs  un  état  définitif  à  la  façon  de  l'eau  et  dès 

qu'il  ^t  fondu,  mais  seulement  lorsque  ledit  corps  liquéÉé  e$t 
porté  à  une  température  beaucoup  plus  haute,  F»  B. 

REVUE  PHARMACEUTIQUE. 

'  Des  Mucilages. 

f 

Par  M.  FRANCE^ 

f 

1|.  FraaA  a  étudié  les  mucila^  de  lin^  de  eolng, 

de  grande  consoude,  la  gomme  des  eyoadées,  des  marantaeées, 

des  tilleuls  et  œlle  du  cerisier.  Suivant  lui,  les  corps  eonsldénés 

jusqu'ici  par  la  chimie  organique  comme  des  mucilages  v^* 

I  tain  ne  soqt  pas  des  combinaisons  chimiques  particulières^  mais 

I  ooqsistent  partie  en  oellulese  et  partie  en  gomme.  &en  pour 

eela,  dit^il,  que  Yon^  a  oompris  squê  le  nom  de  eettulose,  comme 

(  .SQUt  celui  de  gomme,  des  séries  de  eorps  qui  ont  hien  la  pio- 

t  priété  caractéristique  de  ces  deux  groupes,  mais  se  distinguent 

I  eatre  eux  par  li^  manière  dont  ils  se  comportent  sous  ISnlhience 

dc^  réaotib  chimiques  et  des  iigents  qui  les  dilatent.  On  a  phi- 

tieurs  fois  soutepu  que  les  corpe  appartenant  à  une  seule  et 

mènsa  série  naturelle  ne  diSbnMit  pas  Pun  de  l'autre  à  félat 

pur,  et  n^foquièrent  Icuvt  propriétés  distindssque  par  la  pré- 

senee  d'éMmints  îneigaBiqtMs  étrangers  )  mais  cette  opinion  est 


--  4fiQ  — 
w^w^'hvÀi  dQ  9hi$  ^tk  plu»*  iiL  dp0|Fii#^  0i  p9iféttm% 

Le  ^d  va^guMii^n  empWy^  4  U  ppéfMMTfiiiQfi  du  «^rbiNiM  liuit 

irèf -inàpuri  e^  \^  Uvag^  qui  po^yaiçyi;  wvfkiAf^t  4M  WW  M 
mgrti^^  4  CQ  défilUt,  f^vaÎQpt  été  \n%n(^^aU. 

M,  Herbelia  a  i^gpnou  fimsi  ds^m  44  fK^UA-^^iUl^M  4*  \m 
mUlJi  qu'il  «VAÏ^  pris  dai»^  U  PQiPwe^,  r^^iftliM»^  d'Vf 
qiiaUtU^  «on HftmM^  d'Acidtt  nitriqnç  li]Mr<,  Qoim»«  l«t  dflM 
de  sous-nitrate  de  bismuth  employé  par  certains  maladi^i  flil 
à  rin^fieur,  4oi(  m^§  4  Ve^t^ri^UTi  sqi^V  qu4q%u^feis  fpès- 
£ort^,  U  çop^^iUe  d^  iltver  ^MaètuA  1^  «ou^nitraie  4^  ç/ov^ 
Hier^  ^y^ç  d<9  V^^U  ^dditionpé^  d'uqe  peU^  qqa«i|it^  d'iai^^ 

iqoai^uQ.  I^^s  taodiMLtloii^  apport^^  au  mMio^mmt  pur  m 
trai^mpiit  n#  i)bAn89raâe^t  paft  spn  m^  dVtûmi  pM^iiiMi 

la  r^pdraient  oompléteinent  inpifen«if« 

Gii  atteQdaot  que  oet  utng^  pa^se  da^a  là»  babitiidai  dt  b 
pbaviiuitfie,  M.  HorbeUn  ofpit  avfç  vakoa  qu'il  ait  jadiipn» 
sable,  pour  le  pharmacien,  d'examiner  le  sous-nitrate  dtflMr 
muth  qu'il  prend  dans  le  commerce  et  de  ne  le  délivrer  oomae 
médicament  que  lorsqu'il  s'est  assuré  de  sa  pureté. 


Sur  Cessai  du  sulfate  de  quinine. 
Par  M.  Parrot. 

Pour  oonitator  la  pvé^iica  de  la  lalkiiia  daM  le  aoUaif  de 
quinine,  M,  Perrut  met  à  profit  la  véaotioa  fsonnua  de  l'acidr 
afaromtqut  suf  la  salicine.  Par  oe  procédé,  db  déaouTicb 
«aHeina  lors  oième  qu'ella  rm  serait  mélange  au  auUatt  de 
quiaîna  que  dans  la  pro'portion  de  1/3  p,  IQO;  tandis  ^lm  fùat 
an  consuter  la  présence  au  moyan  de  l'acide  9UUuriqii#  aoi- 
centré,  il  faut  qu'il  y  ait  ai|  iuqîos  3  p»  100  dfl  aaUoiiif  pw^ 
que  la  ooloratton  rouge  devienne  uv^iiifavta. 

Poiir  faire  oet  essai,  on  introduit  le  Bel  de  quimofl  avttt  «» 
peu  d'èau  dans  un  ballp»,  tit  on  aj^u^q  3  fieotiiuàU«i  «dw 
diacide  sulfuriqua  étendu  de  4  panioa  d*eM  fit  4  çoulimi^f^ 
onbat  d*uiia  solution  oooi^entréa  de  biolu^ot^ala  d«  pount* 


\ 


On  adapte  au  ballfii  un  tulNi  rpsBkxhà  filongeant  de  quelques 
millimètres  dans  une  dizaine  de  grammes  d'eau  distillée  que 
eontlent  un  petit  flacon,  et  on  chauffe  à  là  lampe  à  alcool. 
Att  bout  de  Iroiç  à  quatre  minutes,  il  s*est  produit  de  Thydrure 
de  salicyle  qui  passe  à  là  distilla ik>n.  L'eau  du  flacon  prend 
alors  une  belle  couleur  violette  plus  ou  moins  foncée  pai'  Vadr 
ditîcn  d'tUie  ôu  de  deuiL  gouttes  de  percblorure  de  fef 
Oqttide. 

^  M«  Botfuft  a  trouvé  que  Teau,  renfermait  1/15,M0  de  per^ 
thlomre  de  fer,  prend  enoere  unp  coloration  violette  en  pré- 
sence de  lliydrure  de  saUcjfle,  (/•  d'Anvers.) 

»     »  •      - 

far  M.  LifQKi, 

Puttr  déterminer  la  quantité  de  nicotine  renfermée  4ato$  uà 
éebftntiUen  de  tabae^  M.  Liecke  conseille  de  traiter  à  trois  irç- 
^jirlses  dlflérentes  les  feuilles  sèches  avec  de  l'eau  aiguisée  dV 
cide  sulfuhque,  et  de  faire  évaporer  le  liquide  Jusqu^à  consis- 
tance d'extrait.  Cet  extrait  est  ensuite  agité  avec  son  volume 
d'alcool,  et  le  liquide  alcoQJi^  q\ie  Xpi^  filtre  (le  filtre  doit  être 
lavé  à  l'alcool)  renferme,  à  l'état  de  sulfate,  toute  la  nicotine. 
Après  l'érapoffitlon  de  l'alcool,  la  sulfate  de  nleotine  est 
décomposé  par  de  la  potasse-  oattsiîqui  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire  «a  verre  qu'on  chauflis  peu  -à  peu  au  bain  d'huile 
jusqu'à  260*  centigr.  La  niçotiq^  fçcueillii^  e§t  fa^tuir^  p^  de 
Vacide  sulfuriquç  dilué.  , 


«MMaMta.h.«M*.M**MMi^«MM>l«Mk 


Foflliy^  ^IVfiims  «^XMyyWQÉE^  P4R  M.  ^(HlUàl, 


^  ^\^  îet^nt  \l^  Tf^r^  i^^TP^poçtif  sur  mes  arahîvM  piianiw 
jpeutiqi^i  î'^  rçpcopU^  qi^elqu^  IqiHiules  que  je  n'ai,  pal 
publiées  jiisqH'ic^  e\  q^\  ii^ç  p$|f%if§fip|  prétei^tet  cpielgHOS 
^vant^es  pratiqv^es^  j^  Ips  livfÇ  PPU'  ^  <pi'«U^  valent  à  k 
pubFicité  et  les  soumets  à  l'appréciation  des  praticiens  : 


Sirop  de  Menyanihe  compo9é. 

Pour  faire  ce  sirop  qm  est  très-efficace  dans  phineiirs  cm» 
on  prend  une  certaine  quantité  de  menyauthe  {irifolkai  fbrir 
mifiiy  menycaUhes  trifoliaià)^  r^^enunent  cueilli  et  dans  touse 
sa  vigueur^  on  le  coupe,  on  Fincise,  on  le  pile  dans  un  moitîcr 
de  marbre  et  on  en  exprime  le  suc  que  l'on  met  de  côté  pour  k 
laissa  déposer;  d'autre  part,  on  prend  parties  ^ales  de  laitue^ 
de  laitron,  de  chicorée  et  de  cresson^et,  après  avoir  nettoyé  ces 
plantes^  on  les  mélange  et  on  les  pile  pour  en  exprimer  le  Aie 
que  l'on  laisse  clarifier  par  le  repos* 

On  prend  alors  deux  parties  du  suc  exprimé  de  menyantfac 
et  une  partie  du  suc  exprimé  des  autres  plantes,  on  mêle  «s 
sucs,  et,  après  quelques  heures  de  repos  pour  laisser  prédpiier 
les  parties  féculentes,  on  tire  la  liqueur  au  dair,  on  la  met 
dans  un  ballon  avec  le  double  de  son  poids  de  sucre  Uanc  oon* 
cassé,  et  à  la  chaleur  du  bain-marie  on  en  forme  un  sirop. 

Ces  formules  sont  extraites  des  programmes  des  opëtatioas 
chimiques  et  pharmaceutiques  exécutées  aux  jurys  pif[iii*a<r 
sous  la  présidence  du  professeur  Ghaussier. 


Sirop  de  Manille. 


Tanjlle  choisie.  •••«*•..  ^      60  grammes 
Sucre  blanc  en  poudre  •  •  •  •  •    530       — 
Eau  de  rivière «    280       — 

On  coupe  la  vanille  en  petits  morceaux,  on  la  triture  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  quelques  gouttes  d'alcool  ordinaire, 
une  partie  du  sucre  et  un  peu  de  l'eau  prescrite,  pour  en  for- 
mer une  sorte  de  pâte  molle  et  homogène. 

La  vanille  étant  ainsi  divisée ,  on  la  met  dans  un  baUoa 
de  verre  avec  le  restant  du  sucre  et  de  l'eau  présente;  on 
y  ajoute  un  blanc  d'œuf  ,  puis^  après  avoir  bouché  le  baUon 
avec  un  parchemin  percé  d'un  petit  trou,  on  le  place  dans  un 
bain^marie,  dont  on  entretient  la  chaleur  jpendant  dix-huit  i 
vingt  heures,  avec  l'attention  d'agiter  le  ballon  de  temps  ea 
temps.  Lorsque  le  sucre  est  complètement  fondu  et  la  liqueur 
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tiamogène,  on  la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures,  on 
coule  le  sirop  à  travers  une  étamine  et  on  le  conserve  dans  un 
flacon  bien  bouché. 


£am  de  BotM  fcrt€  ei  fine. 

Esprit  de  vin  fin  de  Montpellier,  à  85*  c.  •  «      1  litre. 

Anis  étoile 20  grammes* 

Cannelle  fine,)    .     ,  ^^ 

Girofle  .  .  .  J  ^*  *=*•»*!"* **      - 

Essence  de  menthe  fine 8      — 

Cochenille  .  •  •  •  • 2      — 

Mettez  le  tout  à  macérer  pendant  huit  à  dix  jours,  sauf  l'es- 
sence de  menthe,  que  vous  n'ajouteret  à  la  liqueur  qu'après 
l'avoir  filtrée. 


Mouches  Sopiwn. 

Extrait  d'opium 8  grammes. 

Oliban 2      — 

Colle  de  poisson  •.....•  6      — 

Eau-de-vie 125      — 

Dissolvez  Foliban  dans  l'eau-de-vie,  l'opium  et  la  colle  de 
poisson  dans  l'eau;  mêlez  les  deux  liqueurs  et  concentrez-les 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  de  l'évaporation  puisse  être  étendu  sur 
du  taffetas. 


Sirop  de  Punch. 
Sirop  de  sucre  ordinaire.  •  .     12  kilogrammes. 

Réduisez-le  vivement  à  10  kilogrammes;  versez-le  dans  un 
bain- marie  d'étain  et  ajoutez-y  l'infusion  de  60  grammes  de  thé 
vert  dans  la  quantité  d'eau  bouillante  suffisante  pour  obtenir 
500  grammes  de  colature.  Cette  colature  sera  passée  dans  la 
bassine  pour  la  laver. 

Faites ,  d'autre  part ,  le  mélange  suivant  qui  doit  être  pré* 
paré  avant  de  mettre  le  sirop  sur  le  feu. 


Rhum  de  bôntt^  qualité  ....      3  kilQ(»ramfne8, 

Alcbbl  rectifié  4  9Ô*  is 1         — 

Teinture  alcoolique  de  zestes  de 

citrons 45  grammes. 

Enfin,  ajoutez  usa  lolulkiil  de  M  gt^niiô^  d'acide  citrique 
dans  90  grammes  d'eau  filtrée.  Mêlez  le  tout  dans  le  bain- 
marié;,  4tié  TOUS  coiivrifei  de  ftUitè,  ti  Que  Vous  ploû^èM,  dans 

Nota.  Lee  solutions  doivent  être  ajoutée»  ail  s!tty|>  ëbâtld. 

T.  e. 


CtlRÔNlQCE. 


L'école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée  en 
séance  solennelle,  le  mererâdi  13  novellbre,  sous  la  présidence 
de  M.  Bussy  directeur  decette  école,  et  en  présence  de  ]V(»Schmit, 
inspecteur  d^Âcadémie. 

La  séance  a  été  oUverté  par  un  disco'uifs  dé  Hf.  Èusêy,  prési- 
dent de  l'assemblée. 

M.  Buignet,  prot'é^èeuf  dé  ph^iqûé  et  tecrétairé  général  de 

U  société  de  pharmacie  de  Paris,  a  rendu  compta  des  iraTiMix 

de  cette  société  pendant  Tannée  1867. 

M.  Lefort  a  fait  une  lecture  sur  tes  propriété!  et  la  pr^am* 
tion  de  la  digitaline. 

M.  Cou  lier  a  lu  un  rapport  sur  le  prix  des  thèses  qui  a  été 
décerné  à  M.  Guichard,  de  Pont-de-Yaux  (Ain). 

M.  Adrian  a  lu  un  rap)ycirt  fcur  iD  p#ik  proposé  pour  l'analyse 
du  garoii.  {^  société^  ëésirant  vérifier  par  e^rifuveii  iH  résul- 
tats annoncés  dans  les  mémoires,  a  remis  à  l'année  pro<jiaiiie 
pour  prononcer  son  jugement. 

M.  Planchori,  processeur  de  matière  médicale,  a  terminé  1^ 
séance  par  la  lecture  du  rapport  sur  les  prix  de  l'école  et  sur  If 
prix  Menier. 
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RAPPORT  SUA  liBf  Pfin  1»  VÊCOLÊ  M  )»HARMAGIE. 

aoDDée  1866-1867. 


CùMot^à  dé  pfeniiètyê  Miiêe. 

Juges  :  MM.  Bussy,  Planclion,  Crassi. 

Huit  concurrents  ôiit  pris  part  aux  ëpi^uv<?s  :  MM.  I^ath)uil- 
lard,  Pieriot,  Gàtel,  Vertvaest,  Massol,  Lebrun  clu  Èoîs  Pîoir, 
Delàt-ue  et  Loge. 

Ptemi^e  épreuve.  Composition  êérite  sur  les  deux  questions 
suivantes  : 
ï*  Chimie.  tUèioife  ôtlitiique  au  tét  éi  de.  its  com|)oséi 

fcibàires  ; 
2*  Physique.  De  là  force  élastique  des  vapeurs . 
SêVôftdé  éprèUi)ê,  Eiposltîon  orak  sur  lé  çujet  suivant  ; 

Clafôîlidàtloii  âeè  fruits  t  Indiquer  l'organe  qui  forme  la 
partie  alimentaire  des  fruits  suivants:  poire,  pêche;  &àttil)oi8e, 
frahe,  orange  et  grenade. 

Détermination  de  vingt  plailteë  Aralcbès. 
Troisième  éprettve   ou  éprenve  prutîqne.  Vtéfk^tr  de  l'acide 
cyanhydrique  médicinal  par  le  procédé  de  Gea  t^essina  et  le 
thitir  par  le  p^ûcMé  dé  M«  Buignet^ 

Examen  des  produits  obtenus  par  les  candidats  dmf  lé  oèliiA 
de  leurs  travaux  pratiques. 

M.  Patrouillard  a  traité  les  diverses  questions^  particulière- 
ment 1*  ^mposîtiott  écrite,  AVé<ï  Une  âupéfiorttë  qui  â  vîte- 
ment  frappé  le  Jury.  Les  concurrents  ont  été  claëéA  dtf  ta 
itlAëîèH*  suivante  i  Bur  lOO  f<nût&^  W  ttût  HiAeMï  \ 

MM.  PatroulllaTjd,  ,.•,.»««,  12 

DeUrue.  »...  ^  ...«,.  •  1% 

ilfasson 6t,S 

VefWaMt S5,S 

Catel. 87,ft 

Pii^lol* 84 

Sur  la  proposition  du  Jury,  l'Ecole  a  accordé  le  prix  de 
première  année  à  M.  Patrouillard^  et  deux  mentions  hoiKH 
Tables:  l'une  à  M.  Delarue,  l'autre  à  M,  Masson. 
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Camamn  de  êecande  mmée* 

Juges  :  MM.  Bertfaelot,  Buignet,  Baudrimont. 
Deux  candidats  se  sont  présenta  :  MM.  Gaignet  et  DepssK. 
Première  épreuve  :  CompoAûoa  écrite  de  chimie  organique, 
de  botanique  et  matière  médicale. 
!•  Chimie  organique.  Des  principaux  composés  organiques 

que  Ton  peut  extraire  du  goudron  de  houille  ; 
2*  Botanique  ^  matière  médicale.  Caractères  des  QmbdU- 
fères.   Histoire  des  gommes-résines  fournies  par  \a 
plantes  de  cette  famille. 
Deuxième  épreuœ:  Reconnaissance  de  trente  plantes  fiaidieset 
de  trente  produits  de  matière  médicale,  suirie  d'une  petite 
dissertation  sur  l'un  des  objets  présentés  au  candidat. 
Troirième  épreuve  ou  épreuve  pratique  de  physiqtie  :  Détennioer 
la  densité  de  Falun  de  potasse  et  celle  de  l'alun  d'ammcH 
niaque. 
Le  nombre  des  pointé  obtenus  par  les  candidats^  en  nuae» 
nant  le  maximum  à  100^  a  été  : 

Ponr  M.  Dépasse 09,6 

Pour  M.  Caignet 57 

Le  Jury  a  proposé  et  l'École  a  accordé  le  prix  de  seconde  année 
à  M*  Dépasse. 

Concours  de  troisième  armée. 

Juges  :  MM.  Lecanu,  Cherallier,    Milne  Edwards,  Latx 
et  DuGom. 

Ont  pris  part  aux  épreuves  :  MM.  Gotloni  Andrieu,  Caries 
et  Prunier. 
Première  épreuve.  Composition  écrite  : 

1*  Zoologie,  Exposer  les  caractères  et  la  classification  de 
Tordre  des  Rongeurs  en  insistant  sur  les  espèces  les 
plus  utiles  et  les  plus  nuisibles; 
2*  Pharmacie.  Des  huiles  essentielles  au  point  de  Tuede 
leur  préparation  ;  les  falsifications  qu'on  leur  fait  subir 
et  les  moyens  de  les  reconnaître.  - 
Deuxième  épreuve.  Epreuve  orale  : 

1*"  Minéralogie.  États  naturels  du  cuivre; 


•  r  ■ 
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i*  7V>stco/o^>.  MAhodes  de  destruction  de  la  matière  ani- 
male dans  la  recherche  des  poisons. 
TVùisième  épreuve.  Reconnaissance  de  quarante-quatre  médi- 
caments composés. 
Quatrième  épreuve.  Epreuve  pratiqua  : 

1*  Chimie.  Analyser   un   mélange  d'oxyde   de  tiiic  et 

d'oxyde  d'antimoine; 
2*  Toxicologie.  Rechercher  de  l'émétique  et  de  l'arséniate 
de  potasse  dans  du  rin. 
Sur  un  maximum  de  100  points  pour  les  quatre  épreuves  : 

M.  Caries  a  obtenu 6a 

M.  PmDier 63 

M»  Andriea 47.5 

M.  Ck>ttAD 46,5 

L'Ecole^  adoptant  les  propositions  du  Jury,  a  accordé  le 
prix  de  troisième  année  à  M*  Caries,  et  une  mention  honorable 
à  M.  Prunier. 

Concoun  pour  le  prix  Mémer^ 

Juges:  MM.  Bussy^  Gu^bourt,  Chatin,  Milne  Edwards  el 
Planchon. 

Les  épreuves  du  concours  ont  consisté  cette  année  : 

1*  Dans  une  dissertation  écrite  sur  la  question  proposée  dans 
la  séance  de  rentrée  de  l'année  dernière  et  ainsi  conçue: 
Des  huiles  grasses  solides  et  des  oires  d'origine  végétale  ; 

2*  Dans  la  reconnaissance  de  cinquante-huit  produits  de 
matière  médicale,  suivie  d'une  courte  dissertation  orale  sur 
la  cochenille  ; 

3*  Dans  la  discussion  des  dissertations  écrites  présentées  par 
les  candidats. 

Quatre  candidats  ont  pfis  part  aux  épreuves,  savoir  : 
MM.  Cotton,  Andrieu,  Nedelee  et  Charbonnier. 

Leurs  compositions  écrites  sont  toutes  très-éteodues:  elles 
sont  le  résultat  de  nombreuses  recherches  et  ont  du  demander 
beaucoup  de  temps  à  leurs  auteurs. 

La  dissertation  de  M.  Cotton  comprend  des  faits  nombreux. 
Les  produits  y  sont  méthodiquement  passés  en  revue  ;  mais 
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Iç  Jury  lui  reproche  d'être  plutôt  uq  ni^emblage  da  ptrtîcs 
peu  liées  entre  elles ,  qu'une  compilation  bien  ordonnée, 
ofirapt  r^Q^mble  et  Tunité  d'un  travail  mûrement  élaboré. 

Un  reproche  d'un  autre  genre  a  été  fait  à  la  dissertation, 
d'ailleurs  très-consciencieuse,  de  M#  Nedelee,  Au  lieu  de  tni- 
tfir  le  sujet  tel  qu'il  était  proposé  par  la  Commission,  le  can- 
didat a  abordé  successivement  l'histoire  de  toutes  les  huiles 
grasses  tirées  du  règne  végétal,  même  de  celles  qui,  par  leur 
état  liquide,  auraient  du  être  exclues  de  son  mémoire. 

.  M,  Andrieu  a  mieux  compris  la  question  et  l'a  traitée  arec 
les  dévelôppemeilts  qu'elle  mérite,  il  a  /ait  un  travail  sérieux, 
en  général  exatit,  sauf  pour  quelques  points  dfi  détails,  sur  les- 
quels Parguméiltation  a  signalé  quelques  erivuiB. 

Cette  disseïiation  a  paru  cependant  inférieur  à  celle  de 
M.  Charbonnier,  qui,  dans  une  exposition  très-nette,  a  sa 
ttfaitnr  le  sujet  en  sa  mainteùant  dans  tes  vfaiea  linillis$t  Son 
lÉëmoîvB  test  «In  cKcell«nt  résUmé  d'Une  quesiiou  difûc»l«.Ii'a»* 
teur  s'est  du  reste  entouré  de  tous  les  renseignemfiuifi  q|d  ont 
été  à  sa  portée.  H  a  utilisé  sa  visite  dans  les  drogueries  et  i 
l'Exposition  universelle,  et  a  pu  traiter  ainsi  quelques  sob- 
itentea  wAèbre  péH  ceânue»,  U  betirr^  da  DiJia,  pm*  ey^nfle. 

En  réunissant  les  points  obtenus  dans  les  diverses  ^reufci 
et  les  ramenant  à  100  pour  nummiMay  ie  Jury  ai  ni^sU  les 
aanâidaia  da  la  maoîièie  iuivaJitê  i 

MIL  Gliar4miàl0r« .  «  *  » $M 

^Ji4ri9a  «fv-^vvi.f**.  hX 

T^edelee.  .»••...  ^  ..,  »  .  50 

CottoD M,5 

En  conséquence,  il  a  proposé  de  décerner  le  prix  Ménièr  k 
M' Charbonnier  et  de  placer  ex  xquo  MM.  Andrieu  et  Nëdelêe, 
en  accordant  à  chacun  une  mention  honorable.  LlÊcofe  % 
adoptç  ces  propositions. 

La  question  mise  au  concours  pour  t'anni^  Scolaire  i887<' 
1868  est  ainsi  conçue  : 

D€$  produits  fournis  par  les  mammifères  è,  la  matterè  lïrfift- 
cale. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

I 

I  ih  U  $icBw^  40  le  Setiité  rf«  pharmmie  de  Arw» 

^  dû  6  not'6in^(?  486^. 

I 

1  II»  pfbcèri^'Verbal  dt  la  préeëdente  brfance  ;ait  II14  H^b  *tif 

^  vail^  et  adoptët 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
^  P  Uiia  kttre  d«  M^  Tan^bai^o,  phannaiiieÈ  à  OmIuUl^  ^ 

dif^ande  Topialoa  de  la  Sodëté  sur  la  libsité  de  tmdirtf  à» 
1  r«mdeGàitlt 

I  S*  Uae  lettre  de  Mi   Pkacbon  ^  prtifiiftsaflr  à  l^éola  di 

ï  pharmacie  dé  Paris  et  membtd  oorrevpdndant  de  la  SddM^ 

I  qui  demande  le  titre  de  membre  résidant.  Getie  demtail^tf  ^M 

af^puyée  par  MMi  Buasy  et  Buignet.  Mi  Baudrîuibai  tèt  dfci- 
i  1^  pour  aaamincr  les  titrei  dé  M.  Pl^nefaou  et  en  faire  un 

I  r^^port  à  la  Société; 

I  91^  Vna  lettre  de  M.  Wahër,  d'Atntierdatfl^  sur  la  eahore  et 

I  la  prepagatiou  des  qiiinfuinas  (ivnyoyée  au  thmfnal  de  phiÉt*^ 

4*  tH»  kttrai  da  MM.  Bodard^  Timbal^^Làgiuve^  Mateé^  kfà 
annoncent  renvoi  de  brooliureff  adrèsiéai  à  1»  Sèeiété. 

hh  terrespândaaœ  imprimée  comprend  9 

Vu  ▼olumineui  rapport  sut*  les  trarauit  du  eonteil  oelitnA 
4'bygièlie  et  de  salubrité  du  département  de  Séiiié««t-Oiie) 
par  Ml  Rabot)  deux  numéroè  d«  k  Rtfvue  thédii^ak  de  l^u» 
lause;  le  louraal  de  i^armaoie  et  de  cbimis;  lé  jouroal  dé 
Philadelphie;  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  deux  fliiméros  de  la  Gasette  médicale  d'Orient;  àix 
il^oiéros  de  la  RelFue  pharmaeeutique  qui  se  publie  à  Madrid  f 
deux  numéros  de  la  Revue  d'hydrologie  médicale;  Tkt  ehe* 
miêi  (md  Dntfigiéi;  l'art  dentaire  ^  le  Journal  des  tasieiltes  ào- 
qes9oirel  dé  Usbomit. 

N«  Staniilai  Martia,  présenta  *  la  Sooiéitf  un  «shaMiUotl 
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d'une  variété  à'andropogon^  qui  difière  de  la  schceuantbe  do 
phannacies  par  une  odeur  plus  prononcée,  la  largeur  de  ses 
feuilles  et  sa  couleur.  Cette  plante^  connue  dans  Flnde  où  elle 
est  employée  contre  les  rhumatismes,  fournit  à  la  distillatioD 
une  abondante  quantité  d'huile  essentielle,  qui  pourrait  être 
utilisée  avec  avantage  dans  la  parfumerie  européenne. 

M.  Roucher  soumet  à  la  Société  un  échantillon  d'extrait  de 
viande  de  cheval,  préparé  d'après  le  procédé  de  M.  Liebig. 
L'examen  qu'il  en  a  fait  lui  a  permis  de  constater  non -seulement 
quHl  possède  les  qualités  de  l'extrait  de  la  viande  de  bceuf, 
mais  qu'il  présente  l'avantage  d'avoir  une  odeur  moins  désa- 
gréable. 

M.  Boudet  fait  observer  qu'il  serait  très-important  desavoir 
ai  le  bouillon  préparé  avec  cet  extrait  de  viande  possède  réd* 
lement  les  mêmes  substances  nutritives  que  le  bouillon  ordi- 
naire et  dans  une  égale  proportion.  Il  demande  si  quelques 
membres  de  la  Société  peuvent  fournir  des  renseignements  snr 
cette  partie  de  la  question. 

M.  Rouasin  répond  que  l'extrait  de  viande  obtenu  par  k 
procédé  de  M.  Liebig  présente  des  avantages  incontestables. 
L'absence  d'albumine  et  de  matière  grasse  permet  de  le  con- 
server presque  indéfiniment;  sa  dissolution  dans  l'eau  doane 
un  bouillon  très-agréable,  renfermant  des  sels,  une  grande 
quantité  decréatine  et  de  créatinine.  M.  Roussin  s'est  aasoré 
de  la  proportion  de  cette  dernière  substance  par  l'action  du 
sublimé  corrosif  qui  la  précipite  complètement. 

M.  Robinet  désirerait  savoir  si  cet  extrait  a  été  étudié  au 
point  de  vue  scientifique.  -  Bans  le  cas  contraire,  il  pense  qu'il 
serait  utile  d'en  faire  l'objet  d'un  examen  minutieux.  Il  craint 
qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  quantité  d'extrait  de  viande  employé 
à  préparer  le  bouillon  une  proportion  suffisante  de  matière 
nutritive. 

M.  Mayet  a  obtenu  un  potage  très-agréable  en  faisant  dis- 
soudre l'extrait  de  viande  dans  un  bouillon  de  légume  préparé 
à  l'avance. 

ML  Roucher  ne  croit  pas  qu'on  puisse  être  aussi  affirmatif 
que  M.  Roussin  sur  la  saveur  agréable  du  bouillon  Liebig;  car 
oertaines  personnes  le  trouvent  détestable.  Quant  à  la  viande 
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de  cheval,  non-seulement  elle  présente  Tavantage  de  fournir 
un  extrait  ayant  une  pdeur  moins  prononcée ,  mais  elle  coûte 
quatre  fois  moins  cher. 

M.  Poggiale,  qui  a  eu  l'occasion  d'examiner  des  extraits  de 
Viande  qui  lui  ont  été  présentés  à  différentes  époques  par 
MM.  Bella,  Martin  de  Lignac,  Combari,  ne  partage  pas  entiè- 
rement l'opinion  de  M.  Roussin.  Il  a  constaté  que  l'extrait  de 
Liebig  est  pur,  qn'il  se  conserve  longtemps,  mais  qu'il  donne 
un  bouillon  d'une  odeur  et  d'une  saveur  peu  agréables.  C'est 
un  grave  inconvénient  qui  est  dû  sans  doute  à  la  nature  de  la 
viande  et  au  procédé  de  fabrication. 

M.  Baudrimont  appuie  l'opinion  de  M.  Roussin  sur  l'ex* 
trait  de  Liebig,  qui  peut  servir  à  simuler  le  vrai  bouillon  en 
ajoutant  des  légumes  et  un  peu  de  beurre. 

M.  Hoffmann  ne  pense  pas  que  l'eau  froide  puisse  enlever  à 
la  viande  tous  les  principes,  solubles  qu'on  en  retire  par  une 
ébullition  prolongée. 

M.  Roussin  ajoute  que  ce  qu'il  peut  affirmer^  c'est  la  pré- 
sence de  la  créatine  et  d'une  grande  quantité  de  créatinine, 
substance  qu'il  est  facile  de  précipiter  par  le  bichlorure  de 
mercure,  ainsi  qu'il  a  conseillé  de  le  faire  pour  reconnaître 
cette  matière  dans  les  urines. 

M.  Boudet  insiste  sur  sa  proposition,  qui  consisterait  à  re- 
chercher la  valeur  alimentaire  d'un  Utre  de  bouillon  ordi* 
naire,  comparé  à  la  même  quantité  de  bouillon  préparé  avec 
l'extrait  de  viande. 

M.  Lefranc  présente  un  échantillon  d'un  capitule  de  came'^ 
îéon  blanc  rapporté  d'Algérie  et  qui  a  fleuri  au  Jardin  des 
Plantes. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret .  M.  Goulier  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  les  thèses  qui  ont  été  adressées  à  la  so- 
ciété pour  le  concours  du  prix  qu'elle  a  institué.  Après  avoir 
analysé  ces  différents  travaux  et  avoir  accordé  à  chacun  des 
auteurs  la  part  des  éloges  qu'il  mérite,  le  rapporteur  conclu^ 
que  la  thèse  de  M.  Guichard  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas 
a  paru  à  la  commission  devoir  être  placée  au  premier  rang.  La 
Société  adopte  les  conclusions  du  rapport  et  décide  que  la  mé^ 
daille  d*or  sera  accordée  à  Ji,  Guichard. 


JIL  kjinsLÊk  expo3e  le  oonteDii  des  trpjç  m^iiiQÎrçQ  qvu  ont  Ctc 
envoyés  pour  le  concours  du  prix  proposé  par  U  socié^,  911Î 
l'analyse  chimique  du  garou.  Yu  les  résultats  si  diflerepts  ob- 
tenus par  les  divers  auteurs  de  ces  divers  travaux,  M«  AdîM^ 
pjropose,  au  nom  de  la  con^mission,  de  déclarer  que  le  çapcfiq» 
est  clos,  mfiiB  de  surseoir  à  Vannée  pfootiaiiie  poiir  présçnlc^ 
un  rapport  définitif.  Cette  p|t>positioa  eft  i^doptéç, 

Vordrç  du  jour  étant  épuisé^  la  séance  est  Wée  à  4  I|0<^I9I 
et  demie. 


BIBLIOGRAPHIB. 

Traité  d^ analyse  chimiqtié  qu(ditativ€n 

(Traduit  <ie  rall^^miiad,  sur  la  onzième  édition^  par  M,  F«iiT|IOim(  (l)<. 

Aucun  traité  d'analyse  chimique  n*a  eu  un  succès  pareil  i 
celui  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  là  onzième  édition,  Lm 
marche  êystématique  de  Vanatyne  qualitative,  rédigée  par  Taii- 
teur,  pour  son  usage  personnel,  pendant  qu^it  était  encore 
étudiant  à  Bonn,  fut  livrée  à  rimpression  en  1841.  L'ann^ 
suivante,  il  en  publia  une  deuxième  édition,  à  I^qi^elle  il 
ajouta  la  première  partie  préliminaire;  et  déjà,  à  cette  épcM^uc, 
M.  Lieblg  considérait  cet  ouvrage  comme  très-utile,  no^r 
seulement  pour  les  médecins  et  pour  les  pharn^açienç,  n^ 
aussi  pour  les  chimistes  de  profession.  Bans  l'espace  dç  quel- 
ques aftnées,  M.  Frésénius  fit  paraître  plusieurs  éditions.  Son 
livre  fut  traduit  en  français,  en  anglais,  en  italien,  et  il  devint 
dans  presque  tous  les  laboratoires  de  TEurope  le  guide  des 
degrés* 

Gelta  M}u^«ll6  édition  renferme  les  découvertes  Imporcantii 


1    '.t      ".  i.     iUlUUi 


(1)  Un  vokime  de  480  pa^ea,  chez  Savy,  24t  rue  Hautefeuille, 
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iûtMilaiis  eis  dcminià  tamps  ;  o^ast  ëknn  ftte  Ihm  dw  fioi 
ïm^WL  prooéiL^  d'aïudyie  qui  aient  éxé  imaginéit  Vanaiym 
spectrale^  a  été  exposé  avec  tout  le  soin  et  tons  les  développ*^ 
ments  néceisaif es  \  c^est  ainsi  qu'dn  y  a  introduit  les  oanuuères 
ft  les  véactiont  de  deux  nouveaux  métaux,  rindiuitt  et  la 
tlialliuin.  l}i|  gvaod  nombre  de  figuvas  sont  intercalées  dans  la 
Sexte,  et  Von  y  a  joint  un  tableau  des  speetpos  des  nsélMCi 
akialins,  alqalino*taniettx,  de  rindiùm  et  du  thallimn* 

(je  livia  conserve  a«  iaad  les  prinoipales  disposiiioaa  dol 
éditio|)S  p0^cédant6s«  Ainsi  la  première  •  partie  aemppepd  les 
opérations,  tdl^  que  la  préoipi|atimi,  la  filtmcion,  réYaponi# 
tion^  ren^ploi  du  chalumeau,  etc.,  l'étude  des  réaetils  paa  U 
voie  humide  et  par  la  voie  sécha,  Taction  des  réaotiia  anv  las 
oxydcB  métalliques,  les  acides  et  leurs  radicaux^  La  piésanoè 
des  corps  ne  peut  être  reconnue  qu'ai  produisant  dea  phén»> 
menas  p^rtteuliers  i  l'aide  d'aulires  coi^  ;  e^est  ainsi  que  Faam 
iodée  bleuit  l'amidon,  que  l'eau  régale  dissout  Voi^  m%  la  pia» 
tinai  que  l'acide  «ulfurique  donnç  av^o  )a  haryta  im  p«éai|^ît^ 
insoluble  dans  l'eau,  que  Vacide  sulfbydjpiqu^  préoipM  la 
l^lupart  dea  oxydes  métallique^  et  qu'il  peroi^l  ik  6<p«^«ar  It» 
«létsMU  m  plusieurs  gvoupes^  etg*  Mais  pi^ur  pro^uif^  4m  llAr 
aullalA  qui  iq^pirent  taut^  cooâAO^e»  il  impon»  ^pà»  ]§à  rételifr 
ameat  «i^ti^rai^aiit  purs*  AI.  Fvmmm  imMe  don»  ^ym  vmsm 
sut  la  i|é«esaiié  d'^sn^yar  la  puv^té  d«»  réastili  avant  dt  \m 
^«iplpyw. 

Ji^i^H'çff  veut  déterwinçr  la  mtm^  cWwiqwe  4'u*  WW  9^ 
fçcQPDfUtre  tQus  les  éléme|lt^  d'un  u^élAfig^  il  ^  ^pdi^p^ll^bf^ 
4'a4<^P^ci*  uaç  naarcbç  méthodic|ue  et  4'^Qi^plQy^r  ks  ^^ùSf 
géuériiux  e^  partiquliaf»,  non  pas  au  hafard^  iM^i^  4'apr^  HP 
ordre  scientifique.  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  ^<4* 
séniu^  ^t  Gon^cfée  à  ce^te  étude  importa^t^  ^oua  le  ûUff  de 
Muru^  $y$tématique  de  ruwUys^  qualiiatiife. 

Gçtte  pi^rtie  poiuprend  UQi^  di^pitrest  (.e.prfiui^  €%i  ivfUné 
ea  es^  préliminaire,  dissolutioa  et  reohercl^ç  ^^iale,  £d  çp 
qui  concerne  l'e§sai  préliminaire,  «  il  faut  f?ha))itH^s  dit 
TH.  !Présénius,  à  l'économie  sans  exagération,  q\if^iHl  }>W^  inémP 
qn  aurait  à  sa  dispositipn  des  kilogrammes^  de  mati^^  ;  il  fai^t 
se  faire  ui>e  loi  dç  n'employer  j^mai$  qH'|if4^  IW^tif:  4p  ^ 
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tttèjfawop  pour  ùàre  les  easaiSy  afin  d'en  oonaenrer^  quand  oe 
ae  tefait  que  fort  peu,  poor  les  cas  imprévus  et  pour  des  expë«< 
riences  définitives.  > 

Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  si  simple  et  si  exacte 
adoptée  par  l'auteur  dans  la  recherche  particulière  des  corps, 
il  suffira  d*en  citer  un  exemple.  Yeut^on^  je  suppose,  recher* 
cher  la  base,  après  avoir  dissous  le  corps  dans  l'eau?  On  verse 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dans  une  petite  quaii^ 
tité  de  la  dissolution  aqueuse,  et,  s'il  ne  se  forme  pas  de  pré- 
apitéi  on  peut  être  certain  qu'elle  ne  contient  ni  argent  ni 
ptotoxyde  de  mercure.  On  ajoute  alors  au  liquide  acidulé  de 
l'acide  tulfhydrique,  et  si  la  liqueur  reste  claire,  c'est  qu'elle 
ne  renferme  ni  plomb,  ni  bismuth^  ni  cuivre,  ni  cadmium,  ni 
bioxyde  de  mercure^  ni  antimoine,  ni  arsenic,  etc.  Si,  au  oon* 
traire,  il  se  forme  un  précipité,  on  reconnaîtra  ces  métaux  aux 
caractères  suivants  :  le  précipité  est-il  jaune?  il  ne  peut  être  . 
formé  que  de  sulfure  d^  cadmium,  de  sulfure  d'arsenic  et  de 
sulfure  d'étain.  Le  précipité  est-il  orangé?  c'est  du  sulfure 
d'antimoinCi  Le  précipité  est-il  brun  foncé?  c'est  du  protoxydé 
d'élain.  Le  précipité  est-il  noir-brup  ou  noir?  il  peut  être  du 
sidfure  de  plomb,  du  sulfure  de  cuivre,  du  sulfure  de  bis« 
muth,  du  sulfure  d'or,  du  sulfure  de  platine,  du  bisulfure  de 
mercure.  On  fait  alors  divers  essais  pour  reconnaître  ces  mé* 
taux.  En  ajoutant  à  une  petite  portion  de  la  liqueur  primitive 
du  sel  ammoniac,  de  l'ammoniaque  et  du  sulfhydr^te  d'am«> 
tnoniaque,  s'il  se  forme  un  précipité  noir,  on  aura  du  protoxydé 
de  fer,  de  nickel  ou  de  cobalt  ;  s'il  est  couleur  de  chair,  ce 
sera  du  protoxydé  de  manganèse,  et  s'il  est  blanc,  de  l'hy^ 
drate  d'alumine,  de  l'acide  silicique  hydrate  ou  du  sulfure  de 
tinc. 

Dans  le  second  chapitre,  l'auteur  expose  divers  procédés 
pratiques  dans  certains  cas  particuliers,  tels  que  l'analyse  des 
silicates,  l'analyse  des  eaux  naturelles,  l'analyse  du  sol  des 
champs  et  des  forets,  la  recherche  des  poisons  minéraux  dans 
les  aliments,  les  cadavres,  etc.,  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale,  la  recherche  de  l'acide  cyanhydrique  et  du  phosphore» 
et  l'analyse  des  parties  minérales  des  plantes,  des  engrais,  etc. 
Ce  chapitre  n'existe  pas  dans  l'ancienne  édition  française. 
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Sans  le  troisième  chapitre,  M.  Frësënius  donne  Vniplifal^iwi 
de  la  méthode  analytique  et  y^ ajoute  quelques  remarques  sur 
l'application  pratique.  Il  a  préféré  faire  un  chapitre  à  part  -de 
ces  explications  théoriques,  au  lieu  de  les  intercaler  dans  far 
partie  pratique.  Cela  aurait  nui,  dit-il,  à  la  netteté  de  Texpo- 
rition.  L'auteur  expose,  dans  un  appendice^  l'action  des 
réactifs  sur  les  alcaloïdes  et  la  marche  à  suivre  pour  les  dé* 
couvrir. 

La  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Frésénius,  faite  en  France 
par  un  chimiste  distingué,  M.  Saoc,  s'est  rapidement  épuisée^ 
et,  depuis  plusieurs  années,  nos  élèves  étaient  privés  de  ce  livre 
précieux.  M.  Forthomme  a  donc  rendu  un  véritable  service  à 
la  science  en  publiant  une  nouvelle  traduction.  Nous  ne  dou^ 
tons  pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec  le  même  empressement 
que  la  première. 

POGOIALE. 


REVDE  MÉDICALE. 


Sur  un  nouveau  mode  d'action  des  poisons;  paralysie  locale 
produite  par  la  saponine  et  les  corps  identiques; 

Par  H.  Engène  PIElkan. 

L'auteur  résume  ainsi  les  phénomènes  principaux  de  l'action 
de  ce  poison: 

1*  Dès  que  Ton  introduit,  dans  le  tissu  cellulaire  sous* 
cutané  du  mollet  d'une  grenouille  (près  de  l'insertion  du  ten- 
don inférieur  du  muscle  gastrocnémien),  une  ou  deux  gouttes 
de  saponine  (1)  délayée  dans  de  l'eau  à  consistance  sirupeuse, 
après  cinq  ou  six  minutes,  on  remarque  l'affaiblissement  con- 
sidérable du  membre  empoisonné. 

S*  Cet  affaiblissement  est  accompagné  de  la  disparition  des 


(1)  La  saponitie  a  été  retirée  pour  la  première  Mb,  par  M.  Bnssy,  de  la 
saponine  d'àgypte,  et  par  M.  Frémy,  du  marron  d'Inde. 

JlMm.  ée  Pkâm.  H  4$  Odtm.  9*  situ.  T.  VI.  (Déc«Bbra  1867.)  30 
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monremeim  réflexes,  iptè  i^on  ne  peut  plut  provoque»  par  Vmci- 
taitoti  méc^tiU]ae,  dilmii}U«  ou  électriqu^^  de  la  patte  ém*» 
jxnsôtaAëé  Ae  rauittial.  Alors,  ou  peut  eouper  en  inorfmmk 
cette  pàtté,  sàus  que  la  gretiiMiille  uieiiitre  uà  signe  de  dimlcnr 
Du  de  sextôibilk^.  - 

S"  ffi  r<»i  exAmttie  le  uerf  loitabAire  An  eéié  enpniônné,  imi 
voit  que  sa  propriété  de  dëiernikier  des  coétrucdons  bIussiIt 
laires  est  corisidérablement  affaiblie  pour  disparaître  coiÉplétie^ 
hient  bientôt  après^  de  sorte  que  les  courants  induits  les  plus 
forte,  dirigés  sur  le  ner^^  n'éreiUeut  plus  de  ocmtnisdDos  dnns 
les  museies  qui  ^m  t«bi  l'action  du  poison.  MaSs  ttl,  àloiS^  m 
eldte  la  partie  supérieut^  du  nerf  lombaire,  ou  remarfue^iie 
son  aptitude  eteiuitrice  des  muscles  qui  ont  ^té  à  l'abri  à$. 
poison,  est  complétemeut  eonserrée,  et^par  estte  excitation^  on 
provoque  aussi  les  plus  fortes  contractions  des  musdes  dt  loil^ 
le  corps,'  accompagnées  de  signes  de  douleur. 

4*  La  galvanisation  immédiate  des  muscles  empoisonnés 
montre  que  leur  irritabilité  est  considérablement  affaiblie  àts 
le  début  de  l'action  du  poison;  eUe  disparait  bientôt  après  et 
est  remplacée  par  une  rigidité  cadavérique. 

5*  Si  on  lie  les  vaisseaux  d'un  membre  avant  son  empoison- 
nement, on  voit  les  mêmes  phénomènes  apparaître  encore  pltts 
prompt^ment,  La  ligature  de  Taorte,  d* après  la  méthode  de 
M.  Claude  Bernard,  accélère  aussi  l'action  du  poison.  Sur  les 
membres  tout  à  fait  séparés  du  corps,  on  obtient  le  même  effet. 
C'est,,  du  reste^  un  caractère  commun  à  tous  les  poisons  des 
musclés,  comme  je  Vai  déjà  vu  pour  VHpos  ^mtiitt  et  atttiêft. 

6*  Si  l'on  coupe  le  nerf  lombaire  d'un  côté  aVant  l'ietupôi- 
sonnementy  et  si  l'on  introduit  le  poison  dans  le  membre  bpé- 
ré,  on  voit  les  phénomènes  décrits  apparaître  daui  le  néme 
ordre,  mais  plus  lentement,  et  le  bout  centrai  du  nerf  punît 
conserver  encore  plus  longtemps  son  aptitude  elcitntriee* 

t**  Les  grenouilles  soumises  à  tin  empoisonnement  préékUe 
par  le  curare  (çujcarisées)  donnent  ausdi  les  mêmes  nésttltàts 
quant  à  l'action  paralysante  locale  des  musclefi,  ^aalid  OU  les 
'  expose  à  l'action  de  la  saponine, 

8»  Si  la. dose  du  poison  est  assez  considérable  (4  à  5  gouttes], 
on  voit,  après  la  paralyûe  locale,  apparaître  aussi  les  syi^p- 
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lAniet «b  ITaâttbttsteioéiit  ût ^eU ^Aràl|né  ûêms' Ièb  mnàboètè 
et  autrai  jpArties  dfl  otrfêi  Le  oœitr  «st  ànsti  sbus  FÎBfl«eiibe 
du  poîton^  niais  il  sWrèt^  touîèurs  après  la  disparituMi  Aes 
nàontwnèntB  réflexes*  On  observe  la  même  cbose  qwuil  le 
paîsoa  est  ifttrodiidt  sous  la  paau  da  dos  ou  sur  b  bmdiè. 

if  Si  l'on  appli4aè  &e  poison  en  seliition  très^eonctncrée^ 
immédMrtement  sur  le  oosur,  on  voit  qn^îl  s'anrétn^  qnbiqiw 
moins  lentement,  qw  quand  on  introduit  b  yuissnnoe  ^éné^ 
nense  à  ue  caertasne  dâstanoe  de  ott  olrgana^  ttoiàis  tonj^ursi, 
avec  sa  paralysie^  on  remarque  simultanément  raffaiblissemssrt 
oonsidëmUe  et  U  dkpnnition  des  mouvements  séfleÉes. 

L'nntenr  etoit  potovoir  tirer  de  ees  nxpârienoés  hai  voudéft 
sions  sninuÉKs  i 

n.  La  saponînè  fet  les  nAsIannts  identiques  prodnisent  ium 
ftùrtdgmt  hcùlê  $mvie  de  rifidùé  dtê  mnselêti  Sllt  pareigm 
utmi  ltsnerf$$€n8itift* 

è^  An  point  de  yne  de  oettt  action  locale  pàmlyçànte^  il  cilsle 
une  analofpe  entre  la  sapooine  et  les  eorps  agissant  Sur  la.  pu- 
pille, comme  radropine,  le  phyeostigmioe,  etc. 

r.  La  saponine,  d^  employée  en  médeeine,  esc  probéUe^ 
ment  dcfttMs  à  jouer  ilh  autre  r61e  que  odui  qui  lui  a  ëlé 
attribué,  tt^sous  ce  rapport^  elle  Boéritenit  d'ètré  soumua 
à  de  nnayelles  etpérienoes  dîniqvesA         {GoMSitê  médkabi}  > 


Du  êong  c&mme  xUimmt*  Noie  communiquée  à  la 
Sûciéié  médmit  d'émulatian  ; 

Par  M.  de  Vaur^al. 

Le  Mingest'41  nn  aliment  d'une  digestion  fadlet  eademtwte 
M.  de  Yauréal.  Au  point  de  rue  de  Talbumine,  sa  dlgMilnlitf 
est  la  même  que  pour  Tosuf  frais  et  cru.  Quand  lé  sang  mt  cnit| 
il  est  aussi  Indigeste  que  l'œuf  dur,  en  raison  du  peu  dé  pec^ 
méabilitéqiie  la  mas^e  eoagulée  offk'e  aux  sues  de  l'^nMlutt^  M 
Tnison  aussi  de  la  dissolution  très-difficile  de  Falbumine  cMga^ 
It^,  puisqu'il  faut  100  grammes  environ  dé  suc  gastrique  podl- 
dissoudre  5  grammes  de  blanc  d'œuf  cuit  et  desséché. 

Au  point  dé  ^me  de  la  fibrine,  k  sang  est  d'une  diffsnian  fa- 
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cile,  car  cette  matière,  f rakhement  prédpitfe  par  le  sac  fjas* 
tcûiiie^  s'y  redissout  facilement  en  raison  de  sa  division. 

Quant  aux  globules  sanguins,  leur  altération  est  rapide  : 
l'hématosine  se  transforme  en  hëmatoïne  dès  lors  insoluble 
dans  .  Testomac,  et  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  d'un 
brun  noirâtre.  Dans  cette  transformation,  lefer  de  l'hématosine, 
remplacé  par  un  équivalent  d'eau  dans  l'hématoïdine,  peut  être 
absorbé  par  l'estomac,  comme  les  sek  du  sang,  qui  représentent 
8  à  9  pour  1,000  'de  la  masse  sanguine.  Ces  sels  sont  les  sui- 
vants : 

Sulfate  de  potasse;  chlorure  de  potassium  ^  chlorure  de  so- 
dium; phosphate  de  potasse;  phosphate  de  soude;  lactate  de 
potasse;  lactate  de  soude;  phosphate  de  chaux;  phosphate  de 
magnésie.  On  peut  donc  dire  que  le  sang  est  à  la  fois  aUment  et 
nutriment.  Comme  aliment,  il  est  d'une  digestion  très-possible 
ingéré  en  quantité  modérée,  et  à  cet  égard,  il  peut  se  placer  A 
côté  de  l'œuf,  quoiqu'il  en  soit  très-loin  comme  aliment  com- 
plet, car  il  ne  contient  pas  5  millièmes  d'aliments  respiratoires. 

Gomme  nutriment,  le  sang  peut  jouer  un  rôle  important  dans 
la  médication  analeptique,  en  raison  du  fer  et  des  sels  qu'il  peut 
céder  à  l'économie;  mais  à  ce  titre^  il  paraît  rationnel  de  faire 
des  tentatives  plus  fructueuses  que  celles  qui  ont  été  faites  pour 
emprunter  au  sang  ses  éléments  nutrimentaires  en  laissant  de 
côté  ses  propriétés  alimentaires  dont  on  n'a  que  faire.  Au  de- 
meurant^ le  sang  est  dans  la  catégorie  des  ingesta  qu'il  est  dif- 
ficile de  proposer  à  des  estomacs  peu  actifs.  Si  bien  digéré  qu'il 
soit  par  des  estomacs  de  chasseurs,  de  montagnards,  de  sau- 
vages, le  sang  cru  présente  un  inconvénient  qui  suffit  pour  le 
faire  éliminer  de  la  classe  des  ingesta  :  c'est  un  aliment  qui  a 
besoin  d'être  digéré  dans  l'estomac,  et  il  ne  s'y  coagule  pas  suf- 
fisamment; il  en  résulte  qu'il  passe  incomplètement  élaboré 
par  la  première  digestion  à  la  digestion  intestinale,  qui  ne  peut 
guère  compléter  la  digestion  gastrique  que  par  l'action  du  pan- 
créas. Ce  qui  prouve  que  ces  deux  digestions  sont  succcbsive- 
ment  incomplètes,  c'est  l'odeur  fétide  des  excréments,  alors  que 
l'on  nourrit  un  animal,  même  carnassier^  avec  du  sang  seule- 
ment. 
-    Au  point  de  vue  des  qualités  nutrimentaires  du  sang,  il  est 
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lin  usage  qui  me  semble  consaci^  par  l'expérience,  c'est  celui 
dujusdeyiande  saignante  ou  du  thé  de  bœuf  :  ces  préparations 
contiennent,  en  effet,  les  sels  et  le  fer  du  sang,  plus  de  Tosma- 
zone.  Enfin  Fusage  de  la  viande  crue,  malgré  ses  inconvénients, 
me  parait  devoir  garder  une  supériorité  marquée  sur  l'emploi 
du  sang,  en  raison  de  la  garantie  plus  grande  qu'offre  la  pureté 
de  viande  contre  une  digestion  stomacale  incomplète. 


De  radminùtratian  des  médicaments  par  l'intermédiaire  des^ 

fosses  nasales; 

Par  le  ly  Raimbirt,  médecin  des  hospices  de  Ghâteandon. 

La  membrane  pituitaire ,  comme  voie  d'absorption  et  d'in- 
troduction des  médicaments  dans  l'économie,  est  complètement 
négligée  ou  abandonnée  aujourd'hui,  si  tant  est  qu'elle  ait  été 
mise  à  contribution  à  ce  point  de  vue.  Le  but  poursuivi  parait 
avoir  été,  en  agissant  sur  cette  membrane,  de  la  stimuler^  de 
l'exciter,  de  provoquer  l'éternument,  d'où  le  nom  de  stemu- 
tatoires  donné  aux  médicaments  simples  ou  composés  qui  ont 
été  introduits  dans  les  fosses  nasales. 

La  salivation  que  l'auteur  a  observée  plusieurs  fois  au  bout 
de  quelques  jours  de  l'emploi  contre  l'ozène,  d'une  poudre 
composée  de  calomel,  précipité  rouge  et  sucre  candi  (formule 
Trousseau),  en  lui  démontrant  avec  quelle  facilité  la  mem- 
brane pituitaire  absorbe,  lui  a  suggère  l'idée  d'avoir  recours  à 
cette  voie  d'absorption  pour  agir  contre  les  affections  doulou- 
reuses de  la  tête  et  les  maladies  des  yeux. 

Les  observations  de  M.  Raimbert  ont  trait  à  des  sujets  affec- 
tés de  coryza  douloureux ,  de  céphalalgie  idiopathique  ou 
symptomatique ,  de  névralgie  dentaire  :  elles  sont  au  nombre 
de  six  dans  son  mémoire,  mais  il  y  en  a  beaucoup  plus  iné* 
dites. 

La  poudre  employée  est  composée  de  10  centigrammes  de 
morphine  pour  2  grammes  de  sucre.  Avant  d'aspirer  la  prise,  il 
convient  de  débarrasser  la  muqueuse  des  fosses  nasales  des 
croûtes  et  des  mucosité»  qui  peuvent  y  séjourner  en  plus  ou 
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i»(Ha?  ipr«n4ç  (LhoodftiiçQ»  C^  ^pir^tionç  doÂyei^  être  ai^ 
wprocWes  d'abord,  toutes  les  heures,  'par  e^epiple,  puia  ai^ri 
suite  4«  d«uy  «Q  deux  h«u(-ef  et  d?  ^ï"OÎ§  f  «  trQ^s  ^eure^ 

JiÇ  fQU^a$çme^t  a  eu  lieu  4  la  fin  d^  premier  JQW,  ^^  «f^Qftd 
OQ  du  tio^$i^ii(ie,  rarement  fiu  deU. 

L'auteur  pençç  qi;p  d'autre^  flfi^dicai^fnt^  peuyçut  ^^^ 

trouver  leur  emploi  par  çetîe  voie,  CO^^We  U  diffit^Pi  I4  PPW 
Tomique  ou  sou  alcaloïde»  la  strychnine,  etc. 

Gomme  preuve  de  Tabsorptiou  des  médicaments,  Fauteur 
dit  avoir  constaté  la  présence  de  l'iodure  de  potassium  dans 
•on  urine  au  bout  de  deu^t  heures,  aprèè  en  avoir  pris  ëO  centl* 
granunes  avec  du  sucre  dans  cet-  eSpac^  de  temps. 

(^Bullfitin  de  thérapeutique.) 


ffmpoiêonnemeni  par  h  tàudanum  âe  Sydenham  (SO  grùnmeg 
environ);  iraHement  par  la  teinture  de  Mlùâonje  (6  gtmmég 
en  ieixe  heureà).  Ouérison. 

J'ai  plusieurs  fois  signal^  da«»  oq  r«aufâl>  l'ailtlgaiWIW  pCM 

^^m^é  9mi<Hir4*hui,  da  l'apîuni  e^  d^  k  bnUadoiv»  ^t;  U  parti 

if^  U  thyéray^uUqu^  e^  a  tir4  Coipme  Los  «mpoisoM«n)«Q«l 

pi^r  Vapi^m  ^t  U  belladone  sovt,  U  pr^^r  «ujrtout,  tx^n 
cpinmuanB,  il  e^  bm  de  qiter  de  te«xp«  ^p  tomps  dea  iaita  d^ 
(uéfiaQQ  f^odés  &ur  Vadiinai^uatioa  réoiproqu^^  da  <m  mbr^ 
ataoce«  pour  combatixe  l«ur  action  twque» 

Dans  le  cas  rapporté  par  le  docteur  (raorg^  30  gramiuiM^  mr 

Tkvm  da  UudaPUYv^  Qfit  ét^  jpg^r^,  «t  Vph  p'a>  wp^ampoifon 
fli|el4  bflUadQlvf  {m  tout  agramip^da  uiAi;«re«doo^que)<S 
^  Ym  w'il  Y  a  au  des  vomiasemeiits  naturels  picuTOqu^  pair  du 
nmi^vaii^  c^é,  ^t  que  le  premier  da  cea  vQm«aeiMiM  a  éU^ûii 

une  certaine  quantité  de  laudanum.  Mais  la  quantité  depoiiçn 

ivjstée  dana  V6;pnamie  était  a$$e^  cQu^idarabW  pour  pmyoquer 
yu  uarcQti3i)[>e  sériçujç;  et  la  «meilleure  preuvf  qu«labfllad««iB 
9i  ^eutrali^  Taptiou  de  Vppiuw,  c'(çpt  quq  T^piiMu  luit^fma  a 
pputndii^  l'aaiop  de  la  belladpnfs*  puiiqua  la  dilatation  4»  U 
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piipUb  fl  tel  iRwMw  de  U  yua  n«  %^  «oat  ixv|iii{fisités  qu'af «^ 
FiogMCifA  du  6  frftsavxfs  de  teinture  alcoolique  df^b^lM^ODOi 
doM  awitiémeAt  fort  ékvé^  et  qui  iie  «fuyait  p^  t(4éfé<î  h  l'état 
BOfmAl  PeohdMt  oe  t^mp^  Vécppowe  ài  âiimaé  le  ppi^on  ef 
par  uw  IfittcorrMey  c»|  p«ir  l'urUe  »  qui  toutes  dev^  «l^  débu) 
tndh|Ûaarat  «M  fortQ  odeur  de  laudanum.       {HémÇ  j'om^l'] 


'  «  ■ 

Yoici  en  quoi  consiste  ce  traitement,  dû  à  M.  Lutz.  On  donne 
chaque  jour  au  malade  qb  m^laiig#  à  partks  égalât  d«  'fltar  de 
•oufre  et  de  miel.  On  eonunenoe  ftap  80  grapAince  du  mélange 
à  prendre  eu  trois  fois.  On  obtient  la  diarbée  tr^rtaptdetiient, 
le  second  jcnar  ordinairement.  On  diminue  alors  la  dose  pro* 
greasivement  jusqu'à  cessation  complète  de^  accidf  nts«  On  voit 
que  cette  méthode  est  surtout  évacuante  :  le  soufre  et  !•  mie| 
exereent  tous  doux  une  action  purgative,  et  l'on  petit  en  outre 
invoquer  ici  l'action  chimique,  car  on  r^ti^ouve  le  sutfuvf  d# 
plomb  dans  les  selles;  sQus  Tinfluence  purgative  continue;,  ce- 
lui-ci est  chassé  par  les  garde-robes  à  mesure  quHl  est  Sevmé. 

M.  Luts  a  appliqué  plnsieurs  fois  ce  traitement  avec  un  mmi» 
cès  aussi  constant  que  rapide.  M.  le  docteur  Guibout,  qui  l'a 
communiqué,  i)  y  a  deux  ans,  à  la  80<»él^  de  médecJMi  de 
Paris,  Va.  employé  un  grapd  BQmbre  de  fois  aveo  un  résultat 
semblabla. 

La  durée  du  traitement  à  été  do  nenf  à  tivife  joim;  mais 
constamment  la  diarrhée  est  survenue  au  bout  de  4«ux  jouv»^ 
et  ce  retour  de  selles  s'acoompagne  dSsne  amélioration  ooiisidé- 
rable  et  brusque  qui  va  croissant  rapidement  les  jours  qui  su»- 
vent,  et  ne  tarde  pas  à  emporter  complétemeiit  les  doulôurs 
abdominales.  Dans  une  observation,  nous  aiiK)ns  vvi  les  oolifncp 
persister  davantage,  sans  doute  parce  que  Tintoxication  était 
plus  ancienne  et  plus  profonde. 

Nous  croyons  que  ce  traiteni^i^t  ^t  «pf^elé  4  ^^41*^  i^  ^é^~ 
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tables  serrices.  Il  provoque  les  selles  aussi  sûrement  que  les 
drastiques  les  plus  ëoergiques,  et  cela  à  bien  moins  de  frais  et 
sans  faire  soufirir  les  malades.  Il  est  d'une  application  aussi 
facile  que  possible,  et  permet  au  malade  de  se  lever  dès  que 
les  coliques  ne  sont  pas  trop  fortes.  Enfin,  il  est  toléré  et  ne 
prâente  aucun  danger.  (Abeille  médicale.) 

ViCLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


mr  iM  alMs  toxiques  d»  Tadda  cyanliydiiqiia  ;  par 

M.  ScHOENBEiN  (1).  —  Méma  sojst;  par  MM.  Hoppe  Seyler^ 
Preybr  et  Nawrogki  (2).  —  On  connaît  l'action  des  corpuscules 
du  sang  sur  Teau  oxygénée  qu'ils  décomposent  conune  le  fait  la 
mousse  de  platine,  c'est-à-dire  catalyliquemerUy  suivant  l'ex- 
pression de  Berzëlius  et  de  M.  Schoenbein.  On  sait  aussi  que  le 
ferment  et  d'autres  matièresorganiques  se  comportent  de  même 
(ce  journal,  t.  XLY,  p.  353). 

Or,  toutes  ces  matières  perdent  ce  pouvoir  en  présence  de 
l'acide  cyanhydrique;  cet  acide  les  rend  passives,  se  comportant 
ainsi  comme  le  fait  une  température  de  100*  G*  Dans  l'un  et 
l'autre  cas^  les  ferments  cessent  d'agir  sur  les  liquides  sucrés, 
et  les  graines  deviennent  incapables  de  germer. 

Si  donc  l'acide  cyanhydrique  agit  si  vivement  sur  l'orga- 
nisme, c'est  en  grande  partie,  selon  l'auteur,  parce  qu'il  arrête 
l'effet  catalytique  des  globules;  il  suspend  ainsi  la  respiration, 
en  sorte  qu'on  pourrait  dire  qu'il  se  comporte  comme  un  as- 
phyxiant. Nous  nous  bornerons  à  ces  indications  fort  discu- 
tables. 

Le  liquide  qui  a  servi  aux  essais  de  M.  Schoenbein  se  com- 
pose de  sang  de  bœuf  défibriné  et  étendu  de  deux  fois  son 


(1)  Neu  Repert.  fur  Pharm,,  1867,  p.  606. 
(9)  Chem.  Centralbl,,  1867,  p.  695. 
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Tcdiime  d'eau.  Il  décompose  vivement  Feau  oxygénée,  mais  il 
suffit  de  peu  de  gouttes  d'acide  cyanhydriquepour  paralyser  à 
peu  prèsle  tout. Si  pareil  liquide  cyanhydrique  est  étendu  d'eau , 
puis  additionné  d'eau  oxygénée,  il  brunit  aussitôt,  et  comme 
il  suffit  de  très-peu  d'acide  pour  rendre  le  sang  apte  à  brunir 
en  présence  de  l'eau  oxygénée,  l'auteur  voit  dans  cette  réaction, 
un  moyen  précieux  pour  reconnaître  la  présence  des  moindres 
traces  d'acide  prussique  (1). 

Le  réactif,  dit-il,  est  sensible  au  huit-cent  millième  d'acide* 
Avec  lui^  il  a  pu  dénoter  la  présence  de  ce  dernier  dans 
du  kirschy  où  tous  les  autres  réactifs  avaient  échoué. 

Un  point  essentiel  à  noter,  c'est  que,  pour  réussir,  il  faut 
ajouter  d'abord  le  liquide  cyanhydrique  ;  si,  au  contraire,  on 
commence  par  l'eau  oxygénée,  l'acide  cyanhydrique  ne  produit 
plus  de  coloration  bnme  et,  chose  curieuse,  n'empêche  pas  le 
sang  de  catalyser  l'eau  oxygénée  (2). 

De  concert  avec  M.  Hagmbach,  M.  Schoenbein  a  étudié  les 
spectres  d'absorption  de  ces  différents  liquides.  Les  corpuscules 
se  caractérisent,  comme  on  sait,  par  des  raies  situées  entre  £  et 
D,  et  ces  raies  se  maintiennent  intactes  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau 
oxygénée,  puis  de  l'acide  prussique.  Il  en  est  autrement  lors* 
qu'on  procède  inversement,  c'est-à-dire  lorsqu'on  conunence 
par  ajouter  de  l'acide  prussique  et  qu'on  finit  par  l'eau  oxy- 
génée* A  mesure  que  le  Uquide  brunit,  on  voit  les  raies  d'ab- 
sorption disparaître  sans  qu'elles  soient  remplacées  par  d'autres. 

Le  sang  qui  a  été  bruni  par  le  concours  de  l'acide  prussique 
et  de  l'eau  oxygénée,  rappelle  par  sa  couleur  le  sang  qui  a  subi 
l'action  de  l'acide  sulfurique;  mais  on  peut  éviter  toute  con« 


(1)  M.  Schoenbein  ne  dit  pas  si  la  réaction  se  produit  encore  avec  le  sang 
d'un  animal  qai  a  été  empoisonné  par  inhalation  d'acide  cyanhydrique;  ce 
serait  là  an  st^et  de  recherches  d'une  haute  importance  pour  la  médecine 
légale.  h  N. 

(2)  D'après  de  récentes  obserraUons  faites  par  M.  Hoppe-Seyler,  la  matière 
colorante  du  sang  n'est  pas  décomposée  par  l'acide  cyanhydrique  et  ne  s'op- 
pose pas  à  la  formation  des  cristani  d'hémine,  bien  que  ceux-ci  contiennent 
dès  lors  de  cet  acide  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  être  recueilli  lors- 
que après  les  avoir  fait  dissoudre  dans  de  l'eau,  on  les  diitille  afec  de  l'acide 
Bulfarique. 
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fusioii  ea  obsor^mat  le&  taie».  S,  âain  le  ptemier  eaa, 
1«6  râiet  difpavaifseiit,  il  n'en  est  pas  de  méi^e  du  sanf)  qui  a 
Sfibi  VaotkxD  de  Tacide  sidfttrique.  Pans  cette  dernière  ccqpidU 
tîoa,  il  annonee  une  raie  d'absorption  qni  est  kxaliséB  dam 
kftinyens  rougis  (!)• 


Sor  roBonia  et  sea  rapporta  avec  ï^ê  éipldétniai  i  par 

Af .  ScRqÊfmcm  (2).  —  Méma  anjet  ;  par  M.  ÀNDaewii  (9).  — 
M.  Schoenbein  revient  aujourd'hui  à  sa  première  manière  de 
voir  :  ce  n  est  plus  à  la  présence  rie  Vacide  azoteux  qu'il  faut  at-^ 
tribuer  la  coloration  du  papier  ozonométrique  (ce  journal, 
t.  XLII,  p.  44 1)^  mais  bien  à  Tozone.  Sans  doute^  il  n*a  pas  eneoiie 
trouré  un  réactif  spécifique  pour  reconnaître  ce  derniers  toate^ 
fois,  en  opérant  avec  du  papier  imprégné  deprotoxyde  detbal-i 
lium,  sur  lequel  l'acide  azoteux  est  sans  action,  il  a  vu  ce  papier 
brunir  pins  ou  moins  à  l'air  libre,  dans  les  conditions  dans  les- 
quelles bleuissait  le  papier  iodo^amidon^,  les  vapeurs  ni trousQ» 
étant  exclues. 

La  eoloratlon  du  papier  îoduré  edt  donc  sekm  lui,  à  attri- 
buer exclusivement  à  Fozone  qu'ail  considère  oomu^  ftubâri^ 
partie  constituante  de  l'atmosphère. 

Avec  bien  d'autres  peraonnies,  il  pense  que  1-ôzone  BUmetfphén 
riquea  une  relation  intime  avec  Icîs  épidémies  (4)  ;  en  admettant 
que  eelles-ei  soient  causées  par  des  initesoires  dont  le9  germea 
se  trouvent  dans  Pair,  et  d'autre  part,  sachant  que  rosone 
et  ses  dérivés,  tels  que  les  hypochlovites  et  lea  pennan^natea 
tuent  promptement  eâs  petits  êtres,  il  considère  comme  possible 
que  l'ozûne  atmosphérique,  désorganise  les  germes  en  questiout 

haut,t.  XLV^p.  263,  4'  série,  1. 1,  p  292,  et  t.  Il,  p.  263.  J.  H» 

(f )  V,  4  Q9it  w^rd  Ws  çoppptMi  E«(^»  ^  riç^a^mto  A9A  «ci^iiei  4a  cof 


H  a  d"a)ltears  reconnu  que  des  mammifères  tels  qUô  àeé  sou- 
ris succombent  prompteinent  même  quand  Tatmosphère  mi'ils 
respirent  ne  contient  que  des  traces  d'ozone  en  sus  de  |à  pro^^ 
portion  habituelle. 

M.  Andrews  est  du  même  avis  que  M.  Scfaoenbeîn,  qUaiit  à 
la  çature  du  principe  qui  dans  Tair  Ubre  est  susceptible  de  dé- 
composer Hocture  de  potassium.  D  a  reconnu  que  l'air  chaud 
perd  cettelpropriëté,  alors  qu'il  la  coi^serye  lorsqu'il  contient  du 
chlore  ou  de  la  vapeur  qitreuse. 


■I  t  .1  «.i.ii 


Ifl  ^r^diiçtion  4fs  «isottiai!  ;  (1)  par  M.  SçifOÇîreE^N, 

'r^^^mf  fuJrt;  p^ï  M.  Terrçïi,  (2).  -.Par  ]»,  Storry-: 
HUNT  (3|.  —  AOlA  a* •  WP^^^,  ^e^fi  le^  HfitUT*  i  W 

M.  FroehdE  (4).  —  Il  a  été  plusieurs  lois  question  Ici  des  effets 
réducteurs  que  le  zinc  peut  exercer  sur  Vacide  azotique  (ce  jour- 
nal, t.  XLI,  p.  336),  et  M.  Terreil  a  fait  voir  que  si  le  dernier 
t«rnàe  de  la  fiéduction  est  de  Pammqniaque^  le  levmeiiittnilé- 
^ULÎre^  acide  aioteulc,  est  un  prodiuît  constant, 

Be  Padide  aiotique  pur,  trà»-étenda  d'eau  est  tali^  aetidi^ 
■ti^  ripdui^  4opata^ium  amidoné,  mfiis  pour  pmi  qit^oii  a^fftt 
le  mélange  a^eo  un  l^àton  de  aino  ou  de  o^dmium^  to  liqvîd« 
Ucnah  aMMitôd  sou$  l'influença  de  Paoide  asoteux  pirodttit. 

M.  'Sehôenhein  a  yn  eeite  réduction  M  manifester  même  en 
présénoerdeê  aiotates  nentro^  ou  alcalins  que  l'on  agita  Avec  dA  la 
grenaille  de  zinc  amalgamé;  la  chaleur  fâvoneie  eette  Fédtlctlo*. 

Mi  IVitireil  nous  apprend  que  Toxyde  d'a»otê^  l'hypôazo- 
tide  et  Taeide  nvoteux  réduisent  l'acide  permangaiiïqtie  àtBt 
production  de  ^pitre  et  de  peroxyde  de  minganèse  (6). 

,«■*  •  ..  «» 

*      "     '  *  ww       *  '■"       ■  I   ||  .     ■     1     j      ^  'r   ^i."T        ■    ■    ■'   ■  Il 

(1)  Zeittchr,  anitift.  Chëm.,  t.  l,p.  14  et  t.  Vî,  p.  115. 

(2)  Comptes  rtnd^s  de  rAçqdémie  des  Sciewes,  t.  I^XII^  p.  970  (t^66). 

(3)  Atneric  Joum,  of  Science,  vol.  XXXI!,  p.  lOp. 

(4)  A>w^.  prohé.  Ohem.,  t.  Cfi,  p.  4S.         * 

(5)  D'après  M.  Sterry  Hunt  (ce  jonrn.,  t.  XL^  p.  149^  note),  Mp  et  le 
caméléon  acidnié  produisent  de  Tacide  azoteux;  il  y  a  donc  là  une  contradic- 
tion, s'il  est  vrai  que  les  acides  azoteux  et  roanganlque  sont  incompatibles. 

LU. 
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De  VeavL  acidulée  contenant  une  trace  d'acide  azotique  et 
traîtëe,  pendant  quelques  minutes,  par  du  zinc,  acquiert  la  pro- 
priété de  réduire  de  grandes  quantités  de  caméléon,  d  où  il  suit 
que  le  dosage  du  fer  moyennant  le  permanganate  de  potasse  est 
sujet  à  en*eur,  pour  peu  que  le  sel  de  fer  à  examiner  contienne 
des  azotates. 

Le  même  chimiste  a  fait  voir  que  la  réduction  de  l'acide 
azotique  en  acide  azoteux  peut  encore  être  effectuée  par  l'hy- 
drogène sulfuré  (voir  plus  haut,  p.  159). 

M.  Terreil  applique  ces  faits  à  l'analyse.  Une  eau  contenant 
de  l'acide  azoteux  ou  des  azotites  décolore  le  caméléon,  tandis 
qu'elle  est  sans  action  quand  Tazote  est  engagé  à  l'état  d'azo- 
tate, n  propose  même  de  reconnaître  la  présence  de  Tacide  azo- 
tique au  moyen  du  caméléon,  après  avoir,  au  préalable,  ré- 
duit au  moyen  du  zinc  et  d'un  peu  d'acide  sulfurique  pur. 


sur  rMCtralt  damait  ;  par  M.  Yogel  (1).  —  Dans  de  l'ex- 
trait de  malt  préparé  directement  avec  de  la  bière  de  Bavière, 
M.  Yogel  a  trouvé  31  p.  100  d'acide  phosphorique,  0.84  d'a- 
zote correspondant  à  Ô  p.  100  de  matière  protéique,  50  p.  100 
de  glucose,  17-18  pour  100  d'eau  et  l.ô  p.  100  de  cendres. 

La  matière  ne  bleuissait  pas  par  l'iode  ;  il  en  était  autre- 
ment de  certains  extraits  commerciaux,  soit  que  l'amidon  y 
ait  été  ajouté  à  posteriori,  soit  que  la  germination  de  l'orge 
n'ait  pas  été  accomplie. 

La  dose  à  laquelle  l'extrait  de  malt  est  administré  aux 
adultes  équivalant  à  30  grammes,  le  malade  reçoit  ainsi  : 

Substance  sèche 25s%00 

Azote 0  ,20 

Substances  minérales 0  ,37 

Acide  phosphorique. 0  ,15 

Ce  produit  est  complètement  soluble  dans  l'eau. 
On  trouvera  plus  haut,  t.  lY,  p.  396,  une  analyse  des  germes 
de  malt. 


(1)  JW«i.  Bepert.  Phamu^  1867,  p.  418. 
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WarW  ralfooyaiinre  d'ammonium;  par  M.  SncBT  (1). 

—  But  la  sulfocyaiiiira  de  meronre^  par  M.  Philip  (2). 

—  Sur  la  tiilfocyanoff èna,  par  M.  Schneiobr  (3). — sarpaiit 
da  Pharaon  sana  marcnra^  par  M.  Yorbringer  (4).  Quand 
on  introduit  du  cyanure  d'argent  bien  desséché,  dans  du  sulfure 
de  carbone  contenant  du  bromure  de  sélénium,  il  se  forme  du 
sélénîocyanogène  peu  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  et 
crîstallisable  en  lamelles  jaunâtres,  rougissant  à  l'air  humide 
en  émettant  de  Facide  cyanhydrique.  Dans  l'eau  bouillante,  ces 
cristaux  se  transforment  en  sélénium,  en  acide  sélénieux  et  en 
acide  cyanhydrique;  mais  en  présence  de  la  potasse  fondante^ 
ils  donnent  de  l'ammoniaque  avec  un  résidu  de  séléniure. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  mais  avec  du  chlorure  de 
soufre,  l'auteur  a  obtenu  une  poudre  grenue,  se  modifiant  à  la 
lumière  et  que  M.  Schneider  considère  comme  du  sulfocya* 
nogène. 

Pour  préparer  le  sulfocyanure  d'ammonium,  M.  Sticht 
procède  de  la  manière  suivante  :  dans  un  vase  en  fonte,  on  fait 
fondre  du  prussiate  jaune,  préalablement  desséché,  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  fleur  de  soufre,  puis^  on  reprend  par 
de  l'eau,  on  filtre,  on  fait  bouillir  et  on  ajoute  du  carbonate 
de  potasse  dont  il  faut  éviter  un  excès;  on  décante  et  on  éva- 
pore à  30*  B^  ce  qui  donne  un  liquide  correspondant  à 
46  p.  0/0  de  sulfocyanure  de  potassium.  On  ajoute  une  disso- 
lution concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque,  préalablement  dé- 
barrassée du  fer  au  moyen  d'un  excès  d'ammoniaque.  Sur 
dix- neuf  parties  de  sulfocyanure  on  prend  neuf  parties  de  sul- 
fate d'ammoniaque^  sinon  même  plus,  attendu  qu'un  excès  de 
ce  dernier  ne  compromet  rien.  Le  sulfate  de  potasse  formé  se 
dépose;  on  décante^  on  ajoute  deux  fois  son  volume  d'alcool  à 
90  c,  on  agite  et  on  laisse  reposer.  Au  bout  de  quelques  heures 
on  décante,  on  chasse  l'alcool^  on  étend  d'eau,  on  passe  au  noir 
animal  et  on  évapore  jusqu'à  cristallisation; 


(1)  Chem,  Centralbl,  1867,  p.  238. 

(3)  76.  p.  410. 

(8)  Ann.  der  Physik,  and  Chem.,  t.  GXXI,  p.  634. 

(i)  Joum.  prakt,  Chem.,  t.  Cil,  p.  187. 
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,àvfç  W  sutfoeyaJoiuDe  d^  potassium  ^t  l'jMLOtat»  4e  infmwy» 
oo  obtint  du  sulfocyanure  de  mercure  Hg  S  +  Çy  ^9  'o^  1a 
forme  d'un  ppécipité  blanc  qui  est  devenu  populaire  sous  le. 
nom  de  m  serpent  de  Pliamon.  »  Cette  matière  est  ^lubl^  dao# 
Veau  bouillante  et  y  cristallise  en  lamelles. 

Elle  est  soluble  aussi  dans  le  suUocyanure  de  potassium  ^  ' 
donne  avec  lui  un  sulfocyanure  douUe  de  mercure  et  dç  po^ 
tasslum»  Ce  pbuveau  compose  est  également  aristalUsaW;  ksi 
eaux  mères  évaporées  ooniiennent  du  bromure  et  du  cU^ 
rure  dç  mercure  ainsi  que  du  sulfocyanure  de  pota^ssiuiOt  en 
même  temps^  il  se  forme  un  dépôt  de  chlorure  ou  de  brpoiuxt 
de  potassium* 

Le  fluorure  de  mercure  se  comporte  de  même.  Quant  à 
l'iodure  et  au  cyanure  de  mercure,  ib  s'unissent  directement 
au  sulfocyanure  de  potassium. 

L'auteur  s'est  aussi  occupé  du  sulfocyanure  mercureux 
Hg  S'  4^  Cy  S  à  l'état  de  précipité  blanc^  insoluble  dans  Ta^u, 
noircissant  par  les  alcalis  et  abandonnant  du  mercure  métal* 
lique  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'acide  chlorb-ydrifue** 
n  le  prépare  avec  uu  sulfocyanure  et  de  l'azotate  meroureux 
étendu  et  pris  en  grand  excès. 

Le  «serpent  de  Pharaon»  sans  mercure,  a  été  obtenu  ett 
oxydant  parl'acideazotique,  le  résidu  goudronneux  de  l'épura* 
tion  des  huiles  de  lignite.  Cette  épuration  se  fait  par  traitement 
successif  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  puis  lessives  alcalines 
et  distillation.  Le  produit  est  brun^  se  ramollit  à  cbaud^  brJLle 
facilement  et  se  décompose  ensuite  en  produisant,  à  un  hanl 
degré,  les  effets  bizarres  du  sulfocyanure  de  mercure. 

Ce  composé  est  donc  un  pixxluit  nitré  dérivé  d'un  bjdixicar- 
bure  de  goudron. 


9mt  l«t  yMiieli^  DoiittfttiAiitt  Ûtn  upttilei*iurMtiàléi, 

par  M.  HoLH.  —  Dans  les  capsules  surrénales  dU  boéuf, 
l'auteur  a  reconnu  la  présence  de  Vinasùe^  de  VhypoaBoniiiiHe^ 
de  la  taurine  et  peut-être  de  la  leucine  (1)-  —  Pendant  l'évapo- 

(1)  M.  Seligsohn  n'en  a  pàs  (rottré^  M.  Virchow  en  a  rencontre  beaucdup 
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îmùmÊLf  il  i^nt  éÉpoÊé  vM9  imtièlt «oWrfuie  wmkue  ^^t 
ûmlable  àam  VdieûéL,  l'ëtfaer^  le  ôUfliEOforine,  It  MUfiim  4? 
cariiDAe  et  la  btiuiae;  Les  alcalit  çû  détacheiu  une  aaatièw 
jàunAlie,  n^av  ne  compr^metteat  €n  rien  la  nuanoe.  Vwi 
àâduléf)  diflioat  aisémeftt  ce  pigioent;  le  liiquide  pasaît  jaune; 
OMis  ▼ifiBt'-oA  à  neutraliser,  on  voit  reparaître  k  précipité 
▼iolet  avec  tous  ses  caractères,  ce  qui  prouve  que  la  naatièr^ 
4)0loicamta  ep  questiion  est  ie  nature  basique. 

I/autaur  p^nse  qu'elle  dérive  par  oxydation,  du  çhromQgèoe 
Qoatjenu  dans  les  capsules  surrénales;  selon  lui,  ce  pouri^it 
bien  être  elle  qui,  dans  la  maladie  d'Addison,  communique 
une  couleur  bronzée  à  la  peau. 

Sil  reste,  le  pigment  violet  se  produit  quand  on  tait  bouillir 
ledit  chromcgène  avec  de  l'acétate  de  cuivre;  le  dépôt  de  pro- 
tozyde  atteste  suffisamment  qu'il  y  a  eu  oxydation. 

L'autour, a  opéré  sur  650  grammes  de  capsules  surfénales*,  le 
modede  procéder  est  celui  de  M.  Staedeler  (ce  journ.,  t.  ^ÎS^Y, 
p.  308). 


Terpine  native,  par  MM.  loHNSON  et  Blakx:  (1).  —  Date  fe 
tronc  d^un  pin  incendié,  tout  près  de  la  mdelle,  les  dellx  'chi- 
mistes américains  ont  trouvé  des  aiguilles  de  tetpitae  ôtt  hydrate 

d'essence  de  térébenthine  qui  avait  pour  formule  C'*H**0*4"^4- 
Elles  étaient  volatiles  sans  décomposition  ;  leur  fornie  cristattitle 
était  hémiédrique  et  possédait  des  propriétés  pyîO-électri(|tiès 
opposées  à  celle  de  la  terpine  du  commerce  :  Toute  anomalie 
disparait  à  la  suite  d'une  dissolution  et  d'une  cristalli^tion.  Le 
produit  ressemble,  dès  lors,  aux  cristaux  depuis  longtemps 
connus  et  obtenus  artificiellement  f2). 


et  M.  NMktMaim  en  a  aussi  vu  dam  les  capsules  surrénales  d*«i  AiiWe 
atteint  de  la  maladie  de  Bright. 

(1)  American  Joum.  of  Science  and  Arts^  2*  sér.,  t.  XLIII,  p.  201. 

(2)  V.  ce  joum. ,  U  XXXIV,  p.  Il  :  Sur  l'ijiflaeace  que  les  milieux  exericeot 
sur  les  cristaux  en  voie  de  formation. 
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Ub  €«raietères  dllléraitl«U  da  lliénuitaiaia*  «t 
la  bUlmbine  ;  par  M.  Holm.-  —  sur  la  matlèra  coloraiita 
du  Jaune  d'<aaf  ;  par  M.  Staedeler  (1).  —  On  confond  assez 
généralement  Vhématoîdine  avec  la  bilv*tMne  (ce  journal, 
4*  série,  t.  y,  p.  75);  c'est  à  tort,  suivant  M*  Holm,  qui  ainû 
que  M,  Staedeler,  considère^  les  deux  matières  comme  dis* 
tînctes. 

L'hématoïdine  a  été  préparée  ayecles  corps  jaunes  deVoYaire 
de  la  vache  ;  traités  par  le  chloroforme,  les  corps  abandon- 
nent une  matière  grasse  ainsi  que  de  l'hématoïdine  qui  cristal- 
lise peu  à  peu,  en  tables  deltoïdes^  microscopiques. 

Ce  principe  immédiat  ressemble  à  la  murexide  et  constitue 
donc  un  des  beaux  produits  de  la  chimie  organique.  Traité 
par  l'éther  dans  un  but  de  purification,  il  perd  son  aspect  can- 
tharidé,  pour  ne  ressembler  qu'à  l'acide  chromique  ;  ce  chan- 
gement ne  modifie  en  rien  la  composition  chimique,  il  ne  dé- 
note qu'une  altération  de  la  forme  cristalline^  car  l'hématoï- 
dine n'est  pas  insoluble  dans  l'éther. 

Cependant,  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  la  soude,  l'acide  acé- 
tique froid,  l'alcool  absolu.  Le  chloroforme  et  le  sulfure  de 
carbone  la  dissolvent  en  se  colorant,  le  premier,  en  jaune^  le 
second,  en  rouge;  à  chaud,  l'acide  acétique  la  dissout  et  se  colore 
en  jaune.  Si,  à  pareille  dissolution,  on  ajoute  une  gontte  d'acide 
azotique  fumant  ou  contenant  A  z  04,  elle  se  colore  en  bleu 
peu  stable.  Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  la  dissolu- 
tion éthérée,  chloroformique. 

Yoici  les  caractères  différentiels  de  l'hématoïdine  et  de  la  bili- 
rubine: 


l»  La  dissolution  dans 

Hématdîdine 

Bilirubine 

le  sulfure  de  carbone 

est: 

roîige 

Jaune 

3*Ëtlnr: 

soluble 

Insoluble 

3*  Alcalis  t 

insoluble 

soluble 

(1)  Joum.  prakt,  Ckem.,  t  C,  p.  149. 
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4*  La  dlMohitloo  dans  n'abandoiuie  pas  Fhé-  daviant  inealore  at  aèda 

lachIoroforma,traitëa      matoïde  et  conserve  la  bilirubine  aa  liquida 

par  les  alcalis  :               sacoolenr  alcalin. 

S*  La  dissolution  alcoo-          est  décoloi^  le  colore  en  vert,  pnis  en 

Uqoe  traitée  par  AxO^  bien  et  ronge 

La  réaction  n*  4  ibomit^  en  même  temps,  un  bon .  moyen  pour  séparer 
les  deux  principes  inmiédiats. 

En  appliquant  les  caractères  qui  précèdent,  à  la  matière  co- 
lorante que  Téther  enlève  au  jaune  d'oeuf  en  société  de  la  ma- 
tière grasse,  M.  Staedeler  a  reconnu  qu'ils  rappellent  la  matière 
colorante  extraite  de  l'oyaire  ;  c'est  ce  qui  lui  fait  penser  que 
le  pigment  du  jaune  d'œuf  n'est  autre  chose  que  de  rhéma- 
toïdine  ou^  tout  au  moins,  un  corps  très-voisin. 


PréMnm  d'acides  volatUs  dans  le  liquide  biliaire  \ 

par  M.  DoGiEL  (1).  —  M.  Dogiel  a  reconnu  dans  la  bile  la 
présence  de  l'acide  acétique  et  celle  de  l'acide  butyro-^cétique 
ou  peut  être  propionique,  son  isomère  (ce  journal,  3*8ér.,  t.  X, 
p.  374;  XLU,  p.  77)  ;  elle  les  coudent  k  l'état  de  combinaison 
saline  et  à  l'état  de  glycérine,  par  conséquent,  à  l'état  à*acétine 
et  de  pnypionine  (2). 


(1)  /ottm.  praki,  Chem.,  t.  CI,  p.  298. 

(2)  En  essayant  d'isoler  Tacide,  l'auteur  obtint  un  liquide  rappelant  les 
caractères  d'an  mélange  formé  d'acide  acétique  et.  d'acide  butyrique.  Ce  qui 
semblerait  indiquer  que  la  proplonine  renferme  les  éléments  de  ces  deux 
acides.  Du  reste^  il  a  obtenu  le  susdit  acide  propionique  d'après  le  procédé  à 
l'aide  duquel  nous  préparons  l'acide  byiyriHicétique  (ce  Journ.,  t.  XXXIII, 
t>.  351),c'est-à*dire  en  partant  de  l'acide  aeétique^i  de  l'acide  butyrique  qu'U 
jnet  en  présence,  à  l'état  naissant»  J.  N. 


■^■^».— i^^^--^»" 
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Chlorogénine  et  porphyrine  ;  par  Hesse Y.  155 

Ghloruralion  des  acides  gras  ;  par  Schlebusch Y.  476 

Chlorure  d'argent  (action  de  la  lumière  sur  le);  par  Morren.  .  .  .  YL  584 

—  de  benzile  monochloré  (sur  le);  par  Limpricht YL  519 

—  de  chaux  (recherches  sur  le)  ;  par  Kolb YI.  550 

-—     d'iode.  Son  action  sur  le  sulfure  de  carbone;  par  Weber.  Y.  480 

—  de  soufre.  Sur  quelques-unes  de  ses  propriétés;  par 
Chevrier Y.  117 

Chlorures  décolorants  (recherches  sur  les);  par  Riche VL  554 

~               (observations  sur  les);  par  Ford  os  et  Gélis.  YL  558 

Chrome.  Sur  ses  combinaisons  avec  le  cyanogène;  par  Rosier.  .  .  VL  510 

Chroniques Y.  67^  155,  897,  461.     Y  L  141^  351,  577,  454 

Cinabre.  Sa  production  par  la  voie  humide;  par  Flcke Y.  256,  596 

Cinchonas.  Sur  leur  culture;  par  Markbam YL  17 

Ciochonas.  —  Sur  leur  culture  dans  les  Indes  Britanniques;  par  L. 

Soubeiran  et  A.  Delondre VI.  458 

Circulaire  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  relative  au  Congrès 
international  des  associations  et  sociétés  de  pharmacie  françaises 

et  étrangères V.  215 

—  concernant  la  onzième  session  du  Congrès  national.  .  .  Y.  819 

Cobalt  (action  des  phosphates  sur  les  sels  de];  par  Kraot Y.  599 

Colique  de  plomb  (nouveau  traitement  de  la);  par  Lutz VL  471 

Coiocasia  escuîenta.  Ses  mouvements  spontanés  ;  par  Lecoq Y.  457 

Combinaisons  d'or  et  de  platine  (sur  des);  par  Weber: VL  511 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris 

pendant  Tannée  1867;  par  Buignet VL  407 

Concours  de  Tlnlernat  en  pharmacie  de  l'Assistance  publique.  .  V.  588 
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GoDgrès  des  phamaeiens  frtneaU  et  ètraagefs.  —  Compte  hêH 

sommaire  des  séances VI.  191 

—     mMieal  internationai  4e  Paris.  Compte  rends VI.  578 

Ceigrès  pharmaceutiques.   .    .  .  '. VL  iSl 

GoDseryation  des  piàpe?  aniUoipiques;  par  Vai  Vottft».  ,..,.«  VI.  liS 
CMeiiM  d'aniline  obtenues  par  la  Toie  physiologique;  par  Çrd- 

mann i  .  t  ,  Y,  ¥» 

—     d'aniline.  Réaidn  de  leur  fabricatien  $  p«r  Bf«Ani»fr.  ,  .  V.  éll 

Conmarine  (snr  la)  ;  par  Ewenger  et  Bedeobendil*  ..••,..»  VI,  II) 

-r          ^       par  Zwenger  et  Dronke.  ,..,,,,,..  VJ.  fS5 

Gonr  impériale  df  Paria.  ÀsMciation  entre  médeein»  ot  pblirma-» 
ciens  pour  le  partage  des  produit»  1^  tirer  da  k  ▼mte  jtoe  i4Mh 

caroents;  pacte  iiy«te , t  •  •  i  ^  •  •  VJ,  i87 

Créosote  (sur  la);  par  (^mp^^Bes^nez.  .  ,  , ,..,.,  yi.  |55 

^—      ses  diverses  variétés;  par  Rust,  l^ag^r^  Çi^ri)prQç^p]^ 

Prob^t  et  Fri|8ch, ..,..,.,,.  yj,  $g§ 

CristallisatioDç  effectuées  &  l'aide  du  cbalvrn^A^i  p^  Q.  {(ffseï  .  Y^..  |^ 

Cpîvre.  9on  dosage  ^  l'état  de  péli^;  pftr  Qftssep.  ,  .  t  ,  »  ,  ,  Y^i  T? 

:r-     (mémoire  §|if  qnelqvfs  sels  de)  p^r  qoiRni^i%,  ,  ,  ,  .  .  V^,  f(f 
T-     f bichlorure  de)  p^sm^  ^^\\^P^^^^  i  P»r  0\m^\f  .  ,  »  . 

Qfpnaie  de  potassium.  Son  ^^^p  g^jr  l|  bipitf9WMi»Qi  («l' 

Mnlll^nseffe  ..  r  .........  r  »  •  i  «  ^  •••  r  •  i  r  ^I-.  7i 

D 

p^omnqsition  par  le  frottement  des  substances  minérales  inso- 

Inble^;  par  Daubrée.. Vf.    SM 

péçret  promulgoant  Une  nouvelle  division  des  établissements  insa- 

lnbre9,  dangereux  ou  incommodes V.      BM 

Densité  des   corps.  Nouveau  procédé  pour  la  déterminer;  par 

Gentjlé V.      4»t 

Déodorisation  et  désinfection;  par  Herbert  Barker VI.    iSO 

Dessiccation  des  substances  végétales  et  animales.  Nouvelle  mé- 
thode; par  Reischauer VI.    t7S 

Dextrine.  Sa  présence  dans  les  plantes  ;  par  Eusse VI.      77 

Diéthylamine.  Sa  séparation  d^avec  la  triéthylamine;  par  Heints.  .    V.       80 

Diffusion  et  endosmose  ;  par  Dubrunfant V.      iQt 

Digitaline.  Nouvelles  observations  sur  sa  préparation  et  ses  pro«t 

priétés;  par  Lefort VI.    lil 

Discours  prononcé  dans  la  séanoe  solennelle  de  rentrée  de  I^Bcole 

supérieure  de  Pharmacie  de  Paris;  par  Bussy VI.    i01 

Dissociation  (recherches  sur  la)  ;  par  Debray V,     (38 
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Eau  distilléA.  Sur  8a  préparation  :  par  Vogel V.  iS8 

—  de  Bottot,  forte  et  fine^  formule;  par  BouUay VI.  455 

—  miuèrale  de  Neumark  (Bavière).  Son  analyse  ;  par  Buchner.  .  VI.  597 

—  dePagliari  (sur  1');  par  Meyer V.  1S5 

—  des  puits  de  Munich  (sur  1');  par  Wagner Yl.  59$ 

—  régale.  Son  action  sur  IHirgent.  Nouvelle  plie;  par  RouIIion.  V.  116 
Eaux  potablee.  Sur  les  matières  organises  qu'elles  renferment^ 

•par  Ftocbs .  VJ.  59$ 

—           de  Kœnigsberg  (sur  les) VI.  59[| 

Baux  stagnantes.  Sur  la  variation  de  leur  composition  avec  la  pro- 
fondeur   y.  11^ 

Bgouts  de  la  ville  de  Paris.  Exposé  d^un  système  de  pqrification  et 

d'utilisation  de  leurs  eaux VI.  26*1 

Bleetricité.  Etat  de  nos  connaissances  sur  son  application  au 

traitement  des  maladies;  par  Becquerel V.  584 

Electrophore  continu  ;  par  Bertch  .  .  , - V.  55 

Eléments  de  botanique  de  Duchartre  ;  par  Cap VI.  59 

Emplâtres  vésicatoires  (sur  les);  par  Lereboulet VI.  559 

OmpoisQ^nemeut  (étude  médioo-légale  et  eliiique  su  V);  par 

(Ifirdiev  et  Rousain '.  •  V.  14S 

QfVlDsmoie  et  diffoûtn^par  Dpbmftuil •  T.  109 

Engelures  naifliaatos(pa^iiadecotttrelee);  par  Carreau  .  .  .  .  •  V.  ISS 

Jjrrato.  , Vi  t40.  V!.  400 

BpMnee  4e  térébenlhine.  Feniil*  9o«r  een  adniiletralieii  ;  par 

Danuaoy .'  .  V.  44T 

TTT                  -^        Soi  enpM  eemne  aatidote  des  émana- 
tions; par  Letheby.. VI.  515 

Essences  de  fjnpt  artiOeieHee  (sur  les)  ;  par  Knetsflsky V.  540 

—         latureUee  (sur  les);  par  Seugook V.  108 

—      de  certaines  labiée»  employées  en  bains  généraux  eomme 

timulBiit V.  507 

BUltr  amylnitreux.  Sur- les  pioduite  de  leu  exydatioB;  |par  Cbap- 

iian '. V-.  W 

—  -«>        Sv  bs  produite  de  sa  déeemposition;  par 
ehapoum .  •■  Vf.  158 

Etbers  beuzolquei.  Leur  oxydation;  par  Smith VI.  158 

•^    Gnimpo^S.  Iienr  titrage.;  par  Wanklyn.  .  .  .  .  r  r  «  ^  ^  «  VI.^  445 

ElhjlaçpM*  Sv  leo  prodttita  de  son  o^iydation;  par  Nwklio  ol 

Chapman V.  79 

Exerciee  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  Assistance 

d'un  officier  de  santé. VI.  «88 
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Extrait  de  malt  (sur  V);  par  Vogel VI.  iT6 

Extrait  oltaginenx  de  cnbèbes  (snrr);  par  Constantin  Paul.  ...  V.  197 

Extrait  de  saturne.  Sur  sa  préparation;  par  Magne  Labens.  .  .  VI.  i7t 


Fer  (sur  le  sesqnichlonire  de)  ;  par  Fréaénias VI.  155 

Fièvre  intermittente  gnèrie  an  moyen  de  la  respiration  d'ane  solu- 
tion de  sulfate  de  qoinine  pohérisée Vl.  60 

Fluor.  Son  isolement^  par  Prat VI.  253 

Fremf/  (notice  nécrologique  sur  M.);  par  Boutron V.  61 

Fré$éniut  (sur  le  traité  d'analyse  chimique  de);  par  Poggiale. ...  VI.  462 

Froid  (sur  de  nouveaux  générateurs  du);  par  Carré VI.  39 

Fruits.  Sur  leur  maturation  ;  par  Reyer V.  595 

Fumarine  (sur  la);  par  Preuss V.  474 


G 


Garott  (sur  i'écorce  de)  ;  par  Gtiibourt. y«  S4 

Gaz  de  la  braise.  Sur  sa  nature;  pa^  Slcey V.  514 

Gaz.  Leur  dégagement  des  solutions  sursaturées;  par  Gernez ...  V.  111 
Glucose.  Sa  ^«cherche  dans  les  urines;  par  Francqii  et  Vande 

Vyvère V.  72 

G  lycéré  d'iodure  de  chlorure  mercureux;  par  Devergie V.  199 

Glycérine  (sur  la);  par  Hager VF.  360 

—  cristallisée  (sur  la);  par  Grookes V.  311 

—  —        (sur  la);  par  Sarg .  V.  311 

Glyoolates.   Sur  les  produits  de  leur  décomposition  sèche;  par 

Heinti V.  513 

Gomme.  Son  blanchiment;  par  Pieciolto V.  158  ;  VI.  55 

—  vendue  comme  gomme  arabique  ;  par  Lebeuf  et  Duménil.  VT.  270 

—  laque  (essai  de  la);  par  Schapringer V.  239 

Graphite.  Sa  purification;  par  Winkler V.  400 

Guaco.  Recherches  sur  les  plantes  désignées  sous  ce  nom;  par 

Guibourt.  . Vï.  81 

Guanos  de  diverses  origines.  Sur  leur  composition;  par  Baudri- 

mont VI.  264 

Guiboyrt,  Discours  prononcés  à  ses  obsèques.  .  VI.  200^  201 ,  204,  206^  208 
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Helianthus  Isberosas  (sur  la  formation  dn  sucre  crutalliiable  daai 

V);  par  Dubmnfaul. V.  iit 

HématoTdine.  Caractères  qui  la  distinguent  de  la  bilirabine;  par 

Holm • VI.  i80 

Herbiers.  Sar  leor  conserration. Y.  199 

Bimtim  de  la  BiUardUn  (notice  sur);  par  Lecann Y.  997 

Huile  de  foie  de  morue  ferrugineuse  ;  par  Ricker Y.  57 

Huile  de  pétrole  (sur  une  falsification  dangereuse  de  V) YI.  50 

Huile  de  sésame  (sur  r)  ;  par  Fluckiger V.  157- 

Huiles  grasses.  Leur  blanchiment;  par  Berlandt VI.  $14 

Humus.  Etude  ponr  senrir  à  son  histoire  chimique  ;  par  Lefort.  .VI.  5 

Hydrogène.  Sur  son  occlusion  par  le  fer  météorique  ;  par  Graham.  VI.  487 
Hydrogène  arsénié.  Sur  un  BBoyen  de  le  distinguer  d'avec  l'hy- 

*  drogène  antinonié;  par  DngendorfT. Y.  74 

Hypochlorite   de  magnésie  employé  dans  lo  blanchiment;  par 

Jokisch  et  BoUey Y.  78 

Hyposulfite  double  de  platine  et  de  soude  (sur  1');  par  Schott- 

lander YI.  156 


Indigo  (sur  une  matière  colorante  jaune  tirée  de  T);  par  Grinsoz.  .    Y.       78 

Indium(surr);  parRichter  ....  * YL    459 

Inflammation  des-  gaz  produits  dans  les  fosses  d'aisances  et  acci- 
dents d'explosion  qui  peuvent  en  résulter;  par  Perrin YI.    245 

Iode.  Sur  sa  recherche;  par  Garrey  Léaet  Buchner Y.     S55 

—    Son  dosage  dans  les  iodhydrates  organiques;  par  Kraut.  .  .    Y.     39 i 
«—    Sa  dissolution  dans   certaines  matières  organiques;  par 
HlasiweU 4 YI.    340 

lodoforme.  Recherches  chimiques  sur  son  application  au  traitement 
du  cancer  de  rutérus,  des  maladies  de  la  vessie  et  de  la  pros- 
tete VI.      «4 

lodure  d'argent.  Sur  ses  propriétés  ;  par  H.  Deville YI.    4S5 

—       —       Sur  la  propriété  qu'il  possède  de  se  contracter  par 

ia  chaleur  et  de  se  dilater  par  le  froid  ;  par  Fizeau.  .  •  .    YI.    455 

lodure  de  potassium.  Caractères  qui  lo  distinguent  du  bromure  de 
potassium  ;  par  Bonnefon Y.     800 

Isomérisme  etaes  abus;  par  Schorlammer^  Griess,  Ernst^  Fi^if» 
Peumelant,  Wollrath ,  ,  .  .    Y.     59S 


m 
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Jfl^i.  Si^  sa  CQltore;  par  Daniel  Hanbury.  ...........    V|.      ^2 

Jaune  d'œuf .  ^^  ^  miM  c«lo Wte  %f\\  rp«f ermp  ^  p|r  g^ç4^JK•    Y  ï-    iM 
^^pn^pnce  appliquée  à  la  pharmacie  professionnelle V.     ^ 


LMtaU  jie  cMu-  Sju  1^B  produit^  d^  M  diatillali^n  s^olmj  h* 

eiBQ8 r  •      •  • Vï.  W 

I^actoMi  (sur  la);  p»r  Ffi4a]M|«iki  ..,,*,.,,..<<•  ^  V*  é7f 

lAi(ariiftcieL(iiif  «a);  par  K^iâliig ,  ,  .  «  .  ¥1,  Mt 

—  4ft  l.i»»if  (oli»4J^ti«Pft  SU*  1«);  ^  (iui)MHir(  ,  «  ,  VI,  it4 
—;            -r     (Qbsenatipus  sup  la)  j  pK  Son(i|)(.  ,  f  «  •  Vis  i^^ 

—  -tr     («thsMJTaaonf  anr  l#)i  Rai  P^ggialu  .  •  i  •  Yi-  tfH 
— ;              -T      Nonvelbs    obs^ry^îiQn»    pr^si^n^é^s   RIT 

M.  Poggiala, •..  t  .«...,  t  •  ...  *  Vt-  f^9 

-r       Réponse  à  la  lettre  de  M.  Liebig;  pft^Bp^dQt ,  ,  ,  «  VU  Sts 

—  Réponse  aux  observations  de   M.  Poggiale;  par 

Liébig .  VI.  565 

—  Remarques  sur  la  réponse  de  M.  Liebig  ;  par  Pog- 

giale VI.  569 

Lait  bleu  (sur  le);  m  Erdms^nn.   ................  V,  506 

Lapdanui^  (empoisonnement  par  le).  Traitement  par  la  teiptnre  de. 

belladone;  par  Qeoree.  . .  VI.  4T0 

lÀsnvm  cc^^tJtirinvm  (sur  les  alcaloïdes  df^);  |par  ^erdenis  et  Berlor 

Vomm .\  .."...."•. T:  !  •  •  ^'  *Tf 

Lumière  (sur  une  nouvelle  action  de  la)  j  par  ^iepçe  de  ^aint^ 

Victor 1  '.  '.   '."^  .................  VI.  5S5 

Lnçoperd(pk giganteun  (note  sur  un);  par  Baudrimont  .......  V.  166 


»  • 


•^T 


M 

Magnésie  et  spus-pitraje  de  bisqsuth  du  commence  -^  par  Iferb^lin.  VI.  M 
Magnésip^.  Son  action  sur  les  sel^  métalliques  po  dissolution 

neutre  ;  par  Gommaille V.  50 

Bfi^^nganèçp.  Sur  sa  recherche;  par  Braun Vf.  SiO 

Manuel  désossais  çhimicolechniç|qes; par  BoUa^ .  .  .  V.  468 

Matière  oj)ganiqûe.  Remarques  sur  soh 'dosage  à  l'aide  du  perman- 
ganate de  potasse  ;  par  Bellamy V.  t5 
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Matières  organiques.  NoaTell    manière  de  les  attaquer  par  le 

brome»  l'acide  nitrique,  etc.;  par  Buff*  •  • V.  154 

Matières  organiques  contenues  dans  les  eaux  minérales;  par  Loewe 

et  Heintz V.  76 

Matières  organiques  des  eaux  potables;  par  Waoklyn VI.  940 

—                —         (sur  les)  ;  par  Fnchs VI.  395 

Médicaments.  Leur  administration  par  rintermédiaire  des  fosses 

nasales VI.  469 

Mercure-éthyle  (sur  le)  ;  par  Chapman. V.  iS7 

Mésithylène  (sur  le) ;  par  Fittig  et  Baeyer VI.  941 

Métaux.  Application  du  principe  de  leur  transparance;  par  (Moi- 

sens .*....  V.  48 

Métaux  en  potndre.  Leur  préparation;  par  Fuchs VI.  150 

Méthode  universelle  pour  séduire  et  saturer  d'hydrogène  les  com- 
posés organiques;  parBerthelot V.  494,  VI.  94^  959 

Miasmes  fournis  par  le  corps  de  l'homme  en  saiitê.  Recherches  sur 

leur  nature  ;  par  Lemaire VI.  949,  591 

Miilon  (notice  nécrologique  sur);  par  Micklès VI*.  377 

Montagne  (Camille).  Notice  biographique;  par  Gap V.  68 

Mortalité  des  nouveau-nés.  Discours  pi^r  Boudet V.  1!(5 

Mouches  d'opiom.  Formule  par  Boallay VI.  455 

Mouvement  de  la  population  en  France  (sur  le);  par  Boudet.  ...  VI.  *    41 

Mucilages;  pwr  FfaA4 ^l*  4^V 


N 


Héerologie V.  166,  9ttV.  VK  960,  677 

Nerpruns  tintlorhl»!.  U«f  étttdi  an  poinl  à»  wt  clwttiqiitt  et  iib- 

dustriel  ;  par  Lefort V,  17 

Nerprun  (snil^^cpNêA^))  pavRnblf. V.  4r4 

Nvurina.  Son  identité  avec  la  choline;  par  Dybkonskjc VI.  150 

—  (synthèse  de  la);  par  Baaypr VI.  169 

Nickel.  Sur  aap  dosage;  ^  StAlha V.  tu 

Nieotine.   Sa  préparation  ;  parPribram VL  619 

—  Son  dosage  dana  le  tabac;  par  Liecke.  .  ^ VI.  451 

Nitritea.  Leur  réle  dans  la  natuce  ;  pat  Froide VI.  éfi 

—       (sur  la  production  des);  par  Schonbein,  Taneil  il  Slaniyr 

Hunt VI.  475 

"Noyer  (sur  les  fleurs  mâles  du);  par  Roel^leder VI,  78 

Nucine(sur  la);  par  ReischaHit  et  Vogil ,  .  .  Vi.  Vf 
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OS^Bted  (Christiao).  Notice  biographique;  par  Cap V.  tes^iii 

Opiom.  Sur  son  extraclioa  ;  par  Lallier VI.  S74 

—      (nooTolle  note  sor  les  essais  d');  par  Goilliermond.  •  .  .  VT.  lOi 

Opiams  (essai  des);  parFleary VI.  100 

Oxyde  de  chrome  cristallisé.  Procédé  pour  le  préparer  ;  par  Otto. .  V.  231 
Oxygène.  Son  emploi  thérapeutique.  Quantité  d'acide  carbonique 

produite  pendant  riohalation    e  ce  gaz;  par  Limousin V.  5S6 

—  Procédé  pour  le  préparer;   ar  Mallet VI.  47 

—  condensé  par  le  charbon,    on  action  comme  comburant; 

par  CaWert VI.  195 

Oione.  Sa  présence  dans  le  succin^  la  résine  et  les  corps  gras; 

parSchonbein V.  SIS 

~     atmosphérique  (sur  V)  ;  par  Schonbein  et  par  Andrews. .  .  VI.  474 

Oxonisation  (sur  r);par  Schonbein VI.  15i 


P 


Papier.  Procédé  pour  reconnaître  le  bois  dans  sa  pAte;  par 

Behrend V.  80 

Paratonnerres  des  magasins  à  poudre  (instruction  sur  les)  ;  par 

Pouillet V.  551 

Passe  rose.  Note  sur  un  produit  paHiculier  trouvé  an  Mexique  sur 

ses  branches;  par  Dauzats V.  174 

Perchlorure  de  plomb.  Son  existence  et  sa  combinaison  aTec  Té- 

ther;  par  Nicklès V.  9î 

Permanganate  de  potasse.  Son  action  sur  Teau  oxygénée;  par 

Swiontkow&ky Vf.  71 

Petolosft^na  qmdriloculare.  Son  analyse  ;  par  Falco V.  SOS 

Pharmacie.  Note  sur  son  exercice  dans  les  États  pontificaux;  par 

A.  Schaeuffèle V.  175 

—        (histoire  de  la);  par  Ghiarlone  et  MallaYna.  .  .  «  .  .  VI.  SOS 

Phosphate  de  plomb  (sur  le);  par  Fischer VI.  15S 

Phosphore  (pilules  de) V.  58 

—  sa  recherche  dans  les  cas  de  médecine  légale;  par  Otto.  V.  SS7 

—  sur  son  action  toxique;  par  Dybkoivsky VI.  40 

Photomètre  destiné  à  montrer  la  transparence    de   Tair;  par 

de  la  RiTe VI.  189 

Piles.  Sur  leur  pouvoir  électromoteur  ;  par  Marié-DaTy V.  4S4 

Pilules  antispasmodiques  et  antinéyralgiques  ;  par  Rayer V.  124 
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Plomb.   Sa  séparation  dVecle  bismath;  par  Paiera. Y.  S97 

—  en  fasion.  Sur  une  propriété  cariease  qu'il  présente  ;  par 
Karmarscb YI.  78 

—  (sur  les  acétates  et  les  nitrates  basiqnes  de)  ;  par  Love.  .  YI.  155 
Point  de  fusion  des  corps  cireux  et  résineux  ;  par  Berlbelot  .  .  .  YI.  445 
Poisons  (sur  la  préparation,  la  vente  et  la  surveillance  des)  en 

Angleterre Y.  988 

PomflUer  (sur.récorce  de  la.racLnede);.parRoGhleder Y.  SS8 

Porpbjrine  et  cblorogénine  ;  par  Hesse.  .••••.•• Y.  ISS 

Potassluin.  Son  action,  sur  les  carbures  d'bydrogéne;  par  Bertbelot.  Y.  180 

Potion  purgative  &  l'huile  de  ricin  ;  par  Yelpean Y.  548 

—  contre  la  coqueluche;  parDavreux YI.  568 

Prix  de  l'École  de  pharmacie  (rapport  sur  les)  ;  par  Planchon..  .  .  YI.  455 
Procédé  pour  reconnaltr  la  présence  d'un  alcali  libre  dans  les  sels 

à  réaction  alcaline;  parJStein Y.  478 

Procés-Torbaux  des  séances,  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Y.   58,   188,  810,  883,  578,   457.    YI.   56,  158,  881,  575,  458 

Propione.  Sur  les  produits  de  son  oxydation;  par  Nanklyn   ...  Y.  78 
Protoxyde  d'axote.  Note  sur  les  dangers  que  présente  son  emploi 

comme  aoesthésique;  par  Hermann •  Y.  985 

Psychrométre  électrique  et  ses  applications;  par  Becquerel.  •  •  •  Y.  885 

PyBakime  (sur  le);  par  Lionemann Y*  158 


Quinquina  (sur  les  écorces  de);  par  Flnckiger Y.     8$9 

Quinquinas.  Détermination  de  U  proportion  d'alcaloïdes  qu'ils  con- 
tiennent; par  De  Yry •  •  •  •    Y.      180 
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Radiation  solaire.  Sur  son  intensité  ;  par  Soret. Yl.  545 

Rayons  colorés.  Leur  influence  comparée  sur  la  décomposition 

de  l'acide  carbonique  par  les  plantes  ;  par  Gailletet YI.  850 

^iagwiu.  Son  emploi  en  teinture  et  en  médecine;  par  Reboud.  Y.  87 

Rosaniline  cyanurée  ;  par  Muller Y.  587 

Roses  (sur  la  teinture  de);  par  Eu Y.  588 
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Mble  g)aioiiiq[ii«  de  Madaga8€ar>  pat  Guibourt .  «  Vi  405 

SifraD(fcur  W);  par  MetillMij  .  ».  «  k  •«».«».»•<.  4  Yté  H 

Sang  considéré  comme  aliment  j  par  de  Vlnréfll.  1  ^  a  b  t  4  .  a  VI.  4ët 

Baotoniiie  (rechetohë  de  la)|  pa^  AiedMn  »  1  i  .  4  ,  4  *  »  »  •  V.  lii 

BapODinë  (paralirsie  locale  predaite  par  la))  par  Pelikai*  &  «  i  b  TIi  446 

Mvoii4  tooos.  Leur  laUificatioD  par  la  féènle;  pel  ReiMii.  .  j  ▼.  i7S 

Seiencè  et  «ayaDta  ao  ïVi*  lièele;  par  Qap^  •  •  i  4  .  1  .  1  •  «  Vi*  ttft 
Sédimeoto  edatesUa  dans  Me  ariaesd  RecketeiM  »«i  lelur  fliMref 

par  SOrré •.  •  i  4  .  «  .  •  .  •  1  «  Vit  lie 

Sel  (snr  le  nfildagë  da)»  •  <  »  1  <  «  «  c  .  .  «  .  »  i  »  .  1  .  «  «  Tii  801 

«*  Atfia.  Son  i4tioD  lar  1«  ziM  et  idil  ot^de;  p4t  fliefsctt»  .  Vl.  597 

B6né.  Sar  ees  prinoipee  CoBstitnaata  j  par  Kubly  M  DrageadDfffi  Y»  AU. 

Silice  amorphe)  par  Zoaioehe  4  *  •  «  é  «  •  .  «  .  k  .  «  .  «  é  *  .  Ti  151 

SiUciqnes  (sur  des  compo&és);  par  Schiff»  «  v  »  •  4  .  .  4  k  ^  «  »  Vi  153 

Bibapisiiles  (sur  ude  forme  neaTeile  de) }  par  RigeHot^  1  •  1  .  .  TL  tt# 

^Sirop  ik  gomme  (sur  le)  ;  par  Magoe  Lahena^  »  «  b  «  «  4  •  1  .  «  VI*  tOl 

—  de  mènyanthe  composé.  Formule;  par  Boullay VI.  458 

—  de  punch.  Formule;  par  Boullay VI.  455 

—  de  quinquina  à  l'iodure  de  fer  ;  par  Patti V.  300 

»     de  vanille.  Formule;  par  Boullay VI.  458 

Société  des  amis  des  sciences.  Compte  rendu  de  la  gestion  du 
eonseil  d'administration  pendMt  l'éSerCitte  lâOO  )  pttf  Bmidët> 

secrétaire .  i  .  1  ;...$;.<.  4  t  ....;.  s  .  ;  ..  .  V.  éU 

Dotiété-des  Amis  de»  seieoces.-  Bixième  eéance  publt({ilé  afléuèllè.  V;  450 

Sodium.  Son  action  sur  le  toluène  brome;  par  Filtig VT.  14N^ 

Solution  contre  les  névralgies  faciales V.  547 

Soude.  Étude  théorique  sur  sa  fabritotion  à  l'aide  du  précédé 

Leblanc;  par  Kolb V.  '  48 

Soufre  mou  (sur  le);  par  Sestini VI.  515 

Sperme  de  l'homme  (recherche  sur  le);  par  &fantegazza  •  ...  V.  é9 
Strychnine.  Séparation  de  ses  sels  à  l'aide  de  Tacide  phénique; 

par  âert V.  55 

—       (empoisonnement  par  la);  par  tardien,  Lorrain  et 

boussin y.  185 

l^trychnine  et  brucine.  Leur  dosage  ;  par  Dragendortf V.  475 

Substances  albuminoKdes.  Leur  digestion  au  moyen  du  pancréas  ; 

par  Knhne VI.  158 
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Substance  cérébrale.  Snr  ses  principes  coostitaaets;  par  Koblel, 

Baeyer  et  Liebreich. VI.  148 

Sulfate  d'alumine  fondu  (sur  le);  par  Fleck Y.  479 

—  de  chaux.  Note  sur  sa  solubilité  ;  par  Poggiale .......  V.  86 

—  de  magnésie.  Sur  sa  préparation  économique  ;  par  Mirus.  V.  75 

—  de  quinine  (sur  i^essai  du)  ;  par  Parrot VI.  450 

—  de  soude  en  dissolution  sursaturée  ;  par  Lindig V.  S80 

—  —       Son  action  sur  les  taches  de  la  cornée  ;  par  de  Luca.  VI.  188 
Sulfhydrate  d'ammoniaque.  Sa  fabrication  ;  par  Spence VI.  73 

—       de  soude  cristallisé  (sur  le)  ;  par  Finger V.  77 

Sittflte  de  platine.  Netitiatirteetif  pouf  les  âèlA  de  sondt.  .  .  .  ;  .  YI.  187 

SulfobeAzol  (sur  le);  par  FkilS(Aet.  .<•»..«...  k  >  :  t  .  <  VL  i9 

SulfocyanogèlHI(BtltlB)j  f&r  S4;3inetder  »  i  ;..;.«..;  .<  .  VI»  477 

âiilfocy&nure  d'ammonium  (sur  le);  par  Stichti  i  s  i  i  i  t  t  »  .  i  Vt.  477 

-»         demercure(sttrle);pat  Philipp  i  .  .  i  .  .  .  ,  é  .  .  VU  4^7 

Sulfure  d'allyle  (sur  le)  ;  par  Ludwig V.  S57 

—  de  carbone.  Sonactionsurietf  oxysels;  parMulier VI.  514 

—  de  phényle  (sur  le);  par  Wheeler VI.  400 

Suppositoires  vaginaux.  Formule  par  Simpson VI.  877 

Sursaturation.    Sur  les  moyens  d^utilirter  ses  (khénomènes;  par 

Jeannel V.  181 


Taches  de  rouille,  de  suie  ou  de  tan;  par  Schodler V^  814 

—      de  sperme.  Leur  examen  microscopique VI.  887 

Tannate  de  zinc  (sur  le);  par  Waeber.  ^ V.  400 

Tannin.  Kouyeau  procédé  pour  le  doser  ;  par  Wagner VL  74 

—  Nouveau  procédé  pour  le  doser;  par  Buchner VL  74 

—  Son  dosage  par  l'acétate  basique  de  plomb  ;  par  Pribram  .  VI.  74 
Tartrates  gauches  et  droits.  Leur  séparation  à  l'aide  des  solutions 

sursaturées;  par  Gernez V.  111 

Terpine  native;  par  Johnson  et  Blake VL  470 

Thallium.  Recbercbes  sur  son  amalgame  ;  par  Regnauld V.  851 

Tbe  (sur  les  principes  immédiats  du)  ;  par  Hlasiwetz VI.  80 

Thialdine  (sur  quelques  sels  de)  ;  par  Brusewilz  et  Cathander  ...  V.  517 

Tissus.  Mélange  pour  les  rendre  ininflammables  ;  par  Kletzinsky.  .  V.  440 

Topique  nouveau  pour  le  pansement  des  plaies;  par  Foucber.  ..  .  V.  544 

Tourbe  (dérivés  de  la)  ;  par  Vohl VL  515 

Trichine  et  trichinose;  parNicklès V.  59 
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Urée  et  cameB  de  l'arémid;  par  Voit VI.  S9S 

Urine  albaminense  ;  par  Lehinann V.  471 

tJrochlrome  014  matière  colorante  de  l'orine;  par  Trudichom.    V.  505  VL  Vb 

V 

Vaccine  et  retaccination.  Vaccin  humain  et  vaccin  de  géniase  •  .  .  V.  9S6 

Valeuciennes  (éloge  de  M.);  par  Ar  Milne-Edwards V.  5 

Vapeur  du  mercure.  Action  délétère  qu'elle  exerce  sur  les  plantée; 

par  Boussîogault VI.  174 

Vinaigre  de  bois.  Sa  purification;  par  Richter V.  159 

Z 

Zinc  Sur  son  amalgamation;  par  Gibsone  et  Berjot V.  599 
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